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LA  CATHÉDRALE  DE  COUTANCES 

ET  LES  MOINES  CELTIQUES. 

(Mémoire  lu  à  la  séance  de  férrier  1869.) 


Messieohs, 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  de  faire  partie  de  votre 
Compagnie,  mes  études  archéologiques  se  sont  princi- 
palement dirigées  vers  l'Architecture  du  Moyen  Age, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  Cathédrale  de  Coutances 
et  la  possibilité  de  sa  construction  par  Geoffroi  de 
Hontbray  en  1056, 130  ans  environ  avant  l'époque  où 
les  systèmes  suivis  jusqu'ici  placent  la  première  appa- 
rition de  l'ogive. 

La  sympathie  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu 
accueillir  en  1863,  mon  Mémoire  intitulé  :  la  Cathé^ 
drtU&de  Coutances  et  l'Architecture  ogivale,  m'a  encou- 
ragé à  continuer  mes  recherches  sur  cette  question  si 
importante  pour  l'histoire  de  notre  architecture  natio- 
nale -,  je  vous  apporte  aujourd'hui  le  résultat  plus 
complet  des  études  auxquelles  je  me  suis  livré  dans  ce 
sens  et  je  le  soumets  à  votre  bienveillante  appréciation  (*). 


(*)  EipHcatioD  des  abréfiatioDi  : 

H.  H.  ROation  véritable  det  eérémonietob$irvée$parles  habitanU 
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I. 


Avanl  d'entrer  dans  le  détail  des  nouvelles  remarques 
que  j'ai  pu  faire,  il  me  semble  utile  de  jeter  avec  vous 
un  eoup^d'œil  sur  l'état  actuel  de  la  question. 

En  1824,  vous  le  savez,  un  savant,  dont  le  nom  est,  à 
juste  titre,  cher  à  notre  département,  M.  de  Gerville, 
à  qui  Tart  et  la  science  doivent  de  si  précieuses  décou- 
vertes, a  le  premier  appelé  l'attention  sur  l'édification 
de  la  Cathédrale  de  Coutances  par  Geoffroi  de  Montbray 
dans  le  milieu  du  xi"^  siècle,  en  se  fondant  sur  le  Livre 
Noirie  rEvêché(l)  dont  il  reproduit  le  texte  d'après 
le  Gallia  Chris tiana.  Cette  thèse  est  expliquée  longue- 

de  la  ville  de  Constarices  à  l'entrée  solennelle  de  Monseignear  rillofr- 
trissfme  et  Révérendissime  Evesqae  dadit  lien,  prenant  possession  de 
son  ETéché  le  Dimanche,  15*  jour  de  septembre  année  présente  1647, 

On  le  Triomphe  de  VEglite  cathédrale  de  Coutances  par  Monsieur 
de  Morel,  conseiller.— mdcxltii. 

G.  C.  Gallia  Christiana,  tom.  xi*. 

T.  B.  Toastain  de  Billy.  —  Histoire  ecclésiastique  du  Diocèse  de 
Coutancej  contenant  les  yies  des  Evéqaes  de  ce  lieu,  et  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  remarquable  sous  Tépiscopat  d'un  chacun.— (Manuscrit 
du  Musée  de  8aint-Lo,  copié  sur  celui  de  la  Bibliothèque  impériale). 

L.  G.  Histoire  dss  Evéques  de  Coutances  depuis  la  fondation  de 
TETécbé  Jusqu'à  nos  Jours,  par  M.  Le  Ganu,  curé  de  Bolleville.— 
(Coutances,  1839). 

D.  R.  Manuel  de  Vhistoire  générale  de  Varchitecture  chez  tous  les 
peuples ,  et  parUculiérement  de  Tarchitecture  au  moyen  âge  en 
France,  par  Daniel  Ramée.- Paris,  1848). 

N.  P.  Neustria  Pia,. 

(1)  Malheureusement  ce  cartulaire,  Tun  de  nos  plus  anciens  manus- 
crili,  ne  se  trouve  plus  dans  le  chartrier  de  l'éTécbé  ;  nous  espérons 
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ment  dans  ses  lellres  à  M.  de  Vanssay,  Préfet  de  la 
Hanche,  insérées  dans  le  premier  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

L'opinion  de  H.  de  Gerville  a  été  admise  par  une  cri' 
vain  anglais,  H.  le  docteur  Wbewell,  qui,  dans  ses 
«  architecturals  notes  on  the  German  Churchs  toith 
»  remarks  on  the  origine  ofgothic  architecture.  Cam- 
»  bridge,  4830,  »  se  sert  dé  l'anomalie  apparente  que^ 
présente  l'histoire  de  la  construction  de  la  Cathédrale  dei 
Coutances  pour  expliquer  les  cas  nombreux  quMl  a  re- 
marqués en  Allemagne  d'églises  ogivales  datant  d'une! 
manière  certaine  du  xi^  siècle.  V  i 


qa*il  n*est  égaré  que  momentanément.  Du  reste,  nous  savons  au  ju^té 
et  même  nous  possédons  ce  qu*il  contenait  :  a  Yolii  bientôt  oné' 
»  quinzaine  d*années,  m'écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  M.  deGenfille^; 
»  que  je  copiai  entièrement  sur  le  Livre  Noir  l*état  des  bénéfices^cn^ei| 
»  sons  Tespicopat  de  Jean  d'Essey  et  le  Liber^feodorum  Dùmini  régie 
B  Philippi,  rédigé  sous  le  régne  de  Philippe-Auguste.  J*9i  envoyë  ed  * 
»  Angleterre  et  h  Rouen  des  copies  de  mes  copies.  H  n'y  avait  aucune 
m  note  particulière  avant  ou  après  ces  deux  documents  importants  qui 
»  n'étaient  pas,  h  beaucoup  près,  ce  que  contenait  le  Livre  Noir.  Ta! 
9  assez  présente  la  mémoire  du  reste  de  son  contenu,  pour  Voiisf  en  ' 
»  donner  un  détail  sur  lequel  vous  pouvez  compter.  Il  y  avait  â'âbbri)  " 
»  le  récit  de  rétat  de  l'église  cathédrale  de  Coutances,  dépuis   Tes 
»  ravages  des  Normands,  jusqu'à  sa  reconstruction  par  Geoffroi  d^ 
•  Montbray.  Tous  connaissez  ce  monument,  tel  qu'il  existe  dans  le  ' 
»  onzième  volume  de  Gallia  Chrietiana  :  c'est  une  copie  fidèle  de  ce 
»  qui  est  dans  le  Livre  Noir.  J'ai  encore  remarqué  dans  cb  cartùîâirë' 
»  une  règle  de  saint  Bénotl,  qui  a  été  imprimée  plusieurs  YoTs^ëi'' 
»  dont  Je  possède  un  bel  exemplaire  qui  a  appartenu  h  Dom  IBoiidiér, 
9  général  de  la  corporation  de  S^-Maur.  Yoili  pourquoi  Je  n^i  pail  ' 
»  voulu  la  trauKrire,  non  plus  qu'une  CoufumacIeiVormdtûltis  tmpri- 
»  nuée  plusieurs  fois  et  dont  nous  avons  à  la  bibliolhèque  de  Yalognes 
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En  1836,  M.  GallyKnight,  autre  écrivain  anglais, 
publiant  la  relation  de  son  voyage  de  1832,  en  Norman- 
die, relation  dont  une  traduction  existe  dans  le  4®  vo- 
lume du  Bulletin  monumental  dirigé  par  M.  de  Cau- 
mont  (1),  a  posé  en  fait  que  la  Cathédrale  de  Coutances 
a  dû  être  reconstruite  au  xiu^  siècle  ;  mais  il  ne  produit 
aucun  fait  sérieux  à  l'appui  de  son  opinion  :  il  ne 
présente  que  des  suppositions  tirées  du  domaine  de 
l'analogie. 

il  cite  bien,  il  est  vrai,  deux  faits  :  mais  le  premier, 
la  sépulture  de  Jean  d'Essey'au  milieu  du  chœur  de 
Péglise,  est  inexact,  puisqu'il  est  prouvé,  par  les  auteurs  • 
anciens,  que  ce  prélat  reposait  bien  dans  le  chœur,  mais 
du  côté  de  l'épitre  (2)  ;  l'autre,  la  nécessité  de  la  recons- 
truction de  la  Cathédrale  à  la  suite  des  dégâts  que  lui 
aurait  causés  le  siège  de  la  ville  par  Geoffroi  d'HarcourI, 
tombe  de  lui-même,  cet  événement  n'ayant  eu  lieu 
qu'au  xiv^  siècle. 


»  une  édilion  prioceps.  Je  pois  certifier  qu'il  n*y  aaacQne  note  bisto- 
9  rique  da  genre  de  celles  dont  Tons  parlez.  » 

Toutes  ces  parties  du  Livre  Noir  en  Tout  un  code  à  la  fois  ecelésias- 
tique,  civil  et  monastique,  ce  qui  lui  donne  un  grand  caractère  de 
publicité,  d'authenticité  et  de  vérité. 

(Extrait  du  Mémoire  sur  la  véritable  origine  et  les  vicissitudes  de 
la  Cathédrale  de  Coutances  par  M.  Tabbé  Delamarre.  Tom.  xii,  des 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  p.  161). 

(1)  Cette  traduction  a  été  reproduite  dans  V Annuaire  de  la  Manche 
de  1863. 

(2)  Sepullus  est  in  sinistra  parte  majoris  altaris  ecclesis  catbedralis. 
G.  C,  col.  881). 
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Et,  cependant,  cette  opinion  a  été  généralement  adop- 
tée, parce  qu'elle  est  en  rapport  avec  les  idées  des  par- 
tisans de  Tanalogie  ! 


En  1841,  M^"^  Delamarre,  aujourd'hui  Archevêque 
d'Auch,  alors  vicaire-général  de  Coulances,  a  repris  la 
tbése  soutenue  par  M.  de  Gerville,  et  publié,  dans  le  on- 
zième volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Normandie,  un  travail  important  dans  lequel,  après 
avoir  indiqué  comme  origine  probable  de  l'ogive  la 
ferme  des  sceaux  du  x^  et  du  xi^  siècle,  et  la  présence 
d*arcs  pointus  dans  les  monuments  construits  en  Sicile, 
à  cette  époque,  par  les  princes  Normands,  il  donne,  pour 
ainsi  dire,  jour  par  jour,  Thistoire  de  la  Cathédrale,  et 
démontre  par  des  titres  authentiques,  par  des  faits  his- 
toriques certains,  que  ce  n'est  que  sous  l'épiscopat  de 
Geoffroi  de  Montbray,  en  1036,  que  la  Cathédrale  a  pu 
être  construite. 

Cette doctride  expritaéepar  M*'  Delamarre  reproduit 
celle  des  écrivains  qui,  dans  les  siècles  passés,  nous  ont 
laissé  des  renseignements  sur  Tbistoire  du  diocèse. 
Toustain  de  Billy,  Hilaire-de-Morel,  M.  de  Mons  et, 
dans  des  temps  plus  rapprochés,  M.  l'abbé  Lecanu,  sont 
tous  d'accord  sur  ce  point. 

LfC  travail  de  M'*'  Delamarre  et  l'autorité  du  Gallia 
Christiana  ont  été  vivement  attaqués  par  M.  Vitet  dans 
un  article  sur  Notre- Dame-de-Noy on,  publié  dans  la 
Revue  des  Deux- Mondes  (n"*'  du  15  décembre  1844  et 
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\^^  janvier  1845).  Aux  conclusions  du  prélat,  l'hono- 
rable Académicien  oppose  de  nombreuses  reconstructions 
d'églises  dont  les  cartulaires  ne  laissent  aucune  trace 
écrite  ;  quant  au  savant  travail  des  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  Tattaque  dont  il  est  Tobjet  se  réfute  d'elle-même 
par  la  simple  comparaison  du  texte  incriminé  avec  celui 
du  Gallia  Christiana. 

c  Ne  lisons-nous  pas,  «  dit  H.  Vitet,  i  dans  un  ma- 
»  nuscrit  cité  par  le  Gallia  Christiana,  que  l'église  de 
»  Jumiéges  fut  reconstruite  tout  entière  en  1230,  lors- 
1  qu'il  est  clair  comme  le  jour  que  l'ancienne  nef  du 
»  xi^  siècle  est  encore  debout  et  que  le  chœur  seul  fut 
»  reconstruit  au  xiu^  siècle.  » 

Le  texte  du  fi^aZ/td  Christiana  est  ainsi  conçu  :  c  Basi- 
»  lica  sanctse  Mariœ  reaedificari  cœpta  anno  duntaxat 
»  1040  a  Roberto  II  abbate,  qui  postea  ad  archiepiscopos 
»^Cantuarienses  evectus  est,  eamque  Maurilius  archie- 
»  piscopusRotomagensis  dedicavit,  cal.  Jul.  anno  1067  ; 
»  cum  vero  post  id  tempus  altare  majus  renovandum 
»  fuisset ,  illud  Odo  Rigaldus  arcbiprsesul  consecravit 
fijXp^  cnl,.|;ebruar.,  anno  1252.  »  (G.  O.,  xi^  vol.,  col. 

'Altate  Mtjnsne  doit-il  pas  se  traduire  par  chœur  de 

Tel  était  l'état  de  la  question  quand  l'honorable 
M.  Quenault,  Sous-Préfet  de  Coutances,  a  publié  ses 
deux. Mémoires,  tendant  à  prouver  que  la  Cathédrale  a 
été  reconstruite  au  xiv*  siècle,  après  le  siège  de  Cou- 
tances,, par. Geoirroi  d  Harcourt.  en  1356. 
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II. 

Vers  la  même  époque,  nous  soumettions  à  votre  exa- 
men un  Mémoire  où  nous  reprenions  la  question  dans 
le  sens  de  M.  de  Gerville,  du  docteur  Whewell  et  de 
M''  Delamarre. 

Après  avoir  indiqué,  dans  ce  travail,  que  chaque  culte 
avait  donné  lieu  à  la  création  d'un  style  particulier  d'ar- 
chitecture, après  avoir  indiqué  Torigine  probable  de 
Togive,  dont  la  découverte  répondait  à  une  nécessité  de 
construction,  et  donné  Tétymologie  probable  de  ce  mot, 
(1)  après  avoir  fait  mention  de  la  lutte  existant  entre  le 


(1)  Obligé  de  porter  ao  maiimom  la  légèreté  de  set  Toûtei  1*1!  Teal 
poaf oir  en  établir,  il  (le  constractear)  se  troare  arrêté  par  le  défaut 
de  réfiftaoce  des  arêtiers  qu'il  ne  sait  faire  qu'en  peUts  matériaux  et 
qui  ne  penrent  se  soutenir  que  s'il  leur  donne  une  épaisseur  et,  par 
suite,  un  poids  en  désaccord  atec  la  faiblesse  des  points  d'appui.  Il 
se  trouTe  f  is-à>f  is  d'un  problème  qu'il  lui  faut  résoudre  h  tout  prii. 
S'il  peut  assurer  la  solidité  de  ses  arêtiers  tout  en  établissant  des 
f eûtes  légères,  il  aura  raîncu  la  difflculté.—  Que  foire  ? 

Il  a  remarqué  que  quelle  que  soit  le  peu  d'épaisseur  de  ses  Todtes, 
elles  se  sont  toujours  maintenues  tant  que  les  parties  principales  sont 
restées  soutenues  par  les  ceintres  en  charpente  qui  ont  serti  à  les  éta- 
blir. Pourquoi  ne  tenterait-il  pas  à  remplacer  les  ceintres  qui  sup- 
portent sei  arêtiers  par  des  arcs  appareillés  en  pierre  ?  Pourquoi  n'en 
établirait-il  pas  un  sous  le  milieu  de  la  fodte,  à  l'aplomb  des  points 
d'appui  t  II  essaye  ;  deux  arcs  diagonaux  sont  disposés  sous  les  are- 
Uers,  un  arc  doubleau  s'élance  d'un  côté  à  l'autre  de  la  nef  ;  ces  arcs 
supportent  des  parties  de  Todte  légères.  Le  déceintrement  opéré,  tout 
reste  en  place  ;  le  pilier  supporte  facilement  le  poids  dont  il  est  chargé. 
Le  problème  est  résolu,  grâce  h  l'emploi  des  arcs  diagonaux.  Quel 
nom  notre  constructeur  donne-t-il  à  ces  arcs  t  Un  nom  tiré  de 
leur  destinaUon  même.  Ils  sont  là  pour  augmenter  la  force  de  l'arê- 
tier. Il  les  appelle  arcs  augifs  (areui  augivu»,  du  latin  augen,  aug- 
ntenterj.  En  créant  ces  arcs,  appelés  plus  tard  arcs  ogiTes,  il  a  trouvé 
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Clergé  séculier  et  le  Clergé  régulier  (1),  eatre  les  ou- 
vriers des  monastères  et  les  corporations  laïques,  nous 
posions  en  principe  que  le  style  ogival  avait  dû  se  divul- 
guer à  son  origine  par  un  monument  complet  (2). 
Nous  expliquions  ensuite  que  la  Cathédrale  de  Cou- 


Qo  élément  dont  rapplicatioo  raisonnée  et  plai  étendae  ra  derenlr  la 
base  d'ao  Douyeaa  lystèmede  constracUoD.  (MémoirB  de  1863,  p.  IS). 

(t)  On  pourra  objecter  que,  daos  plasieari  égUses  de  transiUoD,  le 
pieiD-ceintre  régne  aa-deaios  de  rogi?e.  Je  répondrai  que  le  style  ro- 
man éUnt  reipresaioB  de  Vidée  régulière,  et  le  style  ogiral  celle  de 
Vidée  séeuliére,  il  n'est  pas  étonnant  de  trouver,  dans  l'^âpoqae  de 
transition,  des  édifices  où  le  principe  domioant  de  l'ogive,  snccédant 
au  plein-ceintre,  se  trouve  complètement  renversé. 
Eiaminons  la  quesUon  au  point  de  vue  général. 
Un  prêtre  régulier  fait  construire  une  église  :  il  la  fait  complète- 
ment romane. 
Le  prêtre  séculier,  an  contraire,  adopte  franchement  l'ogive. 
Que  le  second  succède  au  premier  pendant  rezècntion  du  travail, 
la  partie  supérieure,  élevée  sous  son  inspiration,  le  sera  selon  les 
principes  de  l'art  séculier,  elle  sera  ogivale. 

Qu'on  prêtre  régulier,  au  contraire,  succède  à  un  séculier,  il  voudra 
donner,  à  la  partie  de  l'édifice  qu'il  fera  construire,  le  cachet  de  la 
règle:  il  y  fera  dominer  le  plein-ceintre,  au  moins  comme  décoration. 
C'est  là,  Je  crois,  la  cause  réelle  des  anomalies  que  nous  rencontrons 
dans  la  construction  des  édifices  de  transition  antérieurs  au  xiu*  siècle. 
Dans  la  période  qui  s'est  écoulée  depuis  l^apparitlon  de  l'ogive  Jusqu'à 
ceUe  époque,  les  différences  que  l'on  remarque  dans  les  monuments 
doivent  être  attribuées  à  la  lutte  existant  entre  l'idée  régulière  et  ridée 
séculière,  lutte  qui  n'a  cessé  que  dans  le  cours  du  xm*  siècle  par  le 
triomphe  définitif  de  l'ogive.  (Mémoire  de  1863,  p.  15,  note.) 

(9)  Nous  avons  vu  les  voûtes  en  plein-ceintre  apparaître  tout  d'un 
coup  sous  les  Césars  ;  pourquoi  ne  pas  vouloir  qu'U  en  soit  de  même 
pour  l'architecture  ogivale?  Pourquoi  ne  pas  la  considérer  comme  une 
de  ces  sublimes  inventions  que  Diea  permet  à  l'homme  de  concevoir 
de  temps  à  autre,  comme  l'eipression  d'une  idée  nouvelle  élaborée  et 
perfectlonnée^par  son  auteur,  en  attendant  qu'une  occasion  fevorable 
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tances,  en  admettant  sa  construction  au  xi*^  siècle,  offrait 
bien  le  caractère  d'hésitation  que  doit  présenter  le  type 
primordial  d'un  style  nouveau. 

Enfin,  après  avoir  établi  combien  Tédifice  actuel, 
dégagé  des  sacristies  et  des  chapelles,  répond  avec  exac- 
titude à  la  description  donnée  par  le  Gallia  Ckristiéma 
de  l'église  construite  en  1056  parGeoffroide  Honlbray, 
après  avoir  ez:pliqué  la  position  particulière  dans  laquelle 
se  trouvait  ce  prélat,  nous  arrivions  à  émettre  en  fait 
que  la  Cathédrale  actuelle  est  bien  celle  de  Geoffroi , 
complétée  {Mir  ses  siiccesseurs,  et  nous  finissions  par 
cette  condusion  que  le  style  ogival  a  été  inaugurée 
Coutances,  sous  l'influence  normande,  vers  le  milieu 
du  XI*  siècle. 

Le  sympathique  accueil  que  vous  avez  fait  à  notre  tra- 
vail ainsi  qu'à  celui  qui  l'a  suivi  et  dans  lequel  nous  ex- 
posions la  théorie  géométrique  des  voûtes  ogivales  (1), 
nous  a  engagé  à  faire  de  nouvelles  études  sur  l'histoire 
de  Notre-Dame-de-Coutances,  et  c'est  le  résultat  de  nos 
recherches  que  nous  avons  consigné  dans  le  Mémoire 
ci-«eprès  sur  lequel  nous  appelons  votre  bienveillante 
critique. 

loi  permeUe  de  se  faire  jour,  el,  Jusqu'à  ce  que  son  heure  soit  venue, 
grandissant  et  mûrissant  au  point  de  se  dévoiler  lout  d*un  coup  par 
une  créatlou  complète  ? 

Ne  voyons-nous  pas  ce  phénomène  se  produire  de  temps  en  temps 
autour  de  nous?  (Mémoire  de  1868,  p.  15.) 

(t)  DaM  ce  Mémeire»  publié  dans  la  Gtuittê  des  bâtimmti, 
t*  année,  1864,  n*  14,  p.  165,  nous  avons  établi  mathématiquement 
que  les  voûtes  ogivales,  comme  toutes  les  voûtes  d*aréte  en  général, 
étaient  des  surfoces  réglées  de  second  ordre,  c'est-à-dire  ayant  deut 
direetriees  et  un  plan  directeur,  et  indiqué  le  moyen  de  les  Iracer  et 
d'ca  déterminer  tou  les  éiémenls. 
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III. 


Avant  de  rechercher  si  l'histoire  de  Part,  si  l'histoire 
politique  de  nos  contrées  ne  pouvait  pas  nous  fournir 
quelques  documents  sur  la  construction  de  la  Cathédrale 
de  Goutances  au  xi^  siècle,  nous  avons  pensé  devoir 
avant  tout  interroger  le  monument  et  examiner  si,  dans 
sa  construction  même ,  nous  ne  trouverions  pas  des 
arguments  à  Tappui  de  notre  thèse. 

Nous  avons  donc  à  plusieurs  reprises  visité  en  détail 
la  Cathédrale,  étudié  avec  attention  sa  structure;  nous 
résumons  ainsi  que  suit  le  résultat  de  nos  recherches. 


Quand  on  entre  pour  la  première  fois  dans  la  Cathé- 
drale de  Coutances,  on  est  frappé,  de  prime-abord,  par  la 
majesté  de  Tédiflce  et  par  Tharmonie  des  lignes  qui  sai- 
sissent Tesprit  au  point  d'amener  le  visiteur  à  considérer 
le  monument  comme  fait  d'un  seul  jet  sons  retouches 
aucunes  ;  mais  cette  charmante  illusion  tombe  devant 
un  examen  plus  sérieux. 

Notre-Dame  de  Coutances,  en  effet,  n'est  rien  moins 
qu'un  édifice  homogène,  et  les  différentes  phases  de  sa 
construction  se  lisent  parfaitement  sur  chacune  de  ses 
parties. 

La  nef  présente  un  caractère  tout  particulier  que  l'on 
ne  revoit  plus  dans  le  transept,  le  chœur,  les  tours  et  le 
portail,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'intérieur  de 
l'église  ;  car,  à  l'extérieur,  le  mode  de  décoration  em- 
ployé pour  ces  parties  du  monument  est  généralement 
celui  qui  règne  dans  la  nef  principale.  La  première 
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travée  de  cette  nef,  au  droit  des  tours,  est  décorée  dans 
le  même  genre  que  le  chœur,  sauf  la  galerie  supérieure 
où  reparaissent  les  systèmes  employés  dans  lé  restant 
de  la  nef. 

L'adjonction,  ao  gros-œuvre  de  l'édifice,  des  chapelles 
ouvertes  sur  les  bas-c6tés  de  la  nef  est  parfaitement 
évidente.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  les 
assises  des  piliers  qui  les  séparent  les  unes  des  autres. 
Dans  la  partie  basse  de  ces  piliers,  et  dans  une  hauteur 
à  peu  près  égale  à  celle  du  soubassement  des  croisées,  la 
maçonnerie  présente  un  appareil  régulier;  les  lignes 
d'assises  se  suivent  et  se  retrouvent  parfaitement.  Au- 
dessus,  au  contraire,  dans  les  parties  où  il  a  fallu  in- 
cruster de  la  pierre  pour  former  les  piédroits  des  ar- 
cades, l'appareil  est  mêlé,  les  lignes  d'assises  des 
piédroits  ne  correspondent  plus  à  celles  des  parties 
hautes  des  piliers. 

Les  chapelles  au  Nord  et  celles  au  Midi  ne  sont  pas 
non  plus  de  la  même  époque.  Celles  au  Nord  ont  été 
faites  évidemment  d'un  seul  coup  et  sous  la  même  direc- 
tion.  Il  y  a  dans  leur  construction  une  grande  richesse 
d'appareil  ;  les  petites  voûtes  entre  les  chapelles  et  les 
fenêtres  sont  garnies  de  nervures  en  pierre  formant 
croisée  d'ogives  *,  enfin,  à  l'extérieur,  ces  chapelles  sont 
construites  presque  entièrement  en  pierre  blanche,  et  il 
semble  que  l'on  ait  cherché  à  utiliser  dans  leur  édifica- 
tion les  anciennes  ouvertures  de  la  nef.  Nous  devons 
signaler  la  plus  grande  pailie  des  chapiteaux  des  me- 
neaux de  CCS  fenêtres,  chapiteaux  qui,  par  leur  forme 
toute  particulière  et  leur  décoration  presque  barbare,  ac- 
cusent une  époque  où  cette  partie  de  l'art  était  encore  dans 
l'enfance.  Les  anciens  tympans  des  fenêtres  doivent 
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aussi  avoir  été  réemployés  5  l'irrégularité  qui  existe  dans 
la  pose  et  rsgustement  des  différentes  parties  de  ces 
tympans  nous  porte  à  le  croire.  Ce  défaut  ne  se  retrouve 
pas  dans  ceux  qui  surmontent  les  claires-voies  entre  les 
chapelles,  claires-voies  qui  constituent  une  des  décora- 
tions les  plus  belles  et  en  mémo  temps  les  plus  originales 
qui  se  puissent  voir. 

Les  chapelles  au  Midi  paraissent,  au  premier  coup- 
d'œil,  les  mêmes  que  celles  au  Nord;  mais  quand  on 
vient  à  en  analyser  la  construction  et  la  décoration,  on 
reconnaît  aisément  qu'elles  n'en  sont  qu'un  véritable 
pastiche,  édifié  après  coup  par  des  ouvriers  moins  expé- 
rimentés, et  avec  des  idées  d'économie  provenant,  selon 
toute  apparence,  de  la  misère  des  temps.  Ainsi,  dans  ces 
chapelles,  les  charmantes  voûtes  en  ogive  entre  la  croi- 
sée d'ogive  centrale  et  les  fenêtres  sont  remplacées  par 
de  simples  voûtes  en  berceau  aigu.  Les  claires-voies 
entre  les  chapelles,  faites  à  diverses  reprises,  par  des 
mains  et  avec  des  idées  décoratives  différentes,  sont 
exécutées  avec  beaucoup  plus  de  négligence  que  celles 
des  chapelles  au  Nord.  Les  moulures  sont  rem{riacées 
par  des  épannelages  grossièrement  traités  ;  enfin,  dans 
l'œuvre  extérieure  de  ces  chapelles,  la  pierre  blanche 
est  remplacée  par  un  appareil  de  pierre  des  environs  de 
Coulances.  Aussi,  dans  les  fenêtres  ne  trouve-t-on  plus 
de  colonnettes,  plus  de  moulures  fines  ;  le  tout  est  rem- 
placé par  des  tailles  droites  ou  par  des  congés  peu  pro- 
fonds. 

Ces  chapelles  présentent  encore  un  caractère  particu- 
lier qui  prouve  clairement  que  leur  construction  doit 
être  attribuée  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous  que 
celle  pendant  laquelle  ont  été  érigées  les  chapelles  au 
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Nord.  Ce  caractère  réside  dans  la  disposition  des 
pinacles  des  contreforts,  lesquels,  au  lieu  de  se  présenter 
suivant  leur  face,  se  présentent  sur  l'angle,  comme  cela 
ne  se  trouve  que  dans  les  monuments  de  la  dernière 
époque  de  l'ogive. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  derrière  le  chodur,  a  aussi 
été  reconstruite  après  coup  ^  les  traces  d'adjonction  sont 
visibles.  Un  fait  digne  de  remarque  et  que  nous  ayons 
pu  constater,  c'est  que  Ton  a  employé  pour  reconstruire 
la  chapelle  actuelle  une  grande  partie  des  matériaux  de 
l'ancienne.  Ainsi,  une  partie  des  chapiteaux  intérieurs 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  chapelles  voisines  et  les 
trois  fenêtres  de  l'abside  ont  été  déposées  et  remises  en 
place.  On  se  demande  pourquoi  les  quatre  autres  ouver- 
tures n'ont  pas  été  faites  sur  le  même  modèle. 

La  construction  des  chapelles  de  Saint-Jean-Baptiste 
et  du  Saint-Sépulcre,  aujourd'hui  à  usage  de  grande 
sacristie,  a  été  faite  évidemment  après  le  vaisseau  prin- 
cipal. 

Enfin,  le  bâtiment  contenant  la  sacristie,  et  au  pre- 
mier étage  l'ancienne  salle  de  chapitre,  dont  le  pavage 
en  carreaux  de  terre  cuite  émaillée  est  encore  aujour- 
d'hui l'un  des  plus  beaux  et  des  mieux  conservés  qui 
existent,  ce  bâtiment,  disons-nous,  a  été  évidemment 
accolé  à  l'église  qui,  alors,  devait  exister  depuis  long- 
temps. On  admettrait  difficilement,  en  effet,  qu'une 
partie  accessoire  eût  subsisté  au  moment  où  le  corps 
principal  de  l'édifice  aurait  été  refait  de  toutes  pièces,  et 
l'on  retrouve  au  rez-de-chaussée  ainsi  qu'au  premier 
étage,  tant  dans  le  mur  à  l'Est  et  le  mur  de  refend  au 
Nord  que  dans  le  mur  adossé  au  bas-côté  du  chœur, 
les  lignes  et  les  traces  des  contreforts  du  monument. 
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Nous  ajouterons  qu'au  premier  étiige,  dans  l'angle  Sud- 
Est  de  la  petite  chambre  au-dessus  de  l'esealier,  les 
moulures  des  bandeaux  existant  sur  les  contreforts  ont 
été  brisées  pour  rattraper  le  nu  de  la  maçonnerie  et 
permettre,  le  cas  échéant,  l'application  d'un  enduit. 

Nous  devons  constater  encore  que  ce  bâtiment,  lui 
aussi,  est  construit  en  pierre  granitique  ou  syénitique  des 
environs  de  Coutances  et  qu'il  n'y  a  de  pierre  blanche 
que  pour  les  décorations  intérieures. 

Nous  insistons  beaucoup  sur  l'emploi  de  cette  nature 
de  matériaux,  car,  la  Cathédrale  ayant  été  construite  en 
pierre  blanche  à  l'origine  (1  ),  ainsi  que  cela  est  suffisam- 
ment apparent  par  le  chœur,  la  nef  et  le  portail,  la  pré- 
sence de  la  pierre  syénitique  est  pour  nous  un  des  argu- 
ments les  plus  puissants  à  faire  valoir  pour  reconnaître 
les  adjonctions  ou  les  restaurations.  Cet  argument 
repose  sur  ceci  :  c'est  qu'au  moment  de  la  construction 
du  gros  œuvre  de  la  Cathédrale,  la  tranquillité  du  pays 
d'une  part,  la  foi  des  populations  de  l'autre,  permet- 
taient d'aller  au  loin  chercher  des  matériaux  coûteux, 
tandis  que,  pour  les  adjonctions  ou  réparations,  faites 
pour  la  plupart  au  milieu  des  souffrances  générales,  et 
à  des  époques  où  la  foi  était  moins  vive,  on  a  dû  se  con- 
tenter des  matériaux  que  l'on  avait  sous  la  main,  et 
n'employer  qu'avec  parcimonie  des  matériaux  dont  le 
prix  de  revient  s'augmentait  encore  par  l'éloignemenl 
des  contrées  qui  les  produisaient. 


(!)  «  ParoissâDt  ce  grand  édifice,  qui  est  fait  de  carreau  d*Yvetol, 
»  aussi  beau  et  aussi  enUer,  taut  par  dedans  que  par  dehors,  qu*au 
•  jour  que  son  Maistre  Masson  le  quitta  après  l'avoir  paracbcfé.  » 
(H.lf  ,p.  SO.) 
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Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  décoration  de  la  nef 
et  du  chœur  de  la  Cathédrale  de  Coutances  sans  donner 
de  détails  à  ce  sujet;  il  nous  semble  maintenant  néces- 
saire d'expliquer  les  différences  que  nous  avons 
constatées  dans  cette  décoration,  suivant  quMl  s'agit  de 
Tune  ou  de  Tautre  partie  du  monument. 

Ces  deux  parties  de  la  Cathédrale  sont  ogivales  :  Tare 
pointu  domine  pour  les  ouvertures  et  toutes  les  voûtes 
présentent  des  croisées  d'ogive  et  des  arcs  doubleaux. 
Il  y  a  cependant  entre  le  chœur  et  la  nef  des  différences 
très-remarquables  en  dehors  même  de  celles  que  pour- 
raient donner  les  variations  de  hauteur  des  diverses 
parties  qui  les  composent. 

Si  nous  examinons  la  nef,  nous  y  trouvons  une  déco- 
ration tout  à  fait  originale,  constituant  une  sorte  do 
compromis  entre  Tarchitecture  romane  et  celle  qui 
devait  la  remplacer.  Ainsi,  les  bases  des  colonnes,  posent 
toutes  sur  un  dé  quadrangulalre,  présentant  de  petites 
griffes  ou  feuilles  enroulées  sur  les  angles.  Les  chapi- 
teaux, à  tailloir  carré  et  dont  la  masse  se  rapproche  de 
la  forme  cubique  qu'affectent  ceux  des  époques  romanes, 
ne  diffèrent  de  ces  derniers  que  par  une  hauteur  relati- 
vement plus  grande  et  la  légèreté  du  feuillage.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  piliers  où  l'on  ne  retrouve,  malgré  les  mo- 
difications apportées  pour  les  adapter  aux  exigences  du 
style  nouveau,  l'idée  et  la  donnée  générale  du  pilier  de 
nos  églises  normandes.  On  peut  s'en  rendre  compte  par 
la  petite  figure  jointe  au  plan  de  la  Cathédrale  que  nous 
mettons  sous  vos  yeux. 

Dans  le  chœur,  ce  genre  de  décoration  n'est  pas  com- 
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plélement  abandonné  :  nous  le  retrouvons  partout,  à  Tex- 
lérieur,  dans  les  colonnes  qui  servent  d'appui  aux  arcs- 
boutanls,  dans  les  croisées,  et  surtout  dans  Tespëce  de 
claire-voie  pratiquée  pour  éclairer  le  bas-côté  entre  le 
chœur  et  les  chapelles,  où  la  tradition  romane  s'affirme 
encore  par  la  présence  d'arcs  plein- ceintre  encadrant 
les  fenêtres  pointues  qui  forment  cette  claire-voie. 

Le  système  suivi  à  l'extérieur  du  chœur  se  retrouve 
encore  dans  le  portail  et  les  tours  occidentales,  ainsi 
qu'à  la  fameuse  Tour  du  Plomb. 

A  l'Intérieur  du  chœur,  au  contraire,  il  semble  que  le 
constructeur  ait  cherché  à  rompre  entièrement  avec  les 
anciennes  traditions.  Tous  les  chapiteaux,  toutes  les 
bases  sont  tracés  sur  plan  circulaire  ;  les  angles  dispa- 
raissent d'une  manière  absolue. 

Ce  parti  pris  existe,  non-seulement  dans  le  chœur  et 
le  transept,  mais  dans  la  première  travée  de  la  nef,  au 
droit  des  tours  du  portail  ;  comme  si  le  constructeur  eût 
voulu  établir  là  une  sorte  d'amorce  pour  une  recons- 
truction probable  de  la  nef,  cette  travée,  de  bas  en  haut, 
forme  avec  le  restant  de  la  nef  un  contraste  complet.  Il 
semblerait  que  le  Maître  de  l'Œuvre  eût  voulu  amener  la 
reconstruction  de  cette  partie  de  l'église,  où  l'obligation 
de  se  plier  aux  nécessités  d'un  édifice  projeté  et  com- 
mencé sous  d'autres  inspirations  ne  lui  avait  pas  permis 
de  donner  libre  carrière  à  son  génie.  Cette  idée  d'une 
reconstruction  projetée  de  la  nef  apparaît  encore  dans  la 
disposition  générale  de  la  Cathédrale  :  ainsi  les  portes 
latérales  ouvertes  dans  la  façade  à  l'Ouest  ne  sont  pas 
dans  l'axe  des  bas-côtés  de  la  nef,  mais  bien  dans  le 
prolongement  de  celui  des  collatéraux  du  chœur. 

Cette  disposition  particulière  de  la  dernière  travée  de 
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la  nef,  vers  l'Ouest,  indique  d'une  façon  évidente  que 
eetle  partie  de  Téglise  et  le  portail  bccidenlal  sont  con^ 
temporains  du  chœur  et  ont  été  construits  en  même 
temps,  quelques  années  au  moins  après  la  nef. 


Nous  ne  saurions  terminer  cet  examen  sans  men- 
tionner la  présence,  dans  la  galerie  au-dessus  des  ar- 
cades des  bas-côtés  de  la  nef,  de  trois  panneaux  armoriés 
faisant  corps  avec  la  galerie,  mais  dont  l'état  de  dégra- 
dation ne  nous  a  pas  permis  de  constater  les  émaux,  non 
plus  que  les  inscriptions  dont  il  reste  des  traces  sur  une 
sorte  de  phylactère  formant  lambrequin  au  pourtour  des 
écussons.  Il  serait  désirable  que  ces  écussons  fussent 
examinés  de  près  par  des  hommes  compétents  et 
que  Ton  pût  s'assurer  s'ils  ne  seraient  pas  les  derniers 
vestiges  des  armoiries  des  barons  qui,  avec  la  princesse 
Gonnore,  avaient  concouru  à  la  reconstruction  de  l'église 
et  dont  les  noms,  dit  le  Livre  Noir,  sont  gravés  sur  les 
arcades  ou  au-dessus  des  arcades  de  l'église  (1  ). 

V. 

Les  recherches  dont  nous  venons  de  vous  donner  le 
détail  nous  ont  permis  d'indiquer,  sur  le  plan  de  la 
Cathédrale  que  nous  mettons  sous  vos  yeux,  la  marche 
qu'a  dû  suivre  le  travail  de  construction  de  l'église, 
marche  identiquement  conforme,  en  ce  qui  concerne  le 

(t)  1090.  —  Herberto  toecesilt  Robertai  qai  fueral  episcopiu 
LeioTieDsis 

Rojas  aatem  temporibas,  incftpta  et  ex  parte  construcla  est 
ConstanUensis  ecclesia,  fandante  et  coadjavante  Gonorra  Comitisfia, 
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gros  œuvre,  à  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Gallia 
Clirisliana  où,  comme  nous  vous  le  disions  dans  noire 
Mémoire  de  1863,  nous  voyons  le  fondateur  de  l'église 
«  construire,  d'abord,  à  grands  frais,  la  nef  (majorem 
»  crucifixum),  la  plus  grande  exlréraité,  le  pied  de  la 
»  croix-,  plus  lard,  il  fait  édifier  le  chœur  (capilium 
»  navis)  avec  le  transept  (cum  area),  et  à  droite  et  à 
»  gauche  les  deux  bras  du  transept  plus  amples  et  plus 
»  ornés  (et  hinc  et  inde  duo  capilia  majora  et  nobiliora), 
»  Il  complète  son  travail  par  la  construction  des  deux 
»  tours  du  portail  (duas  lurres  posteriores)  et  celle  de 
>  la  tour  du  plomb,  d'un  travail  remarquable  (^/^r/tam  que 
»  supra  chorum  opère  spectabih  comirui  curavil  (1  ).  » 
Ce  fondateur  est-il  Geoffroi  de  Montbray  ou  tout 
autre  évêque  de  Coutances  ?  C'est  ce  que  nous  exami- 
nerons plus  loin.  Mais  avant  d'entamer  cette  grave 


aaxilianlibus  eliam  canonicis,  reddtUbus  medietaUs  altaris  ad  (empus 
operi  conctfssis,  cooperanlibus  quoque  baronibus  et  parochiaots  fideli- 
bus  quod  usque  hodie  conlestantur  aliquot  ipsoram  nomioa  ioiculpta 
lapidibus  iu  eccle!>i»  arcubus.  (G.  C,  col.  860.) 

(1)  In  bis  pro.cerlo  diebus  (ut  legitur  in  libro  nigro)  eadem  rudis 
erat  el  imbccillis  eccle>ta  (conitaniitnsis)  quinque  lantum  canonico- 
rum  personnis  contenta,  bit>liolbecis,  cbarlis  aulbenticis,  canonialibus 
libris  et  ornaoïeolis  pêne  penilus  dc^tituta 

lOiS. — Anno  igitur  Domiuics  Incarnalionis  1018,  duodecim  tan- 
tam  diebus  ipsius  anni  re^liiniibuf:,  id  est  IV  idus  Aprilis,  indict. 
I.  veocrandus  Gaufridus  posl  Robcrtum  Conslantiensis  episcopus 
Rotomagiccnsecraturnobili  baronum  prosapia  ortus,  statura  procerus, 
vullu  det  orus,  prudentia  cunsiliis  que  providus,  quanquam  ^xpissime 
curialibus  negotiis  rcgiisque  obsecundalionibus  irretilus,  tarnen  ad 
cdiQcationem  et  incrementa  ecclesic  suas  omni  nisu  el  voiuniate 
promplior  erat.  Qui  ut  eamdera  eccle>iam  cclebrem  gloriosaroque 
restitueret,  in  Apuliam  el  Calabriam  adiré  Robertum  cognomine 
GuiscarduiD  parocbianom  suom  aliosque  barones  coosanguinitos  suos 
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question,  avant  de  rechercher  si  le  célèbre  prélat  avait 
sous  la  main  les  moyens  nécessaires  pour  construire 
l'église  que  nous  voyons  aujourd'hui,  nous  pensons 
devoir  traiter  avant  tout  les  points  qui  se  rattachent  à 
la  construclion  des  parties  accessoires  de  l'édifice  pour 
n'avoir  plus  à  revenir  sur  cetle  partie  du  débat. 

VI. 

Il  résulte  de  Texaroen  auquel  nous  nous  sommes  livré, 
examen  que  chacun  peut  contrôler  en  visitant  le  monu- 
ment, que  Ton  doit  considérer  comme  adjonctions  à 
Tédiflce  principal  : 

1^  Les  chapelles  au  Nord  et  au  Sud  de  la  nef,  puisque 
Ton  voit  encore  aujourd'hui  la  trace  des  travaux  de 
raccordement  ; 

V  Le  bâtiment  au  Nord  contenant  la  sacristie  et  la 
salle  du  chapitre,  à  l'intérieur  duquel  on  retrouve  les 
traces  des  contreforts  du  chœur  et  du  transept,  ce  qui 
indique  évidemment  qu'il  a  été  accolé  après  coup  à  ces 
parties  de  l'église  ; 

3*  La  chapelle  de  Saint-Jean-Bapliste  et  du  Saint- 
Sépulcre  convertie  aujourd'hui  en  grande  sacristie  et 
dont  le  caractère  comme  hors  d'œuvre  est  évident  \ 

et  alomnos  et  nolos  persgre  profectus,  muUuin  îd  auro,  et  argenio,  et 
gcmmis,  et  paliis  variisque  divitiarum  donariis  acquisivU,  tresque  as- 
portarit  phialas  puroplenasopobiUamo  aliaque  prctiosusima,  quibus 
postca  pr^falam  ecclcsiam  intus  et  ettus  locuplelavit,  majoremque 

erueifixufn  largis  sumtibus  et  teropore  longo  construitt 

Postea  vero ,  capitium  navit  eccUtiœ  cum  area  et  hinc  inde 

duo  majora  eapilia  nobiUora  et  ampliora  coDslruiil.  Duas  turreM 
post9riore$  a  fundamintis  Urtiamque  iupra  chorum  opère  speeta- 
biU  subliinavil,  in  quibos  ctassicum  coDsonans  et  preliotuni  imposuil 
et  hmc  ornait  plombo  coopérait  (G.  C,  col.  870.) 
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4*  La  chapelle  de  la  Vierge  (de  la  Cerclée  ou  des  En- 
fanlsde  Chœur),  dont  les  travaux  de  raccordement  avec 
la  circala  sont  encore  visibles  aujourd'hui  et  dans  la 
reconstruction  do  laquelle  nous  avons  dit  plus  haut  avoir 
retrouvé  les  matériaux  de  la  chapelle  primitive. 

VII. 

Si,  maintenant,  nous  cherchons  vers  quel  moment 
ont  été  faites  ces  adjonctions,  nous  trouvons,  en  com- 
mençant par  les  époques  les  plus  rapprochées  de  nous  : 

l""  CHAPELLE  DE  LA  VIERGE. 

«  Ce  même  prélat  (Sylvestre  de  la  Cervelle),  fit  bâtir 
»  cette  chapelle  qu'on  appelé  la  Cerclée  ou  des  Enfants 
»  de  Chœur,  qui  est  derrière  le  grand  autel,  en  laquelle 
»  nos  Evêques  tiennent  leurs  Synodes  général  et  font 
»  faire  l'appelation  des  Curés;  Elle  est  hors  d'OEuvre  et 
»  plus  grande  que  les  autres,  aussi  nos  maîtres  en  archi- 
»  lecture  n'approuvent  pas  ce  bâtiment  et  disent  qu'elle 
»  gâte  la  simétrie  du  corps  de  l'Eglise  et  en  ôte  le  rond 
»  point  qui,  sans  elle, était  parfait.  »  (Toustain  de  Billy, 
Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Coulanccs.) 

Notre  auteur  ne  dit  pas  l'année  où. fut  construite  cette 
chapelle,  mais,  Sylvestre  de  la  Cervelle  ayant  occupé  le 
siège  de  Coulances  de  1371  à  1386,  on  en  attribue 
généralement  la  reconstruction  à  l'année  1384  ; 

2*  CHAPELLES  DE  SAIIT-JEAI*BAPTISTE  ET  DU  SAIIT- 
SEPULCRE. 

Nous  n'avons  rien  pu  trouver  relativement  à  la  fon* 
dation  de  la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste  ;  il  est  évident, 
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toutefois,  qu'elle  existait  déjà  du  temps  de  Louis  d'Er- 
qucry  (1345-1371),  puisqu'elle  fait  partie  de  la  liste 
des  chapelles,  donnée  par  le  Livre  Blanc^  rédigé  sous 
Tépiscopat  de  ce  prélat. 

Quant  à  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  elle  fut  fondée, 
par  la  femille  de  Carbonnel,  vers  la  fin  du  xiv^  siècle, 
aux  dépens  de  la  chapelle  Saint* Jean,  dont  elle  occupa 
la  partie  occidentale; 

V'  SACRISTIE  ET  SALLE  DU  CHAPITRE. 

La  sacristie  et  la  salle  du  chapitre  furent  fondées  en 
1341,  sous  Tépiscopat  de  Guillaume  de  Thiéville  qui 
donna,  à  cet  effet,  au  Chapitre  «  45  pieds  en  longueur 
»  et  quinze  en  largeur  »  pour  construire  un  vestiaire. 
Ce  terrain  est  de  dimensions  plus  restreintes  que  la  sa- 
cristie actuelle,  mais,  d'après  Toustain  de  Billy,  «  nous 
»  trouvons  au  91^  feuillet  de  ce  même  volume  des 
»  Chartres  un  acte  duquel  nous  apprenons  qu'ayant 
»  acheté  d'un  nommé  Geoffroy  Lefebvre  et  de  Richard 
»  et  Graffard  ses  frères  une  cour  et  une  maison  situés 
»  auprès  le  verger  du  manoir  épiscopal.  Il  la  donna 
»  libre  et  franche  de  toute  servitude  à  cette  même  sa- 
»  cristie,»  in  augmentum  sacristiœ  Constantiensis  eccle- 
siœ.  (T.  B.,  vie  des  Evéques  de  Coutances). 

Toustain  de  Billy  semble  douter  qu'il  s'agisse  de  la 
sacristie  dont  nous  parlons  et  dont  il  dit  c  qu'elle  a  été 
•  faite  en  même  temps  que  le  corps  de  l'église,  »  mais 
les  signes  d'adjonction  que  nous  avons  signalés  et  le 
pavage  encore  existant,  qui  appartient  évidemment  au 
commencement  du  xiv®  siècle,  nous  font  supposer  que 
notre  auteur  est  dans  l'erreur.  D'un  autre  côté,  nous 
avons  fait  remarquer  plus  haut  que  le  mode  spécial  de 
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structure  de  cette  sacristie  snfHt  à  lui  faire  assigner  une 
date  postérieure  à  celle  de  Tédiflcation  du  corps  de 
l'église. 

4''  CHAPELLES  DE  LA  lEF. 

Il  n*y  a  aucun  doute  sur  Tépoque  de  la  fondation  des 
clinpellcs  au  Midi;  leur  consiruclion,  leur  décoration, 
l'appareil  des  pierres  qui  les  composent,  toutes  leurs 
parlics,  enfin,  démonirent  clairement  par  leur  diversité, 
par  leur  défaut  d'homogénéité,  qu'elles  ont  été  érigées 
successivement. 

La  plus  ancienne,  celle  de  Saint-François,  contre  le 
transept  Sud,  fut  fondée  par  Eustache  le  Cordelier  vers 
4290,  et  les  sculptures  qui  s'y  trouvent  proviennent  en 
grande  partie  du  tombeau  de  cet  évéque  qui  fut  inhumé 
dans  cette  chapelle. 

La  suivante  fut  fondée  la  dernière  de  toutes,  en  1387, 
sous  Tépiscopal  de  Guillaume  de  Thieuville. 

Les  quatre  autres,  évidemment  d'une  même  époque  et 
qui  se  distinguent  par  la  disposition  particulière  des 
meneaux  des  claires- voies  de  séparation,  furent  fondées 
sous  l'épiscopat  de  Robert  d'Harcourt  :  la  première  par 
Richard  de  Pirois,  en  1299,  et  les  suivantes  par  i'Evéque 
lui-même,  en  1303. 

Quant  aux  chapelles  au  Nord,  l'époque  de  leur  fonda- 
tion est  incertaine.  La  dotation  do  quatre  de  ces  cha- 
pelles par  Jean  d'Essey,  vers  1274,  les  a  fait  attribuer  à 
ce  prélat,  et  nous  même  nous  avions  pensé  devoir  le 
considérer  comme  leur  fondateur  5  mais,  après  avoir  relu 
avec  attention  les  différentes  notes  que  nous  avons  re- 
cueillies à  ce  sujet,  nous  avons  été  amené  à  penser  que 
la  construction  et  la  fondation  de  ces  chapelles  doit  être 


Digitized  by 


Google 


—    23    — 

attribuée  à  Hugues  de  Morville  ou  à  Gilles  de  Caen, 
prédécesseurs  de  ce  prélat. 

Nous  trouvons,  en  effet,  que,  sous  Tépiscopat  de 
Hugues  de  Morville,  le  roi  de  France  fit  don  à  TEvêque 
de  Coutances  des  six  prébendes  de  Cherbourg,  et  ce 
dernier,  dans  la  répartition  quMl  en  opéra,  attribua  deux 
de  ces  prébendes  à  raugmenlalion  du  revenu  du  Maîlre 
d'Ecole  et  du  Trésorier,  et  établit  dans  la  Cathédrale, 
sur  le  revenu  des  quatre  autres,  «  stx  chapelains  qui 
»  desserviront  à  six  autels  de  V église  de  Coutances.  »  (1  ) 
La  charte  qui  établit  cette  répartition  est  sans  date, 


(1)  Voici  à  ce  lajei  le  teite  de  Toustain  de  Billy  : 

«  Au  Dom  delà  Sainte  et  individue  Trinité,  aroeo. 

•  Philippe  par  la  grAce  de  Diea  roi  de  France,  sachent  tous  présents 
»  et  à  venir  que  nous,  pour  Thonneur  de  Dieu  et  pour  récompenser 
»  l'église  de  Coutani  es  des  pertes  qu'elle  a  soulTcrtes  pour  Tamour  de 
m  nous,  nous  avons  accordé  et  donné  h  notre  aimé  et  féal  Hugne«. 
B  éféque  de  Coutances,  et  h  ses  successeurs,  en  pure  et  perpétuelle 
B  aumône,  toutes  les  prébendes  de  Cherbourg  avec  toutes  leurs  appar- 
»  tenances.  pour  l'augmentation  de  ladite  église  de  Coutances,  sauf 
»  le  droit  de  ceux  qui  les  possèdent  présentement  ;  de  manière  qu*a- 
»  près  la  cession  ou  décès  d'iceux  possesseurs,  ils  pourront  disposer 
»  pleinement  et  absolument  desditos  prébemles,  comme  en  étant  les 
m  Téritables  seigneurs  et  Patrons,  sauf,  néanmoins,  que  nous  pourrons 
»  retenir  et  garder  la  forteres>e  dudit  lieu  de  Cherbourg  pour  la  sûreté 
»  de  la  fille  et  du  château,  w  et  cet  acte  finit  comme  le  précédent  à  la 
réserve  qu'il  est  daté  de  Gisors  ;  l'an  de  son  régne  est  l'an  tS09  de 
J.C. 

Je  ne  sais  pas  Justement  l'année  en  laquelle  Huguet, 

notre  Evéqoe.  unit  ces  prébendes  i  celles  de  la  Cathédrale,  la  chartre 
étant  sans  date.  Il  est  néanmoins  certain  que  ce  fut  après  l'an  12S3 
auquel  Philippe-Auguste  mourut,  puisqu'il  est  fait  menUon  de  lui  en 
cette  chartre,  comme  d'un  prince  décédé,  ce  qui  ne  nous  empêchera  pas 
de  la  rapporter  Ici  comme  étant  du  même  sujet  de  la  suite  des  deux 
précédeotes  :  au  reste,  la  seule  lecture  de  cette  chartre  expliquera 
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mais, comme  elle  a  été  écrite  après  la  mort  de  Philippe- 
Auguste,  arrivée  en  1223,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'elle 
fut  rédigée  peu  après  la  mort  de  ce  prince. 

Pour  établir  six  nouveaux  autels  à  desservir  par  les 
six  chapelains  créés  en  vertu  de  cette  charte,  Hugues  de 


mieux  par  elle-même  cette  union  que  tout  ce  que  nous  en  pourrioni 
dire  ;  la  voici  : 

a  A  tous  les  fidèles  de  Notre  Seigneur  J-.G.  qui  ces  présentes 
»  leUres  verront,  Hugues  par  la  grÂce  de  Dieu  Evéque  de  Goutances, 
B  ^alut  !  Sachez  tous  que  pour  Tbonneur  et  pour  Taugmentation  dn 
»  service  de  l'Eglise  de  Coutances,  du  consentement  et  de  Tavis  de 
»  notre  Chapitre,  nous  avons  réglé  les  prébendes  de  Cherbourg,  les- 
»  quelles  furent  autrefois  données  par  feu  d'illustre  mémoire  Philippe, 
j)  Roi  de  France,  à  l'église  de  Coutances  pour  la  récompenser  des.pertes 
B  qu'elle  avait  faites  en  ces  guerres  de  la  manière  qui  en  suit,  savoir  : 
»  que  les  prébendes  dont  le  Roi  paye  le  revenu  demeureront  au  service 
n  de  la  Chapelle  du  Roi  qui  est  chAteau  de  Cherbourg  et  aux  cha- 
»  noines  qui  ont  été  choisis  par  le  seigneur  roi  Philippe  ;  la  prébende 
»  qui  était  à  Jean  Le  Roux  sera  pour  l'augmentation  du  revenu  du 
»  même  Evécbé  qui  est  trop  petit  et  presque  de  nulle  valeur  ;  la  pré- 
»  bende  que  possède  Henry,  son  fils,  verlira  après  sa  mort  au  bénéfice 
»  du  trésorier  et  à  l'augmentation  de  son  revenu,  parce  que  l'un  et 
»  l'autre  M**  d'Ecole  et  le  Trésorier  résideront  continuellement  à 
j)  l'église  de  Coutances,  de  sorte  que  s'ils  ne  le  font  pas  l'Evéque  et  le 
»  Chapitre  les  y  obligeront  par  le  retranchement  de  leur  rente;  les 
»  fruits  des  autres  quatre  prébendes,  qui  sont  celles  de  Tourlaville, 
»  savoir  :  les  trois  parts  de  la  dlme  des  gerbes  de  Tourlaville,  la  qua- 
»  trième  étant  réservée  au  curé  de  cette  église,  avec  les  droits  de 
»  l'autel,  les  deux  gerbes  de  Cherbourg,  le  revenu  de  la  prébende  de 
j»  Noainville  avec  toutes  ses  appartenances,  excepté  la  tierce  gerbe  et 
»  l'autelage  qui  sont  encore  pour  le  curé  ;  le  revenu  de  la  prébende 
»  de  Sauxemesnil  que  tient  M.  Robert  de  Beauvais  et  les  fruits  de  la 
»  prébende  que  tient  M*  Guillaume  de  Boine  seront  à  l'avenir 
»  pour  la  Commune  de  l'église  de  Coutances,  de  sorte,  néan- 
»  moins,  que  cette  Commune  ou  Chapitre  de  Coutances  fournira  et  eo- 
p  tretiendra  six  chapelains  qui  desserviront  a  six  autels  de  l'Eglise  de 
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Morville  a  dû  être  entraîné  à  eon$(ruire  les  siw  chapelles 
du  côté  Nord  de  la  nef,  vers  le  milieu  du  xui*  siècle. 
Les  restants  de  pavage  aux  armes  de  France  et  de  Cas- 
tille  que  l'on  trouve  dans  ces  cj^pelles  viennent  corro- 
borer celte  assertion. 

Nous  avons  indiqué  plus  baut  les  signes  évidents 
d'adjonction  à  l'œuvre  principale  que  présentent  ces 
cbapeU^,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ee  sujet. 

vm. 

Si  nous  avons  donné  ces  détails  sur  les  parties  de 
la  Cathédrale  qui  nous  semblent  avoir  été  ajoutées  après 
coup  à  la  construction  principale,  c'est  que,  le  gros 
œuvre  de  l'édifice  ayant  nécessairement  (jù  être  cons- 
truit avant  les  adjonctions,  ces  renseignements  nous 
semblaient  indispensables  pour  prouver  : 

\^  Que  l'on  est  obligé  de  remonter  à  l'épiscopat  de 
Hugues  de  Morville  pour  trouver  une  époque  où  le  gros 
œuvre  ait  pu  exister  dans  son  intégrité  -, 

2**  Que  ce  n'est  qu'à  un  des  prédécesseurs  de  ce  pré- 
lat que  la  construction  de  la  Cathédrale  peut  être  attri- 
buée. 

IX. 

Si  nous  consultons  les  historiens  et  les  divers  auteurs 


•  Coatances,  donoant  l  chacun  une  peniion  annuelle  de  douze  livres 
»  tournoii»  et  ces  six  chapelains  seront  en  obligation  aux  heures  cano- 
»  nicales  avec  les  autres  clercs  et,  en  outre,  ladite  Commune  on  Cba- 
B  pitre  payera  de  rente  annuelle  trente  livres  toornois  auidits  dcrc- 
0  de  ladite  égliie  Gatliédral? »  (T.  0.) 
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qui  ont  écrit  sur  la  Cathédrale  de  Coutances,  dans  les 
temps  passés,  si  nous  nous  en  rapportons  au  Livre  Noir 
de  TEvêché,  reproduit  dans  le  tomexi  du  Galtia  Chris- 
tiana  (I)  et  rédigé  sous  Tépiscopat  de  Jean  d'Essoy, 
d'après  des  notes  fournies  par  un  témoin  oéulaire  {qum 
vidimus  ei  fecimus)  ;  si  nous  consullons  Tousiain  de 
Billy  {Histoire  des  Evéques  de  Coulances)  ou  Hylaire-dc- 
Morcl  {Triomphe  de  l'église  de  Coulances)  (2),  tous  les 
renseignements  que  nous  trouvons  sur  la  fondation  do 
la  Cathédrale  sont  unanimes  pour  en  allrlbuer  la  cons- 
truction à  Geoffroi  de  Monibray,  4l®évéque  de  Cou- 
tances, sur  les  fondements  qu'en  avait  jetés  son  prédé- 
cesseur Robert,  avec  Taidedc  la  comtesse  Gonnorre,  des 
chanoines  et  des  barons  normands,  ainsi  que  Tatlcstcnt, 
dit  le  texte  latin,  quelques-uns  de  leurs  noms  gravés 
encore  aujourd'hui  dans  la  pierre  au-dessus  des  arcades 
de  l'église  (3). 

Nous  avons  donné  dans  notre  préambule  les  noms  des 
auteurs  qui,  de  nos  jours,  ont  repris  l'étude  de  cette 


(1)  Voir  la  note  l,pag.  td). 

(S)  a  Mail  qaelle  piété  est  comparable  à  celle  du  bon  Geoffroi, 
»  41*  évesque  T  Qui  la  réédiûa  en  Testât  florissant  que  nous  la  voyons 
»  à  pré.^ent,  sur  les  fondements»  qui  en  avaient  été  jetés  par  Robert, 
»  son  prédécesseur,  et  la  consacra  en  Thonneur  de  la  Vierge,  présence 
»  de  Guillaume,  duc  de  Normandie,  et  de  Tarchevéque  de  Rouen,  en 
»  Tan  mil  cinqnanle-et-six.  »  (H.  M.,  pag.  49.) 

(3)  Ajouterons-nous,  comme  preuve  de  Texislence  de  réglise  de 
Oeoffroi  de  Honlbray  au  xyu*  siècle,  les  passages  suivants  eitraits 
d*auleurs  de  cette  époque  : 

«  On  voit  encore  maintenant  en  leur  entier  sept  Statues  couronnées 
»  de  Tancréde  de  Ifauleville  et  des  princes,  ses  Ois,  Guillaume.  Dro- 
»  goo,  Oofroy,  Robert,  surnommé  le  Guiscard,  Uerman  et  Roger, 
»  lesquelles  Geoffroi,  notre  évéque,  fit  faire  et  poser  sur  sept  piliers  et 
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question  historique  d'une  manière  spéciale  et  indiqué 
leurs  travaux.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet, 
mais  nous  pensons  ne  pouvoir  p«s  nous  dispenser  de 


•  coroicbes  de  réglise,  au  dehors  du  côté  da  lepteDlrioD  poar  être  oo 

>  moDumeot  éternel  de  leor  gloire  et  de  leurs  bienfalls  et  de  sa  recoo- 
»  naissance.  »  (T.  B.)  (Les  niches  de  ces  statues  existent  encore.) 

L>ibtence  de  ces  statues  est  con&Ulée  aussi  par  Hilaire-de-Morel  : 

«  Or,  ce  bon  Evesque,  en  mémoire  éternelle  d*une  libéralité  si  re- 

>  roarqoabie,  fit  élever  leur  sept  Statues»  vêtues  h  la  Royale,  la  Cou- 
B  ronne  à  la  leste  et  le  Sceptre  en  la  main,  au  dehors  de  la  Nef  de  celtt 

•  Eglise,  par  devers  le  Septentrion;  Et  le  temps  qui  dévore  et  consomme 
»  tout,  a  eu  assez  de  respect  pour  ne  pas  oser  toucher,  depuis  sli  cents 
»  ans.  non-seulement  les  précieux  Monumenls  d*une  Antiquité  si 

•  Ténérable  et  si  majestueuse  ;  Mais  mesme  a  épargné  jusques  aus  plus 

•  délicates  agures,  dont  elle  est  enrichie  ;  paraissant  ce  grand  édifice, 
»  qui  est  fait  de  carreau  dTvetot,  aussi  beau  et  aussi  entier,  Unt  par 
»  dedans  que  par  dehors,  qu*au  dernier  Jour  que  son  Hattre-Masson 
»  le  quitta  après  Tavoir  parachevé »  (Q.  M.,  pag.  50.) 

«  J*omettrai  pareillement,  pour  éviter  à  longueur,  les  actions  mémo- 
»  râbles  de  ce  grand  Hugues  de  Morvllle,  quaranteneuTiéme  Evesque, 
»  qui  fit  bâtir  THostel-Dieu  dudit  ConsUnces,  et  fist  les  obsèques  do 

•  Roy  Philippe  Auguste  :  son  Epitaphe  se  voit  encore  dans  le  Choeur 

»  de  notre  Cathédrale,  où  il  est  élevé  en  bronze »  (H.  M., 

pag.  54.) 

«  Il  fut  inhumé,  dit  M.  Tabbé  Lecanu,  dans  le  choeur  de  la  Cathé- 
»  drale,  et  l'on  entoura  son  tombeau  d*une  belle  grille  de  bronza. 
»  Elle  y  resta  quelques  centaines  d'années,  mais  on  se  lassa  de  souffrir 
s  dans  le  chœur  un  monument  fort  incommode,  on  l'enleva  et  on  la 
s  déposa  dans  la  chapelle  Saint  Sébastien,  où  elle  fut  long-temps 

•  encore.  »  (L.  C.  pag.  171). 

Du  temps  de  Tonstain  de  Rilly,  vers  1680,  le  monument  avait  été 
rélégué  «  dans  la  salle  du  chapitre.  »  (T.  R.,  pag.  51t.) 

«  Enfin,  M*'  de  Brienne  faisant  fondre  les  cloches  de  la  Cathédrale, 
»  en  fit  1,  fist  ajouter  ce  bronze  pour  augmenter  leur  poids  ;  mais  en 
»  mémoire  du  monument  que  I*on  détruisait,  il  fit  donner  à  la  plus 

•  grosse  le  nom  de  Uaguet  de  Morville.  »  (L.  C,  p.  17S.) 
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donner  ici  un  extrait  des  noies  sur  rarchilcelure  go- 
thique de  M.  le  docteur  Whewell  (1  )  : 

«  La  Cathédrale  de  Coutances,  dit  l'honorable  savant, 
»  est  pour  la  plus  grande  partie  dans  un  style  qui  a  une 
»  grande  ressemblance  avec  notre  vieil  anglais  et  ne  pa- 
9  rait  pas  être  moins  avancée  que  les  bons  édifices  de 
»  cette  classe.  Les  tours  ont  de  hautes  fenêtres  pointues 
»  divisées  en  deux  jours  par  de  minces  colcnnettes* 
»  simples  ou  doubles  ;  elles  ont  des  colonncttes  accou- 
»  plées  à  leurs  angles  et  des  tourelles  octogones  décorées 
»  aussi  de  colonnetles  et  terminées  par  une  pyramide 
»  de  pierre. 

»  L'intérieur,  de  même  style,  a  d'un  bout  à  l'autre 
»  des  arcades  pointues,  une  abondance  de  minces 
»  bourrelets  formant  moulures,  de  légères  colonncttes 
»  avec  des  chapiteaux  à  feuilles  droites  diversement 
»  accouplées,  groupées  et  supportées  par  des  corbeaux 
»  ornés.  Les  profils  des  piliers  et  les  nervures  de  la 
»  voûte,  la  balustrade  du  triforium  et  les  ouvertures  de 
»  la  claire-voie  sont  toutes  dans  le  même  style.  Bref,  la 
»  Cathédrale  est  décidément  vieux  gothique  avec  peu 
»  ou  point  de  traces  de  Roman  ou  Normand. 

»  Ce  vieux  gothique,  ou,  comme  nous  l'appelons  le 
B  vieux  style  anglais,  est  considéré  par  les  meilleures 
•  autorités  comme  étant  apparu  vers  1189,  et  l'on 
B  pense  généralement  que  l'époque  de  la  fondation  de 
B  la  plupart  des  églises  de  France  s'accorde  parfaite- 


(1)  Nous  regreUons  de  ne  pouvoir  indiquer  la  page  du  volume  de 
l*auleur  anglais,  le  telle  anglais  qui  nous  a  élé  si  obligeamment  com- 
muniqué par  M.  Dubosc,  archiviste  du  département  de  la  Manche, 
^tant  une  copie  manuscrite. 
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»  menl  avec  cette  époque  admise  pour  les  monuments 
»  anglais.  Mais ,  si  nous  acceptons  la  date  que  les 
»  preuves  les  plus  évidentes  semblent  fixer  pour  Cou- 

>  tances,  nous  avons  le  nouveau  style  complètement 
»  développé  en  Normandie  un  siècle  et  demi  plus  tôt 
»  que  ne  l'indique  la  théorie  admise  en  Angleterre. 
»  M.  de  Gerville,  dans  le  premier  volume  des  Mémoires 

>  de  In  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  s'est 
»  efforcé  de  démontrer  que  l'église  en  question  fut 
»  édifiée  et  dédiée  vers  Tannée  1056,  et  il  a  fourni,  à 
»  ce  sujet,  des  preuves  plus  sérieuses  et  plus  évidentes 
»  que  l'on  ne  peut  le  faire  généralement  en  pareil  cas. 
»  Il  prouve  que  l'église  dont  le  chartrier  nous  a  donné 
»  celte  relation,  n'a  pu  être  remplacée  par  une  autre 
»  dans  des  temps  postérieurs,  à  des  époques  plus  en 
»  rapport  avec  celle  que  donne  la  théorie  reçue.  Le  cas 
»  est  important  à  cause  de  son  anomalie. 

>  A  Coulances^  ce  ne  sont  pas  seulement  les  arcs 

>  pointus  qui  auraient  été  produits  à  une  date  ancienne 
»  par  rapport  aux  autres  exemple,  mais  c'est  le  style 
»  tout  entier  de  l'édifice  qui,  selon  M.  de  Gerville,  pré- 
»  sente  une  anticipation  de  130  ans  sur  l'époque  de 
»  notre  architecture. 

>  Il  existe  en  Allemagne  un  cas  presque  aussi  en 
»  désaccord  que  Cou  tances  avec  les  idées  reçues,  dans 
»  la  cathédrale  de  Bamberg,  etc » 

L'étendue  de  notre  travail  ne  nous  permet  pas  de 
suivre  M.  le  docteur  Whewell  dans  l'énumération  et  la 
description  des  monuments  qu'il  cite  comme  ayant  été 
construits  dans  lexi®  siècle,  en  style  ogival. 
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Nous  n'avons  pas  besoin,  du  reste,  de^sortir  du  dio- 
cèse de  Coulances  pour  trouver  des  anomalies  de  celte 
catégorie. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer  l'église  collégiale  de  Mor- 
tain,  construite,  en  1082,  par  Henry  de  Blois,  en  style 
ogival,  et  sur  la  date  de  laquelle  il  ne  s'est  jamais  élevé 
de  contestation  sérieuse. 

Dans  la  note  qu'il  a  publiée  au  sujet  de  notre  Mé- 
moire de  1863  (1),  M.  le  Héricher  nous  dit  : 
«  Sans  nous  prononcer  entièrement,  nous  citerons, 
dès  maintenant,  pour  cette  reculade  de  l'ogive,  des 
monuments  de  notre  pays,  en  style  ogival  très-pur  et 
qui  sont  du  commencement  du  xu^  siècle,  car  Dom 
Hugues  donne  pour  date  à  la  construction  de  la  belle 
salle  ogivale  des  Chevaliers,  l'année  1117.  Entre  la 
Cathédrale  de  Geofrroy  de  Montbray,  bâtie  en  1056, 
et  notre  salle  des  Chevaliers,  il  n'y  aurait  qu'une 
soixantaine  d'années.  Ensuite,  nous  regardons  les 
ogives  de  la  descente  des  cachots  comme  beaucoup 
plus  anciennes  que  la  Salle  des  Chevaliers  et  nous 
n'hésiterions  pas  à  les  mettre  du  milieu  du  xi*  siècle  ; 
elle  sont  presque  contemporaines  de  la  Cathédrale  de 
Geoffroi  de  Montbray,  puisque  les  galeries  auxquelles 
elles  appartiennent  ont  été  bâties  par  l'abbé  Ranulphe, 
vers  1060.  Du  reste,  Thisloire  de  l'ogive  tiendra 
grand  compte  des  édifices  de  notre  Ment-Saint-Michel, 
et  nous  inclinons  fortement  pour  en  reculer  l'origine 
vers  le  commencement  du  xi^  siècle.  » 

(1)  Joaroal  VÀf9ranehin,  du  i  décembrt  1864. 
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Ferons-nous  remarquer  aussi  que,  dans  nos  contrées, 
les  églises  normandes  antérieures  à  la  Cathédrale  de 
Coulances,  n'étaient  pas  disposées  pour  être  voùlées  : 
par  exemple,  l'église  de  Tabbaye  de  Cerisy-la -Forêt 
(1030-1042),  tandis  que  les  églises  semblables,  termi- 
nées après  notre  Cathédrale,  présentent  dans  leur  sys- 
tème de  construction  des  voûtes  avec  arcs  augifs  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  à  l'abbaye  de  Lessay  (1066-1080). 

Si  nous  comparons  ensuite  la  nef  de  Coulances,  à 
celle  d'une  Cathédrale  voisine  (Bayeux,  1040-1077), 
construite  par  Odon,  frère  utérin  de  Guillaume-le-Coo- 
quérant,  nous  trouvons  dans  ces  deux  nefs,  (bien  que 
les  arcades  de  l'une  soient  en  plein  ceinlre  et  celles 
de  l'autre,  formées  d'arcs  aigus),  des  points  de  ressem- 
blance notables  et  sur  lesquels,  croyons-nous,  l'attention 
n'a  pas  été  suffisamment  appelée.  Ainsi,  le  système 
d'attache  des  colonnettes  des  piliers  de  la  nef  de 
Bayeux  est  presque  identiquement  le  même  que  celui 
des  piliers  de  celle  de  Coutaiices  :  les  chapiteaux  à  tailloir 
carré  (dérivant  du  chapiteau  roman),  qui  couronnent  les 
colonnettes  du  côté  des  nefs,  sont  les  mômes  dans  les 
deux  églises;  les  moulures  des  bases  sont  identiques. 
Tous  les  ornements  qui  garnissent  les  arcades  et  les 
tympans  de  la  nef  de  Bayeux  portent  la  trace  d'une 
habileté  de  main,  d'un  savoir-faire  que  l'on  ne  retrouve 
pas  dans  les  autres  monuments  romans  construits  à 
cette  époque  dans  la  contrée,  si  ce  n'est,  toutefois,  à  la 
porte  principale  de  l'église  de  l'abbaye  de  Lessay.  En 
même  temps,  les  statuettes  qui  garnissent  les  petites 
niches  saxonnes  des  tympans  annoncent  un  art  tout-à- 
fait  dans  l'enfance  au  point  de  vue  de  la  statuaire  mo- 
numentale et  bien  en  arrière  sur  ce  qui  se  faisait  plus 
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lard,  au  xni*  siècle.  Indiquons  encore  qu'il  suffit  d'un 
examen  sérieux  pour  reconnaître  que  les  piliers  des 
deux  côtés  de  chacun  des  collatéraux  de  la  nef  sont  de 
la  même  époque,  et  que  les  faisceaux  des  colonnetles 
qui  les  composent  ont  été  disposés  évidemment  pour  rece- 
voir les  voûtes  ogivales  qui  couvrent  encore  aujourd'hui 
ces  bas-côtés.  Enfin ,  il  y  a  tant  de  points  de  ressem- 
blance dans  la  manière  dont  est  traité  le  travail  dans  les 
nefs  de  Bayeux  et  de  Coutances,  qu'il  semblerait  que 
toutes  deux  sont  sorties  des  mains  des  mêmes  ouvriers. 

Ajoutons  qu'à  Bayeux^  comme  à  Coutances,  on  suit 
parfaitement  sur  la  pierre  le  travail  d'adjonction  des 
chapelles  latérales  au  corps  principal  de  l'édifice. 

Dirons*nous,  enfin,  que  les  monuments  construits  en 
Sicile,  par  les  Normands,  sous  le  règne  du  roi  Roger, 
présentent  tous  des  arcs  aigus,  et  que  c'est  au  concours 
de  constructeurs  Normands  que  l'on  doit  la  présence  de 
l'ogive  dans  presque  tous  les  édifices  élevés  au  xii® 
siècle  en  Italie  et  surtout  au  dôme  de  Milan. 


XI. 


Revenant  à  Geoffroi  de  Monlbray,  nous  nous  trouvons 
(si  nous  nous  reportons  à  ce  que  l'histoire  dit  de  lui), 
vis-à-vis  d'une  de  ces  figures  extraordinaires  comme  le 
moyen-âge  seul  en  a  produit. 

Sorti  d'une  noble  souche  de  barons  normands  et  des- 
tiné, dès  l'enfance,  au  métier  des  armes,  Geoffroi  de 
Monlbray  se  trouve  obligé  par  des  intrigues  de  famille 
d'accepter  l'épiscopat  de  Coutances  (1).  Dans  tout  le 

(1)  «  Anno,  ajoute-t-il,  incarnationis  t048,  IV  idas  aprilis,  indic- 
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cours  de  sa  longue  et  brillaote  carrière,  nous  le  voyons 
mêler  à  ses  graves  occupations  épiscopales  celles  de 


»  tione  II.  Il  y  a  erreur  (cette  erreur  a  été  rectifiée  dans  le  texte 
»  du  Gailia  ChrUtiana)  le  10  avril  était  encore  indiction  l'*.  Yene- 

•  randus  Gaoffridui,  post  Robertuni»  Constantiensis  episcopus  Rboto- 

•  magi  consecralur,  nobilium  baronam  prosapia  ortus,  statara  pro* 
m  cems,  moltum  decorui,  etc. 

»  Son  mérite,  néantmoins,  ne  fut  pas  tout-i-fait  la  cause  de  too 
«  élévation,  la  simonie  était  alors  fort  en  usage  ;  ceux  qui  avalent  droit 

•  de  donner  un  successeur  h  Robert,  évesque  de  Coutances,  le  ven- 
»  dirent  à  Robert  de  Montbray,  frère  de  Geoffrol,  qui  ne  fit  pas  diffl- 

•  culte  de  l'acbeter  et  leur  suffrage  à  beaux  deniers  comptants, 
»  Geoffroi  fut  élu  ainsi,  mais  il  n'en  savait  rien  ;  ceUe  manière  irré- 

•  guliére  lui  déplut  quand  il  en  eut  connaissance  ;  il  fit  même  des 
>  efforts  pour  s*enfiur  crainte  d*étre  ordonné  malgré  lui  sur  une  sem- 
o  blable  élection  ;  il  n*en  fut  pas  le  maître.  Il  fut  arresté,  el  ses  pa- 
m  renli  dont  le  crédit  et  l'autorité  étaient  excessifs,  i*obligérent  k 
»  souffrir  Tordination. 

»  C'est  ce  que  nous  apprenons  des  actes  du  Concile  de  Rheims  tenu 
»  dix-sept  mois  après  celle  ordination  par  le  pape  Léon  IX  :  car  ce 

•  souverain  pontife  ayant  sommé  sous  peine  d'excommunication  tous 
9  les  prélats  présents  de  déclarer  s'ils  étaient  parvenus  à  l'épiscopat 
»  par  Toie  de  simonie  active  ou  passive,  o  si  quis  eorum  ad  sacras 
»  ordines  per  simoniaeam  hœresim  pervenisset,  vel  prœmio  quen*- 
m  quam  ad  eamdem  dignilatem  promovisset  publica  confessions 

m  patefaceret ,  chacun  ol>éit,  et  le  rang  de  notre  évéque  élant 

D  venu,  il  fit  la  déclaration  telle  que  nous  venons  de  le  dire,  laquelle 
»  bien  examinée  par  le  Souverain  juge,  il  fut  décidé  que  le  procédé 
»  de  son  frère  ne  le  rendait  pas  simoniaque.  Voicy  les  termes  :  Post 

•  surgens  episcopus  Constaniiensis  confessus  est  se  ignorante  a 
D  quodam  ftatre  suo  sibi  emptum  Episeopatum  fuisse,  quod  eum 
D  reseisset  ne  contra  fas  ordinationem  illam  susciperet  voluisse 
»  aufugere,  sed  ab  eodim  violenter  captum  episeopale,  contra  vo- 
»  luntatem  suam,  esse  dignitate  donatum  :  quod  sacramento  com- 
»  probare  jussus  née  rentiens,  sic  judicatus  est  simoniaca  hœresis 
»  non  ineurisse  faeinus.  n 

Toustain  de  Rilly.  H.  ecclésiastique  du  diocèse  de  Coulance», 
p.  161-163,  (Manuscrit  du  musée  de  Saint-Lo.) 
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Thomme  d'Etal,  celles  même  du  guerrier  (1),  et,  si  le 
Gallia  Christiana  nous  le  fait  voir  vaquant  au  devoir 
de  son  siège,  malgré  ses  nombreuses  fonctions  auprès 
du  prince,  Orderic  Vital,  ne  voyant,  lui,  que  les 
exploits  militaires  du  prélat  pendant  la  conquête  an- 
glaise, dit  qu'il  y  était  plus  propre  qu'à  l'église  et  qu'il 
s'entendait  mieux  à  conduire  des  soldats  au  combat 
qu'à  régler  les  clercs  au  chœur. 

Ce  n'est  pas  lu  un  prélat  ordinaire,  élevé  dans  le 
cloître,  asservi  dès  l'enfance  aux  exigences  de  la  règle 
et  obligé,  quand  il  veut  se  construire  une  église,  de  s'en 
rapporter  aux  usages  monastiques. 


(t)  «  GaiHaame  donna  h  les  capitaines  et  à  ses  soldats  qui  rafoient 
»  si  géoéreasement  serYÎ  la  plupart  des  biens  de  ceux  qui  aYaient  péri 
»  à  la  Journée  de  Seulac,  h  chacun  selon  son  rang  et  mérite.  Il 
»  créa  Odon,  Evéqne  de  Bayenx,  son  frère  utérin  son  lieutenant  géné- 
»  rai  par  toute  TAngleterre,  fit  notre  é?éqne  colonel  général  de  toute 
»  la  ca? alerie.  a  HagUter  equitum  »  lui  donna  le  gouvernement  de 
»  Winchester,  de  Londres  et  de  Sallsburf,  renrichit  comme  nous 
»  ravons  déjà  dit  de  iSO  paroisses  ou  fiefs,  et  fit  Roger  de  Montbraf , 
»  son  neveu,  comte  de  Nortliumberiand.  »  (T.  B.,  p.  179  et  180  ) 

c  Anno  sequenti,  inquit  OrderieuSy  lib.  IV,  Saxones  occidentales 
»  de  Dorseta  et  Summerseta  Montem  acotum  assilierunt,  sed  divino 
»  nutn  impediti  sont  :  nam  Guentani  Londonici,  Salesberici  Gaufrldo 
»  prssule  Gonstantiensi  ductore,  quosdam  peremerunt,  partim  caplos 
»  mutilaverunt,  rellquos  fugaveront 

»  Gaufredus  Oonstanliensis  episcopus ,  de  nobili  Normannorum 
»  progenie  ortus,  qui  cerUimini  Seuliaco  fautor  acer  et  coosolator  inter- 
»  fuil,  et  in  aliis  conflicUbus  qui  poslmodum  advenas  et  indigènes 
»  tttrimque  contriverant,  roagisler  militum  fuit,  dono  Guillelmi  régis 
»  ducenlas  et  octoginta  villas,  quas  à  manendo  manerios  vulgo  voca- 
»  mus,  obtinuit,  quas  omnes  nepoti  soo  (Ao&er(o  filio  Rogerit)  de 
•  Molbraio  propter  nequitiam  et  temeritatero  suam  non  diu  possessuro 
»  raoricns  dereliqait.  (G.  C.  871-87S.) 
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Aussi,  quand  Geoffroi  veut  édifier  sa  Calhédrale, 
cherche-t-il  h  sortir  de  la  donnée  habituelle.  Sou  pre- 
mier soin  est  de  s'assurer  les  ressources  nécessaires, 
non-seulement  par  le  concours  des  princes  et  des  barons 
de  sa  province,  mais  encore  en  réclamant  celui  des 
princes  normands  de  Sicile  et  d'Italie  qui  mettent  à  sa 
disposition  leurs  trésors  et  lui  prodiguent  les  dons  de 
toute  espèce. 

Ce  n'était  pas  assez,  toutefois,  pour  construire  l'église 
de  Coutances,  telle  que  nous  la  voyons  de  nos  jours, 
d'avoir  à  sa  disposition  les  trésors  des  Tancrède  et  les 
libéralités  des  ducs  et  des  barons  normands  :  pour  pro- 
duire au  milieu  du  xi®  siècle  un  monument  aussi  diffé- 
rent de  tous  ceux  construits  à  la  même  époque,  il  fallait 
que  Geoffroi  de  Montbray  eût  pu  rencontrer  des  maîtres 
de  l'œuvre  assez  habiles  pour  pouvoir  inaugurer  un  art 
nouveau  dans  la  construclion  qu'il  projetait. 


XII. 


L'impossibilité  d'un  pareil  concours  de  circonstances 
a  été  fortement  soutenue-,  nous  croyons,  cependant, 
qu'avec  quelques  recherches  on  serait  arrivé  facilement 
à  prouver  que  le  fait  était  possible  et  pouvait  être  établi 
sans  même  avoir  recours  à  la  légende  ni  au  mystérieux. 

La  tradition  locale  attribue  aux  Anglais  (1)  la  cons- 
truclion de  la  majeure  partie  de  nos  édifices  religieux  de 
la  Manche,  surtout  de  ceux  en  style  ogival.  On  cite 


(I)  Celle  opinion  n>>l  pas  ipéciale  i  la  Normandie,  a  Lorsque  le 
»  ?enl  est  dn  Nord,  on  dît  en  Picardie  qu*il  Tient  d'Ecosse.  »  (D.  R.« 
p.  tas,  note  ) 
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méoie  un  mot  d'un  évêque  de  Coutances,  qui,  interrogé 
sur  rorigine  de  sa  Cathédrale,  aurait  répondu  qu'elle 
avait  été  construite  de  toutes  pièces  en  Angleterre  et  que 
Ton  n'avait  eu  à  Coutances  que  la  peine  de  la  monter. 

D'un  autre  côté,  les  antagonistes  les  plus  sérieux  du 
système  que  nous  défendons,  M.  Vitet  lui-même,  attri- 
buent aux  Francs-Maçons  la  construction  des  églises  du 
moyen-âge(l). 

Mais,  dés  926,  une  partie  des  ouvriers  anglais  étaient 
réunis  en  association  maçonnique,  formant  un  corps 


(t)  u  Jusqa*aa  dixième  siécle«  l'architecture  dans  tons  les  pays  de 
»  l'Occident  n'était  qu'une  imitation  plus  au  moins  heureuse,  plus  eu 
»  moins  barbare,  des  monuments  de  Rome  en  parUculier,  et  de  ceux 
»  des  provinces  italiennes  de  l'Empire.  Mais  alors  tout  à  coup  elle  fit  un 
B  effort  pour  s'élancer  au-delà  des  vieilles  traditions,  et  cet  effort  fut 
B  tenté  par  le  peuple  qui  conserve  le  plus  long-temps  et  le  plus  fidéle- 

•  ment  le  caractère  des  races  germaniques,  par  les  Anglo-Satons.  L'es- 
»  prit  d'association  devint  le  levier  de  cet  effort  et  nous  voyons  dans  un 
9  crépuscule  mystérieux  la  confrérie  dTorck,  la  première  à  nous  con- 
B  nue  et  organisée  législalivement  écrivant  sa  charte  de  926  qui  établit 
p  une  hiérarchie  et  des  traditions  remontant  jusqu'à  la  plus  haute 
>  antiquité,  et  qui  divise  les  travailleurs  en  maîtres,  en  compagnons 
»  et  en  apprentis.  De  ce  contre  de  lumière  se  propagèrent,  sans  doute, 
»  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  les  principes  secrets  et  les  roys- 
»  térea  des  constructeurs  appelés  plus  tard  francs  maçons.  L'ogive 
»  craintive  de  la  fin  du  onzième  et  du  douzième  siècle  ne  serait-elle  pas 

•  une  création  de  ces  anciennes  confréries  de  maçons,  et  les  motiu- 
»  ments  où  elle  apparaît  ne  seraient-elles  pas  des  œuvres  auxquelles 
»  auraient  concouru  des  architectes  laïques  membres  de  ces  associa- 
n  tions  ?  L'ogive  du  xtii*  siècle  ne  serait-elle  pas  une  réminiscence, 
0  une  continuation,  un  développement  de  cette  forme  employée  par 
n  les  constructeurs  rivaux  des  prêtres  et  des  moines  dans  l'art  de  bâtir 
»  des  siècles  antérieurs  ?  Car  tes  monuments  de  la  fin  du  onzième  et 
0  du  courant  du  douzième  siècle,  où  nous  apparaît  l'ogive  isolée,  ont 
)>  presque  toujours  été  é  evés  avec  le  concours  des  libéralités  des  rois 
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instruit,  désireux  et  capable  de  créer  un  nouveau  genre 
d'architecture,  le  jour  où  la  liberté  d'action  lui  serait 


»  ei  des  priDces  qai,  quelque  soumis  qu'ils  fussent  enfers  TEglise, 
»  pouyaient  exiger  par  divers  moUfs  qu^un  artiste  laïque  fut  consulté 
»  pour  la  composition  et  l'exécution  des  édifices  i  Télévation  desquels 

>  ils  concouraient  d'une  manière  si  1il)éra!e.  (D.  B.,  p.  158.) 

B  Aucun  document  ne  mentionne  la  participation  d'architectes 

>  laïques  anglais  aux  réparations  et  aux  continuations  nouYelles  faites 
»  h  Saint-Denis  dans  la  première  moitié  moitié  du  xu*  siècle  par 
»  l'abbé  Suger.  Mais  nous  pensons  que  cela  a  pu  avoir  lieu,  puisque 
9  nous  voyons  dans  le  style  de  l'architecture  de  celte  époque  consacré 

•  à  Saint-Dents,  l'apparition  de  Pogive,  de  ce  signe  caractéristique 

•  de  l'indépendance  de  l'art,  et  qui  a  servi  de  base  au  système  de 

>  bâtir,  dans  le  siècle  suivant,  dans  le  treizième,  où  l'art  tomba  dans 

>  les  mains  des  artistes  laïques  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  bas.  Tout 
»  moine  qu'il  était,  Suger  a  pu  permeUre,  sur  la  prière  des  rois  de 

•  France  et  d'Angleterre,  que  des  artistes  laïques,    peut-être  des 

>  francs-maçons  libres,  sortis  des  grandes  écoles  du  Nord  fussent 
»  employés  aux  réparations  de  son  abbaye.  Peut-être  même  ces  deux 
»  rois  imposèrent-ils  le  talent  de  Ces  architectes  laïques  pour  les  tra- 
»  vaux  de  Saint-Denis.  C'est  ce  que  nous  ne  faisons  que  supposer  aa» 
9  Jourdliui.  Peut-être  trouverons-nous  plus  tard  la  confirmation  de 

•  nos  hypothèses. 

>  La  question  de  l'introduction  de  l'ogive  dans  l'architecture  du 
»  douzième  siècle,  de  l'influence  d'architectes  laïques,  est  fort  neuve  et 
9  fort  obscure  encore.  Jusqu'à  présent  on  a  toujours  interrogé  les  monn* 
»  ments  seuls,  on  a  constaté  l'existence  de  ces  deux  formes,  de  l'ogive 
»  et  du  plein  cintre,  l'une  k  côté  de  l'autre  ;  mais  on  n'a  jamais  suivi 
»  la  marche  morale  des  idées  du  douzième  siècle,  de  ce  grand  et  beau 
»  siècle  qui  créa  les  éléments  sur  lesquels  la  société  nouvelle  du  trei- 
B  zième  devait  s'appujer.  Nous  engageons  donc  tons  ceux  qui  s'oe- 
»  cupent  de  Thistoire  de  l'art,  les  habitants  du  nord  de  la  France 
»  surtout,  de  rechercher  dans  les  archives  inédites  des  villes,  s'il  ne 
»  s'y  trouve  aucun  document  ayant  un  rapport  quelconque  aux  artistes 

•  laïques,  aux  eonstructeun  libres,  aux  franes-maçoni,  enfin,  des 
»  onzième  et  douzième  siècles.  »  (D.  R.,  p.  919.) 

«  En  France,  M.  L.  Yitet,  est  le  premier  qui  ait  fait  valoir  cette 
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accordé,  d'autant  plus  que  cette  corporation  n'avait  pas 
d'autre  moyen  pour  établir  sa  supériorité  sur  les  cm- 
mentarii  introduits  en  Angleterre,  en  même  temps  que 
la  règle  de  Saint-Benoit ,  par  Saint  Wilfrid  et  Saint 
Benoist-Biscop. 

Cette  assertion  de  notre  part  pourrait  sembler  au 
moins  audacieuse  si  nous  ne  trouvions  à  Tappuyer  sur 
les  faits  de  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  Grande- 
Bretagne  et  du  duché  de  Normandie.  Nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails  h  ce  sujet. 

»  opinion  (l'origine  laïque  da  slyle  h  ogives).  Noas  pensooi  devoir  re- 
»  produire  Ici  parole»  teitaellei  de  cet  attear  élégant  et  cooscfen- 
»  cieui* 

»  Quant  è  un  autre  st>le  d'architecture,  dit  M.  L.  Vitet,  qu'on  est 
»  peut-être  plus  accoutumé  i  entendre  appeler  oriental,  le  style  à 
»  ogive  (improprement  dit  gothique) ,  J'essaierai  aussi  de  démontrer 
»  qn'au  contraire  11  est  essentiellement  indigène,  etii*a  eu  d'autre  patrie 
»  que  les  contrées  d'Occident  qui  l'ont  vu  fleurir.  C'est  encore  un  admi- 
»  rable  chapitre  dans  nos  annales^  que  l'histoire  de  cette  nouyellearchi- 
»  lecture  l  Sou  origine,  sa  formaUon,  ses  progrès^  c'est  l'origine,  la  for- 
»  matloo,  les  progrès  de  presque  toute  PEurope  moderne  du  xit*  au 
»  XVI*  siècle,  depuis  Louis  Yfl  Jusqu'à  Lools  XII.  Elle  est  née  des 
B  mêmes  circonstances,  elle  s'est  développée  d'après  les  mêmes  lois 
»  que  tout  ce  qui  est  né,  que  tout  re  qui  s'est  développé  alors  en  OccU 
»  dent,  langues,  peuples»  états,  insUtutlons  ;  elle  préside  au  réveil  du 
»  moyen  Age,  comme  l'architecture i  plein  ceintre  assistée  son  tom-- 
»  meil.  Son  principe  est  dans  Témancipation,  dans  la  liberté,  dans  l'es- 
»  prit  d'association  et  de  commune,  dans  des  sentiments  tout  indigènes 
»  et  tout  nationaui;  elle  est  bourgeoise,  et,  de  plus,  elle  est  française, 
»  anglaise,  teulonique,  etc.  ;  l'autre»  au  contraire,  est  exotique  et 
»  sacerdotale  ;  elle  naît  du  dogme,  et  non  du  sol,  de  la  foi,  et  non  des 
»  mœurs  ;  elle  règne  par  droit  de  conquête  ecclésiastique  ;  elle  n'a 
»  d'autres  principes,  d'autres  racines  que  l'Eglise  et  les  canons.  Aussi, 
»  les  architectes»  qui  sont-ils?  Ici,  des  moines,  rien  que  des  moines 
»  ou  des  gens  d'église  ;  lé»  des  laïques,  des  francs- maçons.  •  (D.  R., 
p.  se»  et  f  66,  note.) 
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xm. 

Si  nous  nous  reportons  à  Tbistoire  civile  et  religieuse 
de  la  Grande-Bretagne,  nous  trouvons  : 

Qu'au  commencement  du  xi^  siècle,  la  population  de 
ce  pays  se  composait  d'un  mélange  de  races  plus  ou 
moins  distinctes  les  unes  des  autres,  parmi  lesquelles  il  y 
avait  à  distinguer  les  descendants  des  races  autochtones 
ou  celtiques  (Pietés,  Scots,  Bretons),  et  ceux  des  races 
conquérantes  ou  Scandinaves  (Danois,  Angles,  Saxons). 
Jamais  une  fusion  sincère  n'avait  pu  s'établir  entre  ces 
éléments  divers  ;  une  antipatbie  naturelle  séparait  le 
vaincu  du  vainqueur  et,  vint  un  nouveau  conquérant, 
il  était  à  peu  près  certain  d'obtenir  le  concours  des  races 
indigènes  pour  Taider  à  l'asservissement  des  premiers 
envahisseurs. 

La  haine  entre  les  partis  était  tellement  invétérée 
que  les  Anglo-Saxons  seraient  restés  dans  l'idolâtrie 
sans  les  missionnaires  envoyés  en  Angleterre  par  Gré- 
goire-le-Grand  et  à  la  tète  desquels  brille  le  grand  nom 
de  saint  Augustin.  Les  moines  celtiques ^  en  effet,  se 
seraient  alors  reproché  de  travailler  à  la  conversion  des 
Anglo-Saxons  dans  lesquels  ils  voyaient  une  race  enne* 
mie,  vouée  d'avance  à  la  damnation  éternelle.  Ce  senti- 
ment de  haine  nationale  les  dominait  tellement  que,  ne 
voulant  rien  recevoir  des  Anglo-Saxons,  fut-ce  même 
un  bienfait,  ils  luttèrent  pendant  plus  de  300  ans  avant 
de  se  fondre  dans  l'unité  romaine  dont  les  séparaient 
seulement  quelques  points  de  doctrine,  et  que  ce  ne  fut 
qu'en  770  que  cessa  la  dissidence  de  V église  celtique 
par  l'introduction  du  compuct  pascal  romain  en  Cambrie. 

Mais,  si  les  nécessités  de  l'église  avaient  ramené  aux 
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mêmes  usages  tous  les  chrétiens  de  la  Grande-Bretagne, 
si  tous  étaient  arrivés  à  célébrer  la  Pâque  le  même 
jour,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  que  la  régie  des 
monastères  celtiques  eut  été  complètement  étouffée  par 
l'introduction  de  celle  de  saint  Benoit  dans  les  couvents 
d'Angleterre.  Aussi,  voyons-nous,  vers  le  viii*  siècle,  se 
fonder  en  Irlande  et  en  Angleterre  les  établissements 
des  Guidées^  religieux  attachés  à  la  règle  d'Iona,  et  au- 
tour desquels  venaient  se  grouper  les  nombreux  ouvriers 
formés  par  les  monastères  celtiques  et  qui  n'avaient  pas 
voulu  s'asservir  à  suivre  dans  leur  voie  les  cœmen^ 
tarii  introduits  en  Angleterre  par  saint  Wilfrid  et  saint 
Benoist-Biscop  pour  construire  des  églises  more  ro- 
mano,  ainsi  que  l'atteste  la  fameuse  lettre  par  laquelle 
le  roi  des  Pietés,  Naitan,  demande  à  Ceolfrid,  abbé  de 
Weymouth  (710)  de  lui  envoyer  des  architectes  et  des 
ouvriers  (1  ). 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  les  Guidées;  nous 
devons  auparavant  examiner  ce  qu'étaient  les  monastères 
celtiques  de  l'Irlande,  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre. 

XIV. 

Dès  le  deuxième  siècle  après  Jésus-Christ,  le  christia- 
Bisme  s'était  propagé  chez  les  peuples  de  la  Grande-Bre- 
tagne. L'Irlande  surtout,  Nie  des  Saints,  s'était  peuplée 

(I)  a  Nallanns,  rex  Pictorum archileclos  tibi  missi  peliil, 

»  qui  Jaita  morem  RomaDorum  ecclesiarn  de  lapide  in  gente  ipsius 

»  facerenl Reverentissimus  abbas  Ceolfridas  misit  arcbitec- 

•  tos.  (Beda,  Hisl.,  ecc.,  i.  Y.»  c.  22).  Ce  Ceolfrid  était  successeur  de 
0  saint  Benoist-Biscop,  an  vu*  siècle*  »  (Jlf.  de  ManteUetnbert  ; 
VArt  et  les  MoineSf  Annale$  archéologiques.  T.  II.,  p.  121.) 
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de  nombreuses  abbayes  à  la  fbndation  desquelles  avaient 
puissamment  contribué  les  missions  de  Saint-Patrick  et 
de  Saînt-Germain-d'Auxerre  ainsi  que  l'arrivée  en 
Irlande  de  150  moines  Gaulois. 

Sous  cette  influence,  la  pensée  chrétienne  et  les  con- 
naissances de  toutes  sortes  se  propagèrent  rapidement 
dans  le  pays  qui  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  de  nom- 
breux et  renommés  monastères  dont  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  de  Bangor  et  de  Clouard. 

Bangor,  d'où  devait  sortir  saint  Colomban,  le  fou- 
gueux missionnaire  qui  venait  élablir  en  France  les  mo- 
nastères de  Luxeuil  et  de  Fontanes,  et  dont  Gallus,  le 
disciple  fameux,  devait  fonder  plus  tard  ce  monastère 
de  Saint-Gall  dont  Tinfluence  fut  si  importante  pour 
Texpension  de  l'art  dans  les  monastères  bénédictins  ; 

Clouard^  d'où  devait  sortir  saint  Columba,  l'apôtre 
de  la  Calédonie,  le  puissant  génie  qui  fit  de  l'ile  d'Iona 
la  métropole  des  abbayes  celtiques. 


XV. 


c  On  l'a  dit,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  »  dit  M.  de 
Montalembert,  Moines  en  Occident  (3®  volume),  «  l'Ir- 

•  lande  était  alors  regardée  par  toute  l'Europe  chré- 
»  tienne  comme  le  principal  foyer  de  la  science  et  de  la 

»  piété Certains  arts  même,  tels  que  l'architecture. 

»  la  ciselure,  la  métallurgie  appliquée  aux  objets  du  culte, 

•  y  étaient  pratiqués  avec  succès,  sans  parler  de  la  mu- 

•  sique  qui  continuait  à  y  fleurir  chez  les  savants  comme 
»  chez  le  peuple En  Irlande,  chaque  monastère  était 

•  une  école,  et  chaque  école  un  atelier  de  transcription, 
>  où  l'on  ne  se  bornait  pas  seulement  à  la  transcription 
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»  de  TEcriture  Sainte,  mais  où  Ton  reproduisait  les  au- 
»  leurs  grecs  et  latins  avec  gloses  et  consofientaires  en  ir- 
»  landais,  comme  cet  Horace  que  l'érudition  contempo- 
»  raine  a  découvert  dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Ces 
»  merveilleux  manuscrits,  enluminés  avec  une  adresse  et 
»  une  patience  incomparables  par  la  famille  monastique 
»  de  Columba,  excitaient  cinq  siècles  plus  tard  Ten- 
»  thousiasme  déclamateur  d'un  grand  ennemi  de  Tir- 
t  lande,  de  l'historien  anglo-normand  Giraud  du  Barry  ; 
»  ils  attirent  même  encore  aujourd'hui  l'attention  des 
»  archéologues  et  des  philologues  les  plus  renommés.  » 

L'histoire  nous  a  conservé  les  noms  de  plusieurs  des 
artistes  sortis  des  monastères  celtiques.  —  Citons , 
d'abord,  Déga,  moine,  évoque  et  artiste,  qui  vivait  en 
586.  «  Il  était  si  laborieux,  dit  M.  de  Montalembert, 
»  qu'on  lui  attribue  la  fabrication  de  300  cloches,  de 
»  300  crosses  d'abbés,  et  la  transcription  de  300  évan-- 
»  géliaires.  »  (1  ) 

Dans  des  siècles  plus  rapprochés  de  nous,  vers  la 


(1)  Noos  Usons  h  ce  sajet  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Montalembert, 
VÀrt  et  les  Moines  (ÀnnàUs  archéologiques ,  S*  année,  tom.  V)  : 

«  Tutillon,  moine  de  saint  Gall  au  ix*  siècle  était  renommé  dans 
»  toute  rAllemagne  comme  peintre,  architecte,  prédicateur,  profes- 
p  seur,  latiniste  et  helléniste,  astronome  et  ciseleur  (pag.  188). 

»  Les  annales  de  saint  Gall  témoignent  do  prix  qu*attachaient  les 
»  hommesdu  ix*  siècle  aui  ciselures  du  célèbre  moine TuUllon.  Pendant 
»  qu'il  ciselait  une  Image  de  Notre-Dame  dans  son  atelier,  k  Metz, 
■  deux  pèlerins  qui  fenalent  lui  demander  Taumône,  virent  une 
»  dame  d'une  éclatante  beauté  qui  le  guidait  dans  son  trarail  ;  Ils  la 
»  prirent  pour  sa  sœur,  mais  ayant  raconté  ce  fait  aux  religieux,  ceux- 
»  ci  conclurent  que  c'était  ta  saiote  Vierge  qui  daignait  lui  enseigner 
»  son  art  (pag.  133) 

»  Au  IX*  siècle  on  fit  des  peintres  habiles  en  miniature  parmi  les 
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moitié  du  xi^,  les  objets  d'art  écossais  étaient  réputés 
tout  ce  quMI  y  avait  de  plus  beau  et  offerts  à  l'Em- 
pereur (1  ). 

Nous  voyons  paraître  vers  la  même  époque  Tutillon, 
Sinthramm  et  toute  la  pléiade  des  moines  de  Saint- 
Gall  dont  les  travaux  sont  encore  admirés  aujourd'hui. 

Nous  ne  pouvons  mieux,  du  reste,  caractériser  l'in- 
fluence des  moines  irlandais  sur  les  progrès  de  toute 
sorte  accomplis  dans  la  Gaule  qu'en  citant  l'extrait  sui- 
vant de  l'article  de  H.  Weiss  sur  saint  Colomban  dans 
la  biographie  des  frères  Michaud.  «  Colomban  obtint  la 

•  permission  de  se  rendre  en  France  avec  douze  reli- 
»  gieux.  Il  en  parcourut  les  diverses  provinces ,  et 
»  l'éloquence  de  ses  prédications^  sa  charité,  sa  douceur 
»  eurent  partout  les  plus  heureux  effets.  Les  écoles 
»  épiscopales  qui  avaient  cessé  d'exister  reprirent  un 

•  nouvel  éclat  -,  d'autres  furent  établies  \  les  églises 
»  furent  réparées  et  les  cérémonies  du  culte  observées 
»  avec  la  déC'Cnce  convenable.  » 


•  moiDes  de  Correy  et  Sinlbramm  de  saint  Gatl  faisait  TadmiratioD  et 
»  le  désespoir  des  calligrapbei  de  son  temps  (pag.  130). 

»  Les  annales  de  ceUe  grande  maison  (saint  Gall)  vantent  la  diver- 
9  site  et  l*éclat  des  coulears  qui  couTraient  les  murs  de  Téglise  ao 
»  X*  siècle. 

(1)  Nons  lisons  dans  le  Manuel  d'histoire  de  Varchiteeture  de 
Daniel  Ramée  (pag.  S76,  note  1)  : 

o  Dans  la  première  moiUé  du  xi*  siècle*  les  œuvres  d*arl  Irlandaises 
»  M)nt  réputées  comme  ce  quMI  y  a  de  plus  bean  et  offertes  i  Terope- 
»  renr  :  Transmarioa  et  scotica  Tasa  qn«  Régal i  majestati  singulari 
»  dono  deferebantur.  »  Voyez  la  fie  de  i'Evéque  Bernward  de  Hii- 
9  desbeim.  Mabillon  acta  sancta.  0.  B.  Soec  YI»  pag.  1,  fol.  i05. 
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XVI. 

Ud  fait  que  nous  devons  constater  ici,  c*est  que  la 
plus  grande  partie  des  monastères  de  Normandie  ont 
été  établis  par  des  disciples  de  saint  Colomban.  Saint- 
Wandrille,  Jumiëges,  et  les  établissements  qui  en  dé- 
rivent leur  doivent  leur  origine  (1  )  ;  à  Coutances 
même,  saint  Potentin,  disciple  de  saint  Colomban,  vint 


(ij  Le  premier  abbé  de  Jamiéges  fat  saint  Philibert. 

«  Fatemar  eqaidem,  fpsam  S.  PhlHbertam  stadiam  roonasticœ 
»  observantitt  ingressuin  fuisse  sub  B.  Agylo,  Monacbo  Loiofiensi, 
»  Luxeuih  io  Bargandia  :  sed  tune  abbale  Resbacensi  in  Brya  :  nec 
•  me  latet  eamdem  S.  Philibertum  invisisse  ipsum  Luxovtense  Monas- 
»  teriom  sed  cam  Jam  prsfdisset  Abbas  Resbacensi  Cenobio  post 
»  S.  Agylom.  (N.  P.  pag.  S60). 

Noos  lisons  plus  loin  «  Itaque  inviset  Loxoviense,  Bobiense  et  alia 
9  S.  Golumbani  institutom  compiexa  monasteria.  » 

Un  antre  fait  qui  ne  laisse  pas  douter  que  l*abbaye  de  Jomiéges 
suiTait  k  l'origine  la  régie  de  saint  Colomban,  c'est  que  ce  saint  aTait 
son  autel  k  l'une  des  principales  chapelles  de  Téglise  de  Tabbaye  ; 
noos  trouTons  dans  le  Gallia  christiana^  col.  115,  tom.  xi,  ce 
fragment  tiré  de  Mabillon. 

a  Monasterlum,  Inqult,  mœnibus  quadratis,  turritisque  cioctum, 
»  majorem  basilicam  sancts  Maris  ad  Eurom  instar  crucis  construc- 
»  tam  babebat  com  abside  auro  et  argento  decorata  et  duobas  bine 
»  indé  altaribus,  uno  8.  Johannis  Baptiste,  altero  sancti  Golumbani. 

1**  abbé  de  saint  Wandrille  (Fonlanella)  B.  Wandregisilius. 

« At  cœlesU  vlsione  admonitus.  Italiam  petiit,  tum  ob 

9  gratlam  vite  contemplative,  tum  ad  arctioris  perfecttonis  continen- 
»  titt  que  semilam  eiplorandam  :  sic  que  cum  tribus  pueris,et  asello, 
»  dlspostlum  arripiens  iter,  ad  Bobiense  cœnobium,  a  sancto  Colum- 
»  bano,  scoto,  (dum  a  Theodorico  Rege  Gallia  expulsus  est)  sub 
9  Aidolpbo  Langobardorom  Rege  edificatum,  accessit.»  (N.  P.  131). 
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fonder  un  monastère  dans  les  faubourgs  au  commen- 
cement du  vn*  siècle. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  Gallia  Christiana^  tom. 
XI,  c,  913  : 

c  Potentinus  Scottus,  S.  Columbani  discipulus, 
»  Luxovio  discedentem  eum  secutus,  unus  ex  duobus 
»  qui  apud  Aurelianos  annonce  quaerendoe  causa  in 
»  urbem  a  S.  Columbano  missi  sunt,  in  Neustria 
»  constitit,  et  in  suburbio  Constantin  urbis  monacho- 
»  rum  cœtum  congregavit  seculo  VII  ineunte.  Ita  Jonas 
»  in  vita  Sancti  Columbani  N.  N.  16,  34,  41. 

C*est  au  génie  de  ces  moines  que  nous  devons  attri- 
buer les  perfectionnements  apportés  dans  la  construction 
de  nos  églises  normandes.  Peut-être  fussent-ils  même 
arrivés  à  inaugurer  le  style  ogival,  si,  enchaînés  par  la 
règle  de  saint  Benoit  à  laquelle  leur  ordre  s'était  ratta- 
ché, ils  n'avaient  pas  dû,  par  suite,  se  maintenir 
dans  le  système  imposé  par  cet  ordre  pour  l'édifica- 
tion des  monastères  et  se  borner  à  construire  more 
romano. 

L'introduction  de  la  règle  bénédictine  dans  les  cou- 
vents fondés  en  Angleterre  par  les  disciples  de  saint 
Columba  et,  en  France,  par  ceux  de  saint  Colomban,  a 
pu  détourner  les  regards  de  la  plupart  des  savants  des 
travaux  faits  par  les  artistes  irlandais,  mais  rinfiuence 
de  ces  derniers  sur  les  arts  au  moyen-âge  ne  saurait 
être  contestée. 

XVII. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  œuvres  des  premiers  ar- 
chitectes irlandais  j  les  monastères  qu'ils  avaient  élevés 
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ont  disparu  devant  les  constructions  plus  importantes 
érigées  sur  toute  la  surface  du  pays  par  les  cœmenlarii 
introduits,  nous  Tavons  dit,  en  Grande-Bretagne  par 
saint  Wilfrid  et  saint  Benoist  Biscop.  Il  ne  reste  guère 
des  constructions  élevées  par  les  moines  celtiques  que 
des  débris  peu  importants. 

«  La  rustique  architecture  de  ces  monastères  primi- 
»  tifs,  dit  M.  de  Montalembert,  a  laissé  une  trace  visible 
»  dans  ces  tours  rondes  répandues  sur  le  sol  de 
»  rirlande,  qui  ont  si  long-temps  exercé  la  patience 
»  des  archéologues,  jusqu'à  ce  que  la  science  contempo- 
>  raine  eut  démontré  que  ces  monuments  n'étaient  autre 
»  chose  que  les  beffrois  des  cathédrales  et  des  abbayes 
»  érigées  entre  la  conversion  de  l'Ile  et  sa  conquête  par 
»  les  Anglais.  » 

Nous  lisons  dans  les  miracles  de  saint  Colomban, 
Ch.  II  :  «  Ecclesiam  ex  lapidibus  struxit,  turremque 
»  super  eam  œdiflcavit,  et  lampadas  fecit  ea  pendere.  » 
(D.  R.  pag.  225.  note.) 

Ce  fait  suffit  pour  démontrer  que  les  moines  celtiques 
étaient  déjà  au  vi®  siècle  d'habiles  constructeurs  ;  nous 
avons  fait  connaître  quel  degré  élevé  les  arts  et  les 
sciences  avaient  atteint  dans  leurs  monastères.  Leurs 
connaissances  étendues  des  mathématiques  et  des  lois 
de  la  construction,  leur  génie  artistique  surexcité  par 
la  concurrence  des  ccementarii  devenus  maîtres  du  ter- 
rain en  Grande-Bretagne  par  suite  de  l'expansion  de  la 
règle  Bénédictine,  les  mettaient  à  même  de  produire  à 
un  jour  donné ,  par  eux  ou  par  les  artistes  qui  s'ins- 
truisaient à  leurs  leçons,  ces  œuvres  magnifiques  dont 
nous  croyons  devoir  leur  attribuer  la  sublime  invention. 
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XVIII. 

Après  la  dispersion  des  moines  dlooa  en  710,  les 
moines  celtiques  semblent  disparaître  de  l'histoire,  et  le 
seul  nom  qui  paraisse  à  leur  sujet  est  celui  d'Angus  le 
Guidée,  auteur  d'un  Festiloge. 

Qu'étaient  donc  les  Guidées  (Culdœi)?  Suivant  les  uns 
ce  nom  viendrait  du  nom  latin  colidei,  suivant  d'autres 
de  cultures  Dei,  serviteurs  de  Dieu.  Ne  serait-il  pas 
plus  naturel  de  voir  dans  ce  nom  de  Guidée  une  corrup- 
tion et  une  latinisation  du  mot  gaélique  Kelt,  en  fran- 
çais celle  ou  celtique. 

Nous  voyons  des  moines  de  ce  nom  apparaître  au 
vin*  siècle  on  Angleterre  et  en  Irlande  :  ces  moines 
conservaient  l'observance  de  la  règle  d'Iona  et  autour 
d'eux  se  pressaient  les  artistes  nationaux  \  vers  eux  se 
tournaient  les  regards  et  les  aspirations  de  la  population 
autochtone.  Gette  position  vis-à-vis  du  pays  pouvait, 
dans  des  circonstances  données,  leur  prêter  une  in- 
fluence politique  considérable,  surtout  si  l'on  tient 
compte  de  la  haine  qui  animait  les  anciens  propriétaires 
du  sol  contre  les  nations  étrangères  qui  les  tenaient 
courbés  sous  le  joug. 

Que  ces  Guidées  soient  considérés  comme  les  moines 
d'Iona  dispersés  par  Tinvasion  bénédictine,  et  reconsti- 
tués sous  un  nouveau  nom  ;  qu'ils  n'aient  formé,  comme 
le  prétendent  certains  auteurs,  qu'une  sorte  de  tiers- 
ordre  attaché  aux  monastères  celtiques,  toujours  est- il 
qu'ils  existaient  en  communauté,  à  Yorck,  au  commen- 
cement du  X®  siècle. 

«  On  voit  en  936,  dit  M.  de  Montalembert,  à  Yorck, 
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le  roi  Athelstane,  en  marchant  contre  les  Ecossais, 
solliciter  les  prières  des  Guidées  (Colidei),  qui  des- 
servaient la  cathédrale  de  Saint-Pierre.  Videns  in 
dicta  ecclesia  viroi  sanctœ  vitœ  et  conservationii 
honestœ,  dictoi  at  tmc  Colideos  qui  mullos  sustine^ 
tant  pauperes  et  modicutn  habebant  undè  vivere  con- 

cessit ut  melius  passent  sustinere  confluentes, 

hospilalitem  lenere.  Il  s'agit  ici  évidemment  des  Cœli 
Dé  Celtiques,  et  leur  existence  à  Yorck,  au  milieu  du 
X®  siècle,  doit  remonter  aux  institutions  des  mission- 
naires irlandais  antérieurs  à  Wilfrid.  On  voit,  d'ail- 
leurs, que  conformément  à  l'usage  universel  des  reli- 
gieux celtiques  comme  des  jnonastères  bénédictins,  ils 
combinaient  la  célébration  de  l'office  divin  avec  le  soin 
des  pauvres.  Athelstane  leur  accorda  après  sa  victoire 
unam  travam  hladi  de  quolibet  carruca  arante  in 
episcopatu  Yorck  quœ  usque  in  prœsentem  diem  dicitur 
Petercorn.  Ces  travœ  avaient  été  abandonnés  au  roi, 
ex  consensu  incolarum,  à  charge  d'exterminer  les 
loups  qui  détruisaient  fere  omnes  villanorum  bestias. 
Les  loups  exterminés,  ladite  redevance  resta  dispo- 
nible et  le  roi  en  disposa  pour  les  Colidei.  Cette  do- 
nation largitione  fidelium  fut  confirmée  par  Guil- 
laume-le-Conquérant  et  Guillaume  Le  Roux,  qui  les 
transférèrent  eux  et  leurs  redevances  à  un  hôpital 
fondé  par  les  mêmes  Colidei  à  Yorck  sous  le  nom  de 
Saint-Léonard.  (Dugdale,  Monasticou,  cité  par  Beeves. 
The  Culdees  of  British  Islands,  pag.  59, 1i4).  » 
Nous  devons  ajouter  qu'à  notre  sens,  cette  libéralité 
du  roi  Athelstane,  faite  au  moment  d'une  invasion,  en 
même  temps  qu'elle  était  un  acte  de  piété  fréquent  à 
cette  époque,  avait  encore  un  but  politique  marqué, 
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celui  de  s'attacher  le  clergé  vraiment  national  cl  par 
suite  la  population  autochtone  de  la  Grande-Bretagne. 

Dix  ans  auparavant,  en  92G,  il  avait  agi  de  môme 
vis-à-vis  des  ouvriers  laïcs  du  pays  en  les  autorisant  à 
se  former  en  corporation  libre,  seul  moyen  pour  eux  do 
résister  à  rinlroduction  toujours  croissante  des  ouvriers 
étrangers. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  le  Diction- 
naire de  la  Conversation  (édition  de  1855,  vol.  9®, 
pag.752). 

«  Edwin,  frère  du  roi  Âthelstane,  aimait  et  connaissait 

»  les  sciences  qui  ont  trait  à  la  construction  des  édi- 

»  flces  :  il  se  fit  même  admettre  dans  les  corporations 

•  »  d'ouvriers  de  bâtiments.  Par  son  intervention  et  son 

t  intercession,  les  maçons  obtinrent  du  roi  des  If  llres- 

*  patentes  en  vertu  desquelles  ils  avaient  la  liberté  de  se 
»  réglementer  eux-mêmes  et  de  se  donner  des  inslilu- 
»  lions  organiques  propres  à  faire  fleurir  leur  art.  C'est 

*  en  vertu  de  ces  privilèges  et  aussi  parce  qu'ils  n'ad- 
»  mettaient  que  des  hommes  libres  à  apprendre  et  à 

*  appliquer  leur  art,  qu'ils  furent  appelés  francs- 

9  maçons En  sa  qualité  de  grand  maître  des 

»  francs-maçons,  inslilué  par  le  roi,  Edvvin  convoqua  en 
»  l'an  926,  une  assemblée  générale  des  Frères  et  leur 
»  donna  un  règlement  dont  une  copie  manuscrite  existe 
»  encore  aujourd'hui  dans  les  archives  de  la  Grande 
»  Loge  d'Yorck.  » 

On  a  pu  penser  que  cette  association  s'était  recrutée 
parmi  les  ouvriers  de  divers  pays  qu'Atlielstane ,  ù 
l'exemple  de  son  prédécesseur  Alfred,  avait  fait  venir 
en  Angleterre.  Nous  ne  saurions  admettre  celle  hypo- 
thèse, et  nous  considérons  comme  beaucoup  plus  exact 
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de  penser  qu*Athelstane,  menacé  par  les  invasions  da- 
noises, a  dû  chercher  à  se  raltacher  le  concours  des 
ouvriers  nationaux,  en  les  autorisant  à  se  réunir  en  asso- 
ciation libre,  seul  moyen  pour  eux  de  résister  à  Tenva- 
hissement  des  ouvriers  étrangers. 

Si  son  but,  dans  ces  différents  actes,  n'avait  pas  été  de 
se  concilier  la  population  autochtone,  s'il  n'avait  pas 
senti  la  nécessité  de  consolider  sa  puissance  en  s'atta- 
chant  cette  population  dans  les  circonstances  difficiles 
où  il  se  trouvait,  pourquoi  dix  ans  plus  tard,  au  moment 
de  son  expédition  contre  les  Ecossais,  sollicitait-il  les 
prières  des  Guidées?  Pourquoi  leur  faisait-il  des  dona- 
tions importantes  au  lieu  de  s'adresser  aux  primats  de 
l'Eglise  instituée  ?  S'il  a  agi  comme  il  l'a  fait,  c'est  que 
le  sentiment  politique  qui  présidait  à  tous  ses  actes  lui 
faisait  comprendre  qu'il  y  avait  dans  l'esprit  national  de 
la  population  autochtone  une  force  avec  laquelle  il  devait 
compter,  et  dont  il  lui  fallait,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, s'assurer  le  concours  pour  ne  pas  avoir  à  redouter 
de  la  voir  se  tourner  contre  lui. 

XIX. 

Notre  intention  n'est  pas  de  faire  ici  l'histoire  com- 
plète de  cette  époque  de  l'histoire  de  l'Angleterre.  Nous 
devons  cependant  citer  encore  certains  faits  importants 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  en  ce  sens  qu'ils  se 
rattachent  aux  rapports  établis  depuis  le  commencement 
du  XI®  siècle  entre  la  Normandie  et  l'Angleterre. 

En  Tan  1002,  Emma,  sœur  de  Richard  II,  duc  de 
Normandie,  épouse  Ethelred,  roi  d'Angleterre,  et  se  fait 
suivre  de  Normands  auxquels  elle  confie  des  emplois 
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importants  dans  le  pays.  Obligée  de  fuir  après  la  mort 
de  son  mari  (1 01 6),  Emma  se  réfugie  en  Normandie  avec 
ses  deux  enfants,  dont  l'un,  après  un  séjour  de  vingt- 
sept  ans  à  la  Cour  des  ducs  de  Normandie,  devenait, 
en  1043,  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  d'Edouard - 
le- Confesseur.  L'avènement  de  ce  saint  roi  devait 
augmenter  dans  la  contrée  l'influence  normande  *,  aussi 
le  voyons-nous  confier  aux  personnes  qui  Tavaient  suivi 
ou  qu'il  avait  appelés  de  son  pays  d'adoption  les  plus 
bauts  emplois  de  sa  cour.  Parmi  ces  dernières  se  trouvait 
Robert,  abbé  de  Jumièges,  qu'il  avait  amené  avec  lui 
comme  conseiller  et  qu'il  ne  tarda  pas  à  nommer  vicaire 
de  Cantorbéry.  Deux  ans  après  (1045),  il  le  nomma 
évéque  de  Londres  pour  l'élever  ensuite  aux  dignités 
d'archevêque  de  Cantorbéry  et  de  primat  d'Angleterre 
(1050).  Robert  occupait  encore  cette  haute  position 
lorsqu'en  1051,  Guillaume-le-Conquérant  vint  faire  au 
roi  Edouard  cette  fameuse  visite  dont  les  conséquences 
devaient  servir  plus  tard  de  prétexte  à  Tinvasion  nor- 
mande, invasion  dont  le  prélat  sut  préparer  les  voies, 
mais  dont  il  ne  devait  pas  voir  les  résultats. 

L'histoire  nous  apprend,  en  effet,  qu'en  1052,  Ro- 
bert fut  poursuivi  comme  troublant  la  paix  du  Royaume, 
par  quelques  Anglais  à  la  tête  desquels  se  trouvaient 
Godwin  et  ses  fils  (dont  l'un,  Harold,  se  fit  proclamer 
roi,  en  1066,  après  la  mort  d'Edouard).  Le  prélat  en 
appela  en  cour  de  Rome,  et  partit  pour  plaider  lui-même 
sa  cause  auprès  du  Saint-Siège.  Repassant  par  Ju- 
mièges,  à  son  retour,  il  y  mourut  de  maladie  et  fut 
enterré  dans  la  nouvelle  basilique  de  Sainte-Marie  qu'il 
avait  fait  construire  en  1040. 

L'acharnement  de  Godwin  et  de  ses  fils,  qui  étaient 
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les  représentants  de  la  race  Anglo-Saxonne,  contre 
notre  prélat,  est  pour  nous  une  preuve  de  plus  des 
intelligences  qui  pouvaient  exister  entre  Robert  et  la 
population  autochtone  de  rAnglelerre  (1  ). 


(1)  Voici  h  ce  sujet  ce  qae  noui  apprend  le  GalUa  Christiana,  yoI. 
T*,  col.  193,  194  : 
«  XXVII.  RobertQs  II  loci  monachas.  vir  alti  logenil  coDsiliiqae 

•  et  opprime  lilleris  instruclus,  sedere  cœpit  anno  1037.  Sub  ejus 

•  regimine  Alfredus  et  Edward  as,  Canuli  régis  ex  Emma  fitii,  In  Nor- 
»  mannia  exules  agebantob  persecuUonem  Haroldl  Nothi,  qui  rrgnom 
»  Anglis  post  roortem  Canali  régis  invaserat;  in  bec  vero  exilii  dis- 
>  crimine  Tovil  ille  ambos  fratres  :  bencficii  aatem  mcmor  Edwardus, 
»  cum  in  Angliam  anno  1043  rex  coronnndus  rcdiret,  eum  sccum 
»  abduxit,  rcgtisque  consiliis  primum  adbibuit  ;  adeo  ut  nihil  absquo 
0  pjns  consilio  ac  nutu  ageret,  et  pro  ejus  arbilrio  quoscumquc  eial- 
»  tarct  fel  dcponcret.  Unde  Taclum  est,  utcumEodsimusCaiitnarien- 
»  sis  primas  ob  alTcctam  valetudinem  Siwardum  Abedooiensem 
D  abbatem  qui  vicarius  ejus  erat  sibi  adsisctre  vellet,  rex  non  acquié- 
»  veril,  sed  amoto  Siwardo  a  vicarialus  oflicio,  et  In  RotTensoro 
»  episcopa'.um  promolo,  vicarii  munus  Roberlo  comitli  coraverit  ;  qal 
B  deinde  anno  1045  faclusest  episcopus  Londoniensis,  ac  demum  post 
»  equidem  Eodsimum  Cantuaris  primai,  qua  digoitate  non  dio 
»  potilus  est.  Uxc  omnia  ex  Mabillonio  Annal.  Bcned.  tom.  ir,  pag. 
»  418,  qui  lamen  ibid.  pag.  461  episcopalum  Roberti  Londonlensem 
»  iliigat  anno  1044.  Certe  ex  Godwini  commentnrio  de  prsçulibus 
»  Anglis  pag.  931  Robcrlus  qui  Taclusest  anno  1050  archiepiscopus 
»  Canluaricnsis,  successcrat  in  sede  Londoniens!  Elfwardo  sea 
B  Alwordo  qui  obierat  Tiii  calendas  augusli  anno  1044.  Exagitalus 
»  deinde  anno  1052  a  quttusdam  Anglis  quasi  statum  regni  contur- 
»  barri,  sedrm  apostoliccm  appeliavit,  Romamque  pro  sua  causa 
»  pcrrcsil  :  scd  cum  inde  Gcmeiicum  rcvcrtisset,  ibidem  morte  cor- 
o  reptus  inleriit,  sepulluramque  acccpit  In  nova  S.  Marias  basilira, 
»  quam  instaurare  cœpcrat  a  fundamentis  anno  1040,  ex  Roberto  de 
»  Monte  in  appendice  ad  Sigebertum.  » 
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Pour  faire  réussir  les  projets  que  le  duc  de  Norman- 
die nourrissait  de  longue  date,  il  était  indispensable  de 
se  créer  un  appui  dans  le  pays.  L'évêque  Robert,  jadis 
moine  de  Jumiégcs  où  le  souvenir  de  Colomban  et  de  sa 
patrie  irlandaise  était  toujours  vivant,  se  trouvait  mieux 
placé  que  tout  autre  pour  créer  des  relations  avec  les 
populations  autochtones,  avec  les  Guidées  et  les  Francs- 
Maçons  de  TAnglelerre  et  s'associer  leur  concours  au 
besoin.  Instruit  depuis  long-temps  des  projets  secrets  de 
Guillaume,  il  pense  à  s'adresser  à  Tamour-propre  des 
Francs- Maçons  en  leur  donnant  les  moyens  de  s'illus- 
trer par  la  création  d'une  grande  œuvre  au  sein  même 
du  duché  de  Normandie. 

11  ne  s'agissait  que  de  trouver  une  occasion  favorable. 
Elle  se  présenta  d'elle-même.  Robert  était  depuis  six 
ans  en  Angleterre,  quand  Geoffroi  de  Montbray,  ami 
et  confident  du  duc  Guillaume,  fut  nommé  évéque  de 
Coulances.  Ce  prélat  cherchait  des  ouvriers  pour  con- 
struire sa  Cathédrale  ;  sa  position  libre  et  indépendante 
de  toute  influence  monastique  lui  permettait  de  s'adres- 
ser à  qui  bon  lui  semblerait  pour  bâtir  son  église.  Dési- 
reux de  servir  les  vues  du  Duc  de  Normandie,  instruit 
d'autre  part  par  Robert  des  désirs  et  des  aspirations 
nationales  des  populations  autochtones  de  l'Angleterre, 
et  du  concours  que  l'on  pourrait  trouver  dans  les  Cul- 
déss  et  les  Francs-Maçons^  il  n'hésite  pas  à  appeler  ces 
derniers  à  Coutances  pour  lui  construire  sa  Cathédrale. 

Vers  le  même  temps,  Robert  leur  faisait  confier  par 
le  roi  Edouard  la  construction  de  l'église  de  l'abbaye  de 
Westminster,  construite,  dit  Mathieu  Paris,  dans  un 
nouveau  «  genre  d'architecture  (nova  composilionis 
»  génère),  que  la  plupart  de  ceux  qui  depuis  élevèrent 
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»  des  églises,  saisis  par  la  beauté  du  modèle,  s'effor- 
»  Gèrent  d'imiter  à  grands  frais  »  (1). 

Cette  expression  «  novo  compositionis  génère  »  ne 
peut  certainement  pas  s'entendre  dans  la  même  accep- 
tion que  celle  de  «  more  romano  »  que  nous  avons  citée 
plus  haut  au  sujet  des  œuvres  des  cœmentarii  de  saint 
Wilfrid  et  de  saint  Benoist-Biscop. 


(t)  II  est  certain  que  les  Saxons  ont  en  an  style  d*architectare  k  eui 
qui  différait  du  style  normand  ;  sans  cela,  Gnillaume  de  Malmesbary, 
qui  florissail  dans  le  xii*  siècle  et  qnl  mourut  vers  1143,  n'aurait 
certes  pas  pu  dire  du  roi  Edouard-le-Confesseur,  mort  en  JauTier 
1066,  qu*il  fut  t  enterré  dans  Véglise  de  Westminster,  qu*il  avait  fait 
»  eoMtruire  dans  un  nowoeau  genre  d'architecture,  dont  il  se  servit 
»  le  premier  en  Angleterre,  et  que  presque  tout  le  monde  imita  à 
»  grands  frais.  » 

«  Nec  multnm  temporis  fntercessit,  qaod  iilodomam  reverso,  rei  in 
»  natale  DominI  apud  Londoniam  coronatus  est,  ibidemque  morbo 
0  ictus  quo  se  moriturum  sciref,  ecclesiam  Westmonasterii  die  In- 
»  nocentium  dedlcari  prascipit.  Ita,  cvi  plenus  et  gloria,  slmplicem 
»  spirilum  cftlesti  regno  exhibuit,  et  in  eadem  ecclesia  die  Theopba- 
•  ni»  sepuUus  est,  qaam  ipse  illo  compositionis  génère  primas  fn 
»  Anglia  a)dificaverat,  quod  nunc  pêne  cancU  samptoosis  cmulantar 
»  expensis.  »  (Edition  de  1596,  folio  59,  verso.) 

Mathieu  Paris,  en  parlant  de  la  mort  d'Edouard,  dit  qoe  «  le  corps 
»  du  saint  roi  défunt  fut  eAterré  le  lendemain,  &  Londres,  dans  Téglise 
»  qu'il  avait  fait  bAtir  dans  tin  nouveau  genre  d^archUeeture,  et  qui 
»  servit  de  modèle  à  la  plupart  de  ceux  qui  depuis  dépensèrent  de 
»  grosses  sommes  à  élever  des  églises  rivales  de  celles-là.  d  «  Defunc- 
»  tus  autem  rex  beatiisimus,  in  crastino  die  sepoltus  est  Londonii,  in 
o  ecclesia,  quam  ipse  novo  compositionis  génère  constnixerat,  a  qaa 
»  molti  post  ecclesias  construentcs,  exemplum  adepti«  opus  iltod  ex- 
»  pensis  smulabantur  soroptuosis.  d 

Voilà  deux  passages  clairs  et  positifs  qui  ne  laissent  aucun  doate  sur 
un  changement  de  style  dans  Tarchitecture  en  Angleterre,  pendant 
le  règne  d'Edonard  le  Confesseur  (de  1049  à  1066),  vers  le  milieu  du 
jv  siècle.  (D.  R.9  pag.  409*403  et  notes). 
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XX. 

Cette  partie  de  noire  Mémoire  peut  sembler  une  his- 
toire faite  à  plaisir ,  inventée  pour  les  besoins  de  la 
cause  :  nous  croyons  donc  devoir  donner  les  bases  de 
notre  supposition. 

Nous  les  avons  trouvées  : 

1**  Dans  l'emploi  fait  parGeoffroi  de  Montbray  d'ou- 
vriers anglais  pour  la  restauration  de  sa  Cathédrale  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  Nous  trouvons  à  ce  sujet  dans 
le  Gallia  Chrisliana^  qu'à  la  suite  d'un  tremblement  de 
terre  accompagné  d'un  grand  orage,  la  tour  principale 
du  monument  et  le  chevet  de  l'église  subirent  d'impor- 
tantes dégradations,  que  des  pierres  s'en  détachèrent  et 
que  le  coq  qui  la  couronnait  fut  emporté.  Rien  ne  nous 
indique  le  temps  que  les  choses  restèrent  dans  cet  état, 
mais  nous  voyons  plus  loin  (1  )  : 


(1)  Appropinquante  aotem  tempore  gtorificationis  sas,  luctus  et 
désola tio  Constantieniis  ecclesis  eyidcDlibus  prooantiala  fuit  sigois  ; 
anno  namqae  Oominlcs  IncaniatioDis  me i,  iodiclione  xt.  14  nonas 
Koremb.,  cam  esset  idem  prssal  Coostanliensis  in  aula  episcopali 
qoam  fecerat  et  plantaverat,  terr»  motos  Tactos  est  et  folgnra  eitite- 

mot  nimia,  ita  at  gallom  qui  majoris  ecclesis  tuoc minu- 

talim  coDaciDderent majorem  nostram  ab  orientali. 

capitiam  ecclesis,  et minori  conqaassareot singa- 

lalim  quadratos  lapides  eradicarent De  arcobus  ?ero  fenes- 

traram  tarris  majoris  lapides  magni  yi  tempestatis  erati,  saper  aalam 
prsdictam  cornierunt (G.  C,  col.  222.) 

Cemens  aatem  venerands  mcmoris  prssol  mortem  sibi  imminere, 
et  condolens  casibus  ecclesis,  misit  in  Angliam  et  vocavit  ad  se  Bris- 
metam  plumbarium,  fecitque  omnes  dissessiones  ecclesis  plumbari, 
et  capitium  reintp^rari,  et  deauratum  gallum  quem  prsdictum  fulgur 
deitroierat  stadiose  restaarari  majoremque  super  imponi.  Ut  ergo 
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«  Le  prélat  de  vénérable  mémoire,  voyant  qu'il  allait 
»  bicnlôt  mourir,  cl  pris  de  i)ilié  pour  les  malheurs  do 
»  son  église,  envoya  en  Anglelerro  et  appela  auprès  do 
»  lui  le  plombier  Brismôlc  pour  remellrc  en  élat  Ions  les 
»  plombs  de  I  église,  reconsoliJer  les  tours  et  le  chcvcr, 
»  réparer  le  coq  dut  6  que  la  foudre  avait  aballu  et  le  rc- 
»  monlcr  sur  la  tour  principale.  Qmmi  il  vit  le  coq  élin- 
»  celer  au  soleil,  après  avoir  été  garanti  de  toute  chance 
»  d'act'iJent  et  remis  à  sa  place,  il  demanda  qu'on  lo 
»  dressai  sur  son  séant,  les  mains  étendues  en  avant,  et, 
»  dans  celle  position,  assis  sur  son  lit,  et  rendant  grâces 
»  à  Diru,  il  l}i  une  prière,  el,  après  un  moment  de  repos  : 
»  je  craignais,  dit-il,  que  si  la  mort  ne  m'eût  pas  laissé 
»  le  temps  de  faire  reparer  ce  désastre,  ce  coq  ou  son 
»  semblable  ne  fut  jamais  remonté  là  haut  ;  » 

2**  Pans  la  conlirmalion  par  Guillaumc-le-Conqué- 
rant  des  donations  faites  par  Athelslane  aux  Guidées 
d'Yorck  (voir  piige  48,  alors  que  les  biens  de  toutes 
sortes  et  les  revenus  ecclésiastiques  de  l'Angleterro 
devenaient  la  proie  du  vainqueur  et  passaient  entre  les 
mains  des  barons,  des  évéques  et  des  moines  normands, 
alors  que  la  ville  d'Yorck  subissait  d'une  manière  plus 
violente  elle-même  le  poids  de  Tinvasioa  et  avait  à 
souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ; 

3®  Dans  la  position  toute  particulière  de  Robert  Cham* 
part,  l'abbé  de  Jumièges  devenu  prélat  d'Angleterre  ; 


agnoTU  qaia  gallus  fulgidas  tutus  esset  et  superimpositos  loco  luo, 
Jussit  se  manibus  ambabus  ex  brachiis  in  seltam  suam  erigi,  sic  que 
sedeus  in  lecto  Dcoque  gratias  agens,  ora?it  et  cum  postmodum  re- 
paiisa«scl  :  Timcbam,  inquit,  quod  si  meus  obilus  prs?enisset,  nun- 
quam  gallus  ille  vel  illi  coosimilis  illuc  ulterius  accenditset.  (G.  G., 
col.  SiS.) 
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4^  Enfln,  dans  cette  modifleation  apportée  à  la  ma- 
nière de  construire  et  constatée  d*une  façon  si  claire 
par  les  textes  do  Guillaume  de  Malmesbury  et  de  Ma- 
thieu Paris  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Pourquoi  Gcoffroi  eùl-il  pris  pour  réparer  sa  Cathé- 
drale d'autres  ouvriers  que  ceux  qui  avaient  contribué 
à  l'ériger,  lui  qui  craignait  tant  que  les  réparations  ne 
fussent  pas  bien  faites  s'il  ne  les  faisait  exécuter  de  son 
vivant  ? 

Pourquoi  Guillaume  eût-il  fait  une  faveur  spéciale 
aux  Guidées,  après  la  conquête,  s'il  n'eût  trouvé  en  eux 
un  appui  pour  son  entreprise  ?  Les  raisons  politiques 
qui  avaient  poussé  Alhelstane  à  leur  demander  leurs 
prières,  faisaient  une  loi  à  Guillaume  d'assurer  leur  in- 
dépendance. 

Nous  avons  encore  été  dirigés  dans  nos  appréciations 
par  les  rapports  qui  existent  entre  la  nef  de  la  Cathé- 
drale de  Coutances  et  celle  de  la  Cathédrale  de  Bayeux. 
Nous  avons  fait  ressortir  plus  haut  les  points  de  simi- 
litude que  l'on  peut  constater  dans  les  détails,  lesquels 
avons-nous  dit,  semblent  sortir  de  la  main  des  mêmes 
ouvriers.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'Odon,  évêque 
de  Bayeux,  était  le  frère  utérin  de  Guillaume-le-Con- 
quérant  ;  avons-nous  besoin  de  rappeler  la  part  qu'il 
a  prise  à  toutes  les  entreprises  de  ce  prince  et  le  rôle 
important  qu'il  a  joué  dans  la  conquête  comme  prélat, 
comme  homme  politique  et  comme  guerrier.  Ces  faits 
appartiennent  à  l'histoire. 

Mêlé  à  toutes  les  intrigues  qui  ont  amené  la  conquête, 
à  tous  les  événements  qui  l'ont  suivie,  il  n'est  pas  extra- 
ordinaire qu'il  ait,  lui  aussi,  employé  les  Francs-Maçons 
anglais  dans  les  travaux  de  sa  Cathédrale,  et  si  l'on 
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voit  le  plein  cintre  dominer  dans  les  arcades  des  nefs, 
alors  que  les  bas-côtés  sont  voûtés  en  ogive,  c'est 
qu'Odon,  avant  d'être  évéqiie,  avait  été  moine  de  Fé- 
camp  et  devait  au  moins  conserver  à  son  œuvre  la  forme 
imposée  par  les  traditions  bénédictines  (1  ). 

XXL 

Il  nous  reste  à  expliquer  maintenant  comment  les 
Culdées  d'Yorck,  comment  les  Francs-Maçons  anglais, 
inaugurant  un  nouveau  mode  d'architecture,  ont  pu  être 
amenés  à  créer  le  style  ogival. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  moines  celtiques  plus 
connus  en  Europe  sous  le  nom  de  moines  Irlandais  ou 
Ecossais  et  représentés  au  x®  siècle  en  Grande-Bretagne 
par  les  Culdées,  cultivaient  les  arts  et  les  sciences.  Nous 
avons  vu  que  c'est  de  leurs  écoles,  des  monastères  par 
eux  fondés,  que  sont  sortis  les  artistes  les  plus  illustres, 
les  savants  les  plus  distingués  cités  par  les  annales 
bénédictines. 

Ces  moines,  ainsi  que  les  maîtres  de  l'œuvre  qu'ils 
avaient  formés,  constituaient  donc  une  association  sa- 
vante où  la  théorie  et  la  pratique  simultanément  connues 
et  approfondies,  permettaient  de  résoudre  tous  les  pro- 


(1)  Nous  lisons  dans  V Histoire  d$  France  de  M.  Darny,  tome  i*', 
pag.  201)  : 

a  Par  one  révolotion  singnllére*  ce  furent  les  dues  Normands  qui, 
»  les  premiers,  parlèrent  la  meilleure  langue  rrançalse.  et  c*est  en 
»  Normandie  que  le  système  féodal  se  constitua  avec  le  plus  de  régu- 
»  larilé  ;  que  les  écoles  des  couvents  furent  les  plus  florissantes  ;  de  là, 
»  enfin,  semble  être  parti  Vart  nouveau  qui  allait  élever  de  si  ma- 
»  gnifiques  monuments  :  Vart  ogival.  » 
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blêmes  posés  par  les  nécessités  d'un  système  quelconque 
de  construction. 

Obligés  de  lutter  contre  Tenvahlssement  des  ouvriers 
et  des  artistes  Romains  ou  Romans,  introduits  en 
Grande-Rretague,  d'abord,  par  saint  Wilfrid  et  saint 
Benoist-Riscop ,  puis  par  les  rois  d'Angleterre  eux- 
mêmes,  et  qui  avaient  amené  avec  eux,  dans  le  pays,  un 
mode  d'architecture  dans  lequel  nous  ne  pouvons  voir 
que  celui  si  bien  caractérisé  par  M.  de  Gerville  du  nom 
de  Roman,  ils  ont  dû  nécessairement,  le  jour  où  ils  ont 
pu  divulguer  leurs  aspirations,  rechercher  une  forme 
nouvelle  qui  permit  de  discerner  leur  architecture  de 
celle  de  leurs  antagonistes  ^  ils  ont  dû  forcément  adopter 
nn  mode  différent  de  construction. 

Quel  était  ce  mode  ?  Quel  style  avaient-ils  pu  être 
portés  à  créer  ?  Les  Guidées  et  les  Francs-Maçons  an- 
glais, les  yeux  toujours  tournés  vers  la  cellule  d'Iona 
comme  vers  la  mêre-patrie,  devaient,  dans  leurs  concep- 
tions, se  sentir  dominés  par  le  souvenir  des  environs  de 
la  cellule  de  Columba. 


lona  ou  Columb-Kill  est  une  petite  ile  inculte  faisant 
partie  de  l'archipel  des  Hébrides.  Elle  appartient  à  ce 
groupe  d'iles  rapprochées  les  unes  des  autres  et  dont 
les  plus  connues  sont  celles  de  Mull  et  de  Staffa.  Cette 
dernière  est  célèbre  par  la  fameuse  grotte  de  Fingal, 
dont  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner  la  des- 
cription, d'après  M.  le  docteur  Saucerotte  :  (Dictionnaire 
de  la  Conversation,  tom.  ix,  pag.  450.) 

<  L'extrémité  Sud-Ouest  de  i'ile  de  Staffa,  l'une  des 
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»  Hébrides ,  porte  entièrement  sur  des  colonnes  de 
»  basalte  qui  ont  près  de  20  mètres  d'élévation,  et  qui, 
»  décrivant  les  contours  du  sol,  forment  en  rentrant  trois 
»  grottes  dont  la  plus  remarquable  a  pris  le  nom  de 
»  Fingal,  parce  qu'une  légende  populaire  lui  attribue 
»  l'honneur  d'avoir  servi  de  demeure  au  héros  chanté 
»  par  les  Bardes 

»  Au  seuil  de  la  grotte  le  voyageur  jouit  d'un  magnl- 
»  flquc  spectacle.  Que  l'on  se  représente  un  antre  de  80 
»  mètres  de  profondeur  et  de  30  de  largeur,  figurant  à 
»  son  entrée  un  gigantesque  portail  gothique  et  dont  les 
»  parois,  composées  de  colonnes  verticales  d'un  seul  jet, 
»  supportent  une  voûte  formée  de  pierres  entrelacées 
»  dans  tous  les  sens,  tandis  qu'ils  sont  disposés  dans  le 
»  fond  comme  un  vaste  buffet  d'orgues,  et  l'on  n'aura 
»  qu'une  faible  idée  de  la  beauté  de  ce  spectacle,  à  l'effet 
»  magique  duquel  viennent  ajouter  la  douteuse  lueur 
»  de  quelques  rayons  de  lumière,  qui  pénètrent  dans  les 
>  profondeurs  de  la  grotte,  et  le  mugissement  de  la  houle 
»  qui  se  précipite  avec  fracas  contre  le  roc  pour  rejaillir 
»  en  longues  gerbes  d'écume  à  chaque  obstacle  qu'elle 
»  peut  rencontrer.  »  (I) 

Quel  magnifique  tableau  ?  Combien  son  souvenir  ne 
devait-il  pas  agir  sur  l'àme  ardente  d'artistes  qui,  forcés 
de  créer  un  type  nouveau  pour  lutter  contre  l'envahis- 


(t)  Noos  troaTooidansle  Magasin  pittoresque,  r*  année,  pag.  36 
et  37,  ane  antre  description  de  la  grotte  de  Fingal,  qui  vient  à  rappol 
de  notre  dire  et  corrobore  celle  de  Al.  le  docteur  SaasseroUe  : 

a  Slaffa  est  l*une  des  Uébridps  ;  elle  est  située  par  le  57*  degré  de 
»  laUtude  Nord,  à  quinze  mille  de  nie  de  MuU. 

»  On  assure  qoe  Joseph  Bancks,  célèbre  compagnon  de  Cook.  est 
»  le  premier  natarallste  qui  ait  abordé  cette  tle  (août  1778),  et  en  ait 
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sèment  de  l'architecture  importée  par  les  artistes  Ro- 
mains, devaient  chercher  à  se  donner  une  personnalité, 
en  produisant  dos  œuvres  surprenantes,  capables  de 
détourner  et  de  maîtriser  les  regards  et  Timagination 
du  spectateur  ? 

»  donné  la  description.  M.  Panckooke  Ta  visitée  il  y  a  pen  d'années 
»  et  a  pabiié,  eo  1831,  nne  relation  de  son  voyage  où  nous  trouvons 
o  les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  qae  nous  paissions 
»  offrir  à  nos  lecteurs. 
»  Le  nom  celtique  de  IMle  de  Staffa  est  An^Ua^Wine  ou  Fine. 

•  Staffa  est  un  terme  norse  qui  veut  dire  bâtons  eu  colonnes  ;  Àn-UO' 
9  Wine  ou  Fine  signifie  la  grotte  harmonieuse,  ou,  suivant  une  autre 
o  traduction,  la  grotte  de  Fingal  ;  ces  deux  noms  conviennent  égale- 
o  ment  k  Tlle.  Souvent  l'agitation  de  la  mer  et  les  tourbillons  du 
»  vent,  en  se  perdant  au  fond  de  la  grot.te  &  travers  les  colonnes  de 
»  basalte  disposées  en  buffet  d'orgue,  produisent  des  sons  d*une  mer- 
B  veilleuse  harmonie,  a  Ce  sont  les  harpes  éoliennes  des  ombres  Ftii- 
B  galiennes  »  disent  les  Gaéls  qui  attachent  l'idée  de  Fingal,  père 
»  d'Ossian,  k  tout  ce  qui  parait  surnaturel. 

»  L'Ile  de  Staffa  n'est  qu'une  masse  de  lave  et  de  basalte.  Les  bords 
»  sont  escarpés  et  inaccessibles  dans  toute  sa  circonférence,  à  l'excep- 
B  tlon  d'un  petit  espace  au-dessus  de  la  presqu'île  de  Boo-Sha-La. 

o  D'immenses  cotonnades  basaltiques  régnent  tout  autour,  et  au 
»  premier  aspect  on  a  la  conviction  qu'elles  ont  surgi  tout-à-coup  du 
»  sein  de  la  mer. 

»  La  régubrilé  de  tout  ce  que  l'on  voit  est  telle,  qu'il  est  impossible 
»  de  ne  pas  croire,  d'aborJ,  que  l'on  entre  dans  un  édifice  taillé  par 
9  la  main  de  l'homme.  Une  longue  voûte  qui  s'élève  dans  une  propor- 
B  tion  élégante,  des  colonnes  droites,  des  angles  rentrants  et  saillants 
B  dont  les  arêtes  sont  d'une  extrême  pureté,  tout  persuade  que  le  cl- 
B  seau  d'artistes  habiles  s'y  est  exercé  ;  car  cette  grotte  n'est  point 

•  basse  comme  les  cavernes  ordinaires,  et  on  n'y  distingue  aucune 
B  pierre,  aucun  fragment  qui  ne  soit  prismatique,  symétriquement, 
B  parfaitement  et  régulièrement  taillé. 

B  Cette  caverne  profonde  semble  une  grande  église  gothique,  dont 
»  la  nef  présenterait  deux  rangées  de  colonnes  qui  auraient  été  bri- 
B  lées  et  transportées  tout  debout,  mais  ayant  des  hauteurs  inégales. 
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La  grotte  de  Fingal  allait  par  son  influence  poétique 
devenir  la  base  d'un  nouveau  style  d'architecture  dont 
ses  colonnes  élancées,  les  stalactites  de  ses  voûtes,  la 
forme  même  de  son  arcade  d'entrée,  allaient  devenir 
les  éléments  principaux. 

Nous  avons  dit  quel  degré  les  arts  et  les  sciences 
avaient  atteint  dans  les  monastères  celtiques  et  chez  les 
artistes  groupés  autour  d'eux.  Cette  réunion  de  savants 
austères  et  de  maîtres  de  l'œuvre  habiles  avait  tout  pour 
mener  à  bonne  fin  une  aussi  gigantesque  conception.  Il 
ne  leur  manquait  que  les  ressources  et  la  liberté  d'ac- 
tion nécessaires  à  la  réalisation  matérielle  de  leurs 


»  à  la  droite  et  h  la  gauche  de  Tédifice  noirci  par  les  flamipefl.  Le 
»  fond  de  la  grotte  est  ténébreoi  et  fermé  comme  le  chœar  d'ane 
n  chapelle. 

»  La  gré?e  est  triste  et  sombre  et  a  la  forme  d'an  vaste  escalier  de 
n  marbre  noir  rois  en  désordre  par  quelque  bouleversement  souter- 
»  rain.  Les  grands  piliers  8*étendent  eommc  une  longue  muraille  et, 
p  d*un  côté,  au  milieu,  on  remarque  un  réduit  pareil  h  un  confession- 
»  nal  ob&cur.  Cet  enfoncement  bizarre  se  rétrécit  tellement  qu*il  n'a 
p  dans  la  partie  la  plus  reculée  que  la  largeur  d*un  fauteuil,  aussi 
»  Pa-t-on  nommé  U  fauteuil  de  Fingal,  Le  dais  de  cette  cavité  est 
»  formé  de  colonnes  brisées  qui  représentent  assez  exactement  une 
i>  ogive  gothique. 

»  La  voûte  est  composée,  comme  les  parois,  de  colonnes  qui  se  sont 

>  séparées  à  des  distances  à  peu  près  égales,  et  dont  Tune  des  parties 
i>  est  restée  suspendue,  tandis  que  l'autre  partie,  en  tombant,  a  laissé 
»  libre  ce  long  espace  qui  forme  la  caverne.  Les  prismes  du  bas  et 
n  ceui  du  haut  se  correspondent  avec  beaucoup  d'exacUtude.  Les  ba- 
9  salles  sont  étroitement  unis,  et  comme  cimentés  dans  leurs  Joints 

>  par  une  matière  calcaire  d'un  jaune  citron  qui  se  détache  sur  la 
0  nuance  de  fer  qui  est  dominante.  En  plusieurs  endroits  des  galeries, 

>  la  pierre  reflète  des  teintes  vertes  et  orange  clair.  La  belle  transpa- 
»  rence  des  eaux,  lorsque  la  mer  est  calme,  double  Peffet  imposant  de 
»  la  variété  de  cas  riches  couleurs.  » 
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idées;  il  fallait  qu'un  concours  de  circonstances  leur 
vînt  en  aide  pour  permettre  à  leur  idée  de  se  divulguer 
par  un  monument  complet. 

La  construction  de  la  Cathédrale  de  Coutances,  les 
conditions  particulières  qui  ont  présidé  à  son  érection, 
leur  ont  fourni  ces  éléments. 

XXII. 

Nous  avons  cité  plus  haut  un  passage  des  notes  du 
docteur  Wbewell,  dans  lequel  ce  savant  fait  allusion  i 
un  certain  nombre  de  monuments  en  style  ogival 
construits  en  Allemagne  dans  le  cours  du  xi**  siècle. 
Nous  pensons  devoir  expliquer  comment  ce  fait  peut 
se  trouver  en  rapport  avec  le  but  de  nos  recherches,  et 
nous  croirons  avoir  atteint  ce  résultat  en  indiquant 
comment  le  christianisme  s'est  répandu  en  Allemagne. 

Or,  si  nous  examinons  cette  question,  nous  trouvons 
que  toute  la  partie  Nord  de  TAllemagne  a  été  convertie 
par  des  émigrations  de  moines  venus  d'Angleterre; 
d'un  autre  côté,  nous  devons  rappeler  que  les  établisse- 
ments principaux  fondés  par  saint  Colomban  et  ses 
disciples,  Fontaine,  Luxeuil,  Bregenz,  Saint-Gall,  se 
trouvaient  sur  la  frontière  du  Rhin,  au  delà  duquel  ils 
n'ont  pas  manqué  de  porter,  avec  la  lumière  de  l'Evan- 
gile, les  arts  et  les  sciences  cultivés  dans  les  monastères 
irlandais.  C'était  donc  vers  l'Allemagne  que  devaient 
chercher  de  préférence  à  se  porter  les  artistes  ou  ouvriers 
celtiques,  fuyant  devant  l'envahissement  de  leur  contrée 
par  les  artistes  Romains  et  obligés  de  chercher  à  l'étran- 
ger les  moyens  d'utiliser  leurs  talents  ;  et  si  l'on  consi- 
dère que  c'est  surtout  vers  1050,  au  moment  de  la 
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réaction  qui  eut  lieu  en  Angleterre  contre  Tinflucnce 
accordée  par  Edouard  le  Confesseur  aux  seigneurs  et 
moines  normands,  que  cette  émigration  s'est  produite, 
on  ne  sera  pas  étonné  que  rarchitecture  ogivale,  inau- 
gurée vers  celte  époque  à  Coutances,  se  soit  à  la  môme 
époque  propagée  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Lahn« 

Cette  coïncidence  explique  parfaitement  comment 
l'on  a  pu  supposer  que  l'Allemagne  était  le  berceau  de 
l'art  ogival,  et,  comment  aussi,  les  associations  de  cons- 
tructeurs libres  se  sont  propagées  plus  vite  dans  cette 
contrée  que  dans  les  provinces  de  France,  où  elles  de- 
vaient lutter  à  la  fois  contre  les  ateliers  organisés  de 
cœmentarii  et  contre  les  prescriptions  imposées  pour  la 
construction  des  monastères  bénédictins,  prescriptions 
qui  furent  le  plus  sérieux  obstacte  que  le  style  ogival 
trouva  à  se  répandre  sur  le  sol  français.  L'exemple  de 
Coutances  et  de  Mortain  amena  certes,  en  France,  une 
révolution  dans  les  arts,  mais  celte  révolution,  au  lieu 
de  se  faire  brusquement,  ne  s'introduisit,  en  général, 
que  peu  à  peu.  Les  différents  éléments  du  nouveau  style 
se  trouvèrent  en  quelque  sorte  analysés,  dispersés.  Ici 
on  emprunta  l'arc  pointu,  là,  on  se  servit  uniquement  de 
la  croisée  d'ogives,  jusqu'au  jour  où,  sortant  de  Tor- 
nière,  les  moines  de  Cluny  consentirent  à  affirmer  le 
style  tout  entier  en  construisant  leur  magnifique  ab- 
baye. 

XXIII. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  terminer  ce  travail  sans 
répondre  à  une  objection  qui  a  été  faite  à  la  théorie  que 
nous  avons  posée  dans  notre  mémoire  de  1863  relative- 
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ment  à  Tapparition  instantanée  du  système  ogival  et  à 
son  affirmation,  dësTorigino,  par  un  monument  complet. 
Dans  le  numéro  du  i  décembre  1864  du  journal 
VAvranchin^  H.  Le  Héricher  a  fait  de  notre  mémoire 
une  analyse  bienveillante  dont  nous  le  remercions  beau- 
coup, mais  dans  laquelle  il  dit  ne  pouvoir  admettre  le 
système  de  Tapparition  instantanée  du  style  ogival  : 
«  ars  non  facit  sallum  >  dit  M.  Le  Héricher,  paraphra- 
sant le  mot  bien  connu  de  Linnée  :  natura  non  facit 
salium. 

Nous  répondrons  qu  il  n*en  est  pas  de  Tart  comme  de 
la  nature.  Si,  en  effet,  tout  dans  la  nature  suit  une 
marche  progressive  et  facile  à  suivre,  Tart,  au  contraire, 
ne  se  manifeste  que  par  des  productions  complètes  : 
il  procède  par  bonds,  et,  c'est  à  l'expression  matérielle 
de  chacun  de  ces  bonds  que  Ton  a  donné  le  nom  de 
style. 

Que  des  esprits  ingénieux  aient  cherché  à  trouver  des 
points  communs  entre  les  divers  styles,  de  manière  à 
établir  un  passage  de  Tun  à  Tautre  et  à  former  de  toutes 
ces  transformations  de  Fart  une  sorte  de  chaîne  con- 
tinue, cela  se  comprend  très*bien  et  peut  s'admettre 
jusqu'à  certain  degré  au  point  de  vue  de  l'architecture 
spéculative  ou  décorative,  mais,  non  à  celui  de  l'art 
architectural  réel. 

L'art  de  rarchitecture,  en  effet,  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  la  décoration,  dans  la  forme  apparente  :  il 
comprend  aussi  la  disposition  et  la  construction.  Or, 
c'est  particulièrement  dans  cette  dernière  partie  de  l'art, 
la  plus  importante  de  toutes,  que  nous  devons  cher- 
cher le  véritable  caractère  monumental,  celui  qui  déter- 
mine le  style. 
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Que  sert,  en  effet,  d'élever  un  monument  gigan- 
tesque dans  la  forme  grecque  ou  romaine,  si,  comme 
on  l'a  fait  trop  de  fois,  le  mode  de  construction  n'est 
pas  celui  qu'auraient  suivi  les  Romains  ou  les  Grecs.  Â 
première  vue,  le  connaisseur  peut  constater  l'erreur  et, 
si  bien  réussi  que  soit  l'ensemble  du  monument,  il 
reconnaît  le  plagiat  et  ne  peut  plus  considérer  que 
comme  un  pastiche  une  œuvre  qui,  souvent,  n'en  a  pas 
moins  des  qualités  sérieuses.    . 

Le  style  réside  donc  dans  l'ensemble  raisonné  de  la 
construction  et  de  la  décoration.  La  construction  rend 
obligatoires  certaines  formes  que  la  décoration  a  pour 
but  de  rendre  agréables  à  la  vue.  Aussi  chaque  style 
s'affirme-t-il  par  un  mode  de  construction  et  par  suite 
d'ornementation  spéciale,  et  constitue-t-il  dans  l'histoire 
de  l'art  un  chapitre  particulier  qui  n'est  lui-même  que 
la  constatation  d'un  nouveau  bond  en  avant  fait  par  l'art 
architectural. 

XXIV. 

Sans  aller  au  loin  chercher  des  preuves  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  examinons  sommairement  les 
styles  les  plus  rapprochés  de  nous,  les  plus  connus, 
ceux  auxquels  on  fait  de  nos  jours  le  plus  d'emprunt 
pour  la  construction  et  la  décoration  de  nos  édifices. 

Commençons  par  le  style  grec.  Le  type  de  ce  style 
est  le  temple,  composé  invariablement  d'une  cella,  en- 
ceinte ordinairement  rectangulaire,  fermée  de  murs,  et 
sur  les  côtés  de  laquelle  sont  disposés  des  portiques  en 
plus  ou  moins  grand  nombre. 

Nous  trouvons  dans  ce  style  l'application  sérieuse  et 
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coustanle  d'un  mode  particulier  de  cooslruclioD  qui  lui 
impose  des  formes  toujours  les  mêmes.  Les  portiques 
sonl  composés  de  colonnes  et  de  pilastres,  souvent 
monolitbes,  plus  sourent  construites  au  moyen  de  tam- 
bours ou  d'assises  superposées  :  sur  ces  colonnes  repose 
une  architrave  formée  invariablement  de  linteaux  en 
pierre  d'un  seul  morceau  portant  d'une  colonne  sur 
l'autre,  ou  d'une  colonne  sur  un  pilastre,  ou  de  l'un  de 
ces  points  d'appui  sur  les  antes  d'angle  on  sur  les  murs  de 
(a  cella.  Jamais  Tarchitecte  grec  n'emploie  un  autre 
mode  de  construction,  et  c'est  ce  qui  explique  en  partie 
les  dimensions  restreintes  des  monuments  de  Pancienne 
Grèce.  L'emploi  de  linteaux  en  pierre  d'un  seul  mor- 
ceau est  tellement  une  nécessité  de  la  construction 
grecque  que  les  ouvertures  dans  les  murs  n'ont  pas, 
elles-mêmes,  d'autre  mode  de  fermeture  supérieure,  ce 
qui  leur  donne  forcément  la  forme  rectangulaire. 

Cette  fidélité  à  un  système  de  construction  qu'il  eoH 
ploie  dans  toutes  ses  oeuvres  ne  paralyse  pas  cependant 
le  génie  de  l'architecte  grec.  Il  sait,  au  besoin,  varier  les 
proportions  et  la  décoration  des  diverses  parties  des  édi- 
fices qu'il  veut  construire.  S'il  leur  impose,  par  l'em- 
ploi de  l'ordre  dorique,  un  caractère  de  gravité,  l'ordre 
ionique  lui  permet  de  leur  donner  plus  de  légèreté  ^  il 
atteint,  enfin,  dans  l'ordre  corinthien  un  haut  degré  d'é- 
légance et  de  richesse.  Il  sait  aussi  varier  sa  décoration, 
ici  par  l'emploi  de  cannelures  qu'il  creuse  dans  ses 
point  d'appui,  là  en  appelant  la  sculpture  et  même  la 
peinture  à  l'ornementation  des  différentes  parties  de  son 
œuvre. 
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XXV. 

Pendant  long-temps ,  Tarchitecte  romain  n'emploie 
que  les  systèmes  de  construction  de  la  Grèce,  quand, 
toutefois,  usant  du  droit  de  conquête,  il  ne  transporto 
pas  sur  le  sol  de  Tllalie  des  monuments  entiers  arracliés 
à  celui  des  pays  vaincus. 

Le  style  romain  ne  s'affirme  que  le  jour  où,  en  intro- 
duisant l'arc  plein  ceintre  dans  ses  conslruclions,  Par- 
chitecte  fait  faire  à  l'art  un  bond  en  avant,  en  s'affran- 
chissant  de  l'usage  exclusif  de  la  ligne  droite.  Ce  nou- 
veau style  nous  a  donné  les  aqueducs  qui  couvrent  la 
plaine  de  Rome  et  ces  immenses  amphilhràtres  qui  font 
encore  aujourd'hui  l'admiration  du  touriste. 

L'art  fait  un  bond  encore  plus  énergique  le  jour  où 
l'architecte  romain,  quittant  le  sol  natal  et  pénétrant, 
sous  les  Césars,  dans  les  pays  du  Nord ,  ne  trouve 
plus  les  matériaux  qu'il  emploie  journellement  ni  de 
débris  de  temples  qu'il  puisse  utiliser  dans  ses  construc- 
tions. Cette  circonslance  l'oblige  à  faire  appel  à  son 
génie  et  à  se  créer,  par  l'emploi  de  petits  matériaux 
agglomérés  au  moyen  de  ciments  ou  de  mortiers  indes- 
tructibles, un  nouvel  agent  de  construction  dont  son 
esprit  chercheur  et  utilitaire  lui  a  bientôt  dévoilé  les 
applications. 

Dès  lors,  toutes  les  formes  possibles  appartiennent  à 
l'archilecte  romain  ;  il  ne  rencontre  plus  d'obstacle  que 
lorsqu'il  veut  s'élever  dans  les  airs.  En  possession  de 
matériaux  qui  ne  demandent  qu'à  épouser  la  forme  du 
moule  où  l'on  veut  bien  les  jeter,  il  crée  un  nouveau 
style  romain  sorti  de  ce  nouveau  genre  de  construction 
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et  doDt  les  productions  se  font  voir  dans  les  Thermes  et 
les  autres  édifices  de  Tépoque  des  Césars. 

La  décoration  toutefois  ne  se  modifie  que  peu  :  les 
nouvelles  constructions,  revêtues  de  pierre  ou  de 
marbre,  conservent  dans  leur  apparence  les  procédés 
décoratifs  employés  par  les  architectes  grecs  ou  par  les 
constructeurs  romains  de  la  république. 

XXVI. 

L*art  fait  encore  un  nouveau  bond  le  jour  où  Tarchi- 
tecte  habile  de  Sainte-Sophie  inaugure  à  Byzance  un 
style  nouveau,  en  élevant  dans  les  airs  et  sur  des  points 
d'appui  relativement  légers  la  coupole  dont  on  admire 
encore  aujourd'hui  la  hardiesse. 

Le  style  romain  et  le  style  byzantin,  en  se  modifiant 
suivant  les  mœurs  et  les  goûts  des  différents  pays,  ont 
produit  de  nouveaux  styles  d'architecture  ayant  leur 
genre  de  construction  et  leur  décoration  particulières. 
Nous  avons  nommé  le  slyle  latin,  le  lombard,  le  mau- 
resque et  enfin  le  roman  qui,  bien  que  présentant  cer- 
taines variations  suivant  les  régions  où  il  a  été  employé, 
devient  en  Europe  le  type  obligatoire  des  monastères 
bénédictins,  jusqu'au  jour  où  la  force  des  choses  fera 
plier  l'observance  monastique  devant  la  nécessité  d'a- 
dopter un  art  nouveau. 

xxvn. 

Vint  un  jour,  en  effet,  où  de  hardis  constructeurs  opé- 
rèrent une  révolution  complète  dans  l'art  de  bâtir,  en 
inaugurant  un  style  nouveau ,  un  nouveau  mode  de 


Digitized  by 


Google 


-    70    - 

construction  reposant  sur  des  données  inconnues 
jusque  là  et  amenant  avec  lui  une  modification  com- 
plète dans  l'aspect  général  et  la  décoration  des  édifices. 

Dans  les  anciens  systèmes  de  construction,  toute  la 
stabilité  du  monument  reposait  sur  l'épaisseur  des  murs, 
sur  la  masse  des  points  d'appui  :  le  nouveau  style  parait, 
et  les  lois  de  l'équilibre  viennent  remplacer  celles  de  la 
force  absolue.  La  grosse  construction,  réduite  au  moindre 
volume  possible,  ne  devient  plus  qu'une  ossature  dont  les 
vides  peuvent  être  remplis  à  volonté  :  l'arc  boutant  et  le 
eontrefort  suppléent  à  l'épaisseur  des  murs  et  contre- 
balancent à  eux  seuls  les  poussées  des  arcs  et  des 
voûtes.  L'emploi  de  l'arc  augif  (ogive)  pour  former  les 
arêtiers  de  ces  voûtes,  celui  de  l'arc  aigu  pour  les 
arcades  et  les  fenêtres,  réduisent  ces  poussées  dans  des 
proportions  considérables,  et  le  Maître  de  l'Œuvre  peut 
dès  lors  couvrir  de  voûtes  les  surfaces  les  plus  étendues 
et  s'élever  à  des  hauteurs  inaccessibles  jusque  là.  Les 
nouvelles  formes  introduites  dans  l'art  de  bâtir  amènent 
avec  elles  une  décoration  nouvelle  et  l'architecture  ogi- 
vale se  révèle  dès  son  origine  par  de  véritables  chefs- 
d'œuvre. 

On  a  voulu  généralement  jusqu'ici  voir  dans  ce  style 
un  nouvel  élément  artistique  combiné  pièce  à  pièce,  ^ 
force  de  travail,  à  force  de  modifications  successives. 
On  s'appuie  pour  lui  refuser  de  s'être  manifesté,  comme 
tous  les  styles  précédents,  par  un  monument  complet, 
sur  ce  que  l'emploi  de  la  voûte  ogivale  et  de  l'arc  pointu 
ne  s'est  introduit  que  petit  à  petit  dans  les  monastères 
bénédictins  ou  dans  les  cathédrales.  On  n'a  pas,  selon 
nous,  en  ce  qui  concerne  ces  édifices,  fait  assez  atten- 
|ion  que  les  évêques,  sortis  presque  tous  des  abbayes  et 


Digitized  by 


Google 


—  1\  — 

n'cDiployaot  pour  leurs  travaux  que  les  ouvriers  formé 
dans  les  monastères,  étaient  généralement  dominés  par 
les  idées  admises  dans  Tordre  de  saint  Benoit.  D'un 
autre  côté,  cependant,  on  veut  bien  reconnaître  que  le 
style  ogival  est  la  personniflcation  de  l'art  libre  et  que 
c'est  aux  maçons  libres  ou  francs-maçons,  aux  ouvriers 
laïques  qu'il  faut  attribuer  l'invention  de  ce  nouveau 
mode  de  construire. 

Un  autre  motif  qui  explique  la  résistance  que  l'on 
oppose  au  fait  que  nous  pensons  pouvoir  établir,  c'es 
que,  parmi  les  esprits  éclairés  qui  se  sont  occupés  à 
l'origine,  de  la  question  de  l'architecture  du  moyen 
âge,  se  trouvaient  en  majeure  partie  des  artistes  ou 
des  amateurs  qui  se  sont  laissés  séduire  par  la  forme 
sans  tenir  compte  de  la  question  de  construction , 
et  que  les  quelques  constructeurs  qui  ont  traité  la 
question  ont  regardé  à  toucher  à  un  système  archéo- 
logique dont  on  ne  peut  méconnaître  les  services  réels, 
puisqu'il  a  répandu  dans  l'élite  de  la  société  le  goût 
de  l'étude  de  notre,  architecture  nationale  et  rendu  à 
l'art  du  moyen  âge,  trop  lon|[-temps  considéré  comme 
barbare,  le  rang  qu'il  mérite  d'occuper  dans  l'histoire 
de  l'art  de  bâtir. 

Nous  devins  dire  aussi  que  c'est  seulement  depuis 
peu  d'années  que  les  véritables  principes  de  l'architec- 
ture ogivale  ont  été  divulgués.  Il  a  fallu  les  immenses 
recherches  des  Lassus  et  des  Yiollet-Leduc,  appuyées 
sur  les  travaux  considérables  exécutés  par  le  Gou- 
vernement aux  édiflces  diocésains  ou  aux  monuments 
historiques,  pour  que  l'on  pût  arriver  à  connaître  les 
mystères  de  cet  admirable  système  de  construction  dont 
toutes  les  parties  sont  si  savamment  raisonnées,  où  la 
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forme  se  motive  par  la  fonction  à  remplir,  où  tout,  enflo^ 
a  sa  raison  d'être  el  son  emploi  forcé. 

On  a  trop  long- temps  aussi  vécu  sur  une  erreur  rela- 
tive à  la  véritable  signification  du  mol  ogive  que  Ton  a 
considéré  comme  étant  le  synonyme  d'arc  pointu  (1), 
alors  que  ce  terme  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  nervures 


(t)  Orlftoa  da  mot  OfflTe.— D'après  les  auteur»  alleiiiaods,  To- 
rigine  do  mol  ogiw  (augive)  de?rait  venir  du  mol  aUemand  aug,  qui 
signifie  coin  de  l*œil  ;  ils  s'appuient  sur  ce  que  l'arc  en  tiers  point  et 
les  autres  arcs  pointus  formés  de  la  rencontre  de  deux  arcs  de  cercle 
donnent  one  figure  ayant  une  grande  analogie  avec  la  forme  du  coin 
de  l'œil. 

Le  père  Derand,  dans  son  traité  inUtulé  ;  Varehitwture  des  voûtes 
ou  fart  des  traité  et  coupes  des  voûtes,  1755,  t  vol.  in  folio,  dit  : 

«  Ogive  ou  augive  signifie  les  voûtes  gothiques  en  tiers  point.  Ce 
»  mot,  suivant  ma  conjecture^  vient  de  l'allemand  aug,  qui  signifie 
»  I'gbU,  parce  que  les  arcs  des  cercles  des  cintres  des  voûtes  gothiques 
»  font  des  angles  curvilignes  semblables  h  ceui  des  coins  de  TcBil, 
»  quoique  dans  une  position  différente.  » 

D'autres  auteurs  ont  voulu  trouver  d'autres  origines.  Les  uns  ont 
voulu  faire  dériver  le  mot  ogive  du  root  latin  ovum,  parce  que  les 
formes  curvilignes  des  eûtes  du  triangle  constituant  l'ogive  donnaient 
à  cette  courbe  une  certaine  analogie  avec  celle  de  l'œuf. 

Les  autres  ont  voulu  y  voir  une  corruption  du  mot  acutus  ou  du 
français  aigu. 

Toutes  ces  origines  pourraient  à  la  rigueur  se  soutenir  si  l'on  devait 
entendre  par  ogive  Tare  aigu  formé  de  la  rencontre  de  deux  arcs  de 
cercle  ;  mais  si  nous  nous  reportons  aux  auteurs  qui  ont  écrit  è  ce 
sujet,  nous  trouvons  dans  le  Traité  de  coupe  de  pierres  de  Frézier, 
8*  volume,  page  94,  au  sujet  des  nervures  des  o  voûtes  gothiques  ou, 
9  selon  le  père  Derand,  voûtes  modernes  et  à  augives  :  » 

a  Les  principales  de  ces  nervures  sont  les  arcs  doubleatuo  et  les 
»  augives  ;  les  premières  les  traversent  diamétralement ,  et  les 
»  secondes  en  diagonales  qui  se  croisent  ;  c'est  pourquoi  on  dikordi- 
p  nairement  croisée  d'augives Les  arcs  des  augives 
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diagonales  des  voûtes  qui  forment,  en  se  coupant,  une 
sorte  de  croix  appelée  dans  nos  anciens  auteurs,  croix 
d'augives,  croix  augivires  ou  croisée  d'ogives.  «  Du 
»  temps  où  récole  d'architecture  descriptive  commen- 
9  çait  à  fleurir,  »  dit  M.  Jules  Quicberat,  «  des  littéra- 
»  leurs,  séduils  par  le  pittoresque  de  celte  locution, 
»  trouvèrent  bon  de  se  Tapproprier;  seulement  ils 
9  prirent  le  mot  croisée  pour  synonyme  de  fenêtre  et 

>  usèrent  du  mot  comme  si  ogive  était  un  détermiuatif 

>  des  fenêtres  gothiques  -,  de  là  les  portes  et  les  arcades 
9  en  ogive,  etc.  » 

On  voit  de  suite  la  conséquence  de  la  confusion  :  Tare 


»  lODt  quelquefois  amsi  tracés  de  deoi  centres,  mais  souvent  d*on 
»  seul  qni  fait  demi-cerele,  ce  qu*on  ne  pratique  janMis  aui  arcs  don- 
»  bleaui  dans  l'architecture  gothique.  » 

SI  nous  consultons  maintenant  le  Dictionnaire  historique  d'ar~ 
ehiteeture  de  Quatremère  de  Quincy,  tome  ii,  page  164,  nous  y 
lisons  : 

c Ce  nom  a  été  donné  et  se  donne  encore  et  généra- 

»  lement  an  pluriel,  dans  rarchitectore  gothique,  à  ces  courbures 
»  saillantes  que  nous  appelons  nervures  qui.  dans  les  travées  ou  dans 
»  les  voûtes  (comme  ou  le  voit  à  toutes  les  églises  gothiques),  se 
»  croisent  diagooalement  an  sommet,  en  allant  d'un  angle  à  Tautre, 
V  et  produisent  dans  les  voûtes  ces  compartiments  angulaires  qu*on  y 

»  remarque Les  ogive$  ainsi  définies  forment  toujours 

»  dans  les  voûtes  on  elles  se  croisent,  ce  qu'on  peut  appeler  Vostch- 
9  ture  de  la  amstruelion Les  ogives,  dans  les  voûtes 

>  gothiques,  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  arêtes  saillantes,  au  lien 
»  d*étre  des  arêtes  sans  saillie > 

Nous  trouvons  dans  VMneyelopêdie  moderne,  tome  ixii,  page  370  : 
a  On  désignait  sous  le  nom  d'oytces  (dans  le  latin  du  moyen  âge 

>  augiva)  les  nervures  diagonales  des  voûtes Cette  disposl- 

>  Uon  portail  le  nom  de  croisée  d'ogives,  parce  qu'elle  présentait  la 
»  forme  d'une  croisée.  •  Da  tempe  où  l'architacture  deseripUve  corn- 
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aigu  élanl  considéré  comme  la  base  du  style  ogival,  on 
a  rattaché  à  ce  style  une  foule  de  monuments  où  Tintro- 
duction  de  Tare  pointu  n'était  en  quelque  sorte  qu'une 
tentative  de  rajeunissement,  un  moyen,  permettez-moi 
l'expression,  de  se  mettre  à  la  mode. 

De  même  aussi  on  a  établi  la  théorie  de  la  transition 
(dans  le  sens  d'un  art  progressif)  sur  ce  que,  dans 
beaucoup  de  monuments  construits  par  les  ouvriers 
formés  dans  les  monastères  bénédictins,  on  a  vu  em- 

»  meoçaU  à  fleurir,  dil  M.  Jules  Quicberat  (1),  des  Ullérateurg 
D  séduits  par  le  pittoresque  de  ceUe  locution»  trouvèrent  bon  de  se 
»  rapproprier  ;  seulement  ils  prirent  croUée  pour  synonyme  de 
»  fenêtre  et  usèrent  du  mot  comme  si  ogive  était  un  déterminalif  des 
»  fenêtres  gothiques  ;  de  là  les  portes  et  arcades  en  ogires,  puis  l'ar- 
»  chitecture  en  ogive  ou  ogivale.  » 

M.  Lassus,  l'un  des  architectes  dont  Topinion  a,  en  France,  le  plus 
de  poids  dans  les  questions  relatives  aui  édiaces  du  moyen  âge,  nous 
dit,  dans  un  article  intitulé  :  De  l'arc  aigu  appelé  ogive  (2)  : 

«  Convenons,  d*al>ord,  d*un  fait  qui  résulte  évidemment  de  tout  ce 
»  qui  précède,  c*cst  que  le  mol  ogive  avait  pour  but  unique  de  dis- 
»  tinguer  la  voûte  croisée  simple,  h  pénétrations  anguleuses,  c*est- 
0  à-dire  la  voûte  romaine  et  romane,  de  la  voûte  croisée  à  nervures 
•  saillantes,  qui  appartient  exclusivement  à  Tarchitecture  gothique. 
»  Ainsi  le  mot  ogive  ou  augive  appliqué  à  une  voûte  Indique  que  les 
»  arêtes  sont  augmentées,  renforcées,  doublées,  ou  plutôt  remplacées 
»  par  des  corps  saillants,  véritables  soutiens  de  la  voûte.  » 

M.  Violet-Leduc,  dans  une  note  de  son  Dictionnaire  d*arckitec- 
ture,  ¥1*  volume,  page  42t,  dit  : 

tt  Croisée  d*augives,  au  commencement  du  xiv*  siècle,  s*entendait 
»  pour  les  arcs  diagonaux  d'une  voûte  d'arête  gothique  ;  or  ces  croix 
p  d'augives  ou  arcs  ogives  sont  le  plus  souvent  des  pleins  cintres. . . . 

(1)  Dans  son  excellente  Notice  tur  Falbum  de  Villard  de  Bormeeourt, 
arehiteete  du  treiiième  iiôeU,  insérée  dans  la  Bévue  arekiologigue , 
tome  VI,  pages  487  et  suivantes  (4849). 

(t)  ÀWMUi  arehéùlçgipiei,  tome  ii»,  page  49 
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ployer  la  voûte  à  nervures  saillantes,  qui  constitue  la 
véritable  voùle  ogivale.  On  n'a  pas  assez  remarqué  que, 
à  part  quelques  monuments,  comme  l'église  de  Lessay, 
par  exemple,  tous  les  édiflces  du  xi*  siècle,  où  la  voûte 
ogivale  a  été  établie,  alors  que  l'ordonnance  générale 
de  la  construction  était  la  donnée  bénédictine,  pré- 
sentent des  hésitations,  des  défectuosités  réelles;  les 
deux  modes  de  construction  ne  s'y  raccordent  que  par 
des  moyens  factices,  comme  à  l'Abbaye -aux-Dames 
(Hôtel -Dieu)  de  Caen,  ou  constituent  un  ensemble 
inbarmonique ,  une  décoration  tronquée ,  comme  à 
l'église  Saint-Etienne  de  la  même  ville. 

Nous  avons  examiné  plus  haut  le  cas  particulier  de 
Lessay;  disons,  pour  les  autres  édiflces,  que  les  discor- 
dances que  Ton  y  trouve  proviennent  de  ce  que  la  base 


»  Pendant  le  moyen  âge  et  ]asqa*au  xvi*  siècle,  les  mots  ogive  on 
B  augive,  ares  ogives,  ne  s'appliquent  qa'aux  nerrures  croisées  ;  les 
«  autres  arcs  fussent-Ils  aigus  s'appelaient  ares  doubleaux,  tierce- 
»  rons,  formerets • 

En  présence  de  telles  autorités,  Il  nous  est  bien  permis  de  conclure 
que  Ton  ne  doit  entendre  par  ogive  que  Tare  saillant  soutenant  la 
nervure  diagonale  des  voûtes  d'arêtes  gothiques,  et  dans  ce  sens 
quelle  peut  en  être  rétymologie  ? 

«  Si  l'on  cherche  rétymologie  du  mot  ogive  ou  augive  dans  ce  sens, 
»  dit  M.  Lassus,  dans  Tarticle  cité  plus  haut,  voici  ce  que  Ton  trouve 
»  d'abord  dans  le  Lexique  de  la  langue  des  troubadours,  par  Ray- 
•  nouard,  lome  ii  :  auger,  v.  latin  augere,  augmenter,  accroître. 
»  Puis  dans  le  tome  iv  de  Ducange,  au  mot  ogis,  on  Ut  la  citation 
V  suivante  : 

»  Rex  regum  mundi  venerabilis  ille  Philippus  catholic»  fidei  cali- 
»  dus  defensor  eiogis. 

»  Quant  au  nom  par  lequel  on  désignait  ce  que  nous  appelons 
B  aqjoard'hui  l'ogive,  c'eat-à-dire  rare  aigu,  voici  un  texte  curieux 
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n'avait  pas  été  disposée  pour  le  couronnement  et  que  ce 
n'est  qu'après  avoir  vu  quelque  part  un  exemple  d'é- 
glise voùlée  en  ogive  que  le  consirucleur  bénédictin  a 
pensé  pouvoir  appliquer  h  ses  œuvres  le  système  des 
artistes  laïques  sans  en  connaître  les  principes  ni  les 
nécessités.  Par  suite  il  a  dû  nécessairement  tâtonner, 
hésiter,  jusqu'au  moment  où,  vers  la  fin  du  xu^  siècle, 
l'ordre  de  Cluny,  entrant  franchement  dans  la  voie  nou- 
velle, a  fait  construire  cette  magnifique  abbaye,  dont  il 
ne  reste  malheureusement  que  des  souvenirs. 

Nous  ne  savons  si  nous  avons  pu  arriver  à  convaincre 
de  la  vérité  de  notre  raisonnement,  mais  nous  croyons 
devoir  clore  ce  chapitre  en  rappelant  que  tout  se  tient  si 
bien  dans  l'ordonnance  ogivale,  chacune  de  ses  parties 
est  tellement  nécessaire  à  l'ensemble  et  solidaire  des 
autres,  le  style,  enfin,  s'accuse  tellement  par  un  mode  de 
construction  particulier,  que  nous  ne  pouvons,  en  pré- 
sence surtout  de  ce  que  nous  avons  relevé  dans  les  faits 


t  que  Je  dois  h  robligcance  de  M.  H.  Dasevel,  d'Amiens,  membre  de 
»  nos  comités  historiques  ;  rien  ne  me  semble  plus  précis  : 

«  Item  II  croix  d'Aogives  pour  bire  les  voûtes  sus,  et  une  arche 
B  entre  II  croli  auglTères  (I).  » 

Nous  D'aTioDf  pas  lu  ces  diverses  définitions  quand  nous  proposions, 
en  18G3,  dans  notre  travail  sur  l'église  de  Coutances,  de  fdire  dériver 
do  latin  augere,  augmenter,  le  nom  donné  par  les  constructeurs  du 
XI*  siècle  aui  nervures  diagonales  saillantes  qui  devaient  former  Tos- 
sature  des  voûtes  (voir  la  note  1)  ;  nous  sommes  heureux  aujourd'hui 
de  nous  trouver  d'accord,  dans  notre  définition  du  mot  ogive  avec  les 
hommes  les  plus  compétents  sur  la  matière. 

(I)  Titre  de  fondatioD  d'une  chapelle  à  Averdoin,  do  mois  de  Juin  l$47.  Ar- 
chives de  M.  le  due  de  Loynes. 
Ce  têite  est  rappelé  dans  la  nota  de  M.  Vlolet-Ledoe,  eilée  phis  haak 
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d'une  autre  époque,  nous  empêcher  de  penser  que  le 
style  ogival  a  dû  se  produire,  à  son  début,  par  un  monu- 
ment complet. 

XXVIII. 

Nous  n*avons  pas  rinteniion  dans  cet  opuscule  de 
nous  poser  en  rérormatcur,  nous  n'avons  aucune  pré- 
tenlion  de  porter  alteinle  aux  méthodes  archéologiques 
suivies  jusqu'ici  pour  le  classement  des  monuments  ; 
nous  avons  seulement  cherché  h  établir  que  rarchilec- 
ture  ogivale,  comme  les  autres,  s'était  produite  par  une 
œuvre  complète  dont  Tapparition  a  amené  la  transition 
du  roman  à  l'ogive,  puis  le  triomphe  de  ce  dernier  style. 
Celle  œuvre  complète,  celte  exception  h  la  règle  géné- 
rale, qui  se  rencontre  dans  plusieurs  pays  à  la  fois,  doit, 
selon  nous,  être  prise  en  considération  sérieuse  et  ne 
plus  être  regardée  comme  une  fable.  Nous  avons 
expliqué  les  raisons  de  noire  opinion,  nous  serions  heu- 
reux de  la  voir  partagée  et  reprise  par  de  plus  habiles 
mains  que  les  nôtres. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  la  prétention  d'avoir  com- 
plétemenl  élucidé  la  q'uestion  de  Coutances  ;  nous  serons 
satisfait  toutefois  si  nous  avons  pu  prouver  : 

1^  Que  la  cathédrale  de  Coutances  a  été  construite 
en  plusieurs  fois  et  que  la  succession  des  travaux,  telle 
qu'on  peut  la  suivre  sur  le  monument,  est  en  rapport 
avec  la  suite  des  faits  historiques  \ 

2^  Qu'il  faut  remonter  aux  prédécesseurs  d'Hugues 
de  Morville  pour  trouver  l'évéque  qui  a  pu  construire  la 
nef,  le  chœur,  le  transept  et  les  tours  de  la  cathédrale  ; 
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3"^  Que  Geoffroi  de  Montbruy  est  le  seul  qui  nit  pu 
accomplir  celte  œuvre  gigantesque  ; 

4®  Que  les  francs-maçons  anglais  étaient  au  xi®  siècle 
en  position  de  pouvoir  entreprendre  une  œuvre  aussi 
importante  ; 

5^  Que  les  nécessités  de  la  politique  imposaient  à 
Geoffroi  de  s'adresser  à  eux  de  préférence  à  tous  autres, 
sa  position  particulière  lui  laissant  toute  liberté  d'esprit 
et  d'action  pour  le  choix  de  ses  ouvriers  ; 

6®  Que  les  mêmes  causes  expliquent  les  mêmes  ano- 
malies aussi  bien  à  Coutances  que  dans  les  pays  du  bord 
du  Rhin  ; 

7*  Enfin,  que  le  style  ogival,  comme  tous  les  autres 
genres  d'architecture,  n'a  pu  se  produire  que  brusque- 
ment, par  un  monument  complet,  chaque  style  étant 
l'expression  d'un  système  particulier  de  construction. 

Le  but  de  notre  travail  étant  avant  tout  de  jeter  la 
luibière  sur  une  question  importante  de  l'histoire  de 
l'art  au  moyen  âge,  nous  nous  trouverions  honoré  s'il 
pouvait  devenir  l'objet  de  discussions  sérieuses. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  remercier  les  membres  de 
la  Société  qui,  par  leurs  conseils  et  leur  participation 
bienveillante,  ont  bien  voulu  nous  aider  dans  mes 
recherches. 
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NOTE. 


Depuis  la  rédaction  du  mémoire  ci-dessus,  nous 
avons  trouvé  de  nouveaux  renseignements  sur  la  cons- 
titution des  Francs-Maçons  anglais,  en  926.  Nous 
croyons  devoir  les  joindre  à  notre  travail  : 

«Un  auteur  allemand,  dit  M.  Daniei-Ramée ,  a 
»  consacré  deux  volumes  in-8^  de  1 ,000  pages  chacun 
9  pour  faire  connaître  et  apprécier  la  véracité  et  la 
»  valeur  historique  de  trois  des  plus  anciens  documents 
»  historiques  sur  la  franc-maçonnerie,  de  celle  prin- 
9  cipalement  qui  s'est  occupée  de  la  construction  des 
1»  monuments  au  moyen  âge. 

>  Le  plus  ancien  de  ces  documents  est  la  Grande- 
»  Charte  ou  Constitution  des  Loges  d'Angleterre,  ré- 
»  digée  dans  Tannée  926,  en  langue  Anglo-Saxonne  el 
9  conservée  à  Londres  aux  archives  de  la  Grande- Loge. 
»  Le  second  document  est  la  formule  ou  acte  de  récep- 
»  tion  des  francs-maçons  appelée  aussi  catéchisme  de 
9  tapprenti.  Le  troisième,  enfin,  se  compose  de  ques- 
9  tions  sur  l'origine,  l'essence  et  le  but  de  l'association 
9  des  Francs-maçons,  conservées  manuscrites  dans  une 
9  copie  du  temps  du  roi  Henri  VI,  dans  la  bibliothèque 
9  Bodiéienne  à  Oxford. 

»  Il  résulte  de  ces  documents  curieux  que  les  secrets 
9  principaux  des  Sociétés  de  constructeurs  se  rappor- 
»  taient  particulièrement  aux  éléments  de  l'art,  de  l'ar- 
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>  chitecture  surtout,  éléments  qui  étaient  basés  sur  la 
»  géométrie.  Ces  secrets  enseignaient  la  manière  d'élever 

>  les  monumenls,  celle  de  construire  des  voûtes  et,  en 
»  général ,  tout  ce  qui  se  rapportait  à  Tart  de  bàlir. 
»  D'après  les  documents  que  nous  venons  de  citer,  il 
»  parait  qu'on  initiait  les  membres  des  confréries  à  la 

>  connaissance  de  la  nature^  aux  propriétés  de  la  force 
»  qui  est  en  elle,  aux  effets  de  cette  force^  mais  pnnci- 
9  paiement  aux  sciences  des  nombres  et  des  mesures,  à 
»  V arithmétique  et  à  la  géométrie,  par  conséquent.  Cette 

>  initiation  se  rapportait  à  la  formation  des  figures  qui 

>  ne  peut  èlre  étudiée  que  dans  la  nature  elle-même, 

>  On  demandait  expressément  le  secret  sur  la  manière 
»  d'utiliser  ces  connaissances  par  le  bien  de  l'humanité, 
»  et  surtout  lorsqu'on  ne  faisait  usage  dans  les  cons- 
»  tructions  de  tout  genre.  L'enseignement  aux  non- 
»  initiés  de  Vart  de  la  combinaison,  des  formes,  et  de 
»  Vart  de  donner  aux  pierres  la  figure  qu'elles  doivent 

>  avoir  dans  leur  emploi éltiii  expressément  interdit  aux 
»  frères-maçons. 

>  Il  leur  était  défendu  encore  d'enseigner  aux  pro- 

>  fanes  Tusage  de  Véquerre  et  du  calibre (D.  R. 

>  p.  283  et  suivantes).  > 
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Déai^nation    des    divers     parties     de    la    Cathédrale . 
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On  Va  dit  souvent  :  V histoire  ne  s'invente 
pas;  tout  ouvrage  de  ce  genre  n'est  que  la 
copie  plus  ou  moins  développée  des  documents 
qui  sont  fournis  à  l'auteur;  mais  cest  un 
devoir  pour  lui  de  citer  ses  autorités.  Je  m'em- 
presse  donc  de  reconnaître  que  les  pages  qui 
suivent  ne  sont  que  l'extrait  des  renseigne- 
ments qui  m'ont  été  procurés  avec  la  plus 
grande  bienveillance  par  JU*^  la  Supérieure 
du  Couvent  du  Bon-Sauveur  de  Saint-Lo  et 
par  M.  Dubosc,  Archiviste  du  département  de 
la  Munche,  sans  le  secours  duquel  il  serait 
bien  difficile  d'écrire  rien  d'un  peu  complet 
sur  notre  pays. 

youÉL. 
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LE  BON-SAUVEUR. 


Au  commencement  du  xyni*  siècle  la  ville  de  Saint-Lo 
possédait  plusieurs  établissements  religieux  et  charita- 
bles qu'il  est  à  propos  de  rappeler  ici. 

U Abbaye,  située  vers  le  haut  du  Neufbourg,  laquelle 
remontait  aux  temps  les  plus  anciens,  et  dont  Timpor- 
lance  n'avait  pas  été  étrangère  à  la  prospérité  de  la  ville 
pendant  la  durée  du  moyen  âge. 

Le  couvent  (i««  Pénitents,  fondé  en  (637  par  Tillus- 
tre  Jean  Dubois,  situé  rue  Saint-Georges. 

Le  couvent  des  Nouvelles  Catholiques,  situé  place 
des  Beaux-Regards,  établi  en  1762  par  M"«de  Polla- 
dion,  sous  le  titre  de  V Union  Chrétienne,  pour  Tinstruc- 
lion  des  jeunes  filles  victimes  des  querelles  religieuses 
de  cette  époque. 

Enfin,  V Hôpital,  fondé  sous  le  nom  de  Maison-Dieu^ 
par  l'Evêque  de  Coutances,  Hugues  de  Morville,  au 
commencement  du  xiii®  siècle,  avec  les  deniers  des 
bourgeois  de  Saiot-Lo  et  Taide  des  feudataires  du  voisi- 
nage, entre  autres  Philippe  d'Agneaux,  lequel  lui  fit 
don,  en  1217,  des  bois  de  la  Falaise. 

Il  y  avait  en  outre  un  collège  et  quelques  écoles  pour 
l'instruction  des  jeunes  gens. 

Mais  ces  institutions,  malgré  les  bienfaits  qu'elles 
répandaient,  se  renfermaient  dans  leur  spécialité  et  ne 
répondaient  pas  suffisamment  aux  besoins  multiples  de 
la  population,  ni  aux  modifications  physiques  et  morales 
qu'entraîne  avec  elle  la  marche  des  temps.  Les  imuvreâ 
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boDtcux,  les  malades  à  dMiîcile,  les  enfants  indigents, 
restaient  sans  secours,  et  les  jeunes  filles  surtout,  aban- 
données, sans  direction,  ne  recevaient  que  Tinsiruction 
du  mal. 

Cet  élal  de  choses  avait  frappé  les  yeux  d*un  saint 
prêtre,  Messire  Charles-François  de  Gouëy,  chanoine 
régulier  el  curé  do  la  paroisse  Notre-Dame  de  Saint-Lo; 
il  eut,  d*abord,  le  dessein  de  faire  venir  des  religieuses  de 
quelqu'un  des  ordres  voués  à  renseignement  et  au  soin 
des  malades.  A  cet  effet,  il  fit  préparer,  vers  1707,  une 
chapelle  et  un  petit  chœur  dans  une  maison  située  au 
haut  de  la  rue  Grande,  dont  remplacement  fait  partie 
maintenant  de  la  communauté  du  Bon-Sauveur;  mais  il 
ne  put  obtenir  les  lettres  patentes  qui  lui  étaient  néces- 
saires et  fit  vainement  à  cet  effet  des  démarches  à  Paris. 
Cependant  la  Providence,  qui  avait  béni  son  projet, 
permitque,  dans  leméme  temps,  quelques  dames  pieuses, 
qui  déjà  consacraient  en  commun  leur  temps  et  les  res- 
sources dont  elles  pouvaient  disposer  au  soulagement 
el  à  la  consolation  de  l'infortune,  vinssent  lui  offrir 
Toccasion  de  satisfaire  à  ses  pieux  desseins. 

En  effet,  vers  1706,  avait  paru  à  Saint-Lo  une  de 
ces  âmes  angéliquea,  qui  descendent  parfois  sur  la  terre 
i  la  volonté  de  Dieu.  Elisabeth  de  Surville  appartenait 
à  une  famille  normande  ;  elle  était  née  à  h  Barre-de- 
Scmilly,  prés  Saint*Lo,  en  1682.  Elle  avait,  d'abord, 
habité  quelque  temps  la  ville  de  Port-Louis,  en  Bretagne, 
avec  un  de  ses  frères;  mais  ayant  été  obligée  de  venir  à 
Saint-Lo  pour  régler  quelques  affaires,  elle  résolut  de 
s'y  fixer  et  d*y  consacrer  sa  vie  au  soulagement  des  mi- 
sères bumaines.  Ce  fut  en  vain  que  son  frère  voulut  s'y 
opposer  et  combattre  sa  résolution,  en  la  privant  des 
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ressources  les  plas  indis|)ensables.  M"*  de  Surviito 
résista  à  toutes  les  épreuves  et  s'abandonna  Mil  6oinsde 
la  Providenco.  liijle  assislail  les  pauvres,  soignait  les 
malades,  oonsoloil  les  affligés  et  répandail  autour  d'elle 
ronciiOD  des  charités  chrétiennes.  Plusieurs  daoïes  et 
demoiselles,  encouragées  par  son  exemple,  s'associèrent 
à  elle.  Sans  quilicr  leurs  familles,  elles  s'assemblaient 
chaque  jour  auprès  d'Elisabeth  pour  suivre  des  exerci- 
ces de  piété  et  seconder  ses  actes  de  charité.  L'histoire 
d'Elisabeth  de  Surviile  offre  un  grand  intérêt.  Cette 
jeune  femme  de  24  ans,  délaissée  par  le  monde,  aban- 
donnée par  sa  famille  et  puisant  son  courage  dans  sa 
pitié  pour  Tliumanité  souffrante  et  sa  force  dans  l'amour 
de  Dieu,  rappelle  le  souvenir  de  ces  antiques  diaconesses 
que  saint  Paul  recommandait  aux  Romains  dans  la  pri-- 
milive  Eglise.  Cependant,  dès  le  début,  les  épreuves  qm 
Dieu  réserve  h  ses  élus  ne  lui  furent  pas  -épargnées. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  Dieu  ;  il  lailait  des  épreu- 
ves plus  fortes,  elle  méritait  l'application  de  cette  parole  : 
Je  leur  ferai  voir  combien  il  faut  qii'ils  souffrent  pour 
mon  amour  !  En  ce  temps- là,  une  affreuse  épidémie  se 
di'Hîlara  dans  la  ville  de  Saint-L«;  des  flèvrcS  {lestilcn- 
tiellrs  enlevaient,  chaque  jour,  de  nouvelles  victimes. 
Elisabeth  rcdot^ia  de  soins  et  d'activité;  sans  cesse 
auprès  des  malades  et  des  m(»ribonds,  die  les  soutenait 
de  ses  secours  et  de  ses  douces  paroles  ;  mais  bientôt 
elle-même  fut  atteinte  du  terrible  fléau  .et  forcée  de  se 
réfugier  à  riiôpiiHl,  où  elle  fut  nûse  au  rang  dos  p;)iiVTCS. 
Plusieurs  de  ses  compagnes  furent  (^galemonlatleinio8; 
mais  Dieu  ne  permit  pas  qu'aucune  d'elles  succombât 
à  la  contagion. 

Parmi  los  compagnes  de  M"®  de  Surville,  trois  sur- 
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tout  s'étaient  consacrées  spécialement  à  la  mission  qu'elle 
s'était  donnée  et  devinrent  avec  elle  les  fondatrices  de 
Tordre  éminenl  dont  elles  formèrent  le  premier  noyau. 
Voioi  les  noms  des  quatre  fondatrices  qui  doivent  être 
à  jamais  vénérées  par  la  population  de  la  ville  de 
Saint-Lo  : 

Elisabeth  de  Surville,  née  à  la  Barre-de-Semilly  ; 
Marie- Louise  Auvray,  née  à  Saint-André-de- l'Epine; 
Marguerite  Bretot  et  Marie  Foucher,  nées  à  Saint-Lo. 

C'est  alors  que  le  R.  P.  de  Gouey,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'avait  pu  réussir  à  obtenir  des  religieuses 
pour  le  pelil  couvent  qu'il  avait  préparé,  offrit  cet  asile 
à  Elisabeth  et  à  ses  compagnes  ;  il  lojs  chargea  de  la  dis- 
tribution du  pain  cl  du  bouillon  aux  pauvres  de  la 
paroisse,  moyennant  que  la  quête  qui  serait  faite  dans  ce 
but  chaque  semaine  leur  fût  remise.  A  cet  effet,  il  fut 
dressé  un  acte  en  1709,  lequel  fut  signé  par  les  princi- 
paux de  la  mile  I 

La  petite  communauté  ne  comprenait  encore  que 
quatre  personnes,  liées  enire  elles  par  les  mêmes  enga- 
gements; mais  elle  avait  pour  auxiliaire  une  dame 
pieuse,  Gillette  de  la  Lande,  veuve  du  sieur  Luc  du 
Hamel  de  la  Monderie,  qui  avait  puissamment  contribué 
à  l'édification  de  l'église  et  du  petit  chœur,  bâtis  sous 
l'inspiration  de  M.  de  Gouiy,  ainsi  qu'un  certain 
nombre  de  jeunes  personnes,  dont  plusieurs  entrèrent 
dans  l'ordre  du  Bon-Sauveur,  lorsqu'il  fut  complètement 
établi,  comme  nous  le  dirons  par  la  suite. 

On  ne  doit  point  omettre  ici  de  rappeler  l'influence 
qu'eut  sur  la  communauté  naissante  M.  Herambourg, 
prêtre  de  la  congrégation  des  Eudistes  et  archidiacre  de 
^'outances   Cet  ecclésiastique  distingué  avait  soutenu 
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Elisabeth  daos  ses  épreuves  et  l*avail  assistée  de  srs 
conseils.  Ce  fut  lui  qui  fut  nommé  supérieur  de  h  com- 
munauté, lorsqu'elle  fut  régulièrement  établie.  Le  père 
Herambourg  était  né  à  Saint-Lo;  c'était  un  prêtre  ver- 
tueux  et  éclairé  ;  il  était  frère  du  sieur  Herambourg,  qui 
s'est  distingué  en  Normandie  dans  l'importanle  foodioa 
d'inspecteur  du  commerce. 

Cette  famille  était  originaire  de  la  haute  Normandie. 

L'ordre  des  Eudisles,  si  fameux  par  les  mérites  de 
sen  fondateur  et  ceux  de  ses  disciples,  était  principale» 
ment  en  Ténération  dans  le  diocèse  de  Coulanccs  ei 
spécialement  dans  la  ville  de  Saint-Lo.  Le  R.  P.  Kndes 
y  vint  trois  fois  prêcher  les  missions,  en  1642,  en  166% 
et  en  1676  ;  ce  fut  par  cette  dernière  que  se  termina  la 
carrière  du  grand  missionnaire.  Il  avait  alors  74  ans,  et, 
malgré  la  rigueur  de  Phiver,  il  avait  prêché  tous  les 
jours  sur  la  grande  place,  l'église  ne  pouvant  contenir 
la  foule  qui  se  pressait  à  ses  sermons.  Le  père  Eudes 
aimait  à  provoquer  la  fondation  de  nouveaux  ordres 
religieux  appropriés  aux  besoins  du  temps,  et  l'un  *pcut 
rattacher  à  son  intervention  la  peusée  de  la  création  de 
la  communauté  du  Bon-Sauveur,  qui  eut  lieu  environ 
trente  ans  après  sa  dernière  mission.  Il  pensait  que  si  la 
religion  doit  être  fixe  et  inébraulable  dans  ses  principes, 
ses  institutions  devaient  se  modifier  au  gré  des  besoins 
et  des  infirmités  humaines,  c  Si  la  nouveauté,  •  disait- 
il,  «  est  très  pernicieuse  dans  les  matières  de  foi,  elle 
»  est  très  bonne  dans  celles  qui  regardent  la  piété  !  • 
Paroles  profondes  et  qui  expliquent  ce  mo^ivemenl  dans 
l'unité,  qui  caractérise  les  insiitutions  catholiques. 

Ce  fut  en  1712  que  fut  passé  devant  les  notaires  de 
Saint-Lo  l'acte  d'association  entre  les  quatre  fondatrices. 
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II est  ainsi  conçu  : 

«  Azr  devant  Jacques  Bernard^  notaire  royml  d 
>»  Saint-Lù,  et  Robert  Malherbe,  son  adjoiàl,  le  lundi 
»  cinquième  jour  de  septembre,  après  midi,  l'an 
»  i7i!è,  furent  présentes  honnêtes  filles  Elisabeth  de 
»  Surmlle,  Marie-Louise  Auvray,  Marjruerite  Bretot 
»  et  Marie  Foucher,  lesquelles  ayant  formé  le  dessein 
»  de  se  consacrer  tant  à  ^instruction  gratuite  de  la 
»  jeunesse  qu'à  soulager  les  pauvres  malades  de  la 
»  paroisse  Notre-Dame  ^  et  de  s'associer  pour  cet  effet 
»  afin  de  tenir  les  petites  écoles^  ont  fait  entre  elles  le 
»  présent  acte  d'association  aux  conditions  qui  sui^ 
^>  ffent,  tant  pour  elles  que  pour  les  autres  qu'elles 
w  pourraient  associer  et  qui  succéderont  au  même 
»  emploi,  c'est  à  savoir,  que  les  filles  qui  entreront 
»  dans  ladite  association  donneront,  par  donation 
»  entre  vifs  et  irrévocable,  tous  les  meubles  et  effets 
»  mobiliers  dont  elles  pourront  être  saisies  lorsqu'elles 
»  seront  admises  audit  emploi,  pour  vertir  au  béné- 
»  fice  de  ladite  école  et  au  soulagement  des  pauvres, 
»  et  que  leurs  pensions  et  ce  qu'elles  pourront  acqué- 
h  rir  dans  la  suite  de  meubles  et  immeubles  sera 
»  appliqué  au  même  usage,  qu'elles  en  auront  seule^ 
»  ment  l'usufruit  leur  vie  durante,  la  propriété  en 
»  demeurant  irrévocablement  acquise  à  ladite  école, 
»  qu'il  y  aura  toujours  une  d'entre  lesdites  filles  qui 
»  vaquera  actuellement  à  l'instruction  des  jeunes 
»  filles,  que  t'on  apprendra  même  à  celles  qui  sont 
»  pauvres  quelques  ouvrages  pour  aider  à  les  faire 
»  subsister,  auxquelles  conditions  ci-dessus  lesdites 
»  associées  seront  elles-mêmes  soumises,  donnant  entre 
ii  vifs  à  ladite  école  tous  les  meubles  et  effets  qu'elles 
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»  peuvent  avoir,  lesquelles  elles  ont  estimé  éfMte  elles 
n  à  la  somme  de  cinq  cents  livret,  ainsi  que  leurs 
»  pensions j  consentant  que  tout  ce  qu'elles  pourront 
»  acquérir  dans  la  suite  de  meubles  et  immeubles 
»  ver  lisse  au  profit  de  ladite  école,  laquelle  donati&n 
»  elles  ont  respectivement  acceptée  pour  ladite  école. 
»  Lesquelles  filles  ainsi  associées  seront  logées^  nour- 
»  ries  et  entretenues  saines  et  malades  et  inhumées 
»  après  leur  décès  aux  dépens  du  produit  de  ladite 
»  école  et  des  fonds  de  ladite  association,  sans  que 
»  celles  qui  se  retireraient  puissent  relever  auctme 
»  chose  des  meubles  et  effets  qu'elles  auraient  appor- 
»  tés,  ni  prétendre  aucune  part  aux  immeubles 
»  donnés  et  acquis  au  nom  de  ladite  école,  ainsi 
»  comme  lesdites  parties  le  disaient,  promettant  res- 
»  pectivement  n'aller  au  contraire  de  ce  que  dessus, 
»  sous  la  cautiof%  et  obligation  de  tous  leurs  biens, 
»  meubles  et  héritages  présents  et  à  venir. 

»  Ce  fut  fait  et  passé  au  fauxbourg  dudit  Saint-Loy 
»  en  la  présence  de  Maître  Charles-François  de 
»  Gouëy,  chanoine  régulier,  prieur  curé  de  l'église 
»  N.'D,  de  Saint'Lo,  et  de  Maître  Jean  Le  François, 
»  prêtre,  demeurant  audit  Saint-Lo,  lesquels  avec 
»  lesdites  Surville,  Auvray,  Bretot  et  Foucher,  ont 
n  signé  au  registre  après  lecture  faite^  ledit  jour  et 
»  an,  la  minute  contrôlée  aux  titres  et  insinuée  à 
»  Saint'Lo  par  Duplessis,  le  i4  dudit  mois,  payé 
n  trente-sept  livres  huit  sous.  Signé  :  Bernard  et 
»  Malherbe,  et  scellé. 

»  Smt  l'homologation  du  présent  acte  par  le  Pro- 
»  cureur  du  Roi. 

»  Signé  :  Néet.  des  Ifs.  » 
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L'association  de  la  petite  congrégulion  étant  ainsi  léga- 
lement iHablie,  Mgr  de  Brienne,  évéque  de  Coulances, 
en  confia  la  direction,  comme  supérieure,  h  M"*  Eli- 
sabeth de  Surville.  Bientôt  cependant  le  nombre  des 
sœurs  augraenlail  peu  à  peu,  et  ces  dames  obtinrent  Tau- 
lorisalion  de  faire  célébrer  la  messe  dans  le  local  où 
elles  s'étaient  établies,  sous  le  titre  de  sœurs  associées 
à  tenir  les  petites  écoles. 

En  1716,  elles  furent  autorisées  à  garder  le  Saint- 
Sacrement,  et  ce  fut  alors  que  TEvêque  leur  donna  pour 
supérieur  M.  Herambourg,  comme  je  Tai  dit  plus  haut. 
Il  est  certain  aussi  que  M.  de  Brienne  avait  donné  des 
règles  h  l'association  qui  ne  nous  sont  point  parvenues  -, 
car  on  trouve  une  ordonnance  de  son  successeur, 
Mgr  de  Matignon,  en  date  du  20  septembre  1723,  par 
laquelle,  a  sur  la  demande  des  sœurs  associées  pour 
»  tenir  les  petites  écoles,  secourir  les  malades  et  exer- 
»  cer  les  œuvres  de  charité  convenables  à  leur  sexe  et  à 
»  leur  condition,  il  Itur  permet  l'exposition  du  Saint- 
»  Sacrement  le  jour  de  la  fêle  Saint-Michel,  où  elles 
»  ont  commencé  à  pratiquer  les  régies  de  leur  établis- 
»  sèment  qu'elles  ont  reçues  de  Mgr  de  Brienne,  et  dont 
»  le  premier  projet  leur  avait  été  donné  par  M.  Héram- 
»  bourg,  leur  supérieur.  » 

M"*  de  Survillc  mourut  le  18  mars  1718  ;  ce  funeste 
événement,  qui  avait  été  précédé  du  décès  de  plusieurs 
sœurs  recommandables,  faillit  ébranler  l'organisation 
qui  ne  faisait  encore  que  de  naître.  La  sagesse  de  son 
administration,  l'éclat  de  ses  vertus,  la  reconnaissance 
qu'inspirait  h  tous  les  cœurs  réminence  de  ses  services, 
donnèrent  à  sa  mort  une  im|)orlance  particulière.  On 
redoutait  qu'elle  ne  fut  le  signal  de  la  ruine  d'une  ins- 
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lUution  dont  les  bienfaits  se  faisaient  sentir  tous  les 
jours  de  plus  en  plus.  Mais,  malgré  les  basses  jalousies 
qui  accompagnent  toujours  les  nobles  entreprises,  Tor- 
dre naissant  résista  à  toutes  les  épreuves. 

L'inhumation  de  la  digne  supérieure  fut  autorisée  par 
TEvéque  dans  Tenclos  de  la  communauté.  Elle  fut  rem- 
placée provisoirement  dans  la  direction  de  la  maison  par 
11'°^  du  Hamel  de  la  Monderie,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  qui,  depuis  quelques  années,  avait  embrassé  la 
règle  de  rétablissement  qu'elle  avait  contribué  à  fonder 
et  auquel  elle  avait  fait  d'importantes  donations;  mais, 
par  un  effet  de  son  humilité,  dit  un  vieux  manuscrit, 
elle  résigna  bientôt  celle  dignité  en  faveur  d'une  nou- 
velle associée,  Marguerite  Olguet  du  Manoir,  qui  se 
montra  digne,  par  son  mérite  et  ses  vertus,  de  continuer 
Tœuvrc  d'Elisabeth  de  Surville. 

Cependant  la  mort  ne  cessait  de  poursuivre  la  com- 
munauté dans  tous  ses  protecteurs.  L'évêque,  Mgr  de 
Brieune,  mourut  en  1720.  On  sait  quelle  part  il  avait 
prise  à  l'organisation  de  la  sainte  maison.  Quelques 
mois  après,  le  12  septembre  de  la  même  année,  mourait 
le  père  Herambourg,  .qui  en  était  le  supérieur,  el  sans 
les  avis  duquel  il  est  probable  qu'Elisabeth  n'eût 
jamais  pu  parvenir  au  but  de  sa  glorieuse  mission.  Endn, 
en  1721,  la  mort  enleva  le  digne  curé  de  la  ville,  dont 
la  participation  dans  tous  les  actes  qui  regardent  cette 
œuvre  sainte  est  assez  connue. 

Mais  ce  que  Dieu  garde  est  bien  gardé  ! 

M.  de  Gouéy  fut  remplacé  par  M.  Le  François,  pre- 
mier curé  séculier  de  N.-D.  de  Saint-Lo,  chevalier  de 
l'ordre  du  Monl-Carmel  el  l'un  des  pasteurs  les  plus 
distingués  de  son  époque.  * 
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D'ua  autre  côté,  l'Evèque  de  Coutftnces  fut  remplacé 
par  Messire  Léonor  de  Matignon,  qui  ne  se  contenta  pas 
d*accordersa  bienveillante  proiedion  aux  sœurs  asso- 
ciées, mais,  qui  par  ses  actes,  ainsi  que  nous  aihyns  le 
voir,  peut  être  regardé  comme  le  second  fondateur  de 
leur  ordre»  En  effet,  par  un  certidcat  en  date  de  1726, 
cet  éminent  prélat,  plaçant  la  communauté  du  Bon- 
Sauveur  au  rang  des  institutions  de  bienfaisance  les 
plus  utiles,  provoqua  les  lettres  patentes  du  Roi,  qui 
parurent  quelques  jours  après  et  qui  mirent  le  sceau  à 
son  organisation. 

On  reimirquera  que  c'est  dans  le  certificat  dont  nous 
parlons  et  que  nous  allons  citer  que  se  trouve  pour  la 
première  fois  le  titre  de  Bon-Sauveur  appliqué  à  la 
communauté.  Il  est  cependant  probable  qu'il  était  déjà 
usuel  avant  cette  époque. 

w  Léonor  Goyon  de  Matignon,  par  la  miséricorde 
»  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique, 
»  évéque  de  Coutances,  nous  certifions  que  l'établie 
»  sèment  des  filles  associées  en  la  ville  de  Saint-Lo  de 
»  notre  diocèse ,  sous  le  nom  et  titre  des  filles  du  Bon- 
»  Sauveur,  en  l'année  i  7i2,  par  la  permission  de  feu 
»  Messire  Charles-François  de  Lomenie  de  Brienne, 
»  notre  prédécesseur,  et  du  consentement  des  princi- 
»  paux  et  notables  habitants  de  ladite  ville,  pour 
»  f  instruction  gratuite  des  jeunes  filles  et  l'assistance 
»  des  pauvres  malades,  est  très-utile  et  très-avanta^ 
»  geuse  à  ladite  ville  de  Saint-Lo,  même  à  tout  notre 
»  diocèse,  étant  convenable  pour  former  des  maîtres- 
»  ses  d'école,  qui  doivent  être  établies,  selon  rinten** 
»  tion  du  Roi,  dans  les  villes,  bourgs  et  paroisses  de 
»  la  campagne.  Pourquoi  nous  le  jugeons  digne,  sous 
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n  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  d'être  rendu  stable  et 
»  permanent  par  un  brevet  d'assurance.  En  foi  de 
»  quoi  nous  avons  signé  le  présent  certificat,  fait  et 
»  contresigné  par  notre  Secrétaire,  et  à  ieelui  apposé 
)»  le  sceau  de  nos  armes. 

»  Donné  au  château  de  Torigny,  le  i'^  septembre 
»  17J26.  Signé:  LioNOR,  évêquede  Coutances;  et  à 
»  côté  :  pour  Monseigneur,  Gaudouin^  et  scellé  d'un 
»  sceau  de  cire  rouge.  » 

L'obtention  des  lettres  patentes  du  Roi  fut  entourée 
de  circonstances  singulières,  naïvement  racontée  par  le 
manuscrit  dont  nous  avons  déjà  parlé, 

c  Un  des  prêtres  de  la  congrégation  des  Eudistes  du 
»  séminaire  de  Coulauces,  dont  feu  le  sieur  Herani'*- 
»  bourg  avait  été  supérieur,  en  célébrant  la  oiesse  eut 
>  Tinspiration  de  donner  avis  à  la  communauté  de  tra«<- 
»  vailler  pour  avoir  des  lettres  patentes.  A  cet  effet,  il 
»  écrivit  à  la  supérieure  de  partir  sans  délai  pour  aller 
9  les  solliciter.  La  supérieure  ne  prit  que  le  temps  do  se 
»  munir  de  Tobédience  et  de  la  bénédiction  pastorale 
»  pour  se  mettre  en  route,  avec  une  ancienne  sœur 
»  pour  compagne,  sans  autre  argent  que  le  peu  qu'elles 
»  empruntèrent. 

»  Elles  partent  à  la  mi*aoi]lt  1726,  et  obtiennent  les 
»  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  le  42  septembre  tui- 
»  vaut,  jour  du  décèç,  advenu  an  1720.  4u  «ieur 
•  Hérnmbourg.  Cette  gr&ce  fut  accordée^  tandis  que 
3  d'auires  communautés  plus  anoieunes  qui  soilicîtajçni 
»  en  même  temps  ne  purent  en  obtenir.  > 

Voici  le  texte  de  ce  document  : 

«  Lotti3>  par  la  grâce  de  Dieu,  Rci  de  France  et 
»  de  Navarre,  4  tom  présent»  et  d  tmùt,  ea&it.  Noe 
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»  chères  et  bien  aimées  les  filles  de  la  commufiauté 
»  du  Bon-Sauvetir  de  la  ville  de  Saint-Lo,  au  diocèse 
»  de  Coutances,  nous  ont  fait  remontrer  qu'elles  y 
»  sont  établies  depuis  le  cinq  septembre  mil  sept  cent 
»  douze,  tant  de  l'avis  du  feu  sieur  de  Lomenie  de 
»  Brienne,  évêque  de  Coutances,  que  du  consente- 
»  ment  des  principaux  habitants   de   la   ville  de 
»  Saint'Lo,  où  elles  sont  occupées  à  instruire  gra- 
»  tuitement  les  jeunes  flUes,  à  former  des  maîtresses 
»  d'école  pour  la  campagne  et  à  assister  les  pauvres 
»  tant  honteux  que  malades  et  les  prisonniers.  Que 
»  le  sieur  Evêque  de  Coutances  a  trouvé  leur  établis- 
»  sèment  si  utile,  non-seulement  à  la  ville  de  Saint- 
»  Lo,  mais  encore  à  tout  son  diocèse,  que,  par  acte 
»  du  premier  du  présent  mois  de  septembre,  ci-atta- 
))  ché  sous  le  contre-scel  de  notre  chancellerie,   il 
»  l'aurait  trouvé  digne  dètre  rendu  stable  et  perma- 
n  nentpar  des  lettres  patentes  que  les  exposantes  nous 
»  ont  très-humblement  fait  supplier  de  leur  a/icorder, 
»  A  ces  causes,  voulant  contribuer  en  ce  qui  peut 
»  dépendre  de  nous  à  la  continuation  dun  établis- 
»  sèment  aussi  avantageux  au  public,  de  l'avis  de 
»  notre  conseil  et  de  notre  grâce  spéciale,  pleine  puis- 
»  sance  et  autorité  royale,  nous  avons  agréé,  loué, 
»  approuvé,  confirmé  et  autorisé,  et  par  ces  présen- 
»  tes  signées  de  notre  main,  agréons,  louons,  approu- 
»  vons,  confirmons  et  autorisons  l'établissement  des 
»  filles  de  la  communauté  du  Bon-Sauveur  efi  notre 
»  dite  ville  de  Saint-Lo,  laquelle  ne  pourra  être  com- 
»  posée  que  de  seize  sœurs  au  plus,  pour  y  continuer 
»  à  y  vivre  en  communauté  par  elles  et  celles  qui 
»  leur  succéderont,  sous  la  conduite  et  obéissance  du 
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»  sieur  Evéque  de  Coutances,  et  conformément  aux 
»  règlements  qui  seroîit  par  lui  confirmés  et  approu- 
»  vésy  voulons  et  nous  plaît  quelles  puissent  tenir  et 
»  posséder  tous  les  biens  qui  peuvent  leur  avoir  été 
»  donnés,  légués  ou  délaissés  ou  qu'elles  ont  acquis, 
»  accepter  toutes  donations,  legs,  fondations  et  au- 
»  mânes  qui  pourront  leur  être  faites  à  l'avenir, 
»  acquérir,  tenir  et  posséder  toutes  sortes  de  fonds, 
»  droits  d! héritages  et  rentes,  et  sans  qii  elles  y  puis- 
»  sent  être  troublées  ni  itiquiétées  en  quelque  sorte  et 
»  manière  que  ce  soit.  Voulons  néaninoins  que  le 
»  tout,  outre  la  maison  qu'elles  habitent  et  l'enclos 
»  de  leur  jardin  fie  puissent  excéder  la  somme  de 
»  trois  mille  livides  de  revenu  annuel,  toutes  charges 
»  déduites,  sans  que  sous  aucun  prétexte,  elles  puis- 
»  sent  en  acquérir  et  posséder  davantage,  ni  qu'elles 
M  puissent  prétendre  aucuns  autres  droits  d'amortis- 
»  sèment  que  ceux  des  biens  qui  composent  t enclos  et 
»  lieux  réguliers  de  leur  communauté,  que  nous 
»  avons  amortis  et  amortissons  par  les  présentes 
»  comme  consacrés  à  Dieu.  Et  sans  que,  pour  raison 
M  de  ce,  les  exposantes  soient  tenues  de  nous  payer,  ni 
»  à  nos  successeurs,  aucune  finance  ni  indemnité  de 
»  laquelle,  à  quelque  somme  quelle  puisse  monter, 
»  nous  leur  avons  fait  et  faisons  don  et  remise  par 
»  lesdites  présentes,  par  lesquelles  nous  n'entendons 
M  préj'fdicier  aux  droits  qui  pourraient  appartenir 
»  aux  seigneurs  particuliers,  desquels  lesdits  lieux 
»  pourraient  être  mouvants.  Voulons  en  outre  que 
»  ladite  communauté  jouisse  de  tous  les  honneurs, 
M  avantages,  privilèges,  franchises  et  immunités  dont 
»  jouissent  les  autres  semblables  communautés  de 
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»  notre  Royaume  et  de  notî^e  province  de  Normandie, 
»  4  condition  que  les  exposantes  et  celles  qui  leur 
»  succéderont  feront  journellement  des  prières  pour 
»  nous,  nos  prédécesseurs  et  successeurs  JRois  et  la 
»  conservation  de  noire  état  et  quelles  ne  pourront, 
»  sous  aucun  prétexte,  s'établir  dans  aucunes  autres 
»  villes,  bourgs  et  villages  de  notre  Royaume,  Ci- 
»  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux  les 
»  gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement  et  Chambres 
i)  de  nos  comptes  à  Roueîi,  et  à  toits  autres  nos  offl- 
»  ciers  et  Justiciers  qu'if  appartiendra,  que  ces  pré-- 
»  sentes,  ils  aient  à  faire  enregistrer  et  du  contenu  en 
»  icelles  Jouir  et  user  les  exposantes  et  celles  qui 
»  leur  succéderont  en  ladite  ville  de  Saint-Lo,  pleine- 
»  ment,  paisiblement  et  perpétuellement,  cessant  et 
»  faisant  cesser  tous  troubles  et  empêchements  et 
»  nonobstant  clameur  de  haro,  charte  normande  et 
i>  autres  lettres  à  ce  contraires,  car  tel  est  notre  plai- 
»  sir,  et  (/.fin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  tou- 
»  jours,  nou$  avons  fait  mettre  notre  scel  à  cesdites 
»  présentes. 

»  Donné  à  Fontainebleau,  au  mois  de  septembre 
»  tan  de  grâce  mil  sept  cent  vingt-six,  et  de  noire 
»  règr^  le  douzième, 

»  Signé  :  Louis.  » 
C'est  donc  è  la  dale  de  ce  documeot  qu'il  faut  attri- 
buer i'existeoce  légale  de  la  commuDaulé^  exerçant  sous 
les  vœm  ^implfs  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d^obéis- 
sance,  selon  la  règle  de  saint  Augustin.  Toutefois  la 
foodatipa  réelle  n'en  remonte  pas  moins  au  5  septembre 
4712,  jour  où  Pacte  d'association  fut  signé  entre  les 
quatre  fondatrices. 
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Les  lettres  palentes,  comne  nous  venons  de  le  dire, 
furent  accordées  en  1726;  mais  la  règle  que  TEvéque 
deyait  confirmer  et  approuver,  selon  la  teneur  desdites 
lettres,  ne  fut  publiée  par  voie  d'impression  qu'en  1733; 
les  religieuses  s'y  conformèrent  néanmoins  dès  le  27 
février  4727  ;  elles  élurent  an  scrutin  leur  supérieure, 
en  confirmant  le  choix  fait  précédemment  par  TEvéque 
de  la  sœur  Diguet  du  Manoir.  Le  Délégué  épiscopal  qui 
présidait  è  cette  élection,  lui  adjoignit  une  assistante  et 
des  conseillères. 

Cependant  la  communauté  prospérait  et  répandait  ses 
bienfaits  dans  la  ville  ;  le  nombre  des  religieuses  aug- 
mentait peu  à  peu  ;  trois  nouvelles  postulantes  prirent 
l'habit  le  même  jour  en  1728.  Ce  fut  la  première  céré- 
monie publique  célébrée  par  Tassocialion. 

Mais  Timportance  qu'elle  prenait  nécessitait  de  nou- 
velles constructions  ;  d'un  autre  cèté,  la  petite  chapeila 
bâtie  par  le  R.  P.  de  Gouéy  n'offrait  plus  assez  de  capa- 
cité ni  de  solidité  pour  les  exercices  du  culte.  Il  fallut 
songer  à  édifier  une  autre  église.  Une  personne  ckari'^ 
tahUy  dit  le  manuscrit,  offrit  une  somme  de  trois  mille 
francs,  qui  permit  de  commencer  les  travaux.  La  pre- 
mière pierre  du  nouveau  temple  fut  posée  le  15  février 
1728  ;  bientôt  les  secours  abondèrent,  les  uns  fournis- 
saient le  bois  et  les  pierres,  d'autres  charroyaieni  les 
matériaux,  d'autres,  enfin,  concouraient  è  la  bonne 
œuvre  par  des  aumônes  en  argent.  On  y  ajouta  1^ 
dots  des  dernières  novices,  et  le  travail  fut  poussé  avec 
tant  d'activité  qu'on  put  y  célébrer  la  messe  le  18  mars 
1729,  un  an  et  quelques  jours  après  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre.  Cette  inauguration  fût  suivie  de  fêtes 
aolennelles  qui  durèrent  pendant  toute  ^octave  ;  les  prè- 
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diealions  el  les  procossions  se  succédèrent  à  Tenvi  :  il  y 
eut  même  des  pèlerinages  des  campagnes  voisines,  déso- 
lées, en  ce  moroont,  par  l'invasion  des  insectes  rongeurs, 
par  suite  desquels,  ajoute  le  manuscrit,  elles  furent  dé" 
livrées  de  ce  fléau. 

Après  la  construction  de  l'église,  on  s'occupa  à  murer 
l'enclos,  qui  s'était  accru  peu  à  peu  de  donations  et 
d'acquisitions,  €t  qui  comprenait  alors,  tant  en  jardins 
qu'en  vergers,  cours  el  sol  des  maisons  et  de  l'église, 
une  superficie  d'envii*on  trois  hectares. 

Mgr  de  Matignon  mourut  en  1757,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Mgr  Jacques  Lefebvre  du  Quesnoy,  qui  depuis 
173%  était  supérieur  de  la  maison  du  Bon-Sauveur.  Ce 
fut  avec  joie  que  les  sœurs  virent  la  promotion  du  nou- 
veau prélat,  dont  elles  avaient  droit  de  se  regarder 
comme  les  filles  premières-nées.  Elle  adoucit  pour  elles 
le  regret  de  la  mort  de  Mgr  de  Matignon,  auquel  elles 
devaient  tant  de  reconnaissance. 

Voici  à  cette  époque  quels  étaient  les  emplois  des 
sœurs,  outre  leurs  exercices  religieux  : 

«  1^  Classes  d'externes  où  l'on  reçoit  gratuitement 

>  tous  les  enfants  et  où  l'on  instruit  aussi  des  jeunes 

>  filles  pour  tenir  des  écoles  dans  les  campagnes  ; 

»  2*  Classes  de  pensionnaires  pour  faciliter  aux  fa- 

>  milles  le  moyen  de  donner  de  l'éducation  à  leurs 

>  enfants  ; 

^>  3^  Pharmacie,  dans  laquelle  on  saigne,  on  panse 
»  et  l'on  distribue  des  médicaments,   non-seulement 

>  pour  les  pauvres  de  la  paroisse,  mais  encore  pour 

>  tous  ceux  de  la  ville  et  même  do  la  campagne  ; 

»  4®  Distribution  du  bouillon,  de  la  viande  et  du 
•  pain,  qui  se  fail  pour  ceux  de  la  paroisse,  trois  fois  la 
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>  semaine,  sur  les  quêtes  que  fournit  le  sieur  curé  pour 

>  ceieflèt; 

»  5^  Visites  journalières  qu'on  fait  chez  les  pauvres 
•  pour  leur  rendre  tous  les  services  et  leur  donner  tous 
»  les  secours  possibles,  tant  pour  le  corps  que  pour 
»  Pâme,  les  préparant  eux  et  leur  maison  pour  Tadmi- 
»  nisiration  des  Sacrements  et  leur  rendre  les  derniers 
»  devoirs; 

»  6^  Visite  des  prisonniers,  auxquels  comme  aux 
»  antres  pauvres,  on  fournit  les  linges  destinés  à  leurs 
»  besoins  et  de  quoi  les  coucher. 

»  Tous  ces  offices  exigent  deux  sœurs  chacun  pour 
»  les  exercer  et  les  remplir.  • 

Comme  on  vient  de  le  voir,  le  couvent  du  Bon-Sau- 
veur était  arrivé,  pour  Tépoque,  à  Tapogée  de  sa  mission. 
Rien  de  plus  parfait  que  ses  règlements,  de  mieux 
ordonné  que  ses  enseignements,  de  plus  éclairé  que  ses 
charités.  Cependant  Theure  des  épreuves  avait  sonné  ; 
la  main  de  Dieu  s'appesantissait  sur  la  France.  La  Ré- 
volution, quoique  moins  terrible  en  Normandie  que 
dans  les  autres  contrées,  n'oublia  pas  les  sœurs  du  Bon- 
Sauveur  ;  elles  faisaient  trop  de  bien  pour  ne  pas  encou- 
rir la  haine  des  novateurs.  Dès  les  premiers  jours  de 
1791,  le  Directoire  du  district  de  Saint- Lo  prononça 
leur  sécularisation  et  leur  fit  offrir  de  quitter  le  couvent 
et  de  s'affranchir  de  leurs  vœux.  Voici  leur  réponse, 
dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  (x>nvenance  et  la 
résolution. 

«  A  Messieurs  du  Directoire  du  district  de  Saint-Lo, 
»  12  janvier  1791. 
»  Messieurs, 

>  Pour  répondre  juste  h  Tbonneur  de  la  vôtre,  nous 
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»  av(M  asseinblé  Mite  commufiaulé  en  chapitre  d( 
»  ttvons  demandé  à  dos  sœurs  en  général  et  en  parti*» 
>  culier  leurs  $enlia[ienls>  si  elles  voulaionC  «demeurer 
»  daiis  la  oommunauii  ou  en  sortir.  Toutes  ont  répondu 
»  unaiiMicBieat  qu'elles  voulaient  vivre  et  mourir  dans 
»  la  maison  ei  s'acquitter  des  obligations  que  nous 
•  avons  contractées  dans  notre  profession.  C'est  ce  dont 
»  nous  avons  l'honneur  de  vous  assurer,  ainsi  que  du 
9  respeot  avec  toquel  nous  sommes  trés-parfaUemant, 
»  Messieurs, 
»  Vos  trés-humbles  et  trés-obéissanles  servantes. 

»  S""  DO  LoKGPBEY,  Supérieure. 
»  S"*  GuiLLOT,  assistante. 
»  S""  Lecakd,  économe.  » 

Trois  ans  afM*às^  leur  expulsion  fut  résolue  ! 

Oft  ignore  le  jour  où  elles  furent  arrachées  à  leur 
sainte  demeure;  «lais  on  sait  que  les  divers  registres 
da  4n  maisoB  furent  cotés  et  arrêtés  par  l'administrai  ion 
du  district  le  45  janvier  4793.  Leur  polit  domaine  fut 
saisi)  ainsi  que  leur  mobilier  et  tout  ce  qu'elles  possé- 
daient ;  on  en  fit  l'in\entatre  pour  la  forme,  et  on  laissa 
seulement  à  chacune  d'elles  deux  habits,  une  couchette 
et  quelques  ctievises.  Quelques-unes  furenl  mises  en 
jvgeinent  et  envoyées  à  Coulances,  siège  Au  tribunal 
crimtfiel,  comme  accusées  de  délournementê  d'effets. 
Reconnues  inMeentes.  elles  vinrent  rejoindre  leurs 
compagnes,  et  furent  bientôt  toutes  ensemble  arrêtées 
et  conduites  au  ebileau  de  Torigny.  Ce  fut  là  qu'elles 
passèrent  l'époque  de  la  terreur,  avec  les  autres  person- 
nes au  nombre  de  près  de  quatre  ceots,  qui  y  furent 
enfermées  comme  oiagu  et  suspecté,  parmi  lesquelles 
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m  IcMTQNMit  ans»!  les  feiigieuMfi  des  Nonvdloi  Cutho- 
liqnes,  les  Umilines  d«  Beyeux  et  les  Bernardines  de 
Torigfly.  Ce  ne  fui  qit'i  révolution  iu  9  Ibermidor, 
après  la  cbute  de  Robespierre,  que  les  religteiises  du 
Boft-Sauveiftr  et  les  autres  détenus  reoonvrërent  leur 
lil>erli.  Qtielques  Jours  encore,  et  les  quatre  cents  vie- 
limes  devaient  parlir  pour  Paris,  où  Téchafaud  les 
atteodaii.  Lors  du  passage  de  TarmAe  dite  de  Sepher, 
les  canons  furent  braqués  pendant  plusieurs  jours  sur 
le  château,  et  Tonlre  de  faire  mitrailler  les  prisonniers 
fui,  dit-on,  donné  par  le  convenlionnci  La  Planche  à 
Tadjudant-général  Bcaufort,  qui  commandait  la  levée  en 
masse  de  Saint-Lo.  Cet  officier  général  eut  la  générosité 
d'eo  prévenir  deux  membres  du  district,  MM.  Cauchard* 
Lamoissonnière  et  La  Bigne,  eX  s'entendit  avec  eux  pour 
prévenir  ce  crime  odieux.  C'est  un  I  ommage  qui  doit 
être  rendu  à  sa  mémoire. 

Religieuses  du  Bon-Sauveur  détenues  au  cbàteau  de 
Torigny,  au  nombre  de  24  : 

Sœur  Guillot  du  Longprey,  supcricMre  ; 


S'  Guillot, 

S'  Polel, 

S'  Aribup, 

S'  La  P*rle, 

S'  Hélène, 

S'  Hébert, 

S'  Previl-Arlhur, 

S'  Lefranc, 

S'  Ddaune-Renard, 

S*^  ElieoDP, 

S'  Moociiit, 

S'  Faudion, 

S'  Voisin, 

S'  Lavalléc, 

S'  Duval, 

S'  Ang<»t, 

S'  Hamei, 

S'  Alphonse, 

S'  Dudemttine, 

S'  Gautier, 

S'  Samsoo, 

S'  Lecanu 

S'  Dulwis, 
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Le  couvent,  ainsi  qae  l*église,  avaient  été,  après  le 
départ  des  sœurs,  consacrés  à  rétablissement  d'une  fon- 
derie de  canons  et  à  celui  des  ateliers  destinés  à  la 
confection  des  affûts  et  des  armes  de  guerre. 

Ce  fut  If  21  avril  1793  que  les  membres  du  district 
de  Saint-Lo  émirent  la  proposition  de  faire  fondre  des 
canons  pour  la  défense  de  la  ville;  car  les  six  pièces  qui 
lui  avaient  été  promises  par  le  Gouvernement  avaient 
été  envoyées  en  Bretagne.  Il  n'existait  à  Saint-Lo 
qu'une  pièce,  qui  servait  lors  des  réjouissances  publi- 
ques, et  six  vieux  canons  qui  se  trouvaient  au  château 
de  Torigny  et  qui  étaient  hors  de  service.  Il  fut  d'abord 
question  de  faire  faire  ce  travail  à  Villedieu,  dont  la 
spécialité  pour  le  maniement  des  métaux  était  connue 
de  temps  immémorial;  mais  le  Conseil  décida  qu'une 
fonderie  serait  établie  à  Saint-Lo  pour  éviter  les  frais 
de  transport.  La  fonderie  de  Villedieu  fut  réservée  pour 
desservir  Morlain,  Vire  et  Avranches. 

L'organisation  première  fut  confiée  aux  soins  des 
sieurs  Simon  et  Juliot,  et  l'on  proposa  d'abord  de  leur 
concéder  les  bâtiments  du  couvent  des  Nouvelles  Catho- 
liques ;  mais  bientôt  ce  local  parut  insufQsant,  et  les 
fonderies,  ainsi  que  les  ateliers,  furent  transférés  au 
couvent  du  Bon-Sauveur.  Cinq  forges  principales  étaient 
placées  dans  l'église  *,  les  ateliers  pour  les  affûts  et  la 
réparation  des  armes  garnissaient  les  grandes  salles,  et 
es  fourneaux  étaient  établis  dans  les  cours  et  sous  les 
hangars. 

La  fonderie  de  canons  de  Saint-Lo  dura  environ  trois 
ans;  elle  ne  fut  supprimée  que  le  12  frimaire  an  III. 
On  ignore  exactement  le  nombre  des  pièces  qu'elle  pro- 
<1uisit,  mais  il  devait  être  considérable,  s'il  faut  en  juger 
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par  celui  des  cloches,  ainsi  que  par  le  poids  d^s  roélaux 
de  toute  nature  qui  y  furent  employés. 

On  trouve  aux  Archives  de  la  Manche  des  détails 
intéressants  sur  la  provenance  des  cloches  fondues  à 
Saint- Lo  à  celte  époque,  lesquelles  se  divisaient  entre 
les  districts  suivants  : 

District  du  Rocher  de  la  Liberté 

(Saint-Lo) 169  cloches. 

District  de  Coutances 198  — 

Id.    de  Valognes 194  — 

Id.    de  Carentan 183  — 

Id.    de  Cherbourg 100  — 

Id.    d'Avranches 154  — 

Id.    d'Alençon 57  — 

Id.    deCaen 760  — 

H.     de  Falaise .  40  — 

•Id.    de  Fresnay-sur-Sarthe. . .  45  — 

Id.     de  Mortain 40  — 

Id.    d'Argentan 8  — 

Id.     deDomfront 47  — 

Total 1985  cloches. 

Cuivre  cl  vieux  canons 45,326  livres. 

Fer 16,831      — 

Métal 14,788     — 

Fer  et  métal. 1 ,034     — 

Plomb  et  étain 531      — 

Du  reste,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  cloches  qui  se 
transformaient  en  canons,  c'étaient  aussi  les  ornements 
des  églises,  et  Ton  ne  peut  dire  le  nombre  de  monu- 
ments qui  furent  brisés  en  cette  occasion.  Les  archives 
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dont  J*8i  paflé  font  mention  d*un  etiriMx  détail  à  ce 
sujet. 

«  Un  membre  de  la  société  populaire  ayant  fait 
»  observer  qu'il  existe  dans  l'église  de  la  ci-derant 

*  abbaye  de  Cerisy  un  tombeau  de  cuivre  qui  peut  pro- 
»  curer  à  la  nation  deux  à  trois  cents  livres  de  cuivre 
»  cl  environ  cent  livres  de  fer,  le  comité  arrête  qu'il 

•  sera  fait  part  au  directoire  du  district,  afin  qu'il  soit 
»  demandé  à  cette  municipalité  de  faire  porter  aux  ma- 
»  gasins,  non-seulement  tout  le  cuivre  et  le  fer  que  le 
»  tombeau  peut  produire,  mais  encore  la  grille  en  fer 
»  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef  de  réglise,  ainsi  que 
»  tous  les  fers  et  bronzes  existant  dans  cettrnlite  église 
»  de  Cerisy.  » 

Revenues  à  Saint-Lo  à  la  fin  de  179i,  les  religieu- 
ses du  Bon-Sauveur  se  réunirent  à  leur  supérieure, 
M"*  Gnillot  du  Longprey,  et  se  logèrent  en  deux  mé- 
nages séparés  dans  deux  maisons  voisines  de  leur 
ancienne  communauté  ;  elles  commencèrent  à  recevoir 
des  pensionnaires  et  se  livrèrent,  suivant  leur  institution, 
à  In  visite  des  pauvres  et  des  malades  et  à  l'instruction 
de  la  jeunesse. 

La  fonderie  de  canons  n'ayant  duré  que  peu  d'années 
comme  nous  l'avons  dit,  les  bâtiments  du  couvent  du 
Bon-Sauveur  devinrent  libres-,  il  se  trouvait  alors  & 
Saint-Lo  un  Préfet  d'un  mérite  supérieur  et  doué  des 
plus  éminentes  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  M.  de 
Monlalivet  prit  en  main  la  cause  des  sœurs  du  Bon- 
Sauveur  et  leur  fit  rendre  peu  à  peu  leur  ancien 
domaine. 

Un  dérret  impérial  du  24  germinal  an  XIII  (17  avril 
1605),  rétablit  dans  toute  sa  primitive  organisation  Tins- 


Digitized  by 


Google 


—  «06  — 

UtuUoD  d«  charité  qui  eiisUit  précMefliiMiii  à  Saiil-U, 
«  coODU  sous  le  nom  de  fillei  du  Btm-SaH9$ur^  dastn 

•  nées  à  soigner  les  maliides  de  cette  tille  et  à  tenir  les 
»  écoles  gratuites  pour  rinstruotioa  des  filles  pauvres.* 

Le  personnel  du  couvent  ne  se  conposait  plus  alors 
que  de  neuf  sœurs  de  cbœur,  cinq  sœurs  converses  et 
deux  associées;  car  la  mort  avait  fait  des  vides  dans 
leurs  rangs  depuis  leur  dispersion. 

Le  27  mai  1807,  la  communauté  se  reconstiliia  à  titre 
religieux  devant  Maitre  Bonlé,  vicaire  général  du  dio- 
cèse, délégué  à  cet  effet  par  Mgr  Rousseau*  évéque  de 
Coutances.  L'habit  régulier  fut  repris  par  les  soMirs. 
Les  règles  primitives  furent  remises  en  vigueur,  à  Tex- 
ception  de  quelques  légères  modifications  introduites 
par  M.  le  délégué  épiseopal.  Enfin,  la  nomination  de 
l'aiicienne  supérieure,  la  mère  Guillot  de  Longprey,  fut 
confirmée  par  uue  nouvelle  éleclion. 

Bientôt  après  Tinstitution  fut  reconnue  définitivement 
et  officiellement  par  ordonnance  royale  en  date  du  %i 
avril  <827.  Depuis  cotte  époque,  elle  n'a  cessé  Je  pren- 
dre un  rang  de  plus  en  plus  marqué  parmi  les  ordres 
religieux  d'utilîlé  pratique  et  de  haute  bienfaisance. 

«  Il  serait  difficile  et  fort  long,  >  disait  M.  Tabbé 
Burnel,  dans  une  notice  manuscrite,  digne  de  ce  pieux 
ecclésiastique,  «  de  raconter  tout  ce  qui  a  été  fait  de 
»  bonnes  œuvres  dans  la  maison  depuis  sa  naissance. 
»  Combien  d'excellentes  mères  de  famille,  de  fidèles 

•  épouses,  de  soigneuses  maîtresses  de  maison,  les  filles 
»  du  Bon- Sauveur  ont  élevées  et  formées  h  toutes  les 

•  vertus,  et  cela  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 

>  suHout  parmi  les  pauvres.  Les  habitants  de  Saint-I^ 

>  Tont  vu,  mais  peu  Tout  bien  compris.  Souvent  ce  qui 


Digitized  by 


Google 


—  106  — 

>  (Si  sous  DOS  yeux  habituellement  nous  touche  peu. 
»  Pour  apprécier  les  vertus  humbles  et  familières,  il 

>  feut  une  éme  réfléchie  et  sensible,  et  Ton  sait  que  le 

>  nombre  en  est  petit  !  » 

La  digne  mère  Guillot  Aa  Longprey,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  avait  supporté  si  courageusement  les 
épreuves  de  la  Révolution,  était  née  le  9  juin  1749; 
elle  mourut  en  1812,  et  fut  remplacée  par  la  sœur 
Arthur- Préville,  qui  gouverna  la  communauté  jusqu'en 
1822,  et  fut  remplacée  à  son  tour  par  la  sœur  Anne- 
Elisabeth  Le  Bas,  laquelle  gouverna  jusqu'en  1837.  La 
longue  administration  de  celte  femme  remarquable  fut 
signalée  p<ir  d'importantes  améliorations  et  lui  mérita 
les  plus  justes  félicitations  de  la  part  des  autorités  ecclé- 
siastiques et  civiles.  Après  cette  époque,  conformément 
à  la  règle  de  la  communauté,  les  mères  supérieures  ne 
furent  plus  nommées  que  pour  trois  ans  à  la  fois  \  mais 
comme  lu  constitution  permettait  que  la  même  sœur  fût 
élue  deux  fois  de  suite,  plusieurs  mères  ont  gouverné 
la  communauté  pendant  six  ans  sans  interruption.  Voici 
l'ordre  de  leur  élection. 

Sœur  Rosalie  Avril,  de  1837  à  1840*, 

Sœur  Jeanne  Leconte,  de  1840  à  1846  ; 

Sœur  Honorine  Aubey-Lacroix,  de  1846  à  1852; 

Sœur  Jeanne  Leconte  (2®  promotion  ),  de  1852  à 
1858; 

Sœur  Honorine  Aubey-Lacroix  (2*  promotion),  de 
1858  à  1859,  un  an  seulement,  étant  décédée  le  25 
juin  1859; 

Sœur  Marie  Dramard-Burnel,  de  1859  à  1865; 

Sœur  Marthe  Lefranc,  de  1865  à  1868; 
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Sœur  Marie  Dramard-Burnel  (2*  promotion),  de 
1868  à  1874; 

Sœur  Joséphine  Gosset,  en  1874. 

Les  supérieurs-direcleurs  de  la  maison  après  la  Révo- 
lution furent  d'abord  MM.  Bonté  ft  Bosvy,  vicaires- 
généraux  de  Goulanca<%,  puis  successivement  jusqu'à 
noire  époque  :  MM.  Adelinc,  curé  de  Notre-Dame  de 
Saint- Lo;  Gilbert,  curé  de  Noire- Dame  de  Sainl-Lo; 
Mgr  Daniel,  évéque  de  Coutances,  et  Mgr  Bravard, 
évéque  de  Gou lances.  En  1864,  Mgr  Bravurd  remit  les 
pouvoirs  de  la  direction  à  M.  Lucas-Girard  ville,  archi- 
prêlre,  curé  de  Noire- Dame  de  Saint- Lo, 

MM.  Delaville  et  Jorel  remplirent  les  fonctions  de 
chapelains  avant,  pendant  et  après  la  Révolution,  autant 
qu'il  leur  fut  possible  d'exercer  leur  ministère.  M.Dupré, 
Icursuccéda  en  1811  jusqu'en  1819.  M.  Burnel,  de 
4819  à  1863,  auquel,  en  raison  de  l'accroissement  de 
la  maison,  M.  Lepoil  fut  adjoint  en  1851.  A  la  mort  de 
H.  Burnel,  en  1863,  un  second  chapelain,  M.  Hamel, 
fut  adjoint  à  M.  Lepoil.  En  1866,  M.  Ricber  succéda 
à  M.  Uamel  jusqu'en  1869,  qu'il  fut  remplacé  par 
M.  l'abbé  Menard. 

Les  médecins  attachés  à  l'établissement  ont  été  suc- 
cessivement, MM.  Giffard  et  Le  Brun;  c'est  actuelle- 
ment M.  Lhomond,  qui,  par  son  mérite  et  son  zèle, 
continue  la  tradition  de  ses  savants  prédécesseurs. 

Depuis  quelques  années,  le  merveilleux  accroissement 
de  la  communauté  altesie  la  perfection  de  son  organi- 
sation et  le  zèle  des  Siiintes  filles  qui  y  ont  consacré 
leur  vie  au  service  de  Dieu.  En  ce  moment,  le  couvent 
renferme  environ  une  centaine  de  sœurs  qui,  confor- 
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mémenl  à  leurs  statuts,  se  partageât  les  occupations  des 
diverses  branches  qu'ils  comprennent. 

L'instruction  des  enfants,  —  les  soins  aux  pauvres  de 
la  ville,  —  le  traitement  des  aliénées  î 

L'instruction  de$^  enfants  occupe  25  religieuses.  Le 
nombre  des  jeunes  internes  est  d'environ  une  centaine, 
et  celui  dos  externes  dépasse  trois  cenUs,  dont  180  com- 
posent la  classe  gratuite,  pour  laquelle  la  ville  vient 
d'accorder  aux  religieuses  une  petite  rétribution.  L'en- 
seignement du  Bon-Sauveur  est  aussi  élevé  que  possible. 
Un  grand  nombre  d'élèves  en  sortent,  chaque  année,  avec 
le  brevet  de  capacité,  et,  sous  ce  rap|)ort,  la  classe  supé- 
rieure peut  soutenir  la  concurrence  avec  les  institutions 
les  plus  fortes  de  France.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
par  l'instruction,  c'est  encore  par  l'éducation  qui  lui  est 
infiniment  supérieure,  que  brille  l'enseignement  du  Bon- 
Sauveur.  Il  faut  voir  ces  nombreuses  petites  filles  cnirer 
et  sortir  d'un  air  modeste  et  simple  des  salles  d'étude, 
où  l'on  n'entend  d'autre  bruit  que  celui  des  récitations 
et  des  explications  des  maîtresses  ;  il  faut  les  voir  jouer 
dans  les  cours  à  l'heure  des  récréations  sous  l'œil  vigi- 
lant d'une  ou  plusieurs  sœurs  et  conserver  dans  leurs 
jeux  une  tenue  convenable  et  digne,  pour  apprécier 
tout  ce  que  peut  avoir  d'influence  pour  leur  avenir  ces 
habitudes  de  régularité  et  de  convenance.  Il  semble  que 
pour  elles  Tiustant  du  travail  soit  un  plaisir  et  celui  du 
délassement  un  devoir. 

Les  secours  donnés  aux  pauvres  de  la  ville  sont  de 
deux  sortes  :  les  distributions  de  pain,  de  bouillon  et 
autres  aliments,  faites  sous  l'autorité  du  Bureau  de 
bienfaisance  de  la  ville,  dont  les  sœurs  ne  sont  que  les 
mandataires,  et  les  soins  et  secours  portés  à  domicile 
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par  les  soeurs.  On  coaçoit  que  ces  eharitôs  doivent  varier 
suivant  les  circonstances  et  les  besoins  du  temps,  mais 
en  moyenne,  on  peut  évaluer  ft  750  kilogrammes  de 
pain  l'aumône  hebdomadaire  distribuée  par  le  couvent. 

Le  traitement  des  femmes  aliénées  tient  une  grande 
place  maintenant  dans  la  spécialité  du  Bon-Sauveur.  F! 
parait  que  depuis  longtemps  on  y  soignait  déjà  quelques- 
unes  de  ces  malheureuses,  mais  le  nombre  en  était  peu 
considérable.  Ce  n'est  que  depuis  1836,  quand  le  dé- 
partement de  la  Manche  organisa  leur  placement  d'office, 
et  surtout  depuis  1846,  quand  le  département  de  la 
Seine  prit  les  mêmes  mesures,  que  leur  nombre  s'accrut 
successivement.  L'établissement  renferme  maintenant 
environ  deux  cents  aliénées,  dont  le  plus  grand  nombre 
appartient  aux  placements  d'office,  les  autres  y  sont 
placées  par  leurs  familles.  Elles  y  reçoivent  tous  les 
soins  possibles  ;  trente-cinq  sœurs  environ  sont  prépo- 
sées à  leur  garde  et  leur  prodiguent  tous  les  secours  né- 
cessaires; un  médecin  spécial  les  visite  chaque  jour,  et 
souvent  on  a  le  bonheur  d'eu  rendre  quelques-unes  à 
la  société.  1^  religion  s'applique  aussi  dans  leurs  mo- 
ments lucides  à  relever  ces  âmes  déshéritées  de  la 
raison.  Plusieurs  ecclésiastiques  y  ont  consacré  leurs 
soins  :  l'un  d'eux,  H.  l'abbé  Leroi,  s'était  constitué 
leur  aumônier  \  à  son  départ,  il  reçut  de  ces  pauvres 
femmes,  comme  gage  de  reconnaissance,  une  lettre 
charm;inte  et  un  bouquet  de  fleurs. 

Il  y  a  aussi  quelques  dames  en  chambre  pensionnai- 
res de  la  maison. 

Avant  1870,  comme  nous  l'avons  dit,  les  reti^'leitses 
visitaient  les  prisonniers  et  possédaient  une  pharmacie 
et  une  panserie  pour  les  pauvres,  mais  les  mesures  pri- 
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ses  à  ce  sujet  par  radministration  locale  les  ont  dispen- 
sées de  soin. 

La  communauté  du  Bon-Sauveur  ne  dépend  d'aucune 
autre  maison.  L'ordre  qui  y  est  établi  appartenait  à  l'ini- 
tiative des  quatre  fondatrices,  comme  il  est  dit  dans  les 
lettres  patentes;  mais  si  elle  est  maison  mère  pour  elle- 
même,  elle  n'a  pas  de  maisons  dépendantes  de  son 
ordre.  La  maison  célèbre  du  Bon-Sauveur  de  Gaen  fut 
établie  seulement  à  son  imitation,  par  Anne  Le  Roy  et 
ses  quatre  compagnes  :  les  dames  Lecouvreur  de  la 
Fontaine,  de  la  Rivière,  Loriot  et  Pennier. 

L'une  de  ces  dames,  probablement  Jeanne  Le  Roy 
elle-même,  avait  séjourné,  pendant  quelques  années,  à 
Saint-Lo  el  avait  vécu  dans  la  société  des  pieuses  fonda- 
trices du  Bon-Sauveur.  Ce  fut  vers  1720  que  le  nouvel 
institut  s'installa  à  Vaucelles,  dans  une  maison  apparte- 
nant à  Jeanne  Le  Roy.  La  chapelle  fut  bénie  par 
Mgr  de  Luynes,  alors  évéque  de  Bayeux. 

Au  retour  des  sœurs  de  Saint-Lo  dans  leur  ancien 
domaine,  il  n'existait  que  l'église  et  les  bâtiments  don- 
nant sur  la  rue,  ainsi  qu'un  vieux  logis  situé  derrière 
l'église.  Les  constructions  diverses,  qui  complètent  l'éta- 
blissement, ont  été  ajoutées  successivement  depuis  cette 
époque,  spécialement  les  logements  affectés  aux  aliénées, 
qui  ne  sont  établis  que  depuis  1840.  Mais  l'importance 
toujours  croissante  de  la  maison  nécessite  maintenant 
de  nouvelles  modifications  et  de  nouvelles  constructions; 
les  projets  en  partie  arrêtés  permettent  d'espérer  que 
l'établissement  offrira  désormais  un  ensemble  régulier 
et  grandiose,  digne  de  sa  mission. 

La  communauté  du  Boa-Sauveur  est  assise  sur  une 
vaste  colline  faisant  face  au  midi,  séparée  de  la  ville  de 
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Saiot-Lo  par  le  val  de  Torteron  et  dominant,  dans  toute 
son  étendue,  la  vallée  de  la  Vire  ;  outre  la  magnificence 
de  la  position,  on  ne  peut  trop  en  admirer  les  avantages 
sanitaires. 

Le  domaine,  partagé  en  herbages,  vergers  et  jardins, 
possède  toutes  les  facilités  nécessaires  d'exploMation  et 
sert  de  promenade  aux  élèves  de  la  maison.  Depuis 
quelques  années  une  propriété  voisine  a  été  achetée  par 
les  sœurs  et  complète  un  ensemble  d'environ  huit 
beciares. 

Dès  les  premiers  pas  dans  ce  vaste  ensemble,  on 
admire  Tordre  et  renlendemcnt  qui  y  règne  et  préside  à 
tous  les  détails.  La  tenue  des  jardins,  celle  des  cours, 
de  la  boulangerie,  des  cuisines,  du  séchoir,  ne  laissent 
rien  à  désirer,  et  leur  organisation  réunit  le  confort  à  la 
simplicité.  Parmi  les  innovations  qui  doivent  être  signa- 
lées, on  doit  remarquer  le  pétrin  mécanique,  dont  Têla- 
blissement  est  tout  récent.  L'usage  de  cet  instrument 
devrait  être  généralisé  dans  tous  les  établissements 
publics  qui  font  leur  pain  eux-mêmes  Outre  les  avan- 
tages qui  en  résultent  pour  la  qualité  du  pain,  on  doit 
reconnaître  son  influence  hygiénique  quand  il  s'agit  de 
fournir  du  pain  à  plus  de  1,000  personnes,  compris 
celui  distribué  aux  pauvres  de  la  ville  pour  le  compte  du 
Bureau  de  bienfaisance.  Trois  sœurs  suffisent  mainte- 
nant sans  fatigue  à  cette  rude  lâche,  qui  en  occupait 
autrefois,  non  sans  danger  pour  leur  santé,  un  nombre 
considérable.  C'est  è  l'initiative  de  M.  Labbey,  inten- 
dant du  couvent,  que  l'on  doit  cette  utile  installation, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  améliorations  matérielles, 
fruits  de  son  zèle  et  de  ses  connaissances. 

Ce  qui  surprend  surtout  dans  l'admirable  organisa- 
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tioD  de  eeU6  naten;  c'est  le  foDClioûnenient  replier  et 
iQéllio4k|ue  qui  est  donné  i  toutes  les  parties  d*un  ser* 
vtee  BUS8Î  compliqué.  On  ne  comprend  pas  comment, 
avec  des  ressources  si  bornées,  la  communauté  peut  faire 
tant  et  ai  bien.  Il  faut  reconnaître  que  cet  état  de  choses 
est  dà  principalement  au  mérite  des  mères  supérieures 
qui  se  sont  succédé  dans  la  direction  de  cet  établisse- 
meut.  Nous  n'en  dirons  pas  plus  long  sur  ce  sujet,  pour^ 
ne  pas  offenser  de  saintes  modesties.  Il  en  est  de  même 
des  donations  faites  au  couvent  pour  aider  aux  achats 
et  constructions  nonvelles.  Nous  pouvons  dire  seule- 
ment que  le  souvenir  de  différents  bienfaiteurs  ne 
pourra  jamais  être  oublié  dans  la  communauté  du  Bon- 
Sauveur. 
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CATALOGUE  DES  OISEAUX 

OBSBRYÉS 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  MANCHE, 

Phs  pvticQlifenBeDt  lins  rimdksimiDt  ds  toint-Lo 

DEPUIS     PRÈS    DE    VINGT-CINQ    ANS 


INTRODUCTION. 

Sur  près  de  7,400  espèces  d'oiseaux  répandues 
sur  le  Globe,  l'Europe  n'en  compte  qu'environ  500, 
dont  la  plus  grande  partie  se  trouve  en  France. 

De  ces  500  espèces,  le  département  de  la  Manche 
n'en  possède  que  246,  tant  en  espèces  sédentaires 
qu'en  espèces  de  passage  périodique  on  accidentel. 
Quelques  espèces  mêmes  sont  si  rares  que  l'on  pour- 
rait bien  ne  pas  les  considérer  comme  appartenant 
à  notre  département. 

Le  département  de  la  Seine-Inférieure  ne  compte 
pas  moins  de  289  espèces,  d'après  M.  Hardy,  de 
Dieppe  ;  celui  du  Calvados,  suivant  M.  Le  Sauvage, 
270  espèces,  d'où  l'on  voit  que  le  département  de  la 
Manche  est  moins  bien  partagé.  Cela  tient,  sans 
doute,  à  sa  position  avancée  dans  l'Ouest,  et  à  son 
aspect  qui  ne  présente  pas  de. hauteurs  considé- 
rables, ni  de  grandes  forêts,  demeures  privilégiées 
de  quelques  espèces. 
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La  presqu*t^e  du  Cotentin  réunit  néanmoins  tout 
ce  qui  peut  attirer  en  hiver  les  oiseaux  de  mer  : 
falaises,  rochers,  plages  étendues,  cours  d'eau  nom- 
breux, tout  leur  est  favorable  ;  mais  les  oiseaux  du 
pôle  ai*eti(|ue,  que  les  glai^ea  et  les  grande  froids 
forcent  à  quitter  leur  demeure  glaciale,  rencontrent 
sur  leur  routo  tes^  côtes  dé  la  HamteMl^ormandie  et 
celles  de  l'Angleterre  où  ils  s'arrêtent,  à  moins  que 
des  froids  rigoureux  et  prolongés ,  ou  dès  coups  de 
vent,  ne  les  obligent  à  B.'a\uaicer  plus  vers  l'Ouest. 
C'est  alors  qu'apparaissent  ces  espèces  qu'on  ne  voit 
qu'accidentellement. 

En  indiquant  la  conteur  dés  yôux,  le  plus  ou  le 
moins  de  rareté  des  espèces,  les  époques  de  l'arrivée 
et  du  dépat^  ie  celles  qui  ne  sont  que  de  passage 
et  tes  lieux  où  l'on  peut  les  rencontrer,  nous  avons 
voulu  fàcHiter  les  recherches  des  amis  de  la  science, 
les  CoUectiohneuf  s  ;  c'est  encore  dans  ce  but  que 
nous  avons  donné  les  noms  vulgaires^  sous  lesquels 
beaucoup  d*ôspèôes  d^oiseaux ,  particulièrement  dte 
mer,  sont  plus  Connues  que  par  leur  nom  scienti- 
fique. 

Nous  avons  adopté  la  classification  méthodique  dis 
"MM.  Chenu  et  0.  ides  Murs,  suivie  dans  le  classe- 
ment des  oiseaux  du  Globe,  se  trouvant  au  Musée 
de  Saint-Lo. 

Ces  auteurs  célèbres  voudront  bien  nous  par- 
donner l^isage  que  nous  avons  fait  de  leur  méthode 
et  des  enseignements  que  nous  y  avons  puisés. 

Nous  ne  devons  pas  moins  de  reconnaissance  à 
M.  Canivet,  trop  tôt  enlevé  à  la  science,  qui  le  pre- 
mier s'est  occupé  de  l'ornithologie  de  notre  départô- 
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ment.  Le  catalogue  qu'il  en  a  dressé  est  fort  intéres- 
sant par  suite  des  notes  qu'il  y  a  tonsignées.  Cet 
ouvrage  n'ayant  pas  été  mis  dans  le  commerce  est 
devenu  larès-rare. 

Nous  devons  aussi  bien  de  la  reconnaissance  aux 
amis  de  la  science  qui  ont  bien  voulu  nous  rensei- 
gner sur  certaines  espèces  assez  rares  qu'ils  s'étaient 
procurées  et  qu'ils  ont  ofifertes,  pour  la  plupart,  au 
Musée  de  Saint-Lo  ou  à  nous-même/   «> 

Encourager  et  faciliter  l'étude  de  cette  partie  de 
l'histoire  naturelle  a  été  notre  but.  Heureux  s'il 
résulte  quelque  bien  de  nos  faibles  efforts  ! 

Le  Meni^cisr. 
Novembre  1877. 


!•'  Ordre.  —  A^ocipitres. 

I**  sous-OBBBi.— DIURNES. 

s*  Tribu.— Faloonldés. 

Familli  obs  BUTÉONINÉS. 

Ceore  Base.    Butêo.   (GuTier). 

1**  Buse  commune.  But^o  ctnereus.  (Linné).  Iris 
jaune  vif. 

Cette  espèce  asses  rare  se  qpurrit  plus  particuliirement  d'a- 
louettes et  de  pipits. 


Nota.— Ud  astérisque  marque  les  espèces  qui  manquent  au  M«sée 
deSàinl-Lo. 
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A  Buse  changeante.  Buteo  mutans.  (Vieillot).  Iris 
noisette-jaunâtre  ; 

B  Buse  à  poitrine  barrée.  Buteo  fasciatus.  (Vieillot). 

Iris  jaunâtre  et  étroit. 

PTayant  rencontré  que  des  femelles,  je  sois  {lorté  à  croire 
que  c'est  la  femelle  de  la  Buse  changeant^. 

C  Buse  blanche  ou  Busardet.  Buteo  albidus.  Iris 
brun-noir. 

Ne  sont  considérées  par  les  auteurs  que  comme  des  variétés 
de  la  Buse  commune  ;  elles  sont  assez  commuoes  ;  se  nourris- 
sent de  mulots,  de  taupes,  de  reptiles,  etc. 

Quant  aux  Busardels,  je  ferai  remarquer  que  je  ne  les  ai 
rencontrés  que  par  paire,  mâle  et  femelle.  Deux  ont  été  pris 
dans  les  environs  du  Pont-Hébert,  en  novembre  1861  ;  deux 
autres,  en  novembre  1871,  dans  les  environs  de  Saiot-Lo. 

Genre  Archibuse.  ÀfehibvAto.  (Brehm). 

2.  Buse  pattue.  Archibuteo  lagopus.  (Latham).  Iris 

brun. 
N*est  que  de  passage  très-rare,  en  biver.  Elle  babite  le  Nord. 
Famille  des  AQUILINÉS. 
Genre  A^l^le.  Aquila.  (Mœhring). 

3.  Aigle  royal  ou  fauve.  Aquila  chrysaetos,  (Cuvier). 

Iris  brun.  ' 
Ne  se  rencontre  qu^accideniellement  et  ne  séjourne  pas. 

4.  Aigle  criard:  Aquila  nœvia.  (Vieillot).  Iris  jaune, 

très-rare. 

Genre  Pytrarerne.  HaliaHui.  (Savigny). 

5.  Pjrgargue  à  tête  blanche.    Haliaetus   albicilla. 

(Linné).  Iris  brun-clair. 
Cet  oiseau  ne  se  rencontre  qu*en  hiver  et  très-rarement. 
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Il  fréqaenie  les  marais  et  les  bords  des  rivières.  Il  a  été  pris  i 
Saint-Fromood,  à  Condé-sur-Vire,  en  janvier  1864.  Il  u*a  pas 
les  tarses  empluroés  comme  le  genre  précédent. 

Genre  Balbuzard.    Pandion.  (Savigny). 

6.  Balbuzard  Orfraye.  Pandion  fluvialis,  (Vieillot). 

Iris  jaune. 

Presque  tous  les  ans,  en  hiver,  on  le  voit  dans  la  baie  des 
Veys. 

Famuxe  des  FALGONINÉS. 
Genre  v^ucon*  Folco.  (Linné). 

7.  Faucon  pèlerin.  Falco  peregrinus.  (Linné).  Iris 

jaune. 

Je  Pai  acheté  au  marché  de  Saint-L.0.  Niche  dans  les  envi- 
rons de  Périers. 

8.  Faucon  hobereau.  Falco  subbuteo.  (Linné).  Iris 

brun. 
Rare.  Tu^,  en  septembre  1870,  dans  les  landes  de  la  Meauffe. 

9.  Faucon  émérillon.   Falco  lithofalco.   (Gmelin). 

Iris  brun. 

Très- rare.  Habite  les  forêts  en  montagnes  et  se  nourrit  de 
petits  oiseaux;  niche  sur  les  arbres  ou  dans  les  fentes  des 
rochers.  (Temminck). 

10.  Faucon  crécerelle.  Falco  tinnunculus.  (Linné). 

Iris  jaune. 
Commun  et  sédentaire  dans  les  vieux  châteaux. 
Famille  des  MILVINÉS. 
Genre  Bondrée.  Pemis,  (Guvier). 

11.  Bondrée  apivore.  Pemis  apivorus,  (Cuvier).  Irii 

jaune. 
Très-rare. 
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Geore  BlUan.  Mikuê^  (Cuvier). 

12.  Milan  royal.   Miltms  regalis.   (Brisson).  Iris 

jaune. 

Très-rare.  Pris  au  bois  de  Saint-Georges-de-lionlcocq  en 
janvier  i860.  Vulgairement  Ecoufle. 

Faiulls  oks  ACCIPmUNÉS. 
Genre  Autour.  Attur.  (Lacëpède). 

13.  Autour    des     pigeons.     Astitr    palttmbarius. 

(Temm.).  Iris  jaune. 
Très-rare.  Tué  au  bois  de  la  Bigne,  en  i864. 

Genre  Epervier.  Àeeipiur.  (Brisson). 

14.  Epervier  commun.  Accipiter  nistts.  (Briss.).  Iris 

jaune. 

Très-eomroun.  Il  est  plus  connu  sous  les  noms  d'Emouchet, 
de  Tiercelet,  etc. 

Famrxb  dis  GIRCINÉS  ou  BUSARDS. 
Genre  unique.  Busard.  Cireui.  (Lacépède). 

15.  Busard  des  marais.  Circus  œruginosus.  (Linné). 

Iris  jaune. 
Rare.  Marais  de  Garentan  ;  landes  de  la  Meauiïe. 

16.  Busard  Saint-Martin.  Cirais  cyaneus.  (Linné). 

Iris  jaune. 

Très-rare. 

17.  Busard  Montagu.  Circus  eineraceus.  (Montagu). 

Iris  beau  jaune. 

Plus  commun  que  le  Saint-Martin  ;  niche  dans  le  canton  de 
TorigQi.  Tué  en  i86î,  au  mois  d'octobre,  à  Sainte- Marie-du- 
Mont,  et  en  mal  1877,  dans  les  landes  de  la  Meauffe. 
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2»  sous-opRjj,— NOCTURNES. 

Tribu  uDiaue.  —  Çtriffidét. 

Faiollb  obs  SURNINÉS. 

Çepre  Gt^eréçlif^t  Àfhenfi^  (IJpfiS). 

18.  Chevêche  nocJij,ç}le.  Afhf^t  Tfoctua.  (Ch.  Bona- 

parte). Iris  jauoe. 
Commune.  Vul^irement  petite  chouette. 
Famille  des  BUBONINÉS. 
Genre  Hibou*   Otus.  (Cuvier). 

19.  Hibou  moyen  duc.    Otus  vulgaris.  (Ch.  Bona- 

parte). Iris  jaune-orange. 
De  p93SAge  ^jp  hiypr,  Pe^  conj^ipjjnf 

20.  Hibou  brachyote.   Otus  brachyotos.  ((JmeHn). 

Iris  jaune  brillant. 

Commun»  en  hiver,  dans  les  dunes»  le  long  de  la  mer,  dons 
les  basses  prairies  et  le  long  des  rivières.  Tué  à  Airel,  sur  le 
bord  de  la  Vire»  en  1855. 

Famille  des  ULULINÉS. 

Genre  çimt-liuapt*  Syrnkum.  (Sayigny). 

21.  Chat-huant  commun.  Symium  altwo.  (Linné). 

Iris  brun-roussâtre. 

Commun.  Vit  sur^o^t  d'inse(;tes  coléoptères  et  de  rats  lors- 
qu'il a  des  petits. 

Famille  des  STRIGINÉS. 

Genre  Eflnraye.   Strix.   (Linné). 

22.  Effraye  flambée.  iS(î>îc  fiamj^efl.  (Jjinné).  Iris 

noir. 

Commune.  Habite  les  fermes,  où  elle  détruit  une  quantité 
de  mulots  et  de  souris.  C'est,  vulgairement,  le  çhat^huant 
blanc.  Celte  espèce  rejette  par  le  bec,.roulés,en,pelQ(e,  les  os 
et  Iqs  poils  des  soqris  et  fpulots  jaue  sa  voracité  lui  avait  fait 
avaler. 
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2*  Ordre. — Grimpeurs  ou  ZygCKlae- 
tyle». 

2'  sous-OEiRB.— ZYGODACTYLES  GRIMPEURS. 

!»•  Tribu.— Flddéf. 

Famille  du  PICINÉS   ou   PICS. 

G^TiTt  Pic.  Pi€us.  (Linné). 

23.  Pic  épeiche.  Pùms  major.  (Linné).  Iris  brun- 

rougeâtre. 
Commun. 

24.  Pic  mar.  Picus  médius,  (Linné).  Iris  brun. 
Très-rare. 

25.  Pic  épeîchette.  Picus  mmar.  (Linné).  Iris  rouge. 
Peu  commun. 

Genre  Gbloroplc.  CMoropieos.  (Malherbe). 

26.  Chloropic  vert.    Pictis    (Chloropicos)   viridis. 

(Linné).  Iris  blanc. 
Commun. 

27.  Chloropic  cendré.   Picus  (Chloropicos)  canus, 

(Gmelin).  Iris  rouge  pâle. 
A  Agneaux,  bois  de  la  Falaise.  Peu  commun. 

Famille  des  YUN6INÉS  ou  TORGOLS. 
Genre  unique.  Torcol.  Tunœ.  (Linné). 

28.  Torcol  verticille.  Yunx  torquilla.  (Linné).  Iris 

gris-roussâtre. 

Rare.  De  passage  en  été.  Niche  dans  le  déparlement  et  diâ- 
parait  en  août.  Vit  de  fourmis. 


Digitized  by 


Google 


—  4«1  — 

2«  Tribu.— Oacolidés. 

Famille  dbs  CUCULINÉS. 

Genre  Coucou.  Cueului,  (Linné). 

29.  Coucou  chanteur.    CuciUm  canorus.  (Linné). 

Iris  jaune. 

Arrive  au  mois  d^ayril  et  nous  quitte  dans  les  premiers 
jours  de  jain.  Commun  daus  certaines  contrées. 

3*  Ordre. — Passereaux. 

l*'  sous-ORDRB.  —  8YNDACTYLES. 

i«r  o**iN^-tTinuicmn  lorsiiostr's. 

5*  Tribu.— Aloédialdét. 

Famuxb  dis  ALCÉDININÉS. 

Genre  Martlo-pôcbeur.  Alcêdo.  (Linné). 

30.  Martin-pêcheur  vulgaire.  Alcédo  ispida.  (Lin.). 

Iris  brun-rouge. 

Sédentaire.  Commun  le  long  dç  la  Vire  et  des  ruisseaux 
affluents. 

V  SOUS-ORDRE.— DÉODACTYLES. 

|r«  DlTISION.— ter  Or«.p« — DkOOAC.TLIS  P188II08TRI8. 

!'•  Tribu.— Caprimulrldét. 

Famhjle   des   GAPBIMUL6INÉS. 

Genre  Un§^€»uleveni.  Caprimulgus,  (Linné). 

31.  Engoulevent  d'Europe.  Caprimulgus  europœus, 

(Lin.).  Iris  noirâtre 

Peu  commun.  De  passage  en  été.  Vulgairement  Crapaud- 
volant,  tète-chèvre. 
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Fahilli  j>E8   CYPSÉLINÉS. 
Genre  MarUoet.   CfpsHif^.  (liliger). 

32.  Martinet  de  muraille.  Cypselus  apus.  (Illiger). 

Iris  brun  foncé. 

Famille  des  HIRUNDININÉS. 
Qenre  BUrondcile.  Binmdo.  (liane). 

33.  Hirondelle  de  cheminée.  Hirundo  rusHca.  (Lin- 

né). Iris  noir. 

Genre  Ck^tjle.  CotyU.  [Boii]. 

34.  Cotyle  de  rivage.  Cotyle  riparia,  (Linné,  Boié). 

Iris  noir. 
Niche  dans  les  falaises  des  bords  de  la  mer. 

Genre  Gbélldon.  CMûfoit.  (Boié). 

35.  Chélidon  de  fenêtre.  Chelidon  urbica.  (Linné, 

Boié).  Iris  noir. 
Les  espèces  appartenant  à  ces  deux  faniiUes  nous  f  nitteot 
en  septembre  et  ne  reparaissent  qu*à  la  (In  d*avril. 

8«  DlTISIOX.  —  DÊ00ACTYLE8    TÉNUIROSTRCS. 

S«  Om«»«.  —  TilUIBOSTMS  IRIIPIDRI. 

T  Tribu.  — Oerthildét. 

Famille  des  GERTHIINÉS. 

Genre  Grimpereau.  Cerlhia,  (Linné). 

36.  Grimpereau  familier.  Certhiafamiliaris.  (Linné). 

Iris  brun. 
Sédentaire  et  commun. 

Famille  des  SFITINÉS. 

Genre  Torcbepot»  SiUa.  (Linné). 

37.  Torchepot  d'Europe.  Sitta  europœa.  (Linné).  Iris 

noisette. 
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Sédentaire.  Cette  éspèœ  est  ptus  e«DDtie  sova  les  non»  de 
Sittelle,  Petit-maçon. 

s*  «M*»^— Tiiniiemii  lAïaint. 

9*  Tribu.— FonMridé», 

Fahillb  du  UPUPINÉS. 

Genre  unique.  Bnppe.  Vpwpm.  (Linné). 

38.  Huppe  vulgaire.  Upupa  9pop$.  (Linné).  Iris  brun. 
Peu  commune.  Ne  se  rencontre  qu'en  été* 

iO«  Tribu.-Aleiidldéf. 

Famille  des  ALAUDINÉS. 

Genre  AloneUe.  Âlauda.  (Linné). 

39.  Alouette  des  champs.  Âlauda  arvemis.  (Linné). 

Iris  brun. 
Sédentaire. 

Genro  €k>chevi».  Qakrida,  (Boié). 

40.  Cochevis  huppé.  Galerida  cristata.  (Linné,  Boié). 

Iris  brun-noisette. 
Très*rare.  De  passage  en  hiver. 

41.  Cochevis  lulu.  Galerida  arborea.  (Linné,  Boié). 

Iris  brun. 

ConuDune  en  hifer  seulement.  Celte  espèce  perche  quel- 
quefois. 

Genre  Otocori».  Oiocorig.  (Ch.  Bonaparte). 

42.  Otocoris  à  hausse-col  noir.  Otocaris  alpestris. 

(Linné).  Iris  brun-foncé  *. 

Deux  sujets,  mâle  et  femelle,  ont  été  tués,  en  décembre 
i86i«  au  Pont-du-A^ey,  par  M.  Louvel,  irisigny,  qui  a  eu  Tobli- 
geance  de  me  les  communiquer. 

Cet  oiseau,  disent  MM.  Chenu  et  0.  Des  Murs,  habite  les 
parlies  orieniales  du  Nord  de  TEurope,  et  se  montre  acciden- 
tellement en  France. 
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Familu   DI0   ANTHINÉ8. 
Genre  Pipit.  Ànthui.  (  Becli^tein  ). 

43.  Pipit  des  prés  ou  Farlouse.   Anthtis  praiensis. 

(Linné).  Iris  noir. 
Commun  et  sédentaire.  Vulgairement  Alouette. 

44.  Pipit  des  buissons.  'Anthus  arboreus.  (Bechs). 

Iris  noir. 
Commun,  sédentaire. 

45.  Pipit  obscur.  Anthus  obscfirus.  (Degland).  Iris 

brun  noirâtre. 

Commun  en  été  dans  les  rochers  de  la  côte  nord-ouest  du 
département.  N'est  que  de  passage. 

46.  Pipit  spioncelle.    Anthus  spioncella.    (  Linné , 

Ch.  Bonaparte).  Iris  brun-clair.  * 

Je  Tai  tué,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  sur  les  bords 
de  la  Vire,  k  Montmarlin-en-Graignes;  il  n'est  que  de  passage, 
et  assez  rare. 

ii«  Tribu.— KoUoniidét. 

Famuxe  des   MOTACILLINÉS. 

Genre  Bergeronnette.  Budyle».  (G.  CuYier). 

47.  Bergeronnette    printanière.     Budytés    flava. 

(Linné,  Cuvier).  Iris  noir. 

Commune  dans  les  bas-pays.  Elle  nous  arrive  en  avril  ou  eu 
mai,  repart  dès  le  mois  d'août. 

Genre  Eiavnndlètre.  MoiaeiUa,  (Linné). 

48.  Lavandière  grise.  Motacilla  nlba.  (Linné).  Iris 

noir. 
Commune  et  sédentaire. 
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49.  Lavandière  lugubre.  Motacilla  lugubris.  (Vieil- 

lot). Iris  noir. 

De  paasige,  en  hiver^  le  long  de  la  Vire  et  dans  les  rues  de 
Saint-Lo. 

50.  Lavandière  jaune.  Motacilla  boarula.  (Linné). 

Iris  noir. 

Ne  se  rencontre  qu'en  hiver  et  en  petit  nombre  dans  les 
rues  de  notre  ville. 

S«  Dirmoil.  —  DÊODACTYLCt    DENTI ROSTRES. 

ter  ctmv*.  —  DnrrnosnB  lacnuRi. 

3*  Tribu.^  Tnrdldét. 

Famille  dis  TURDINÉS. 

Genre  Grive.  Twrém.  (Buffon). 

51.  Grive  musicienne.    Turdus  mtistcus.   (Linné). 

Iris  brunâtre. 

Commane  et  sédentaire  Elle  est  connue  sous  les  noms  de 
MauYis  ou  MauYiart. 

52.  Grive  draine.  Turdus  visctvorus.  (Linné).  Iris 

noisette-brun. 
Sédentaire,  commune  Cest  la  grive  de  pommier. 

63.  Grive  mauvis.  Turdus  iliacus.  (Linné).  Iris  brun. 

De  passage  à  Fautomne.  Très-commune  dans  les  années  de 
pommes.  Elle  porte  les  noms  vulgaires  de  Claquart,  petite 
Claque. 

64.  Grive  litorne.    Turdus  piloris.    (Linné).   Iris 

brunâtre. 

De  passage  aussi  à  l'automne^  mais  moins  commune  que  la 
précédente.  On  la  connaît  sous  les  noms  de  gros  Claquart^ 
grosse  Claque. 

Ces  deux  espèces  nichent  dans  leKord.      •     ^    j 
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Geiir€  lieri^  M^rula.  (BriiSQa). 

55.  Bferle  commun.  Mertda  vuigaris.  (Ray).  Iris 

Sédentaire.  Oo  en  rencontre  de  tout  blancs  ou  tapîrés  de 
blanc. 

56.  Merle  à  plastron.  Merula  tarquaU^t,  (Qessner). 

Iris  noisette. 
Pea  commun.  Cette  espèce,  qui  n'est  que  de  passât,  niche 
presque  tous  les  ans  dans  les  environs  de  Saint-Lo. 

Faiolb  DBS  SAXiGOUNÉS. 

Genre  Ifotoux.  SMmieolm.  (Bechsteîn). 

67.  Moteux  snanthe.  Saœicola  xnanthe.  (Linné). 

Iris  noir. 

De  passage  an  printemps.  Commun  sur  les  bords  de  la  mer 

ojlil  Diche;  repasse  en  septembre.  C'est  l'Ortolan  ou  Cul-blanc. 

Genre  Traqnet.  Pralàieola.  (Kocb). 

56,  Traqnet  tarier.    Pratmcola  rubeira.    (Linné, 
Koch).  Iris  brun  foncé. 
Pea  commun. 

59.  Traqnet  rubicole.  Praimcola  fubkola,  (Linné, 

Koch).  Iris  noir. 

Plus  commun.  Ces  deux  espèces  sont  de  passage.  Le  mbi- 
cole^^t  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Traquet  qaréchid. 

Genre  Aoeenteum  Àecmuor,  (Bechstein). 

60.  Accentenrmonchet.ilccen^orm(Mfu/am.  (Linné» 

0.  Cnvier).  Iris  brun. 

Oomimui  et  sédentaire.  Connu  sous  les  noms  de  Bunetle 
ou  Brunette,  à  cause  de  sa  couleur  brune. 


Genre  Wkoia^m^or^^  Anteiite.  (Brehm)* 
61.  Ronge -gorge   rubiette.    HubectUa   famUiam. 
(Blyth).  Irif  bnm-roax. 
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Mapanti  en.  jmHtl^  loftt  et  Mptairtnrt.  Il  te  relire  dais  les 
bois  humides. 

Genre  Oor8e«bl«n«.  Cymmeula.  (Brehm)^ 

92.  Gorge -bleiM   de   Suéde.    Cycmecula    iuecica. 
(Bpehm).  Iris  bran. 
Rare.  De  passage  irrégolier  en  hiver»  dans  les  BMtais. 

Qenre  laoïiiroMiiitfse.  AuKoWa.  (BrehBi)4 

63.  Rouge-queue  de  muraille.  AuHciita  phœnicura. 

(Linné).  Iris  bran. 

Commun.  Arrive  au  prInleBips  et  nous  <|ilille  en  août.  On 
le  conjiAU  sous  le  nom  vulgaire  de  pétro  ou  Prêlro. 

64.  Rouge-queue  tithys.  JtuHoilia  titkjf^.   (Linné, 

Brehm).  Iris  brun. 

De  passage  en  hiter.  Ca.  sont  presqne  UmjQnrs  des  jeunes 
que  Ton  voit  à  Saint-Lo. 

••  a>Mp^— anmmnit  lotpiimis. 

I**  Tribu.-Tkoclodftidé*.  (0.  Des  Mura  et  Ghenu). 

Famou  9ps  THOGLODYTINÉS. 
Genre  Vr€>|rlodyte.  IVef Myiis.  (VieiHol). 

65.  Troglodyte   d'Europe.    Troglodytes  europœus. 

(G.  Cuvier).  Iris  noir. 

Commun  et  sédentaire.    Vulgairement  Réblot,  Réblette. 
(  Petit  Bérnchet  dans  rarrondissenent  d'Afranobes). 

8*  Tribu.— VsrUUt. 

Faholb  imiQUi.  —  PARHftS. 

Genre  IféMinse.  Pmrut.   (Linné). 

66.  MélBange  charbonnière.  Parus  major.  (Linné). 

Iris  noir. 
Très-commune. 
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67.  Mésange  noire.  Parus  dter.  (Linné).  Iris  iioir. 

Plus  rare  que  la  précédeote.  C/est  la  petite  charbonnière 
de  quelques  auteurs, 

68.  Mésange  bleue.  Parus  cœruleus.  (Linné).  Iris 

noir. 
Trës-conomune. 

69.  Mésange  huppée.  Parus  cristatus.  (Linné).  Iris 

rongeâtre. 
Asses  rare. 

Genre  iVtmeUa.  PmeiUa.  (Kaup).      . 

70.  Nonette  des  marais.  Pœcilla  palustris.  (Linné, 

Kanp).  Iris  noir. 
Très-commune. 

Genre  Méolsture.  Meeiilura   (Leach). 

71.  Mécisture  à  longue  queue.  Mecistura  caudaia. 

(Linné,  Leach).  Iris  noir. 

Commune.  Vulgairement  Petit-bœuf. 

Les  espèces  de  celte  fiimille  sont  sédentaires  et  rendent  de 
grands  ^enrices  à  ragriculture  en  détruisant  une  grande  quan- 
tité de  chenilles  et  d'insectes. 

4*  Tribu.— BylrUdéf. 

Faholb  dis  RÉGULINÉS. 

Genre  Pouillot.  PkyUapntuils.  (Meyer). 

72.  Pouillot  fitis.  Phyllojmeusie  trochilus.  (Ch.  Bo- 

naparte). Iris  brun. 
Commun. 

73.  Pouillot  véloce.  PhyUopneuste  rufa.  (Ch.  Bona- 

parte). Iris  brun. 
Trèt-commun. 
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74.  Pouillot  siffleur.  Phyllopneuste  sibilatrix.  (Ch. 

Bonaparte),  Iris  brun-roux. 
Commun  dans  le?  grands  bois. 

75.  Pouillot  à  ventre  jaune.  PAyiiopneuste  flaveola. 

(Vieillot,  Ch.  Bonaparte).  * 

Tué  près  de  Saiot-Lo  ;  il  diffère  du  Sibilatrix  par  son  chant, 
son  habitat,  sa  uidiGcation  et  ses  couleurs  plus  ternes. 

Ces  quatre  espèces  nous  quittent  Thiver.  Le  vétoce  part  le 
dernier  et  nous  revient  le  premier. 

Genre  Roitelet.  Reguluê.  (Cu?ier). 

76.  Roitelet  huppé.  RegtUus  cristatus.  (Ray).   Iris 

noir. 
Commun.  Le  sommet  de  la  tète  est  d'un  jaune  aurore. 

77.  Roitelet  à  moustaches.    Regtdus   ignicapillus, 

(Lichtenstein).  Iris  noir.  * 

Sommet  de  la  tète  d'un  rouge  vif.  Très-rare.  Ces  deux  espè- 
ces sont  sédentaires. 

Famille  des    CALâMOHERPINÉS. 
Genre  Itousserolle.  Calamoherpt.  (Boié). 

78.  Rousserolle  effarvatte.  Calamoherpe  arundina- 

cea,  (Boié).  Iris  noisette.  * 
En  été,  niche  dans  nos  marais. 

Genre  Pbra§piiilte.  Calaviodyia.  (Meyer). 

79.  Phragmite  des  joncs.  Calamodyta  phragmitis. 

(Ch.  Bonaparte).  Iris  brun. 

Assez  commune  à  son  passage,  au  printemps,  le  long  de  la 
Vire. 

80.  Phragmite    aquatique.    Calamodyta    aquatica. 

(Degland).  Iris  noirâtre.  * 
De  passage,  assez  rare. 
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Genre  L.o<3u»telle.  Loeusldia.  (Raup). 

81.  Locustelle    orditiaîre.   Locustella   nœvia,    (De- 

gland).  Iris  brun. 

De  padBage*  Très  rare. 

11  est  difficile  de  se  procurer  les  espèces  appartenant  à  celle 
Tamille,  attendu  qu'elles  ne  se  rencontrent  qu'en  été,  alors 
^6  la  oba^M  est  ôlose. 

Famhxk  des  SYLVIINÉS. 
Genre  itoMiepnôl.  Phîl&mèta.  (Bréliidft). 

82.  Rossignol  ôMinàire.  Pkildmêla  Imtmiu.  (Ch.  Bo- 

naparte). Iris  brun-noisette. 
Assez  rare.  Niche  dans  les  bois. 

Genre  Fauvette.  Sylvia,  (Lalh.)é 

83.  Fauvette  à  tête  noire.  Sylvia  atricapilla.  (La- 

tham).  Iris  brun. 
Très-commune. 

84.  Fauvette  des  jardins.  Sylvia  hortênds,  (Lath.). 

Iris  brun. 
Moins  commune  que  la  précédente. 

Genre  Bablllarde.  Cuff%ca.  (Gerbes,  Brisson). 

85.  Babillarde  garrule.  Curruca  gatrula.  (Brtsson). 

Iris  noisette. 
Peu  commune.  De  passage  irrégulier  de  mai  en  août. 

86.  Babillarde  grisette.  Currxica  cinerea.  (Brisson). 

Iris  brun. 
Très-commune. 

Genre  Pitobou.  Melizophilm,  (Chenu  et  0.  Des  Murs). 

87.  Pitchou  dô  Provence.  Mélizophilus  pfovincialis, 

(Ch.  Bonaparte).  Iris  jaunâtre. 
De  passage  accidentel. 
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Genre  Hippolaïs.  HippolaU,  (Brehm). 

88.  Hippolaïs  luciniole.  Bippolais  polyglotta,   (De 

Sélys  Longchamps).  Iris  brun. 

C'est  le  poHÎllot  à  poitrine  jaune  ou  grand  pouiDot.  Com- 
mun dans  les  bois.  Surnommé  Le  Chantre. 
Les  espèces  de  cette  famille  nous  quittent  en  hiver. 

«0  «TMip^  —  DIRTIROSTIIS    PIBCIIDH8 

l'<>  Tribu.— aCiuoioapldés. 

Famhxb  des  MUSCICAPINÉS. 

Genre  Oobe-moucbe.  Muteieapa*  (fiinné). 

89.  Gobe-mouche  noir.  Mtisctcapa  atricapilla.  (Lin- 

né). Iris  noir. 
De  passage  en  été;  c*est  le  Bec-6gue.  Il  est  très-rare  dans 
nos  contrées.  Je  ne  Tai  vu  que  deux  fois  :  à  Saint-Georges-de- 
Montcocq  et  à  Saint-Jean-de-Daye. 

90.  Gobe-mouche  gris.  Mutcicapa  grisola.  (Linné). 

Iris  noir. 
Commun.  Nous  quitte. l'hiver. 

DENTIROSTRES     A     BEC     COMPRIMÉ 

2*  Tribu.— OHolidés. 

Famùxe  unique  des  ORIOUNÉS. 
Genre   lÂ>riot«   OrioUu.   (Linné). 

91.  Loriot  jaune   (Degland).  Oriobis  galbula,  (Lin- 

né). Iris  rouge  vif. 
Très-rare.  De  passage  au  printemps.  Niche  dans  le  dépar- 
tement. 

3*  Tribu.— Lanlidés  ou  Plet-ffrièohet. 

Famille  des  LANIINËS  on  PIES-GRIÈCHES. 

Genre  PIe-§prlècbe.  Lanttu.  (Linné). 

92.  Pie-grièche  grise.  Lanius  excubitor.  (Linné). 

Iris  brun. 
Sédentaire.  Peu  commune. 
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93.  Pie-griéche    rousse.    Lanius   rufiis.    (Brisson). 

Iris  brun  clair. 
Très-rare. 

94.  Pie-grièche  écorcheur.  Lanius  collurio.  (Linné). 

Iris  brun. 

Commune  près  de  Saint-Lo.  Ces  deux  espèces  nous  arrivent 
au  printemps  et  nous  quittent  à  Fanlomne. 

SOUS-ORDRE.  —  CONIROSTRES. 

1"  Tribu.— Corvidéf. 

Famille  des   GâRRULINÉS. 

Genre  Geai.   Garrulus.  (Brisson). 

95.  Geai  ordinaire.   Garrulus  glandarius,    (Linné, 

Brisson).  Iris  bleuâtre. 
Très-commun  et  sédentaire. 

Genre  l*le.  Piea.  (Brisson). 

96.  Pie  ordinaire.  Pica  caudata,  (Ray).  Iris  noir. 
Très- commune  et  sédentaire. 

Famille  des  GORVINÊS. 
Genre  Oorbeau.   Corvus.  (Linné). 

97.  Corbeau  choucas.    Corviis  monedula,   (Linné). 

Iris  blanc. 

Sédentaire,  très-commun.  C'esl  la  corneille  de  clocher,  vul- 
gairement Cauvetle. 

98.  Corbeau  freux.  Corvus  frugilegus.  (Linné).  Iris 

brun-noir. 

Sédentaire,  très-commun.  Les  individus  de  cette  espèce  se 
rassemblent  pour  nicher,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  trois  et 
quatre  nids  sur  un  même  arbre.  Paraissent  par  grandes  troupes 
à  l'automne. 
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99.  Corbeau  corneille.  Corvus  corone,  (Linné).  Iris 

brun. 

Sédentaire.  Au  printemps,  on  n'en  voit  que  deux  dans  la 
contrée  où  ils  nichent. 

100.  Corbeau  mantelé.  Corvus  comix.  (Linné).  Iris 
brun  foncé. 

Ne  parait  qu'en  hiver  et  nous  quitte  au  printemps  pour  le 
Nord. 

101.  Corbeau  ordinaire.  Corvus  cor ax.  (Linné).  Iris 

brun-noir. 

Rare.  Habite  les  falaises  du  Nord-Ouest  du  département.  Un 
individK  uiàle  a  été  tué,  en  hiver,  près  de  Saint-Jean-de-Daye. 

Genre  Crave.   Fregilus.  (Cuvier). 

102.  Crave  ordinaire.  Frcgilus  graculns.  (Linné,  Cu- 

vier).  Iris  brun. 

Itare.  Même  habitat  que  le  précédent.  Il  a  été  rencontré  à 
Nolre-Dame-de-Cenilly,  en  1870.  Temminck  le  cite  sous  le 
nom  de  Coracias  à  bec  rouge.  Pyrrhoeorax  graculus, 

â«  -  Tribu . — Sturnldét. 

Famille   des    STURNINÉS. 

Genre  Ktourneau.  Sturnus,  (Linné). 

103.  Etourneau  vulgaire.  Sturmts  vulgaris.  (Linné). 
Iris  brun. 

Très-commun.  Parait  en  grandes  troupes  à  l'automne. 

4«  Tribu. -Plooéldé». 

Famille   des    PLOCÉINÉS    ou    TISSERINS. 

Genre  Mtiineau.  Passer.  (Brisson). 

104.  Moineau  friquet.  Passer  montana.  (Linné).  Iris 

brun. 

Sédentaire.  Commun  dans  certains  cantons.  Vulgairement 
moineau  de  bois. 
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105.  Moineau  domestique.  Passer  domestica,  (Lin- 

né). Iris  brun. 
Très-commun  et  sédeDlaire. 

5«  Tribu.— FrinilUidèft. 

Famille  des  EMBÉRIZINÉS  ou   BRUANTS. 

Genre  Plectropliano.    Pleclropkanes,  (Meyer). 

106.  Plectrophane  de  neige.  Plectrophaiics  nivalis, 

(Linné,  Meyer).  Iris  brun. 
Ne  se  trouve  qu'en  hiver  le  long  des  rivages  de  la  mer,  où  je 
Tai  (ué.  On  le  connaît  plus  généralement  sous  le  nom  de 
Br%kafH  de  neige.  Habite  le  Nord. 

Genre  Clencbrame.  Cenchramui,  (Kaup). 

107.  Cenchrame  des  roseaux.  Cenchramus  schœni- 

culus.  (Linné,  Kaup).  Iris  brun. 

C'est  le  bruant  de  roseaux  ;  il  se  trouve  dans  les  marais  et 
sur  les  bords  de  la  Vire  ;  il  est  assez  rare. 

Genre  Bruant.  Emberiza.  (Linné). 

108.  Bruant   proyer.   Emberiza  miliaria,  (Linné). 

Iris  brun. 
Peu  commun.  De  passage.  Tué  en  mars  1862  et  en  février 
4867. 

109.  Bruant  jaune.    Emberiza  citrinclla.   (Linné). 

Iris  brun. 
Commun,  sédentaire,  connu  sous  le  nom  de  Verdrix. 

110.  Bruant  zizi.   Emberiza   cirlus,    (Linné).    Iris 

brun. 
Sédentaire^  commun. 

Famille  des   GROS-BKC    ou    COCCOTHRAUSTIWÉS. 
Genre  Gro«-bec.  Coecothr amies,  (Bri«son). 

111.  Gros-bec   ordinaire.    Coccothraustes  vulgaris. 

(Brisson).  Iris  blanc-rosé. 
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De  passage  en  hiver.  Peu  commun. 

Famille  des  FRINGILLINÉS. 
Genre   Pinson.    Fringilla.    (Linné). 

112.  Pinson  ordinaire.    Fringilla  cœlebs.    (Linné). 

Iris  brun  clair. 
Sédenlaire  cl  Irès-commun. 

113.  Pinson  d'Ardennes.   Fringilla  monti fringilla. 

(Linné).  Iris  brun-clair. 

De  passage  en  liiver^  mais  irrégulièrement.  Niche  quel- 
querois  dans  le  département. 

Genre  Verdier.  Chlorospixa.  (Ch.  Bonaparte). 

114.  Verdier  ordinaire.  Chlorospiza  chloris,  (Linné). 

Iris  brun. 
Sédentaire^  assez  commun.  Vulgairement  Linot  vert. 

Genre  Cbardonneret.  Cardueliê.  (Brisson). 

115.  ChsiTàonneret  élégant.  Carduelis  elegans.  (Ste- 

phens).  Iris  brun-clair. 
Très-commun  ;  sédentaire. 

Genre  Xarin.  ChrysomUris.  (Boié). 

116.  Tarin  des  aunes.  Chryaomitris  spiiius.  (Linné). 

Iris  marron. 
De  passage  en  hiver. 

Genre  Sizerin.  LinaeanthM.  (Chenu  et  0.  Des  Murs). 

117.  Sizerin  boréal.   Linacanthis  linaria.   (Ch.  et 

0.  Des  Murs).  Iris  brun. 
Très-rare  ;  de  passage  accidentel  en  hiver. 

Genre  L.inot.  Linota.  (Ch.  Bonaparte). 

118.  Linot  ordinaire.    Linota  carmahina.    (Linné, 

Ch.  Bonap.).  Iris  brun. 
Commun  et  sédentaire. 
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119.  Linot  de  montagne.  Liîiota  mojitium.  (Gmelin, 

Ch.  Bonap.).  Iris  brun. 

Tros-rare  el  Irès-irrégulier  dans  sou  passage. 

Un  chasseur  en  lua  sepl  près  du  Grand-Yey,  en  novembre 
1857  ;  el  le  iA  janvier  1858,  deux  autres  furenl  tués  sur  le  bord 
de  la  Vire,  près  de  Sainl  Lu. 

Famille   des    PYRRHULINÉS    ou    BOUVREUILS, 
(jcnro  Bouvreuil.  Pyrrhula.  (Brisson). 

120.  Bouvreuil  ordinaire.  Pyrrhula  vidgaris.  (Bris- 

son).  Iris  noir. 
(iOunnun  el  sédenlaire. 

Famille    des   LOXIANÉS. 
Genre  Bcc-crol»é.  Loxia.  (Brissoii;. 

121.  Bec-croisé  ordinaire.  Loina  ctirvirostra.  (Lin- 

né). Iris  brun. 

Celle  espèce  habile  le  Nord  de  î'Kurope  où  elle  niche  en 
hiver,  dès  le  mois  de  janvier. 

Son  apparition  dans  la  Manche  est  lrès-iriégu!ière  et  assez 
rare.  Eli»*,  a  été  vue  au\  environs  de  Sainl- Lu  : 

1°  Dans  rhiver  rigoureux  de  1855  à  1856  ; 

V  En  juin  1861,  elle  ne  séjourna  que  quelques  jours  ; 

3<>  En  1862,  du  8  au  10  janvier,  une  bande  de  12  individus 
apparut  au  Burel,  près  de  Sainl-Lu,  sur  des  pomnies  que  ces 
oiseaux  menaient  en  pièces  pour  Manger  les  pépins  ;  neuT 
furenl  lues,  c'étaient  neuf  mâles  (vieux  el  jeunes)  ; 

4^  En  novembre  1868,  plusieurs  individus  ont  été  lues  dans 
un  jardin,  roule  de  Villedieu; 

5^  Enûn,  eu  1873,  de  juillet  à  décembre,  on  en  \it  quelques- 
uns  aux  environs  de  la  ville. 

4*  Ordre.  —  Pigeons. 

Tribu  unique.— Colombidéft. 

Famille    des    COLOMBINES. 

Genre   Rnuiler.   Columba.  (Linné). 

122.  Pigeon  ramier.    Cohimba  palumbus.   (Linné). 
Iris  jaune-pàle. 
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Quelques-uns  uicbcnt  dans  le  pays.  Dans  certaines  années, 
ils  nous  arrivent  dès  le  commencement  de  l'automne  en  bandes 
très-nombreuses  ;  dans  d'autres  années,  ils  sonl  assez  rares. 

123.  Pigeon   colombin.    Columba   œnas,    (Linné). 

Iris  rouge-jaunâtre.  * 
Beaucoup  plus  rare  que  le  ramier.  Il  ne  se  trouve  que  dans 
les  bandes  de  ramiers  avec  lesquels  il  voyage.  Acheté  plusieurs 
fois  au  marché  de  Saint-Lo.  On  le  vend  sous  le  nom  de  jeune 
ramier,  attendu  qu'il  est  plus  petit  et  n'a  pas  le  collier.  Niche 
dans  le  département. 

Genre  Biset.   Livia.  (Brisson). 

Pigeon  biset.  Columba  livia,  (Brisson).  Iris  rouge- 
jaunâtre. 
Commun  dans  les  colombiers  dont  il  s'accommode  très- 
bien.  Se  renconire  rarement  à  l'état  sauvage.  Très-commun 
à  nie  de  Ténériiïe.  De  passage  accidentel  dans  le  midi  de  la 
France.  11  est  facile  à  distinguer  par  ses  deux  bandes  noires 
transversales  qu'il  porte  sur  les  ailes.  Celte  espèce  n'e^t  ici  que 
pour  mémoire. 

Genre  Xourtereiie.  Turiur.  (Selby). 

124.  Tourterelle  ordinaire.   Turtur  auritus.  (Ray). 

Iris  rouge-jaunâtre. 

Commune.  De  passage,  elle  vient  au  printemps  pour  nicher 
et  repart  dès  le  mois  d'août. 

5*  Ordre.  —  Galllnacé». 

ii«  Tribu.— Taraonidéi. 

Famille   des  PERDICINËS   oi    PERDRIX. 

Genre  I*erdrlx.  Perdix,  (Brisson). 

125.  Perdrix  grise.  Perdix  cinerea.  (Brisson).  Iris 

rouge. 
Sédentaire,  très-commune. 

VA'AIÉTE». 

1'  La  petite  perdrix  de  Buffun,  qui  nous  arrive  en  hiver. 
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est  peu  commune.  Elle  Yienl,  sans  doute,  de  la  Bretagne,  où 
elle  est  plus  commune  que  la  grise  ; 

^^  La  perdrix  de  passage.  Perdix  damasana.  (Lalh.)  Vulgai- 
rement Ja  Voyageuse.  Rare. 

Ne  sont,  d'après  la  plupart  des  auteurs,  que  des  variétés 
de  la  perdrix  grise.  Cependant,  «  Thabitude  de  voyager,  si 
»  opposée  au  naturel  sédentaire  de  la  perdrix  grise,  en  éloigne 
y*  plus  celle-ci  que  le  rapport  du  plumage  ne  Pen  rapproche, 
»  et  des  mœurs  si  disparates  ne  peuvent  être  que  celles  de 
»  deux  espèces  distinctes.  »  (Dict.  de  Déterville,  au  mot  Per- 
drix). Tous  les  chasseurs  conviennent  qu'il  existe  des  perdrix  de 
passage,  que  Ton  ne  rencontre  que  pendant  quelques  jours,  dans 
certaines  contrées,  (à  Tautomne  particulièrement)  ;  que  ces 
perdrix  sont  plus  petites  que  la  perdrix  grise  et  qu'elles  voya- 
gent par  troupes,  quelquefois  très-nombreuses.  J'en  ai  vu  une 
volée  de  50  à  60,  que  j'ai  f  u  beau  rechercher  et  que  je  n'ai  pu 
retrouver. 

Elles  sont  si  farouches  qu'on  ne  peut  guère  les  approcher,  et 
ne  se  mêlent  jamais  avec  les  perdrix  grises. 

On  les  rencontre  au  printemps,  à  leur  arrivée,  et  à  l'automne, 
à  leur  départ,  mais  leur  apparition  n'a  rien  de  régulier  ;  elles 
nichent  dans  le  département. 

Quant  à  la  petite  perdrix  de  Buffon,  je  l'ai  souvent  rencon- 
trée en  hiver;  elle  a  le  bec  plus  court  que  celui  de  la  perdrix 
grise  et  est  bien  moins  déliante. 

Je  n'ai  jamais  rencontré  dans  nos  parages  la  perdrix  de  mon- 
tagne, à  bec  et  à  pieds  rouges,  de  Buffon. 

En  1823,  j'ai  pris  une  perdrix  rouge  près  du  l»ont-Héberl  ; 
mais  depuis  cette  époque  n'en  ayant  plus  revu  dans  la  contrée, 
je  ne  puis  considérer  cette  espèce  comme  appartenant  à  la 
Manche,  encore  bien  que  l'on  m'ait  assuré  qu'elle  se  rencontre 
souvent  dans  l'arrondissement  de  Mortain. 

Famille  des  ORTYGINÉS  ou  CAILLES. 

Genre  unique.  Caille.  Oriyx.  (Chenu  et  0.  Des  Murs, 
née  auclorum), 

126.  Caille  vulgaire.  Ortyx  cotumix.  (Linné,  Chenu 
et  0.  Des  Murs).  Iris  brun-noisette. 

Nous  arrive  en  mai  et  repart  en  septembre.  On  en  rencontre 
bien  plus  tard,  ce  sont  alors  des  jeunes  qui  n'ont  pu  prendre 
leur  volée  lors  de  l'émigration. 
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U«  Tribu.— Otididét  ou  OuUrdaff. 

Famille   des    OTIDIiXÉS   ou    OUTARDES. 

Genre  Outarde.  OlU.  (Linné). 

127.  Outarde  barbue.  Oits  tarda.  (Linné).  Iris  jaune. 
Très-rare,  de  passage  accidentel. 

128.  Outarde  cannepetière.    Otis  tetrax,    (Linné j. 

Iris  jaune. 
Très-rare,  de  passage  aussi  accidentel  ;  niche  quelquefois, 
mais  très-rarement  dans  les  marais  de  Carentan. 

6*  Ordre. —  Gralles  ou  Éeliaaaiera. 

l'«  Tribu.  —  Charadriidés. 

FAMaLE   DES    CHARADRINÉS   ou   PLUVIERS. 

Genre  I»luvler.  Charadrius.  (Linné). 

129.  Pluvier  doré.    Charadrius  pluvialis,  (Linné). 

Iris  brun. 
Commun  à  son  arrivée  au  printemps  et  à  l'automne,  lorsqu'il 
retourne  vers  le  midi.  Niche  dans  le  Nord. 

130.  Pluvier    guignard.    Charadrim    morinellus, 

(Linné).  Iris  brun. 
De  passage  ;  très-rare. 

131.  Pluvier  rebandet.  Charadrius  hiaticula.  (Lin- 

né). Iris  brun, 
f^est  le  grand  Pluvier  à  collier  des  auteurs. 

132.  Pluvier  gravelotte.  Charadrius  minor.  (Meyer). 

Iris  brun.  * 
Petit  Pluvier  à  collier.  Celle  espèce  habite  plus  volontiers  le 
bord  des  fleuves  que  ceux  de  la  mer,  dit  Temminck. 

133.  Pluvier  à  collier  interrompu.  Charadrius  can- 

tianus,  (Lath.).  Iris  noir. 
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Ces  trois  dernières  espèces,  assez  rares,  nichent  sur  nos 
cètes  et  disparaissent  eu  biver.  La  dernière  est  connue  sous  le 
nom  de  petit  Potier. 

Genre  Œdicnème.  OEdiemtnuê,  (Temminckl 

134.  Œdiciième  ordinaire  ou  criard.    Œdicuermis 

crepitans.  (Temminck).  Iris  jaune. 

Très-rare.  Je  ne  Tai  vu  qu'une  fois  dans  les  marais  de 
Saint-Fruroond,  où  il  était  de  passage. 

Genre  Vanneau.   Vanelluî.   (Linné). 

135.  Vanneau  huppé.    Vanellus  cristatus.   (Meyer). 

Iris  noir. 
Très-commun  dans  les  marais  où  il  niche.  Sédentaire. 

136.  Vanneau  Suisse.  Vanellus  helveticus,  (Brisson). 

Iris  noir. 

Nous  arrive  au  printemps,  s^avance  vers  le  Nord,  reparait  à 
l'automne  eu  grandes  compagnies  et  disparaît  en  hiver. 

Famillk   des   TRINGINÉS. 
Genre  Chevaifer.  ro(ayitt«.  (Bechstein). 

137.  Chevalier  aboyeur  ou  à  pieds  verts.   Totanus 

glottis.  (Linné,  Bechstein^  Iris  brun. 
Assez  rare. 

138.  Chevalier  brun  ou  arlequin.  Totanus  /meus. 

(Brisson,  Leisler).  Iris  brun. 
Assez  commun. 

139.  Chevalier  gambette  ou  à  pieds  rouges.  Totanus 

calidris,  (Linné,  Bechstein).  Iris  brun. 

Commun.  Je  possède  un  individu  de  l'espèce  qui  vit  en 
Amérique  ;  elle  est  d'un  tiers  plus  forie  (|ue  la  nôtre  ;  c'est  le 
grand  Chevalier  à  pieds  rouges  de  t  uvicr.  Elle  est  connue  des 
giboyeurs  de  Sainte-Murie-du-Munt. 
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140.  Chevalier  sylvain.  Totantts  glareola.  (Linné, 

Temminck).  Iris  brun. 

Rare.  Ce  che?alier  ne  se  rencontre  guère  que  sur  les  abreu- 
voirs des  herbage?  du  Cotentin. 

141.  Chevalier  cul-blanc.  Totanus  ochropus,  (Linné, 

Temminck).  Iris  brun.  * 

Très-rare.  Habite  le  bord  des  rivières,  rarement  les  côtes 
maritimes. 

142.  Chevalier  guignette.  Totanus  hypoleucos,  (Lin- 

né, Dégland).  Iris  brun. 

Très-commun.  Niche  dans  les  marais  et  dans  les  prairies  des 
bords  de  la  Vire.  Il  nous  quitte  dès  la  fin  d'août.  Il  porte  le 
nom  vulgaire  de  Cul-blanc. 

Tous  ces  chevaliers  sont  de  passage  régulier  dans  la  Manche 
au  printemps  et  en  septembre.  La  plupart  vont  nicher  dans  le 
Nord. 

Genre  Combattant.  PhUovMehus.  (Mahring). 

143.  Combattant  ordinaire.   Philomachm  pugiiax, 

(Linné).  Iris  brun. 

Commun  dans  les  marais  de  Gorges,  canton  de  Périers,  où 
il  niche  et  où  il  porte  le  nom  de  Coq  de  maraii.  Il  arrive  dans 
les  premiers  jours  d'avril  et  repart  dans  les  premiers  jours  de 
septembre. 

Les  mâles,  en  plumage  d'été,  ont  Ja  face  couverte  de  petites 
eicroissances  jaunâtres  on  rougeàtres:  de  longues  plumes  fri- 
sées ornent  la  poitrine  et  les  côtés  du  cou,  en  forme  de  colle- 
rette ;  de  plus,  la  tête  porte  des  plumes  frisées  s'allongeant  en 
forme  de  corne  sur  les  côtés  de  Tocciput.  Ces  plumes  varient 
tellement  de  couleur  qu'il  est  difficile  de  rencontrer  deux  in- 
dividus parfaitement  semblables.  Klles  croissent  et  tombent 
dans  Pespace  de  cinq  à  six  semaines  (mai  et  juin),  et  c>st 
pendant  ce  temps  que  ces  oiseaux  se  livrent  entre  eux  de  si 
rudes  combats  que  quelques-uns  y  périraient,  s'ils  n'étaient 
protégés  par  leur  collerette  qui,  dans  ce  cas,  leur  sert  de 
plastron.  Les  femelles  n'ont  point  ces  plumes  de  parade  et 
sont  moins  querelleuses. 
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Genre  Bécasseau.  Tringa,  (Linné). 

144.  Bécasseau  maubêche.  Tringa  canutus,  (Linné). 

Iris  brun. 
Commun,  à  son  passage  d'automne,  dans  la  baie  des  Veys. 

145.  Bécasseau  violet.  Tringa  maritima.  (Brûnnîck). 

Iris  noir. 

Assez  rare.  On  le  trouve  sur  les  bords  rocailleux  de  la  mer 
et  sur  les  jetées  de  pierres. 

146.  Bécasseau  cocorli.  Tringa subarcuata,  (Gmelin). 

Iris  brun. 

Commun.  De  passage  à  l'automne  et  au  printemps  sur  les 
bords  de  la  mer. 

147.  Bécasseau  brune tte  ou  variable.   Tringa  tor- 

quata.  (Brisson,  Dégland).  Iris  brun. 

Très-commun  de  faiitomne  au  printemps.  Vulgairement 
alouette  de  mer,  petite  de  mer. 

148.  Bécasseau  minule  ou  échasse.  Tringa  minuta, 

(Leisler).  Iris  brun. 
Très-rare. 

149.  Bécasseau    Temminck.    Tringa    TemminchH, 

(Leisler).  Iris  brun. 

Très-rare.  Ces  deux  espèces  ne  sont  que  de  passage  sur  les 
bords  des  lacs  et  des  rivières,  particulièrement  à  l'automne. 
Tuées  au  Grand- Vey. 

Genre  Sanderllnip.  Calidrit.  (Cuvier). 

150.  Sanderling  des  sables.  Calidris  arenaria.  (Lin- 

né, Cuvier).  Iris  noir. 

Vulgairement  Orbette.  Commun  au  printemps  et  à  l'automne. 
Très-variable  dans  son  plumage. 
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Genre  Tourneplerre.  Arenaria.  (Linné). 

151.  Tournepierre.  Arenaria  interpres.  (Linné).  Iris 

noir. 
De  passage  en  avril  et  en  septembre.  Peu  commun. 

Famille  des  HËMATOPODIKÉS. 
Genre  Huftrler.  Hasmaiopuii  (Linné). 

152.  Huîtrier-pie.   Hoematopus  ostralegus.  (Linné). 

Iris  rouge  vif. 

Vulgairement  pie  de  mer.  Commune  en  été  et  en  automne 
seulement. 

FAMILLE  DES  SCOLOPAOINÉS 

Genre  Airocetto.  RecurviroHra,  (Linné). 

153.  Avocette  à  tête  noire.  Recurvirostra  avoceUa, 

(Linné).  Iris  rougeàtre. 

Très-rare.  De  passage  accidentel^  plus  commune  sur  les 
côtes  du  Calvados. 

Genre  Bécasse.  Seolapax,  (Linné). 

154.  Bécasse  ordinaire.  Seolopax  rusticola.  (Linné), 

Iris  noirâtre. 

Arrive  en  automne  et  repart  au  printemps.  Plus  commune 
dans  les  grands  hivers. 

Genre  Bé<»»«lne.  Gallinago.  (Leach). 

155.  Bécassine  double.  Gallinago  major.  (Gmelin, 

Ch.  Bonaparte).  Iris  brun.  * 

Rare.  Cette  bécassine  ne  diiïère  guère  de  la  bécassine 
moyenne  que  par  un  peu  plus  de  taille;  cependant  elle  a  16 
pennes  à  la  queue,  et  la  baguette  de  la  1'*  rémige  blanchâtre, 
tandis  que  la  bécassine  ordinaire  n'a  que  14  pennes  à  la  queue 
et  toutes  les  baguettes  des  rémiges  brunes.  De  passage  régulier 
tous  les  ans  dès  la  fin  d'août,  toujours  en  petit  nombre  et  ne 
reste  que  quelques  jours. 
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156.  Bécassine  moyenne.    Gallinago  média,    (Ste- 

phens).  Iris  brun. 

Très-commune  dans  certains  marais,  en  hi?er,se  rencontrant 
presque  partout  dans  les  lieux  humides,  mais  en  petit  nombre. 

157.  Bécassine  sourde.  Gallinago  gallinula.  (Linné, 

Ch.  Bonaparte).  Iris  brun. 
Cette  espèce  n'a  que  12  pennes  à  la  queue.  Elle  se  montre 
en  moins  grand  nombre  que  la  précédente,  avec  laquelle  elle 
arrive.  Vulgairement  Bécot. 

Genre  Bar^^e.  Limo$a.  (Brisson). 

158.  Barge  commune  ou  à  queue   noire.    Limosa 

melanura.  (Leisler).  Iris  brun. 

De  double  passage,  au  printemps  et  à  l'automne.  Peu  com- 
mune. Tuée  dans  la  lande  de  la  MeaufTe. 

159.  Barge  rousse  ou  à  queue  rayée.  Linwsa  lapo- 

nica.  (Linné,  Brisson).  Iris  brun. 

De  passage  régulier  à  l'automne.  Vulgairement  Livergin.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  quelques  Chevaliers  et  au  Courlis  corlieu. 

Genre  Courlis.  Numenivs,  (Mœhring). 

160.  Courlis  cendré.  Numenius  arcuatus.    (Linné, 

Latham).  Iris  brun. 
Très-commun. 

161.  Courlis  corlieu.  Numenius  phœopus,  (Linné). 

Iris  brun. 
Moins  commun  que  le  précédent,  avec  lequel  il  voyage. 

3«  Tribu.— Ardéidét. 

Famille   des   TANTALINÉS   oc    IBIS. 

Genre  ibU.  IhU.  (Mœhring.) 

162.  Ibis  falcinelle.  Ibis  falcinellus.  (Linné,  Vieil- 

lot). Iris  brun. 
Très-rare. 
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Famille    dbi    CICONIN^ÉS    ou    CIGOGNES. 
Genre  Gi|co|^e.  CiconU.  (Linné). 

163.  Cigogae  blanche.  Ciconia  alba.  (Brisson).  Iris 

brun. 
Rare.  De  passage  à  raulomne. 

164.  Cigogne  noire.  Ciconia  nigra.  (Linné,  Bechs- 

tein).  Iris  brun.  * 
Encore  plus  rare  que  Ja  précédente. 

Famille   des    ARDËINÉS    ou    HÉRONS* 
Genre  Héron.  Ardea.  (Linné). 

165.  Héron  cendré.    Ardea  cinerea.    (Linné)»  Iris 

jaune. 

Assez  commun,  de  Pautomne  au  printemps;  quelques-uns 
nichent  dans  nos  marais. 

166.  Héron  pourpré.  Ardea  purpurea.  (Linné),  Iris 

jaune-orange. 

Très-rart.  Tué,  en  octobre  1874,  dans  les  environs  de  Ga- 
rentan. 

167.  Héron  bihoreau.   Ardea  nycticorax.  (Linné). 

Iris  rouge. 
De  passage,  très-rare. 

Genre  Butor.  BoUmrui.  (Brisson). 

168.  Butor  étoile.  Botaurus  stellaris.  (Linné,  Bris- 

son). Iris  jaune. 
Peu  commun. 

Genre  €terde-tK»ar.  Buphui.  (Boié). 

169.  Garde-bœuf  blongios.  Buphusminutus.  (Linné, 

Chenu  et  0.  Des  Murs).  Iris  jaune. 

10 
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Ces  deux  espèces  nichent  queiqueiois  dans  les  marais  du 
Cotenliii. 

170.  Garde-bœuf  crabier.  Buphus  comatus.  (PaHas, 

Chenu  et  0.  Des  Murs).  Iris  jaune. 

Un  adulte  et  un  jeune  ont  été  envoyés  au  Musée  de  Saint-Lo, 
en  juin  1869;  ils  avaient  été  pris  dans  les  marais  du  Cotentin. 
C'est  la  première  fois,  à  ma  connaissance^  que  cette  espèce  a  été 
trouvée  dans  la  Manche. 

a  Habite  le  bord  des  eaux  et  les  marais;  très-abondant  aux 
confins  de  l'Asie,  assez  commun  en  Turquie^  dans  PArchipel, 
en  Sicile  et  en  Italie  ;  accidentellement  de  passage  dans  quel- 
ques parties  méridionales  de  TAllemagne  ;  plus  fréquent  à  son 
passage  en  Suisse  et  dans  le  midi  de  la  France;  jamais  dans 
le  Nord.  »  (Temminck). 

Famille  des  COGHLÉARIINÉS. 
Genre  «patule.   Plalalea.  (Linné). 

171.  Spatule  blanche.  Platalea  leucorodia,  (Linné). 

Iris  rouge. 

De  passage,  en  hiver,  assez  fréquemment.  Je  (K)ssède  un 
individu  tué  à  Candol  en  février  1857. 

Remarque  auatomique.  —  On  lit  dans  le  Manuel  d'ornitho- 
logie de  Temminck,  tome  2,  page  596,  2*  édit.  :  «  Dans  les 
mâles,  la  trachée  artère,  après  avoir  suivi  Pœsophage  jusques 
entre  les  os  de  la  fourchette,  y  fait  une  courbure  en  remontant 
environ  de  la  longueur  de  40  millimètres,  se  replie  de  nouveau, 
et  passe  en  se  divisant,  par  les  bronches,  dans  les  poumons,  v 

a  Les  femelles  n'ont  point  de  circonvolution  dans  le  tube 
de  la  trachée.  »  Une  femelle  adulte  que  j'ai  empaillée  en  mars 
1869,  avait  le  tube  de  la  trachée  artère  en  circonvolution,  en 
tout  semblable  à  celle  des  mâles,  mais  seulement  dans  la 
saisuu  des  amours. 

4*  Tribu.  —  RaUidés. 

Famille    des   RALLINÉS   ou   RALES. 

Genre  Raie,  ilo/inf.  (Linné). 

172.  Raie  d'eau.    Rallus  aquaticus.    (Linné).   Iris 

rougeâtre. 
Commun  en  hiver. 
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Genre  Marouette.  Ortygometra,  (Linné). 

173.  Marouette  de  genêt.  Ortygometra  crex.  (Gme- 

lin).  Iris  brun  clair. 

Arrive  au  printemps  et  disparaît  dès  les  prenoiers  jours  de 
septembre.  Commune  dans  quelques  années,  plus  rare  dans 
d'autres. 

174.  Marouette    porzane.     Ortygometra  porzana. 

(Linné).  Iris  rougeâtre. 
Rare.  Arrive  au  printemps,  disparaît  à  Tautomne. 

175.  Marouette  de  Bâillon.  Ortygometra  pygmœa, 

(Naumann)'.  Iris  rouge  brillant. 

Rare.  Arrive  en  avril  et  part  en  septembre. 
Ces  espèces  nichent  dans  les  marais  du  Colentin. 

Famolb   dks   GALLINULINÉS    ou    POULES-D'EAU. 
Genre  Poule-d*eau.  GaUinula.  (Brisson). 

176.  Poule -d'eau  ordinaire.    Gallinula  chloropus. 

(Latham).  Iris  rouge. 
Commune  et  sédentaire. 

Genre  Foulque.  Fmlica.  (Linné). 

177.  Foulque  macroule.  Fulica  atra.  (Linné).  Iris 

rouge  vif. 

Asseï  commun  et  sédentaire  sur  les  grandes  mares  ;  se  ren- 
contre quelquefois  en  hiver  le  long  de  la  Tire. 

7*  Ordre.  —   Palmipèdes. 

V  Tribu.— Oolymbidét. 

Famuxi   DBS   PHALAROPODINÉS. 

Genre  unique.  Phalarope.  Pkalaropui.  (Brisson). 

178.  Phalarope   hyperboré.    Phalaroptcs  hyper bo- 

retis.  (Linné,  Latham).  Iris  jaune-brun. 
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Accidentellement  eu  hiver  dans  la  baie  des  Veys.  Un  indi- 
vidu de  l'espèce  a  été  tué  sur  la  Vire,  près  de  Saint-Lo,  en 
novembre  1875. 

Famille    des    PODICIPINÉS    ou    GRÈBES. 
Genre  Grèbe.  Podiceps.  (Latham). 

179.  Grèbe  huppé.  Podiceps  cristatus.  (Linné,  La- 

tham). Iris  rouge. 

Commun  sur  les  bords  de  la  mer,  remonte  quelquefois  les 
rivières  assez  loin  dans  les  terres.  Tué  plusieurs  fois  sur  la 
Vire,  près  du  Pont-Hébert. 

180.  Grèbe  jougcis.    Podiceps  grisegena.    (Bodde, 

Latham).  Iris  brun. 
Rare. 

181.  Grèbe  esclavon.  Podiceps  comutm.   (Gmelin, 

Latham).    Iris  double  :    le   premier  cercle 
jaune,  le  second  rouge  vif. 
Bare  à  rétat  adulte. 

182.  Grèbe  oreillard.    Podiceps  auritm,    (Linné, 

Latham).  Iris  rouge. 

Assez  comoMAii.  On  .ne  peat  bien  dtsUnguer  les  jeunes  de  ces 

deux  es{)èces  que  par  le  double  iris  de  TEsclavon.  Ce^  espèces 

sont  de  paf^age,  seutement  en  hiver;  cependant  un  jeune  a  été 

tué  à  Saiut-Jean-des-Baisants,eo  septembie  1876,sur  un  étang. 

183.  Grèbe  castagneux.  Podiceps  minor.  (Gmelin, 

Latham).  Iris  brun-rougeâtre. 

Nicbe  djJLOs  le^t  marais.  Commun  le  lor^  de  la  Vire  en  au- 
tomne et  en  hiver. 

Famille  des  COLYMBINÉS  ou  PLONGEONS. 
Genre  unique.  Plong^eon.  Colymbus.  (Linné). 

184.  Plongeon  imbràon.  ColymbitsglaciaUs,  (Linné). 

Iris  brun. 
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L'adulte  do  cette  espèce  est  rare  sur  nos  côtfs;  les  jeunes 
sont  plus  comiuuDs.  Un  adulte  a  été  tué  sur  la  Vire  à  Pont- 
farcy,  dans  Phiver  de  4876  à  1877. 

185.  Plongeon  lumme.  Colymbus  artkus,  (Linné). 

Iris  brun. 
Très-rare  dans  Tétat  adulte;  on  ne  rencontre  que  des  jeunes. 

186.  Plongeon  col-marin.  Colymbus  septentrionaHs. 

(Linné).  Iris  brun. 
Commun  sur  nos  côtes  et  à  l'embouchure  des  rivières. 
Vulgairement  Cbat  de  mer. 

2*  Tribu.— PéUoanidéi. 

Famille   des   PÉLÉCANINÉS  ou   PÉUGANS. 

Genre  Fou.  Sula.  (Brisson). 

187.  Fou  de  Bassan.  Sula  bassana.   (Linné,  Bris- 

son).  Iris  jaunâtre. 
Les  jeunes  sont  plus  communs  sur  nos  côtes  que  Tadulte. 
Ils  sont  connus  sous  le  nom  de  Gris,  à  cause,  sans  doute,  de  la 
couleur  de  leur  plumage. 

Genre  Cormoran.  Graeulm.  (Linné) 

188.  Cormoran  ordinaire  (Grand  Cormoran).  Gracur 

lus  cormoranus,  (Meyer).  Iris  vert. 
Il  a  14  pennes  à  la  queue;  perche  quelquefois  sur  les  arbres; 
peu  commun  dans  Tétai  adulte.  Un  adulte  en  plumage  d'Uiver 
a  été  tué  sur  la  Vire,  au  Maupas^  en  avril  1876. 

189.  Cormoran  nigaud  (Petit  Cormoran).  Graculus 

carbo.  (Meyer).  Iris  brun-rougeâtre. 
Très-rare  ;  il  n'a  que  12  pennes  à  la  queue. 

3*  Tribu.  — Prm)ellaridé*. 

Famille  unique.   PROCELLARINÉS  ou  PROCELLAIBES. 

Genre  Puffln.  Puffinus.  (Brisson). 

190.  Puffin  cendré  ou  Pétrel  Puffln.  Puffmus  cine- 

reus,  (Gmelin).  Iris  brun. 
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Assez  rare.  Commun  sur  la  Médilerranée. 

191.  PuflRn  obscur.    Puffinus  obscurus.    (Gmelin). 

Iris  brun.  * 
Très-rare. 

Genre  Xhnla»«tdroine.  ThalaaidrômtL,  (Vigors). 

192.  Thalassidrorae  tempête.   Thalassidroma  pela- 

gica.  (Linné,  Vigors).  Iris  noir. 

Queue  carrée  ;  commun  ;  niche  dans  les  îles  normandes. 
Vulgairement  le  Satanique. 

193.  Thalassidrorae  de  Leach.  Thalassidroma  Lea- 

chii.  (Teraminck,  Ch.  Bonaparte).  Iris  brun.  * 

Queue  fourchue,  très-rare. 

Ces  quatre  espèces  de  Pétrels  ne  se  trouvent  qu'au  large,  à 
moins  qu'une  tempête  ne  les  force  à  chercher  un  abri  sur  les 
côtes. 

4*  Tribu.— X-arldéi. 

Famuj^  unique  des  LARWÉS  ou  GOËLâNDS. 

Genre  Bter(M>ralre.  Slercorariui.  (Brisson). 

194.  Stercoraire  cataracte.  Stercorarius  catarracics, 

(Linné,  Vieillot).  Iris  brun.  * 
Très- rare  ;  habite  les  régions  du  cercle  arctique. 

195.  Stercoraire  pomarin.  Stercorarius  pomarinus. 

(Tem.,  Vieillot).  Iris  d'un  brun-jaunâtre  ou 
jaune. 
Plus  commun  que  le  précédent. 

196.  Stercoraire  longicaude..5/^corarww  Imigicau- 

datus.  (Brisson).  Iris  brun.  * 

Assez  rare.  C'est  le  ParoêUe  de  Temminck  et  le  Labbe  à 
longue  queue  de  BulTon.  On  ne  trouve  guère  sur  nos  côtes  que 
des  jeunes  qui  se  sont  égarés.  Ces  trois  espèces  portent  le  nom 
de  Merdeux. 
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Genre  Goéland.  Larus.  (Linné}. 

197.  Goéland  marin  ou  à  manteau  noir.  Larus  ma- 

rinus,  (Linné).  Iris  jaune-brun. 

Quelques-uns  nichent  sur  nos  côtes.  Los  jeunes  sont  com- 
muns. 

198.  Goéland  brun  ou  à  pieds  jaunes.  Lartis  fmcus. 

(Linné).  Iris  jaune. 

199.  Goéland  argenté  ou  à  manteau  bleu.   Larus 

argentatus.  (Brunnich).  Iris  jaune. 

Ces  deux  espèces  nichent  en  grand  nombre  dans  les  falaises 
de  la  Hague  et  à  Aurigny,  illt  M.  CaniveL 

200.  Goéland  bourgmestre.  Larus  glaucus.   (Brun- 

nich). Iris  jaune.  * 
Très-rare  sur  nos  côtes. 

Afouetles,  vulgairement  Mauire». 

201.  Goéland  cendré  ou  à  pieds  bleus.  Larus  canus. 

(Linné).  Iris  brun. 
Commun. 

202.  Goéland  tridactyle.  Larus  tridacty lus.  (Linné). 

Iris  brun. 
Commun. 

203.  Goéland  atricille  ou  à  capuchon  plombé.  Larus 

atricilla,  (Linné).  Iris  brun. 
Moins  commun. 

204.  Goéland  rieur  ou  à  pieds  rouges.  Larus  ridi-- 

bundus.  (Linné).  Iris  brun. 
Commun.  Ces  espèces  nichent  sur  les  cotes, 
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Genre  sterne  ou  Hirondelle  de  mer.  Stema.  (Linné). 

205.  Sterne  hansel.  Stema  anglica.  (Montagu).  Iris 

brun.  * 
Très-rare. 

206.  Sterne  tschegrava.  Stema  caspia.  (Pallas). 
Très-rare^  de  passage  acciiientel. 

207.  Sterne  caugek.  Stema  caniiaca.  (Gmelin).  Iris 

noir. 

Abondant  sur  nos  côtes  I  la  Gn  de  Pelé  faoût  et  septembre). 
Vulgairement  grand  Etêlet. 

208.  Sterne  d'ougal. 

209.  Sterne  pierre-garin.  Stema  hirundo,  (Linné). 

Iris  brun. 

Très-commune  sur  les  bords  de  la  mer,  en  pelil  nombre  sur 
les  eaux  douces. 

210.  Sterne  arctique.  Stema  arctica,  (Temminck). 

Iris  brun.  * 
Rare. 

211.  Sterne  minule.  Stema  minuta,   (Linné).  Iris 

noir. 

Sédentaire  et  commun  sur  les  côtes.  Vulgairement  petit 
Etêlet. 

212.  Sterne  épouvantai!.  Stema  fissipes  vel  nigra, 

(Linné,  Latham).  Iris  brun. 

Rare.  Les  sternes,  en  général,  sont  connus  sur  nos  côtes 
sous  Itt  nom  d'Etêlel. 
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5*    Tribu.  —  Aloidé*   ou   Alquef. 

FAimXE   UNIQUE  DK8  ALCINÉS 

Genre  Outiiemot.  Uria.  (Moehring). 

213.  Guillemot  troïle  ou  à  capuchon.  Uria  troile, 

(Linné,  Latham).  Iris  jaune. 

CommaD  en  hiver. 

Genre  Pln^oula.  Alca,  (Linné). 

214.  Pingouin  macroptère.  Alca  torda,  (Linné).  Iris 

brun. 

Très-commun,  niche  sur  nos  côtei.  Après  les  tempêtes,  il 
n'est  pas  rare  d'en  trouver  sur  le  rivage,  qui  ont  été  tués  par 
les  vagues. 

Le  Pingouin  brachyplère  ou  grand  Pingouin,  Aleaimpennii, 
(Linné),  est  si  rare  sur  nos  côtes,  qu'on  ne  peut  le  considérer 
comme  oiseau  de  la  Manche. 

Genre  Maeareux.  Fralercula.  (Brisson). 

215.  Macareux  moine.  Fratercula  arctica,  (Linné, 

Brisson).  Iris  bleu,  très-clair. 

M.  Canivet  dit  qu'il  niche  en  très-grand  nombre  sur  nos 
côtes  les  plus  désertes  et  à  Aurigny;  M.  Temminck  dit  qu'il 
habite  les  régions  polaires  des  deux  mondes,  qu'il  est  de  pas- 
Fage  périodique  en  hiver  et  au  printemps  sur  les  côtes  de 
France.  N'ayant  pas  rencontré  cet  oiseau  dans  mes  chasses  sur 
les  bords  de  la  mer,  je  ne  puis  que  dire  à  ce  sujet.  Je  m'en 
rapporterai  donc  à  M.  Canivet.  qui  était  un  bon  observateur  et 
qui  n'a  pu  se  tromper. 

Genre  Hlars^ule.  Mergula.  (Vieillot). 

216.  Mergule  nain.  Mergula  aile.  (Linné,  Vieillot). 

Iris  brun. 

Très-rare.  De  passage  accidentel  dans  les  hivers  rigoureux  et 
dans  les  ouragans,  dit  Temminck. 
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6«  Tribu.— Anatidét. 

Famille   des   ANATINËS. 

Genre  Ole,  Ànser,   (Barrère). 

217.  Oie  cendrée.  Anser  férus.  (Gesner,  Latham). 

Iris  brun  foncé.  * 

Peu  commune.  Celte  espèce  est  regardée  comme  la  souche 
de  toutes  les  races  d'oies  qu^on  élève  en  domesticilé.  Elle 
diiïère  beaucoup  de  la  suivante. 

218.  Oie  vulgaire  ou  des  moissons.  Anser  sylvestris 

vel  scgetum.  (Brisson).  Iris  brun  foncé.        ^ 
De  passage  en  hiver.  Assez  commune. 

219.  Oie  à  bec  court.  Anser  brachyrhynchtis,  (Bail- 

Ion).  Iris  brun.  * 

De  passage  accidentel  très- rare.  Elle  a  une  tache  d'un  rouge 
très-vif  à  la  mandibule  supérieure. 

220.  Oie  rieuse.  Anser  albifrons,  (Gmelin).  Iris  brun. 
C*est  la  plus  commune. 

221.  Oie  bernache.  Anser  erythropus  vel  leucopsis, 

(Linné,  Meyer).  Iris  brun. 
Assez  commune  en  hiver. 

222.  Oie   cravant.    Anser  bemicla.    (Linné,    Tem- 

minck).  Iris  brun-noirâtre. 

Commune  dans  la  baie  des  Veys  en  hiver,  où  elle  porte  le 
nom  de  petite  Guette. 

Toutes  ces  espèces  sont  plus  du  moins  communes  sur  les 
côtes,  selon  que  les  hivers  sont  plus  ou  moins  rigoureux. 

Genre  Cyg^ne.  Cygnus,  (Linné). 

223.  Cygne  sauvage.  Cygnus  ferm,  (Ray).  Iris  brun. 
20  pennes  à  la  queue. 
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224.  Cygne  de  Bewick.   Cygnus  minor.    (Pallas). 

Iris  brun.  * 

Très-rare.  Cette  espèce  est  <i*an  tiers  moins  grande  que  la 
précédente,  et  n'a  que  18  pennes  à  la  queue. 

225.  Cygne  tubercule  ou  domestique.  Cygnus  olor, 

(Gmelin,  Meyer).  Iris  brun. 

Ces  espèces  ne  paraissent  dans  la  Manche  que  dans  les 
hivers  rigoureux  et  toujours  en  petit  nombre. 

Genre  €::anard.  Ànas.  (Linné). 

226.  Canard  tadorne.  Anas  tadoma    (Linné).  Iris 

brun. 
Vulgairement  Béliane. 

227.  Canard  souchet.  Anas  clypœata.  (Linné).  Iris 

jaune. 
Vulgairement  Bec  de  spatule. 

228.  Canard  sauvage.  Anas  boschas.  (Linné).  Iris 

brun. 

Commun.  Il  reste  quelquefois  des  individus  de  cette  espèce 
qui  s'accouplent  avec  les  espèces  domestiques  de  nos  marais  et 
qui  produisent  des  métis  connus  sons  le  nom  de  Dunais  (habi- 
Uints  des  dunes). 

229.  Canard  pilet.  \Anas  acuta.  (Linné).  Iris  brun 

clair. 

Il  est  connu  sous  le  nom  d'Etiquenard,  —  canard  à  longue 
queue;  très-commun. 


230.  Canard  ridenne.  Anas  strepera, 
brun  clair. 


(Linné).  Iris 
C'est  le  Chipf au  on  Chipet  de  quelques  auteurs. 
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231.  Canard  siffleur.   Anas  penelope.  (Linné).  Iris 

brun. 
Vulgairement  Vignon  ;  trèa-commuD. 

232.  Canard  sarcelle.    Anas  querquedula,  (Linné). 

Iris  brun-clair. 

O/est  la  sarcelle  d'été.  Elle  arrive  au  printemps,  séjourne 
peu  de  temps,  va  nicher  plus  au  nord  (en  Picardie). 

233.  Canard  sarceline.  Anas  crecca,  (Linné).  Iris 

brun. 

Très-commune  en  hiver.  Quelques-unes  nichent  dans  nos 
maraiSi  c'est  la  sarcelle  d'hiver;  commune  même  sur  nos 
rivières. 

Genre  Full^ule.  Fuligula.  (Degland,  d'après  Stepfiens). 

Ce  genre  se  dislingue  du  précédent  par  le  doigt  postérieur 
qui  est  uni  au  tarse  par  une  membrane  lâche. 

234.  Fuligule  garrot.   Fuligula  clangula.   (Linné, 

Chenu  et  0.  Des  Murs).  Iris  jaune  d'or. 

Peu  commun. 

235.  Fuligule  de  Miquelon.  Fuligula  glacialis,  (Mê- 

mes auteurs).  Iris  rouge. 
Rare, 

236.  Fuligule  milouinan.  Fuligula  marina.  (Mêmes 

auteurs).  Iris  jaune  d'or. 

De  passage  irrégulier  ;  vu  sur  la  Vire. 

237.  Fuligule  milouin.    Fuligula  ferina.  (Les  mê- 

mes). Iris  jaune. 
Commun.  Vulgairement  Nonant. 

238.  Fuligule  morillon.  Fuligula  cristata,  (Ch.  Bo- 

naparte). Iris  jaune. 
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Le  plus  coiDmub.  Vulgairement  Morillard.  Souvent  on  ren- 
contre avtic  celte  espèce  la  femelle  du  Milouinan,  elle  8*en  dis- 
tingue par  une  petite  bande  blanche  sur  le  front  et  elle  est  un 
peu  plus  grosse. 

239.  Fuligule  nyroca.  Fuligula  nyroca.    (Blasius). 

Iris  blanc.  * 
Rare. 

240.  Fulignle  huppé.  Fuligula  rufina.   (Ch.  Bona- 

parte). Iris  rouge. 
Très-rare. 

241.  Fuligule  eider.   Fuligula  mollissima.  (Linné, 

Chenu  et  0.  Des  Murs).  Iris  brun. 

On  ne  rencontre  sur  nos  côtes  que  des  jeunes  et  encore  ils 
y  sont  rares. 

242.  Fuligule  macreuse.    Fuligula  nigra.    (Linné, 

Chenu  et  0.  Des  Murs).  Iris  brun. 
Commun  dès  Tautomne. 

243.  Fuligule  brune  ou  double  macreuse.  Fuligula 

fusca.  (Linné,  Chenu  et  0.  Des  Murs).  Iris 
brun. 

Plus  rare  que  la  précédente  espèce. 

On  a  tué  aussi  dans  les  marais  du  Cotentin  le  Fuligule 
élégant,  Fuligula  tpeclabilU  (Linné);  le  Fuligule  à  collier 
noir,  FuHgula  ierquoia  (Vieillot)  et  le  fuligule  couronné, 
FuUgula  mena  (Linné,  Chenu  et  0.  Des  Murs;  antrement 
nommé  Canard  sauki  et  qui  se  voit  au  Musée  de  Sainl-Lo  ; 
mais  on  ne  peut  pas  considérer  ces  espèces  comme  apparte- 
nant au  ^épwplement,  attendu  qu'elles  ne  s'y  rencontrent 
qu'accidentellement  et  très-rarement. 

€eure  Harle.  Mergus.  (Linné). 

244.  Harle  bièvre.  Mergus  merganser,  (Linné).  Iris 

brun-roux. 
Vulgairement  grand  Bec-scie. 
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245.  Harle  huppé.    Mergus  serrator,   (Linné).    Iris 

rouge. 
Vulgairement  Bec-scie. 

246.  Harle   piette.   Mergus  albellm,   (Linné).   Iris 

brun. 

Vulgairement  petit  Bec-scie. 

Ces  espèces  ne  sont  que  de  passage  en  hiver,  en  plus  grand 
nombre  dans  les  liivers  rigoureun. 


RÉCAPITULATION. 

i"  Ordre. — Accipitres  diurnes  et  noc- 
turnes    22  espèces. 

2*  Ordre. — Grimpeurs  et  Zygodactyles  7 

3*  Ordre. — Passereaux 92 

4'  Ordre. — Pigeons 3 

5*  Ordre. — Gallinacés 4 

6*  Ordre. — Gralles  ou  Echassiers 49 

7'  Ordre.— Palmipèdes 69 

Total 246  espèces. 
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NOTICE 

SUR  LA  MANUFACTURE  D^ARMBS  DE  SAINT-LO. 


1793.   —  1794. 


Saint- Lo  a  possédé,  en  1793  et  1794,  une  Manufacture 
d'armes  comprenant  : 

Une  fonderie  de  canons  ; 

Des  ateliers  de  cbarronnage  et  de  ferrure  pour  les 
affûts,  caissons  et  chariots  ; 

Enfin,  une  fabrique  de  sabres  et  de  fusils. 

11  nous  a  paru  intéressant  de  mettre  en  ordre  les 
renseignements  trouvés  aux  Archives  du  Département, 
sur  cet  établissement  militaire,  dont  il  ne  reste  aujour- 
d'hui aucune  trace  apparente  (1)  et  dont  l'existence 
parait  même  ignorée  dé  la  plupart  de  nos  concitoyens. 

Deux  périodes  distinctes  marquent  sa  durée  trop 
éphémère  :  la  première  comprend  la  conception  du 


(1)  Dans  l'histoire  de  Saint-Lo  publiée  par  M.  le  Ch^'  Houël,  en 
1825,  on  lit,  à  propos  da  Bon-Sauveur  ou  Petit- Couvent,  le 
passage  suivant,  p.  ^9  : 

«  Dès  rentrée,  on  remarque  des  murs  encore  tout  noircis,  des 
»  poutres  et  des  solives  raccourcies  par  Faction  du  feu  des  four^ 
»  neaux  qui  y  avaient  jadis  existé  pour  la  fonte  des  cloches 
»  transformées  en  canons.  » 
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projet  et  sa  réalisation  par  de  simples  citoyens  qa'ins- 
pira  le  plus  pur  patriotisme  (i);  nous  l'appellerons  : 
a  Période  de  l'établissement  libre  »  ;  elle  s'étend  du  31 
avril  1793  au  S2  frimaire  an  II  (12  décembre  1793), 
jour  où  la  fabrique  d'armes  fut  provisoirement  déclarée 
Nationale  par  Lecarpentier,  Représentant  du  Peuple  {%); 
la  seconde  embrasse  les  opérations  effectuées  depuis 
cette  dernière  époque  jusqu'à  la  suppression  des  ateliers, 
arrivée  le  29  brumaire  an  III  (19  novembre  1794),  en 
exécution  d'un  arrêté  du  Comité  de  Salut  public  du  25 
du  même  mois  (45  novembre).  Ce  sera  la  Période  de 
l'établissement  public  (3). 

(1)  MM.  Cauchard, 

Dénier, 

Vieillard,    .  ^     .        .    -     ...  ,, 

„    . ,         }  Membres  da  Comité  d  armes. 

Houél, 

Gardye, 

Bernard, 

Et  Vesque,      Secrétaire. 

(â)  Lecarpentier  (Jean-Baptiste) ,  conventionnel ,  né  à  Helleville 
(Hanche),  était  huissier  à  Valognes  quand  il  fut  élu  Député  en  1792. 
Atteint  par  la  loi  d'exil  du  12  janvier  1816,  il  enfreignit  son  ban  et 
fut  renfermé  au  Hont-Saint-Michel,  où  il  mourut  le  27  janvier  1829. 

(3)  La  reconnaissance  de  la  Manufacture  «i*armes  de  Saint-Lo 
comme  Nationale,  semble  ôtre  la  réalisation  d*un  projet  conçu  anté- 
rieurement à  1789.  On  lit,  en  effet,  dans  un  mémoire  adressé,  le  26 
floréal  an  II  (15  mai  1704),  par  le  Comité  des  Armes  du  Rocher  de  la 
Liberté  (Saint-Lo),  à  la  Commission  des  Armes,  Poudres  et  Salpêtres, 
à  Paris  :  a  Déjà,  l'ancien  Gouvernement  avait  eu  la  pensée  d*j 
»  créer  un  établissement  d'artillerie.  Plusieurs  Officiers  généraux 
»  en  ont  déclaré  hautement  l'utilité.  L'ex-baron  de  Malseigne, 
n  devenu  un  des  plus  ardents  ennemis  de  la  Révolution,  était 
»  chargé  de  soumettre  un  mémoire  à  ce  sujet,  ainsi  que  pour 
»  l'établissement  d'une  école  d'artillerie.  Il  était  alors  colonel  du 
n  régiment  de  Toul-Artillerie,  dont  un  détachement  était  à  Saint-liO. 

n  Plus  tard,  un  Officier  de  l'arme,  nommé  de  Saint-Paul,  fut,  au 


Digitized  by 


Google 


—  3  — 

Nous  parlerons,  d'abord,  de  la  fonderie  de  canons  et 
de  la  fabrication  des  affûts  et  caissons;  en  y  rattachant, 
parce  qu'elle  est  la  partie  principale  de  l'entreprise,  tous 
les  détails  généraux  concernant  la  gestion  de  Ift  Manu- 
facture. Npus  nous  occqperons  ensuite  de  la  confection 
des  fusils  et  armes  blanches;  viendront,  enfin ,  les  ren- 
seignements recueillis  sur  1^  recherche  et  la  fabrication 
du  salpêtre. 

i'*  PÉRIODE.  —  ÉTABLTSSSMINT  UBBI. 


FOIfDBRlB  DE  CAlfOKS. 

L'histoire  nous  apprend  comment  la  mort  de  Louis  XVI 
suscita,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  de  nombreux 
et  implacables  ennemis  à  la  République  Française.  Elle 
nous  dit  également  l'élan  patriotique  qui  poussa  des 
milliers  de  citoyens  aux  frontières  et  comment,  au 
déchaînement  de  l'Europe  coalisée,  la  Nation,  par  un 
immense  effort,  opposa  toutes  les  forces  vives  de  la 
France  pour  défendre  le  sol  de  la  Patrie  (i). 

C'est  à  cet  irrésistible  élan  qu'est  due  la  création  de  la 
Manufacture  d'armes  de  Saint-Lo. 

Dans  le  département  de  la  Manche,  dans  les  villes 
principalement,  les  Gardes  nationales  s'organisaient  en 
vue  de  repousser  les  attaques  que  les  Anglais  dirige- 


»  moment  de  la  réunion  des  Assemblées  provinciales,  envoyé  à 
»  SaintrLo  pour  reconnaître  les  emplacements.  Il  constata  qae 
»  cette  ville  convenait  admirablement  à  l'établissement  d*iin  parc 
»  d'artillerie.  i> 

(1)  La  Science  et  la  Défente  naiùmcde  par  F.  Papillon.  (Bévue  des 
Deux  Mondes  du  15  novembre  1870,  p.  347.) 
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raient  sur  la  côte  et  de  s'opposer  à  renyahissement  du 
Cotentin  par  les  Armées  Vendéennes. 

A  lui  seul,  le  canton  de  Saint-Lo  comptait  trois  ba- 
taillons de  milice;  mais  si  quelques  compagnies  urbaines 
étaient  armées  de  fusils  tirés  de  la  citadelle  (i),  ces 
corps  manquaient  d'artillerie,  sans  laquelle  leur  entrée 
en  ligne  ne  pouvait  présenter  qu'une  efficacité  fort 
douteuse.  Il  fallait  donc  à  tout  prix  les  en  pourvoir,  et 
comme  les  arsenaux  de  l'Etat  étaient  vides  et  ne 
pouvaient  remplacer  les  six  canons  que  le  Comité  de  la 
Guerre  avait  envoyés,  mais  qui,  parvenus  à  Caen,  avaient 
été  dirigés  sur  la  Bretagne  (2),  le  Comité  de  surveillance 
du  district  de  Saint-Lo  résolut  de  les  lui  fournir  lui- 
même,  en  utilisant  les  ressources  locales  (3). 

Sa  décision  est  du  21  avril  1793  (4). 

Le  24,  il  la  soumet  au  Conseil  central  militaire  de  la 
14' division,  siégeant  à  Bayeux,  et  non-seulement  son 
projet  reçoit  l'approbation  de  cette  Assemblée,  mais 
encore  le  général  F.  de  Wimpffen,  qui  préside  celle-ci, 
recommande   l'adoption   de   mesures   identiques   aux 


(1)  Détruite  en  1811,  en  exécution  d'un  décret  du  6  juin. 

(2)  Rapport  du  Comité  des  armes  de  Saint-Lo  à  Lecarpentier, 
du  18  frimaire  an  II  (8  décembre  1793}. 

(3)  Les  Comités  de  surveillance  avaient  été  créés  d'après  les 
instructions  de  rAdministration  départementale.  Us  devaient  sur- 
veiller les  ennemis  de  la  chose  publique ,  Texécution  de  la  loi  sur 
les  arrestations,  les  abus  et  les  crimes  contre  Tintérêt  public. 
(Rs^sport  du  Comité  des  armes  à  Lecarpentier ,  du  18  frimaire 
anU). 

(4)  Le  Bon-Sauveur,  par  M.  Eph.  Houël^  Inspecteur  général  des 
Haras  en  retraite.  (Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  d^Arcbé- 
et  d'Histoire  naturelle  de  la  Manche,  t.  IV,  p.  103). 
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AdmiDistraieiirs  des  quatre  départements  formant  sa 
division  (1). 

L'approbation  reçue,  le  Comité  se  met  immédiatement 
à  l'œuvre. 

Il  dispose,  comme  matières  premières,  de  12,000 
livres  de  bronze  provenant  d'un  vieux  canon  de  la  cita- 
delle, ainsi  que  de  six  autres  pièces  d'artillerie  confiées, 
par  le  prince  Honoré  de  Grimaldy,  à  la  municipalité  de 
Torigni  (2)  et,  enfin,  d'un  petit  canon  trouvé  à  Caran- 
tilly.  Avec  les  débris  de  ces  vieilles  armes  il  espère 
obtenir  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  pièces  de  campagne 
de  quatre  livres  (3),  en  employant,  toutefois,  du  métal  de 
cloches  jusqu'à  concurrence  d'un  quart  (4). 

Mais  il  a  besoin  d'un  entrepreneur  capable  de  diriger 
la  fonderie  projetée  et  d'exécuter  tous  les  travaux  que 
comporte  la  mise  d'une  pièce  d'artillerie  en  état  de 
servir.  Il  est  non  moins  nécessaire  de  déterminer  le  lieu 
où  cette  même  fonderie  et  ses  accessoires  seront  établis. 

Les  circonstances  favorisent  le  Comité.  Il  a  sous  la 


(1)  Lettre  du  G**  de  Wimpffen»  commandant  l^armée  des  côtes  de 
Cherbourg,  du  36  avril  1793,  au  Comité  de  surveillance  de  Saint-Le. 

(2)  Lettre  d^Honoré  de  Grimaldy,  du  3  mai  1793,  au  G^  de 
Wimpffen,  par  laquelle  le  Prince  réclame  ces  canons  comme  sa 
propriété,  n  fait  remarquer  que  Tun  d'eux  est  orné  de  fleurs  de  lys 
et  qu'un  autre  porte  un  porc-piques. 

La  réclamation  ne  fut  pas  accueillie.  Sur  le  renvoi  que  lui  en  fit 
le  général^  le  10  mai,  le  District  de  Saint-Lo  émît  Tavis  qu'il  fallait 
conserver  les  pièces  et  les  faire  fondre,  «  vu  la  nécessité  de  fournir 
les  troupes  de  canon,  »  et  le  Conseil  général  du  Département 
approuva  cet  avis,  le  15  du  même  mois. 

(3)  Lettre  du  Comité  au  Procureur  général  syndic  du  Départe- 
ment du  29  juillet  1793. 

(4)  Lettre  du  même  au  Représentant  du  Peuple  Jean-Bon  Saint- 
André  du  3  frimaire  an  II  (23  novembre  1793). 
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maiD)  à  Sednt-Lo  même,  où  il  est  de  passage,  un  ancien 
fondQur  de  cloches,  originaire  de  la  province  de  Loraine, 
le  nommé  Julidt  (Baptiste)  (i).  D'un  autre  côté,  Villedieu 
compte  de  nombreux  chefs  d'atelier  auxquels  la  fonte 
des  métaux  est  familière.  En  sorte  que,  tandis  qu'il  passe 
un  marché  proyisoire  avec  Julîot  (â),  il  provoque  de  la 
part  du  District  l'envoi  de  Commissaires  dans  la  ville 
voisine  pour  s'aboucher  avec  les  maitres-fondeurs  qui 
sont  déjà  venus  proposer  leurs  services. 

Sa  délibération,  qui  est  du  28  avril,  porte,  entre 
autres  dispositions  : 

Que  les  Délégués  recevront  toutes  les  offres  et  convien- 
dront du  jour  où,  par  une  publication,  que  fera  le 
Directoire  du  département,  les  concurrents  seront  appe- 
lés au  District  pour  y  passer  les  soumissions  et  traités 
nécessaires,  en  présence  des  Commissaires  que  le  Comité 
central  militaire  serait  invité  à  désigner  en  cette  occur- 
rence ;  qtifiU  insisteront  pour  que  la  fonte  s'opère  à 
Saint' Lo;  que  les  mêmes  Délégués  s'informeront  des 
conditions  du  prix,  du  temps  oA  la  matière  serait 
transformée,  spécialement  de  celles  relatives  à  t épreuve 
des  houveauw  canons,  en  présence  des  Commissaires  du 
Comité  militaire  de  Bayeux. 

Toutefois,  s'il  s'en  remet  à  l'Administration  départe- 
mentale du  choix  des  Délégués,  il  prend  soin  de  les 
désigner  à  l'avance,  en  confiant  à  MM.  Bernard  et  Marais 
la  mission  de  se  rendre  non-seulement  à  Villedieu,  mais 
iBiicore  à  Chanu  (3)  pour  y  faire  une  commande  de 
boulets  de  quatre  (4). 


(i)  Lettre  du  Comité  au  6«i  de  Wimpffen  du  29  avril  1798. 

(2)  Môme  lettre 

(3)  Chanu,  commune  de  rairondissement de  Domfront  (Orne). 

(4)  Lettre  du  Comité  au  G^  de  VITimpCTen  du  S9  avril  179^. 
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Le  départ  des  délégués  s'effectue  le  1"  mai  (1).  ' 
Dès  le  2y  ces  derniers  obtiennent  : 
1^  De  la  société  Viel  et  Béatrix  l'engagement  de  fondre 
dix  canons  ou  plus,  aux  conditions  suivantes  :  fonte  et 
réception  à  Villedieu  ;  fourniture  et  transport  des  ma- 
tières premières  aux  frais  de  la  République  ;  fonte  en  co- 
lonne creuse  de  deux  pouces  de  diamètre^  sauf  à  la  porter 
à  trois  pouces  une  ligne  par  le  forage  ;  approbation  de  la 
convention  dans  la  quinzaine  ;  apport  du  métal  dans  la 
quinzaine  suivante,  moyennant  quoi  cinq  canons  seront 
livrés  le  5  juillet,  les  cinq  autres  en  septembre,  le  prix 
étant  fixé  à  20  sols  la  livre,  avec  déchet  de  4  Vo  ; 

^  De  Simon  (Nicolas)  l'obligation  de  se  charger  de  la 
fonte,  à  Saint-Lo,  de  dix  pièces  de  quatre,  au  prix  de  22 
sols  la  livre,  après  forage  et  perfection.  On  comptera  huit 
livres  de  déchet.  Les  pièces  seront  fondues  pleines.  La 
fonte  en  aura  lieu  immédiatement  et  leur  livraison 
s'effectuera  dans  un  délai  de  trois  mois. 

Un  autre  fondeur,  le  sieur  Petit,  après  avoir  déposé 
sa  soumission,  la  retira  le  9  mai. 

Malgré  son  désir  de  centraliser  le  travail  à  Saint-Lo,  le 
Comité  de  surveillance,  jaloux  d'accélérer  la  fourniture, 
proposa  le  scindement  des  opérations  au  Conseil  militaire 
de  Bayeux  et  l'approbation  du  traité  Viel-Béatrix  (2). 

Mais,  les  propositions  de  Juliot  étant  plus  avantageu- 
ses, la  soumission  de  cet  entrepreneur  fut  seule  acceptée. 

Création  de  la  fonderie  à  Saint-Lo, 
Elle  stipulait  Tobligation,  par  ce  dernier,  de  fondre  dix 


(1)  Lettre  da  Comité  au  Ck)mité  central  de  la  Manche  du  i*'mai  1793. 
(Sj  Lettre  du  Comité  du  5  mai  1793. 
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canons  et  plus,  avec  le  métal  des  vieux  canons  existants, 
soit  pur,  soit  mélangé  avec  du  métal  de  cloches.  En 
retour,  TAdministration  devait  :  V  fournir,  comme 
emplacement,  la  cour  et  le  hangard  de  la  ci-devant 
communauté  des  Nouvelles-Catholiques  {i)  pour  les 
fourneaux,  la  chaufferie,  la  fonderie,  etc.,  et  un  autre 
local  pour  le  forage  ;  ^  livrer  les  matières  premières  à 
l'établissement,  Juliot  n'étant  tenu  que  de  les  briser  soit 
à  Saint-Lo,  soit  à  Torigni,  soit  partout  ailleurs  ;  3^  tenir 
compte  au  fondeur  d'un  déchet  de  5  7o* 

L'Administration  aura  la  surveillance  des  travaux;  les 
ptèces  forées  et  perfectionnées  seront  sujettes  à  toutes 
les  épreuves  réglementaires;  en  cas  de  rejet,  elles  seront 
fondues  à  nouveau  et  amenées  à  perfection  par  les  soins 
de  l'entrepreneur,  sans  indemnité.  Celui-ci  sera  libre  de 
fondre  les  canons  pleins  ou  de  laisser  la  colonne  de 
charge  ouverte  d'un  ou  deux  pouces.  La  proportion  des 
matières  sera  déterminée  de  concert  par  l'Administration 
et  JuUot,  qui  sera  responsable  de  la  solidité  des  pièces. 
Celles-ci  porteront  le  nom  de  la  Ville  et  l'année  de  la 
fonte  (!£).  Juliot  aura  18  sols  par  livre  de  canon  reçu, 
s'il  ne  fond  que  huit  à  dix  pièces;  16  sols  s'il  en  fond  do 
vingt  à  vingt-cinq  et  plus  (3). 


(1)  Cette  Gommanauté,  aujourd'hui  complètement  détruite,  était 
comprise  entre  la  place  Ferrier  à  TE.,  les  Beaux-Regards  à  FO.,  et 
deux  mes  presque  parallèles  qui  longeaient  les  deux  rangs  de 
maisons  bornant  aujourd'hui,  au  N.  et  au  S.»  la  place  Ferrier  prolon- 
gée jusqu'aux  Beaux-Begards. 

(2)  Deux  des  pièces  fondues  à  Saint-Lo  furent  remises,  en  1830, 
à  la  garde  nationale  de  cette  ville.  Elles  portaient  le  nom  de 
Hocher  de  la  Liberté,  Lors  du  désarmement  des  milices  nationales, 
en  1851,  elles  furent  réintégrées  à  Tarsenal  de  Cherbourg. 

(3)  Traités  de  Juliot  des  â  et  13  mai  1793. 
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La  fonderie  est  donc  créée,  en  principe,  à  Saint-Lo  ;  son 
emplacement  déterminé;  la  matière  première  trouvée 
pour  huit  à  dix  pièces  de  quatre;  enfin,  un  enti^epreneur 
capable  est  prêt  à  commencer  les  travaux. 

Uais  les  difficultés  inséparables  d'un  début  sont  loin 
d'être  surmontées. 

A  l'entrepreneur  il  faut  des  auxiliaires  &miliarisés 
avec  la  fonte  des  métaux;  des  fourneaux,  des  cbaufibirs, 
du  combustible,  des  machines  à  forer  et  à  tourner  les 
canons  sortant  du  moule,  en  un  mot,  tout  le  personnel 
et  l'outillage  que  comporte  une  fonderie  de  canons. 

Au  Comité,  qui  s'est  réservé  la  surveillance  de  l'éta- 
blissement, il  faut  un  Agent  spécial  apte  à  présider  aux 
opérations  ou,  à  défaut,  des  instructions  détaillées  ainsi 
que  des  modèles  permettant  à  des  personnes  jusque-là 
étrangères  à  l'art  du  fondeur,  de  prendre  elles-mêmes 
cette  direction. 

Juliot  aura  comme  auxiliaires  des  fondeurs  de  Ville- 
dieu,  qu'on  réquisitionnera  au  besoin  ;  on  réquisitionnera 
aussi  les  potiers  et  tuiliers  circonvoisins  pour  la  fourni- 
ture des  briques  entrant  dans  la  construction  des  four- 
neaux. De  semblables  mesures  assureront  l'approvision- 
nement en  argiles  plastiques  destinées  à  la  confection 
des  moules  ainsi  que  celui  du  combustible.  Quant  au 
forage  et  au  tournage,  les  moulins  de  Candol,  dépendant 
des  biens  de  l'émigré  de  Grimaldy,  seront  utilisés  comme 
force  motrice,  sauf  à  y  installer  les  machines  et  à  se 
procurer  les  outils  nécessaires  (1).  De  ce  côté,  tout  semble 
à  peu  près  réglé. 

Le  rôle  du  Comité  n'est  pas  aussi  facile  à  remplir. 


(i)  Lettre  du  Comité  aa  Conseil  militaire  de  Bayeux  du  15  mai 
i793. 
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Quelque  soit  la  bonne  volonté  de  ses  Membres, 
quelques  soient  leurs  aptitudes,  aucun  d'eux  n'est  initié 
à  la  pratique  non  plus  qu'à  la  théorie  d'une  fonderie  de 
canons.  C'est  pourquoi,  dès  l'abord,  il  provoque  l'envoi 
d'un  OfiBcier  ayant  les  connaissances  nécessaires  pour 
mener  l'entreprise  à  bonne  fin.  «  Ce  n'est  pas,  dit-il, 
»  par  la  lecture  de  quelques  Dictionnaires  que  nous 
»  pouvons  nous  flatter  d'avoir  assez  de  lumières  sur 
9  cette  partie  entièrement  neuve  pour  nous.  Juliot, 
»  comme  Simon  et  Béatrix,  de  Villedieu,  quoique  très- 
»  habiles  fondeurs,  auraient  également  besoin  d'éclair- 
»  cissements  pour  les  diriger  dans  une  partie  qu'ils 
»  n'ont  pas  pratiquée  (i).  »  Il  demande,  en  outre, 
une  pièce  de  quatre  avec  ses  aflfùts  et  caissons  (2). 

A  dé&ut  d'OfBcier  d'artillerie  disponible,  le  Conseil 
militaire  de  Bayeux  lui  envoie,  le  23  mai,  <c  la  copie  d'un 
»  mémoire  instructif,  à  lui  remis  par  Fréard  du  Castel, 
»  sous-directeur  d'artillerie  à  Caen,  sur  la  fonte  des 
»  canons  n  et,  deux  jours  après,  le  chef  d'artillerie 
Percy,  commandant  le  parc  de  l'armée  des  côtes  de  la 
Manche,  annonce  l'envoi,  d'après  l'ordre  du  G*'  de 
Wimpffèn,  d'une  pièce  de  quatre,  avec  son  affût,  train, 
avant-train  et  caisson,  pour  servir  de  type  (3). 

Le  mémoire  transmis  ne  fournissant  probablement 
pas  de  renseignements  suffisants,  le  Comité  reçoit  de 
M.  Poisson,  Député,  un  exemplaire  de  VAide  mémoire  de 
l'Artillerie^  publié  à  Metz,  que  lui  a  procuré  le  libraire 


(i)  Lettre  du  Comité  au  Conseil  militaire  de  Bayeux  du  11  juin 
1793. 

(2)  Lettre  du  même  au  même  du  8  mai. 

(3)  Lettres  du  Conseil  militaire  et  du  commandant  Percy  au 
Comité  de  surveillance  de  Saint-Lo  du  25  mai  1793. 
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Didot  (i).  Il  DO  rônoDce  cependatit  pas  à  la  peDSée  fort 
jaste,  d'ailleurs,  de  confier  la  direetion  de  rétablissement 
à  un  homme  du  métier.  Il  s'adresse  aux  Représentants 
Prieur  (de  la  Marne)  (2),  Prieur  (de  la  Côte-d'Or)  (3), 
Homme  (4)  et  Lecointre  (de  Versailles)  (5),  de  passage  à 
Saint-Lo,  et  en  obtient,  avec  toutes  sortes  d'encourage- 
ments, la  promesse  de  &ire  droit  à  sa  requête.  L'arresta- 
tion de  ces  derniers  mit  obstacle  à  l'exécution  des  ordres 
qu'ils  avaient  probablement  donnés  et  le  Comité  demeura 
livré  à  ses  propres  forces  (6). 

Il  n'en  poursuit  pas  moins  son  projet  avec  ardeur. 

Les  fourneaux,  les  chauffoirs  se  construisent  dans 
l'emplacement  désigné,  sous  les  yeux  du  District,  de  la 
Société  populaire  et  de  l'Agent  militaire  (7)  ; 

Les  moules  se  fabriquent  sur  le  canon  modèle  ;  Juliot 
y  employé  l'excellente  argile  des  environs  de  Saint-Lo  ; 

Le  charbon  de  bois  est  principalement  tiré  de  Cerisy- 
la-Forèt,  de  Moyon,  de  Troisgots  et  de  Saînt-Sauveur-le- 


(1)  Lettres  de  M.  Poisson  au  Comité  de  Saint-Lo  des  9  et  17  juillet 
1793. 

(2)  Prieur  de  la  Marne,  conventionnel^  né  vers  1760  à  Châlons- 
sur-Marne,  mort  à  Bruxelles  en  mai  18S7. 

■  (8)  Prieur-Duvernois,  dit  Prieur  de  la  Côte-d'Or,  conventionnel, 
né  le  2%  décembre  n63  à  Auxonne,  mort  à  Dijon  le  11  août  1832. 

(4)  Romme  (Gilbert),  conventionnel,  né  à  Riom  en  1750.  ilrrèté  et 
condamné  pour  participation  àTinsurrection  du  1^'  prairial  an  III, 
il  se  poignarda  lorsqu'on  lui  lut  son  jugement. 

(5)  Lecointre  (Laurent),  conventiojuel,  mort  à  Guines  !e  4  août 
1805. 

(6)  Rapport  de  TAgent  national  près  le  district  du  Rocher  de  la 
Liberté  à  la  Commission  des  armes,  poudres,  etc.,  à  Paris,  du 
26  floréal  an  U  (15  mai  1794). 

(7)  Mémoire  du  Comité  de  Saint-Lo  à  Lecarpentier,  du  18  frimaire 
an  U  (8  décembre  1793). 
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Vicomte^  etc.;  le  bois  de  chauffage  se  trouTe  partout. 
Pour  ravoir  sec^  on  s'empare  des  approvisionnements 
laissés  par  les  émigrés  dans  leurs  châteaux  et  leurs  près- 
b3rtères. 

La  mine  de  Littry  fournit  la  houille. 

Quant  aux  métaux  à  manipuler^  nous  avons  dit  plus 
haut  que  Tapprovisionnement  consistait  en  cloches  et 
vieux  canons  pesant  ensemble  12,000  livres.  Cet  appro- 
visionnement s'accrut  de  2,687  livres  de  bronze  prove- 
nant de  quatre  canons  enlevés  du  château  de  Goigny(i), 
par  les  habitants  de  Garentan,et  envoyés  par  ceux-ci  à  la 
fonderie  de  Scdnt-Lo,  pour  être  convertis  en  un  pareil 
nombre  de  pièces  de  quatre  (3). 


(1)  CommuDe  du  canton  de  la  Haye-du-Puits. 

(2)  Ces  canons  furent  Toccasion  d'un  débat  assez  vif  entre  les 
Officiers  municipaux  et  le  Conseil  de  guerre  de  Carentan,  d*un  côtéi 
et  le  Comité  de  surveillance  de  Saint-Lo,  de  Fautre. 

Les  premiers  ne  recevant  pas  les  canons  promis  (4  frimaire  an  II, 
ii  novembre  1703)- mettent  le  Comité  en  demeure  de  les  leur  faire 
parvenir  sans  retard  pour  assurer  la  défense  du  passage  du  Gorgeiy 
ou  de  réexpédier  ceux  qui  avaient  été  envoyés  à  la  fonte. 

Le  Comité,  répond  le  5,  qu'il  a  bien  promis  quatre  canons  à  Caren- 
tan,  en  échange  des  vieilles  pièces  qui  lui  avaient  été  envoyées, 
mais  avec  la  réserva  expresse  d'en  fournir  préalablement  six  à  Saint- 
Lo,  deux  à  Torigni,  deux  à  Avranches  et  deux  à  Coutances,  ainsi  que 
cela  résulte  de  sa  lettre  du  26  août;  que  Saint- Lo  et  Coutances,  étant 
les  avant-gardes  de  Carentan,  doivent  être  mis  les  premiers  en  état 
de  défense  contre  les  ennemis  venant  de  l'intérieur;  qu'enfin,  au 
25  frimaire  an  II,  il  n'y  a  qu'une  pièce  achevée  et  que,  pour  défendre 
les  abords  de  SaintrLe,  l'Autorité  militaire  a  dû  mettre  en  batterie 
trois  pièces  forées,  mais  non  tournées  ni  finies.  Il  termine  en  disant 
que  Carentan  ne  semble  pas  avoir  un  si  pressant  besoin  des  canons 
réclamés,  puisque  le  G*^  Beaufort  a  envoyé  dans  cette  place  trois 
compagnies  de  canonniers  avec  six  pièces  de  quatre,  qui  s'ajoutent 
aux  quatre  canons  de  dix-huit  servis  par  l'artillerie  de  Houen. 
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Forage  et  tournage. 

Restait  à  se  pourvoir  d'one  machine  à  forer. 

A  défaut  de  celle  que  H.  Vieillard^  Député,  avait 


Malgré  cette  réponse,  le  Conseil  de  guerre  annonce  qu*il  va  en- 
voyer le  train  des  équipages  pour  chercher  les  canons  en  litige 
qui  devaient  être  prêts  le  2  frimaire,  et  effectivement  le  détache- 
ment arrive  à  SaintrLo  à  la  date  indiquée  ;  de  là,  une  autre  lettre 
du  Comité  faisant  connaître  que  voitures  et  chevaux  s*en  retourne- 
ront sans  canons,  ni  affûts.  Elle  se  reporte  à  celle  du  5  et  insiste 
sur  ce  point  que  le  Comité,  fût-il  prêt  à  opérer  la  livraison,  le  vou- 
lût-il même,  l'intérêt  public  s'y  opposerait.  C'est  en  ce  sens  que 
s'est  prononcé  le  Directoire  du  Département,  auquel  Carentan  s'était 
adressé.  D'ailleurs,  il  n'y  a  que  deux  pièces  en  état,  y  eneùt-U  vingt 
d^achevées  que  le  général  Beaufort  en  enverrait  à  Torigni,  à  Vire, 
etc.,  afin  de  mettre  en  défense  cette  portion  du  territoire  plus 
exposée  que  l'entrée  de  la  Presqu'île.  «  Soyez,  au  surplus,  sans  in- 
»  quiétudes,  ajoute  le  Comité,  et  ne  vous  faites  pas  de  terreurs 
»  pour  chercher  les  moyens  de  vous  fortifier  sans  besoin,  en  dé- 
»  garnissant  et  laissant  sans  défense  ceux  qui  périront  avant  vous, 
»  s'il  le  faut,  mais  dont  l'énergie  doit  être  soutenue  par  des  armes 
»  et  des  canons  tant  qu'il  sera  possible  d'en  avoir.  »  Lettre  du 
Comité  du  11  frimaire  an  II  (1*'  décembre  1793). 

Le  Conseil  de  guerre,  dans  une  lettre  du  16  frimaire,  s'étonne  des 
termes  de  celle  qu'il  a  reçue  et  appuyé  fortement  sur  la  nécessité 
de  fortifier  efficacement  et  avant  tout  Carentan,  Pont-l'Abbé,  la  Sang- 
surière,  Saint-Sauveur-de-Pierrepont,  le  Gorget,  etc.,  etc.,  si  l'on 
veut  empêcher  l'ennemi,  qui  est  devant  GranviUe,  d'envahir  la 
Presqu'île,  pour  y  donner  la  main  à  l'Anglais.  U  réitère  donc  ses 
vives  instances  afin  d'obtenir  les  canons  demandés  et  promis. 

Ces  canons  ne  furent  pas  envoyés,  au  moins  dans  ces  entrefaites, 
car,  le  25  frimaire,  le  Comité,  après  avoir  retracé  l'historique  de 
l'affaire  et  fait  connaître  que  les  canons  n'étaient  pas  achevés  à  cette 
époque,  clôt  le  débat  en  ces  termes  :  «  D'ailleurs,  le  Représentant 
J.-B.  Saint-André,  actuellement  à  Cherbourg,  a  donné  V ordre  de 
ne  livrer  aucune  pièce  sans  autorisation,  »  L'argument  était  sans 
réplique  ;  aussi  n'apparalt-il  pas  qu'il  en  ait  été  fait. 


Digitized  by 


Google 


—  u  — 

demandée  à  la  maison  Périers,  fondeurs  à  Paris  (i),  le 
Comité  envoie  à  Rennes  un  ouvrier  intelligent  pour 
visiter  les  appareils  qui  y  fonctionnent  et  pour  prendre 
le  dessin  de  leurs  différents  organes  ainsi  que  celui  des 
outils  qui  y  sont  employés  (S). 

Cet  ouvrier,  ou  plutôt  cet  artiste,  comme  on  l'appelle 
plus  tard,  fit  diligence,  car  on  voit  Fentrepreneur  Juliot 
traiter,  le  43  juillet,  de  la  fourniture  et  de  la  pose  d'une 
roue  à  moulin  de  iâ  pieds  de  diamètre  avec  son  arbre, 
grés  et  crécheuil,  rouet  et  lanterne,  le  tout  livrable  dans 
un  mois  au  prix  de  600  livres  (3).  Le  charpentier  n'en 
mit  pas  une  moins  grande  à  remplir  ses  engagements, 
puisqu'à  la  date  du  29  du  même  mois,  le  Comité  direc- 
teur informe  le  Procureur  général  syndic  a  que  la 
H  machine  fonctionnera  la  semaine  suivante  (premiers 
»  jours  d'août)  et  qu'elle  forera  et  tournera  dix  canons 
»  par  mois.  » 

L'appareil  n'était  pas  sans  défauts  à  l'origine.  Le 
Comité  l'avoue  lui-même,  dans  une  lettre  du  4  messidor 
an  II,  au  Député  Poisson;  mais  les  erreurs  furent  promp- 
tement  rectifiées,  puisqu'une  lettre  du  27  brumaire  an  II 
{il  novembre  1793),  relative  aux  épreuves  des  deux 
premières  bouches  à  feu  sorties  de  l'atelier,  constate  la 
qualité  de  la  matière  et  l'excellent  succès  du  forage  (4). 


(1)  Lettres  du  Comité  à  M.  Vieillard,  Député,  des  26  et  27  mai  1798. 

(2)  Lettre  du  Comité  de  surveillance  au  Frocureur  ryndic  du 
29  juillet  1793. 

(3)  Traité  de  Juliot  et  de  Plancbon  du  13  juillet  1793. 

(4)  Lettre  du  Comité  aux  Administrateurs  du  Département.  Dans 
un  mémoire  au  Représentant  Lecarpentier  du  18  frimaire  an  II,  il 
est  dit  :  «  Le  forage  n'est  pas  long,  trois  heures,  vu  Texcellence  de 
n  notre  machine  et  moulin,  quoiqu'elle  ait  été  faite  par  un  artiste 
n  novice  en  cette  partie,  n 
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Première  fonte. 

Bref,  les  choses  ont  marché  d'nn  tel  pas  et  l'entente 
des  Directeurs  de  la  fonderie  avec  leur  Entrepreneur  a 
été  si  complète  que  trois  n^ob  après  la  conception  du 
projet,  ses  auteurs  annoncent  au  Procureur  syndic  du 
Département  que  la  première  fonte  aura  lieu  dans  la 
première  quinzaine  d'août  (i). 

Oh  doit  présumer  que  des  circonstances  imprévues, 
des  accidents  peut-être,  empêchèrent  la  mise  à  feu  des 
fourneaux  à  Tépoque  précisée,  car  ce  n'est  que  les  8,  9 
et  10  septembre  suivant  que  Juliot  prend  en  charge 
8,467  livres  de  métal  destinées  à  la  fonte  projetée,  dont 
6,267  livres  provenant  des  canons  de  Torigni,  8aint-Lo 
et  Coigny  et  2,200  des  matières  de  cloches  réunies  au 
District. 

Quoiqu'il  en  soit,  sept  canons  sont  fondus  à  la  date  du 
19  septembre  (2)  et  «  le  9*  jour  de  la  3*  décade  du 
»  1^  mois  de  l'an  II  de  l'ère  républicaine  (29  vendé- 
»  miaire  —  20  octobre  1793),  il  est  procédé  à  la  pesée 
»  de  ces  sept  bouches  à  feu  sortant  des  moules  et  sur  le 
))  point  d'être  forées,  savoir  : 

1"  pièce 795  Uvres  1/4. 

2*     — 801    —    1/2. 

3»     — 805    —    1/2. 

A*     — 805    —    1/2. 

5»     — 781    — 


A  reporter. . . .    3,988  livres  3/4. 


(i)  Lettre  du  Comité  de  surveillance  au  Procureur  syndic  du 
29juiUeti793. 
(3)  Lettre  du  Comité. 
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Report 3,988  livres  3/4. 

6*  pièce 824    — 

V     —  818    — 

Total..    .     5,630  livres  3/4. 

Signé  :  Juliot. 

Cette  première  fonte  n'eut,  ce  semble,  qu'un  succès 
relatif;  un  ou  peut-être  deux  canons  furent  manques, 
soit  que  les  moules  eussent  crevé,  soit  que  la  coulée 
n'eût  pas  eu  lieu  dans  de  bonnes  conditions.  D'une  part, 
en  effet,  le  Comité,  dans  une  lettre  concernant  la 
deuxième  fonte,  parle  d'accidents  survenus  à  la  première 
et  inséparables  de  tout  début  ;  d'autre  part,  en  admettant 
le  déchet  prévu  de  5  Vo  sur  8,467  liv.,  soit  4â5  à  430  liv., 
2,400  étaient  restées  inemployées  alors  qu'elles  permet- 
taient de  couler  deux  ou  trois  pièces  en  plus  de  celles 
arrivées  à  perfection. 

Deuxième  fonte. 

A  ce  premier  essai  en  succède  immédiatement  un 
second. 

Le  8  brumaire  an  II  (29  octobre  1793)  6,673  livres  de 
métal  sont  délivrées  à  Juliot  et,  le  11  frimaire  suivant 
(1"  décembre),  le  Comité  directeur  apprend  aux  Admi- 
nistrateurs du  Département  que  la  deuxième  fonte,  qui 
a  été  de  huit  canons,  a  réussi. 

Troisième  fonte. 

Celle-ci  fut  bientôt  suivie  d'une  troisième  qui,  par  sa 
date,  appartient  à  la  seconde  période  de  la  Manufacture. 

Cette  activité,  inspirée  par  le  patriotisme  et  aussi  par 
le  désir  très-naturel  du  succès,  était  encore  excitée  par 
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les  lettres  qu'adressait  au  Comité  Lecarpentier,  alors  en 
mission  dans  la  Manche. 

Nous  Toyons,  en  effet,  le  19  frimaire  an  II  (9  dé- 
cembre 1793)  le  Comité  Tinformer,  en  réponse  à  une 
lettre  du  18,  du  degré  d'avancement  des  travaux  entre- 
pris ;  il  lui  fait  connaître  qu'il  a  déjà  fondu  quinze  canons 
en  deux  fontes,  sur  lesquels  quatre  de  la  première  fonte 
sont  forés  et  que  de  ceux-ci  deux  sont  limés  et 
tournés  et  un  troisième  bien  avancé  ;  que  si  le  forage 
d'une  bouche  à  feu  ne  dure  que  trois  heures,  le  tournage 
et  le  limage  exigent  plus  de  temps  ;  que  le  Comité  aug- 
mente, en  conséquence,  le  nombre  d'ouvriers  de  l'atelier 
ainsi  que  celui  des  lanternes,  afin  que  l'une  d'elles  serve 
au  forage  et  l'autre  au  limage  et  au  tournage.  La  se- 
conde est  de  l'invention  des  Directeurs  de  la  fonderie. 

Il  ajoute  qu'avant  la  fin  de  janvier  les  pièces  seront 
finies,  pourvues  d'affûts  et  de  caissons  et  en  état  de  partir, 
les  affûts  et  caissons  étant  toujours  faits  d'avance;  seize 
trains  sont  adjugés  pour  la  ferrure  et  dix-huit  pour  le 
charronnage,  sur  lesquels  six  seront  livrés  sous  peu.  Ils 
comprennent  douze  affûts  et  six  caissons. 

AFFUTS,   CAISSONS  ET  CHARIOTS. 

Comme  nous  l'apprend  ce  même  rapport  du  19  fri- 
maire, le  Comité  de  surveillance  ne  s'était  pas  contenté 
de  fondre  des  canons  de  quatre,  il  avait  voulu  que  ces 
armes  sortissent  montées  de  ses  mains  et  prêtes  à  faire 
feu. 

Son  projet  à  peine  conçu  et  approuvé,  il  avait  fait 
appel  aux  charrons  de  Saint-Lo,qui  s'engagèrent  àfournir 
l'affût,  un  chariot  et  un  caisson,  avec  roue  de  rechange, 
peinture  comprise,  au  prix  de  800  livres.  D'un  autre 
côté,  vingt  maîtres  taillandiers,  serruriers  et  maréchaux 
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du  pays,  réunis  par  ses  soins  pour  s'entendre  entre  eux 
et  traiter  de  la  ferrure  des  affûts  et  caissons,  étaient  con- 
venus d'exécuter  en  commun,  pour  un  train,  le  travail 
proposé  ;  de  voir  à  quel  taux  il  s'élèverait,  pour  ensuite 
soumissionner,  les  uns  ou  les  autres,  au  prix  de  revient. 
Lis  utiliseraient  leur  outillage;  mais,  en  retour,  le  Comité 
leur  procurerait  l'emplacement  de  quatre  forges  (i). 

Charrormage, 

Probablement  qu'à  l'exemple  des  serruriers  et  maré- 
chaux, les  charrons  retirèrent  leur  première  poposition 
pour  y  substituer  la  fourniture  à  prix  coûtant,  car,  un 
mois  après,  le  Comité  constate  que  six  trains  (2)  adjugés 
pour  le  charronnage  coûtent  chacun  950  livres  et  non 
plus  800  ;  qu'on  en  adjugera  à  ce  prix  jusqu'à  contur- 
rence  de  douze  trains,  nombre  égal  à  celui  des  canons 
qui  seront  fondus  avec  les  matières  existantes;  qu'enfin 
plusieurs  trains  sont  en  état  de  recevoir  la  ferrure. 

Ferrure. 

Quant  à  celle-ci,  l'adjudication  ayant  été  annoncée, 
les  ouvriers  ne  consentirent  à  soumissionner  qu'aux  taux 
de  2,600  livres  par  train,  attendu  que  ceux  construits  à 
Caen,  deux  mois  auparavant,  avaient  coûté  2,000  livres 
et  que,  depuis  lors,  fer,  charbon,  main-d'œuvre  et  vivres, 
tout  avait  sensiblement  augmenté  (3). 

La  nécessité  faisant  loi,  ces  prix  furent  acceptés  par 


(4)  Lettre  du  14  juin  4793  au  Représentant,  Membre  dn  Comité 
militaire  de  la  14*  division  à  Bayeux. 

(2)  Chaque  train  comprend  deux  affûts  et  un  chariot  de  caisson. 

(3)  Lettre  du  Comité  au  Procureur  général  syndic  du  29  juillet 
1793. 
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rAdministration,  car  le  Comité  acheta  ultérieurement 
iâ,000  livres  de  fer  de  Champagne  afin  de  le  livrer  aux 
ouvriers  à  prix  coûtant,  en  cas  de  renchérissement,  de 
façon  que  chaque  train  ne  dépassât  pas  2,500  à  2,600 
livres. 

Prix  d*une  pièce  de  quatre  montée. 

A  cette  époque,  le  Comité  put  établir  que  le  prix  d'une 
pièce  de  quatre  montée  atteignait  la  somme  de  5,000 
livres,  se  décomposant  de  la  manière  suivante  : 

Canon  sortant  du  tour 700  liv. 

AfiFùt^  chariot,  caisson  : 

Charronnage 1 ,800 

Ferrure 2,500 

Total 5,000  liv. 


non  compris  la  valeur  du  métal  et  les  frais  accessoires 
demeurés,  d'après  les  conventions,  à  la  charge  de  l'Etat. 

Essai  des  canons. 

De  même  que  les  membres  du  Comité  s'étaient  impro- 
visés Directeurs  de  la  fonderie,  de  même  ils  se  firent 
artilleurs  pour  l'essai  des  pièces  sortant  de  leurs  ateliers. 

L'épreuve  eut  lieu,  pour  les  deux  premiers  canons,  le 
26  brumaire  an  II  (16  novembre  1793),  en  présence  du 
G'^  Beaufort  et  assurément  de  tout  Saint-Lo,  qui, 
comme  Paris,  en  pareil  cas,  voulut  assister  à  l'opéra- 
tion (1).  Elle  réussit  parfaitement  et  les  deux  pièces 


(4)  La  Science  et  la  Défense  nationale,  par  F.  Papillon.  {Revue 
des  Deux-Mondes,  du  15  novembre  4870,  p.  347.) 
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forent  montées  sur  leurs  afiùts,  non  encore  peints ^  pour 
établir  j  avec  d'autres  pièces  en  potin ,  deux  petites 
batteries  destinées  à  battre  les  abords  des  ponts  de 
Candol  et  de  Gourfaleur»  par  où  l'Armée  Vendéenne 
pouvait  déboucher  sur  Saint-Lo  afin  de  s'en  rendre 
maîtresse  (i). 

La  hauteur  dominant  le  premier  de  ces  ponts  fut 
choisie  comme  champ  d'épreuve  à  cause  de  sa  proximité 
de  l'atelier  de  forage  et  aussi  parce  que  la  vallée  de  la 
Vire  ofire,  en  cette  partie,  une  assez  grande  largeur  qui 
permettait  de  juger  de  la  portée  des  armes  mises  à  l'essai. 

Dépenses, 

Afin  de  mieux  suivre  les  diverses  opérations  de  la 
fonderie  nous  avons  à  dessein  écarté  jusqu'ici  la  qestion 
des  dépenses;  nous  avons  seulement  tenu  à  noter,  en 
passant,  le  prix  d'un  canon  monté.  Cependant  ce  point 
capital  n'avait  pas  été  sans  préoccuper,  dès  l'abord,  les 
promoteurs  de  l'entreprise,  non  plus  que  les  Autorités 
qui  l'avaient  encouragée  et  approuvée. 

Le  15  mai  1793,  le  Conseil  d'Administration  militaire 
de  la  i  4*  division  annonçait  au  Comité  de  surveillance 
de  Saint-Lo  qu'il  adressait  au  Directoire  du  District 
a  une  réquisition  pour  le  Receveur  relative  à  l'acquit 
»  des  mandats,  qui  auront  pour  objet  la  fonte  des 
»  canons.  » 

Mais  la  dijEBculté  n'était  pas  tant  d'émettre  ces  man- 
dats ;  elle  consistait  surtout  à  trouver  les  fonds  pour  les 
payer.  A  cette  époque,  plus  peut-être  encore  que  durant 
les  crises  politiques  que  le  Pays  a  traversées  depuis. 


(4)  Lettre  du  Comité  aux  Administratenra  du  Département  du  ^ 
brumaire  an  II  (17  novembre  1793). 
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Targent  se  raréfiait.  D'autre  part,  rimmense  effort  de  la 
Nation  y  pour  se  défendre  de  tous  côtés  à  la  fois,  ne 
laissait  pas  toujours  aux  Administrations  la  possibilité 
de  pourvoir  promptement  et  complètement  aux  besoins 
locaux;  enfin,  des  ordres,  quelquefois  contradictoires, 
émanant  d'autorités  indépendantes  les  unes  des  autres, 
ne  permettaient  pas  de  tenir  un  juste  compte  des  néces- 
sités du  moment.  Aussi,  ne  sera-t-on  point  surpris  des 
doléances  adressées  par  le  Comité  de  Saint-Lo  à  la  Com- 
mission administrative  du  Département  (I)  et  de  l'amer- 
tume qu'elles  contenaient  :  «  Tous  les  Représentants, 
»  tous  les  Ofliciers  supérieurs  nous  ont  dit  et  répété  : 
»  «  Agissez,  fieiites;  l'argent  ne  vous  manquera  pas  »  et 
»  il  faut  que  de  nous  au  de  nos  amis  nous  fassions  face 
»  aux  dépenses.  Rien  ne  nous  vient  et  nous  ne  pouvons 
»  faire  davantage. 

n  80,000  livres  ont  été  annoncées  ;  le  Receveur  a  dû 
»  en  emprunter  28,000  pour  acquitter  les  mandats  du 
»  District; 

»  S4,000  Ib.  de  fer  sont  en  magasin  ;  il  faut  payer  les 
»  marchands; 

»  Enfin,  il  va  y  avoir  20,000  liv.  i  payer  aux 
»  ouvriers.  » 

Ses  doléances  furent  entendues,  car,  le  30  nivôse  an  II 
(19  janvier  1794),  le  Comité  de  surveillance  adresse 
aux  Administrateurs  du  département  le  compte  de 
recettes  et  dépenses,  avec  l'état  des  adjudications  s'éle- 
vant  à  180,000  livres.  Il  est  regrettable  que  ce  compte 
ne  se  soit  point  retrouvé  ;  il  eût  fourni  d'utiles  données 
qui  auraient  complété  ce  que  les  renseignements  parve- 
nus jusqu'à  nous  présentent  encore  d'insuffisant  sous 
certains  rapports. 

(1)  Lettre  du  17  brumaire  an  II  (7  novembre  1793). 
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COMITÉ  DE  8URTEILLANCE. 


L'exposé  qui  précède  fait  suivre  pas  à  pas  le  Comité 
organisateur  dans  la  réalisation  de  son  projet  et  permet 
d'apprécier  la  vigoureuse  impulsion  qu'il  avait  su 
donner  à  ses  opérations  multiples. 

Il  n'est  que  juste  de  consigner  ici  la  part  d'action 
revenant  à  l'un  de  ses  membres,  M.  Bernard,  qui,  de 
fait,  dirigeait  l'entreprise,  de  même  qu'il  était  l'àme  du 
Comité.  Non  seulement  il  présidait  aux  travaux,  mais 
encore,  sans  cesse  en  relations  avec  les  Représentants  du 
Peuple  et  avec  les  Autorités  militaires  et  civiles,  il 
signalait  aux  ims  et  aux  autres  les  besoins  qui  se 
révélaient,  ainsi  que  les  dispositions  à  prendre  pour  y 
satisfiedre.  La  volumineuse  correspondance  que  nous 
avons  dépouillée,  presqu'entièrement  de  sa  main,  atteste 
les  ressources  de  son  esprit  tout  autant  que  sa  mer- 
.  veilleuse  activité.  Il  prévoyait  tout  et  parait  à  tout.  On 
ne  saurait  donc  être  surpris  que  le  Comité  demande,  le 
12  juin  1793,  aux  Représentants  attachés  à  l'armée  de 
Cherbourg,  de  décider  que  leur  Collègue  quittera  Cou- 
tances,  où  il  remplissait  le  mandat  de  Conseiller  général 
du  département,  pour  venir  à  Saint-Lo  reprendre  la 
direction  de  la  fonderie;  et  que  l'Administration  du 
District  le  qualifie  de  Chef  du  Comité  des  armes. 

C'est  encore  lui  que  le  Conseil  de  guerre  de  Carentan 
prit  à  partie  à  propos  des  canons  de  Coigny  et  c'est  lui 
qui  se  chargea  de  répondre  les  lettres  vigoureuses  analy- 
sées dans  une  des  notes  ci-dessus  (p.  12),  relative  à  cet 
incident,  comme  aussi  de  congédier  le  convoi,  hommes 
et  chevaux,  venus  pour  chercher  les  canons  promis  ou 
enlever  les  anciennes  pièces  de  Coigny. 

Ce  fut  également  à  lui  que  s'attaqua  la  calomnie  ou 
plutôt  la  médisance  lors  que  sa  mission  prit  fin.  Mais  il 
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conTient  de  ne  pas  anticiper  sur  des  faits  appartenant  à 
la  deuxième  période  de  la  Manufacture  et  de  s'occuper 
des  transformations  qui  s'opérèrent  au  sein  du  Comité 
et  qui  furent  le  prélude  du  changement  de  caractère  de 
rétablissement. 

La  première  fonte  avait  eu  lieu  le  19  septembre  ;  elle 
avait  donné  sept  canons,  livrés  le  29  vendémiaire  an  II.  Il 
s'agissait  de  procéder  à  de  nouvelles  et  de  faire  subir 
aux  armes  qui  en  sortiraient  les  opérations  requises, 
telles  que  forage,  alaisage,  limage,  tournage  et  gravure  ; 
il  fallait  les  monter,  c'est-à-dire  les  pourvoir  d'affûts,  de 
de  caissons  et  de  chariots. 

Les  sept  membres  du  Comité,  qui  avaient  à  gérer  leurs 
affaires  personnelles,  concurremment  avec  celles  de  la 
Manufacture,  et  qui  remplissaient,  en  outre,  pour  la 
plupart,  des  fonctions  publiques,  ne  pouvant  suffire  à 
tout,  obtinrent  de  la  Société  populaire  qu'elle  leur 
adjoignit  huit  auxiliaires  (I),  en  sorte  que  le  Comité  qui 
prit,  à  cette  occasion,  le  titre  de  Comité  des  Armet  du 
District  de  Saint- Lo,  se  trouva  porté  à  quinze  membres 
savoir  : 

Membres  de  raneien  Comité.  Nonreanx  Membres. 

MM.  Cauchard,  MM.  Foucher,  juge  ; 

Dénier,  Le  Conardel,  greffier  ; 

Vieillard,  Lafosse,  organiste  ; 

Houël,  Guillol-Duhamel,  minéra- 

Gardye,  logiste  ; 

Bernard,  Cahours,  négociant  ; 

Vesque.  Née,  marchand  ; 

Culleron,  propriétaire  ; 

(4)  Mémoire  de  F  Agent  national  à  la  Commission  des  armes  du 
^  floréal  an  II  (15  mai  1794). 
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NouTd&u  Membres. 
M.  Rousseau ,     Agent     des 
Ponts  et  Chaussées  (i  )  (*). 
Mais,  peu  de  temps  après  et  en  exécution  de  l'art.  8  de 
la  2*  section  du  décret  du  14  frimaire  an  II  (4  décembre 
1793) y  prohibitif  du  cumul  des  fonctions  publiques, 
bon  nombre  des  anciens  et  des  nouveaux  Commissaires, 
investis  de  quelques-unes  de  ces  fonctions,  résignèrent 
celles  de  membre  du  Comité  des  armes  ;  en  sorte  que 
celui-ci  se  trouva  réduit  à  cinq  titulaires  seulement  : 
MM.  Bernard, 

Guillot-Duhamel, 
Lafosse, 
Gautier, 
Et  CuUeron. 
Par  suite  de  cette  réorganisation,  le  travail  fut  réparti 
comme  il  suit  : 

La  surveillance  de  la  fonte  ressortissait  à  tous  les 
membres  de  l'Assemblée  ; 

Lafosse  avait  pour  attributions  le  forage,  le  tournage, 
le  limage  et  la  graverie  (sic);  il  avait  également 
l'épreuve  des  canons  et  le  soin  de  dresser  les  procès- 
verbaux  de  réception  ; 

A  Gautier  appartenait  la  réception  des  équipages  des 
trains,  tels  que  prolonges^  bricolles,  sacs  à  gargousses  ; 
il  devait  de  plus  veiller  à  la  fonte  des  boites  de  roues, 
des  écrous  de  vis  de  pointage,  enfin  à  la  fabrication 
des  armes  portatives  (2)  ; 

(1)  Mémoire  du  18-22  frimaire  an  11  (8-12  décembre  1793)  du 
Comité  des  armes  à  Lecarpentier. 

O  Nous  donnons  à  la  suite  de  la  notice  quelques  renseignements 
sur  chacun  des  Membres  du  Comité  des  armes  ainsi  reconstitué. 

(2)  Décision  du  Comité  des  armes  du  24  vendémiaire  an  III  (15 
octobre  1794)* 
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GuiUot-Duhamel,  ayant  des  cc>nnai98aDces  étendaes  en 
minéralogie,  s'occupait  de  la  recherche  du  salpêtre,  de  la 
fabrication  de  l'acier  et  de  la  vérification  des  gites  miné- 
raux de  enivre,  fer  et  houille  (I)  ; 

Cnlleron  remplissait  les  fonctions  de  trésorier  (4)  ; 

Enfin,  Bernard  s'était  réservé  la  correspondance,  la 
rédaction  des  décisions,  de  même  qu'il  présidait,  le  cas 
échéant,  à  l'épuration  du  métal  de  cloches  (3). 

Le  rôle  de  ces  hommes  dévoués  n'était  pas  toujours 
exempt  de  difficultés.  En  contact  avec  des  ouvriers 
qu'exaltaient  parfois  les  idées  nouvelles,  dont  quelques- 
uns  regrettaient  d'être  éloignés  de  leurs  familles,  ils 
étaient  contraints  d'user  de  rigueur  à  leur  égard  pour  les 
conserver  dans  les  ateliers.  Ils  durent  signaler  l'absence 
de  leur  chef-fondeur  parti,  sans  autorisation,  pour  Gou- 
tances,  sur  l'appel  du  District  de  cette  ville  (4),  ainsi  que 
le  départ  subreptice  de  plusieurs  ouvriers  de  Yilledieu, 
malgré  la  défense  formelle  du  Directoire  du  District  du 
2  frimaire  an  II  (32  novembre  1793)  et  la  terrible  sanc- 
tion qu'elle  édietait  de  Irailer  comme  suspect  quiconque 
l'enfreindrait  (5).  Rien  cependant  ne  les  rébutait;  ils 
n'avaient  qu'un  but,  qu'une  seule  pensée  :  a  réussir  » 


(1)  Lettre  du  Comité  des  armes  à  rAdministratioD  du  District  du 
5  prairial  an  II  (34  mai  1704). 

(2)  Rapport  de  TAgent  national  du  District  du  Rocher  de  la 
liberté,  à  la  Commission  des  armes,  poudres,  etc.,  du  26  floréal 
an  U  (15  mai  1704). 

(3)  Décision  du  Comiité  des  Armes,  du  24  vendémiaire  an  lU  (  15 
octobre  1704). 

(4)  Lettre  du  Comité  du  29  brumaire  an  11  (19  novembre  1793)  à 
la  Commission  administrative  du  département. 

(5)  Lettre  du  même  aux  Officiers  municipaux  de  Yilledieu  du  28 
frimaire  an  II  (18  décambre  1793). 
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et  ils  ne  reculaient  devant  aucun  moyen  légal,  devant 
aucune  extrémité.  Nous  allons  les  voir  poursuivre  leur 
œuvre  dans  la  seconde  partie  de  cette  notice* 


2*  PÉRIODE.— ÉTÀBUSSEMENT  PUBLIC  OU  NATIONAL. 


L4  MANDFACTDIUS  EST  DÉCURAB  PR0V180IRKI1BIT 
MANUFACnnUS  NATIONALE. 

La  dernière  transformation  du  Comité  ne  précéda  que 
de  fort  peu  la  décision  du  22  frimaire  an  II,  par  laquelle 
le  Représentant  Lecarpentier  conféra  le  titre  de  Natio- 
nale à  la  Manufacture  d'armes  du  Rocher  de  la  Liberté 
{\)  et  celui  de  Direction  au  Comité  lui-même  (2). 

Il  semble  que  cette  reconnaissance  légale,  provoquée, 
du  reste,  par  ce  dernier  (3),  ait  entraîné  avec  elle  un 
redoublement  d'activité  dans  les  travaux  et  Fadoption 
de  mesures  complémentaires  pour  accroître  la  force  pro- 
ductive de  l'établissement. 

TrcoMlaiion  au  PeUi-Couvent. 

Pendant  que  l'entrepreneur  Juliot,  aidé  par  des  fon- 
deurs de  Villedieu,  procède  à  la  troisième  fonte  de  neuf 
canons,  entre  le  i  7  nivôse  et  le  19  pluviôse  an  II  (6  janvier 


(1)  Saint-Lo. 

(3)  Rapport  de  TAgent  national  à  la  Commissioa  des  armes, 
poudres  et  salpêtres  du  S6  floréal  an  II  (15  mai  1794). 

(3)  Lettre  au  Conseil  du  District  du  22  brumaire  an  II  (12  do« 
vembre  1793). 
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7  février  1794),  fonte  qui  réussit  «  à  souhait,  quoique  les 
»  ouvriers  et  les  Inspecteurs  fussent  novices  dans  Fart 
»  de  la  fonderie  »  (1),  les  Directeurs  poursuivent  leur 
projet,  conçu  en  brumaire,  de  transférer  cette  usine  au 
ci-devant  Petit-Couvent,  dont  l'étendue  permettait  de 
donner  à  Fentreprise  une  plus  grande  extension. 

L'Administration  départementale,  d'un  côté,  Lecar- 
pentier,  de  l'autre,  les  ayant  autorisés  à  s'installer  dans 
cette  propriété  nationale,  ils  mettent,  sans  désemparer, 
les  Officiers  municipaux  du  Chef- lieu  en  demeure  de 
faire  évacuer  ceux  des  bâtiments  affectés  au  logement 
des  troupes,  sauf  à  caserner  celles-ci  dans  les  églises  (2). 

Comme  le  déguerpissement  se  fait  attendre,  une  lettre 
plus  pressante  le  réclame;  elle  produit  l'effet  désiré  (3), 
car  le  S5  nivôse,  le  Comité  signale  à  la  Municipalité 
Fétat  déplorable  des  bâtiments  dont  les  vitres,  les 
fenêtres,  les  portes,  les  planchers  même  sont  ou  brisés 
ou  détruits,  les  clôtures  renversées  ;  «  en  sorte,  dit-il, 
»  qu'hommes,  femmes,  enfants  pénètrent  et  circulent 
)•  dans  les  maisons  (sic),  nuisent  aux  ouvriers  et  mettent 
»  tout  au  pillage.  »  Il  n'entend  prendre  possession 
qu'après  réparation  ou  tout  au  moins  constatation  en 
forme  de  Fétat  des  lieux. 

Dut-il  renoncer  à  cette  prétention  toute  naturelle  ce- 
pendant ?  On  peut  le  croire,  car,  le  19  pluviôse  (7  février 
1794),  il  fait  marcher  de  front  la  réparation  des  clôtures, 
la  construction  des  hangards  et  de  deux  grtmds  four- 


Ci)  Lettres  du  Comité  au  Représentant  du  peuple  Poisson  des  17 
nivôse  et  19  pluviôse  an  II  (6  janvier-7  février  1794). 

(2)  Lettre  du  Comité  aux  Officiers  municipaux  du  Rocher  de  la 
Liberté  du  28  frimaire  an  II  (18  décembre  1793). 

(3)  Lettre  du  Comité  aux  mêmes  du  16  nivôse  an  II  (5  janvier 
1794). 
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neanzy  dont  Tun  de  14  à  15,000  livres  pour  la  fonte  des 
pièces,  l'antre  pour  la  réduction  du  métal  de  cloches,  en 
prévision  de  l'emploi  exclusif  de  ce  dernier  à  la  fabrica- 
tion des  bouches  à  feu. 

Surgissent  alors  de  nouveaux  embarras.  Pour  ces  clô- 
tures, ces  hangards,  ces  fourneaux  la  pierre  est  indis- 
pensable, et,  si  elle  est  abondante  partout  aux  environs, 
les  bras  pour  l'extraire  font  dé&ut.  Les  Directeurs  dé- 
signent des  ouvriers  que  le  Dbtrict  réquisitionne  (1). 

Comme  pierre  de  taille,  on  emploiera  dans  la  cons- 
truction des  fourneaux  celles  provenant  des  chapelles  de 
l'église  Notre-Dame  (2)  ;  comme  brique,  les  produits  des 
tuileries  réquisitionnées  de  Noron  et  du  Tronquay, 
auxquelles  on  en  commande  35,000  de  divers  échan- 
tillons (3).  Ces  briques  devaient  supporter  un  feu 
violent  et  soutenu  (4). 

La  mise  en  œuvre  de  ces  matériaux  exige  à  son  tour 
l'emploi  des  réquisitions  et  il  en  est  adressé  aux  maçons 
de  la  localité  notamment  pour  le  fourneau  d'oxydation  (5), 
qui,  construit  sur  les  plans  de  Guillot-Duhamel  (6),  l'in- 
génieur '  du  Comité ,  fut  achevé  le  5  fiructidor  an  [I 
(22  août  1794). 

Entfê  temps,  on  établit  les  hangards  au  moyen  des 


(1)  Lettre  da  Comité  des  armes   aux   Officiers  municipaux  du 
Rocher  de  la  Liberté  du  9  ventôse  an  II  (27  février  1794). 

(2)  Lettre  aux  mêmes  du  19  pluviôse  an  II  (7  février  1794). 

(3)  Les  briques  de  grande  dimension  étaient  payées  52  liv.  10  s. 
le  mille;  celles  de  8  pouces  sur  4  étaient  payées  35  liv.  le  mille. 

(4)  Réquisition  du  23  messidor  an  II  (11  juillet  1794). 

(5)  Lettre  du  Comité  des  armes  aux  Officiers  municipaux  du 
Rocher  de  la  Liberté  du  21  messidor  an  II  (9  juillet  1794). 

(6)  Lettre  du  même  à  Guillot-Duhamel  du  22  brumaire  an  III 
(12  novembre  1794). 
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bois  abattas  sur  les  biens  des  émigrés^  notamment  sur 
ceux  de  MM.  de  Sainte-Marie  et  de  Coutern^  les  Agents 
du  District,  en  administrateurs  prévoyants,  ayant  décidé 
d'épuiser  les  terres  d'Agneaux  et  de  Gourfaleur  avant  de 
toucher  aux  propriétés  des  citoyens. 

ÂppromtionnêmenU  en  maHèreê  métaUiquêê, 

Tout  en  préparant  le  nouvel  emplacement  de  la  fon- 
derie, ses  Directeurs  songeaient  à  s'approvisionner  de 
toutes  les  matières  métalliques  à  leur  portée. 

Sans  attendre  que  le  Rocher  de  la  Liberté  (1)  soit  dé- 
signé, ainsi  qu'il  le  fût  plus  tard,  comme  point  de 
rassemblement  de  ces  matières  (15  germinal  an  II — 4 
avril  1794),  ils  obtiennent  de  Jean-Bon  Saint-André  (2) 
de  diriger  sur  cette  ville  un  grand  nombre  de  cloches  du 
district  de  Coutances,  en  même  temps  qu'ils  réclament 
l'envoi  de  vieux  canons  ou  de  cuivre  rouge,  pour  mener 
à  bonne  fin  la  fonte  prochaine  et  celles  qui  suivront.  Ils 
provoquent  également  et  avec  les  plus  vives  instances, 
l'envoi  des  cuivres  soit  rouges,  soit  jaunes,  argentés  ou 
dorés  compris  dans  le  domaine  national.  Ils  savent,  par 
exemple,  qu'il  en  existe  12  à  15  mille  livres  à  Coutances, 
«  en  outre  de  F  Aigle  et  du  MoUe  de  la  Cathédrale;  »  ils 
les  réclament  d'urgence  (3),  et  c'est  grâce  à  leur  vigi- 
lance que  la  Manufacture  reçut  45,326  livres  de  cuivre 
de  différentes  natures  et  de  différentes  provenances  (4). 

(1)  Saint-Lo. 

(3)  Jean-Bon  Saint-André  (le  baron),  né,  en  1740,  à  Montauban  ; 
membre  de  la  Convention  ;  Préfet  de  Mayence  après  le  18  brumaire, 
mort  en  octobre  1813. 

(3)  Lettre  du  Comité  des  armes  aux  Administrateurs  du  District, 
du  23  frimaire  an  II  (13  décembre  1793). 

(4)  Etat  des  entrées  en  magasin  au  14  messidor  an  II  (3  juillet 
1704). 
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Le  département  de  la  Manche,  ceux  de  TOrne  et  du 
Calvados  furent  mis  à  contribution  ;  ces  circonscriptions 
fournirent  également  des  cloches  soit  entières,  soit  bri- 
sées, pesant  ensemble  998,176  livres  (i). 

A  ces  ressources  le  Comité  voulut  joindre  celles  que 
présentait  la  constitution  géologique  du  sol;  l'existence 
d'une  mine  de  cuivre  à  Montrabot  lui  avait  été  signalée  ; 
il  la  fait  reconnaître  par  l'Ingénieur  Guillot-Duhamel 
qui  constate  des  afQeurements  sur  quatre  points  distincts, 
et  estime  qu'il  y  aurait  intérêt  pour  la  chose  publique 
à  reconnaître  les  allures  de  ces  filons,  afin  de  les 
exploiter,  si  la  richesse  du  minerai  le  permet. 

Ouvriers  fondeurs.^AugmefUation  de  leur  effecHf. 

Par  cela  même  qu'il  poursuivait  l'agrandissement  de 
la  Manufacture,  le  Comité  se  préoccupait  d'augmenter  le 
nombre  des  ouvriers  fondeurs.  D'après  les  indications  de 
Juliot,  il  invita  les  Maires  de  Romainsur-Meuse  et  de 
Breuvannes  (2)  à  lui  envoyer  certains  de  leurs  compa- 
triotes habitués  à  la  manipulation  des  métaux.  Dès  le  20 
pluviôse  (8  février  1794),  ces  Magistrats  l'informaient  du 
départ  des  trois  frères  Henriot,  accompagnés  des  nom- 
més Charton  et  Dubois,  qui  arrivèrent  incontinent  au 
Rocher  de  la  Liberté  (3)  le  29  du  dit  mois  (4). 

La  venue  de  ces  fondeurs  amena  un  changement  dans 


(4)  Etat  des  entrées  en  magasin  da  14  messidor  an  II  (9  juillet 
1794). 

(2)  Communes  de  rarrondissement  de  Chaumont  (Haute-Marne). 

(3)  Saint-Lo. 

(4)  Lettre  du  Comité  des  armes  aux  Officiers  municipaux  du 
Rocher  de  la  Liberté,  du  30  pluviôse  an  II  (18  février  1794). 
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Tentreprise,  car  Juliot,  qui  se  sentait  fiatigaé,  leur  rétro- 
céda son  marché,  le  21  ventôse  suivant  (ii  mars  1794), 
tout  en  demeurant  solidaire  (1).  De  plus,  Fintroduction 
de  cet  élément  plus  jeune  et  plus  entreprenant  eut  deîs 
conséquences  particulières,  sur  lesquelles  nous  aurons  à 
revenir. 

Fontes  et  forage. 

Mais,  au  début,  elle  occasionna  une  recrudescence 
d'activité,  puisqu'on  quatre  mois,  du  21  ventôse  au 
5  messidor  (11  mars-23  juin  1794),  les  nouveaux  entre- 
preneurs, tout  en  procédant  à  l'épuration  d'une  quantité 
sufBsante  de  métal  de  cloches  pour  un  canon  de  quatre, 
ne  firent  pas  moins  de  six  fontes  de  neuf  pièces  chacune. 
Ces  six  fontes  s'échelonnèrent  ainsi  : 

1'*  fonte  avant  le  1''  germinal  (21  mars  1794)  ; 

2*        —         le  2*  germinal  (1 7  avril)  ; 

3*        —  le  15  floréal  (4  mai); 

4*        —  le  26  floréal  (15  mai)  ; 

5*        —  le  12  prairial  (?1  mai)  ; 

6*        —  le  5  messidor  (23  juin). 

Elles  ne  produisirent  en  réalité  que  cinquante-deux 
pièces  au  lieu  de  cinquante-quatre,  deux  canons  ayant 
été  manques.  Un  pareil  accident  fit  dire  au  Comité  que 
les  Henriot  et  leurs  associés  étaient  moins  versés  dans 
l'art  du  fondeur  que  Juliot,  leur  prédécesseur  (2). 

Quant  au  forage,  il  s'effectuait  régulièrement  au 
moulin  de  Candol,  et  l'on  peut  constater,  dans  un  mé- 


vi)  Lettre  du  Comité  des  armes  aux  Admiiiistratears  da  District, 
du  17  thermidor  an  II  (4  août  1704). 

(3)  Réclamation  des  Henriot  du  31  brumaire  an  III  (11  novembre 
1794)  et  mémoire  du  Comité  du  â4  du  même  mois. 
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moire  du  Comité  du  24  brumaire  an  III^  que  pour  les  six 
fontes  de  Tan  II,  l'opération  commencée  dans  les  pre- 
miers jours  de  floréal  était  terminée  le  5  brumaire  an  III 
(26  octobre  1794),  soit  sept  mois  en  tout. 

Indépendamment  de  la  fonderie  proprement  dite,  un 
atelier  spécial  produisait  des  vb  de  pointage,  des  lu^ 
nettes  de  mire,  des  boites  à  roues.  Non-seulement  ses 
produits  servaient  aux  canons  fabriqués  et  aux  trains 
destinés  à  les  monter,  mais  encore  ils  étaient  expédiés  à 
Carentan,  à  Cherbourg  et  même  à  Caen,  pour  les  bouches 
à  feu  de  ces  trois  places.  La  Manufacture  fournissait 
également  aux  troupes  de  passage  les  objets  sortant  de 
ses  ateliers. 

Affûts  $t  trains.— Charronnage,^Ferrure, 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  première  période  de 
Fusine,  douze  trains  avaient  été  adjugés  à  raison  de 
950  livres,  pour  le  charronnage,  et  de  2,500  à  2,600 
livres,  pour  la  ferrure.  Cette  adjudication  comprenait 
vingt-quatre  afiùts,  nombre  égal  à  celui  des  canons 
fondus  par  Juliot. 

Le  Comité  ne  s'en  tint  pas  à  cette  unique  commande, 
car,  en  prairial  an  II,  vingt-deux  trains,  formant  qua- 
rante-quatre afiùts  et  vingt-deux  caissons  étaient  cons- 
truits et  ferrés  (1). 

Ce  fut  probablement  pour  la  construction  des  trains 
de  la  dernière  commande  et  en  prévision  de  fournitures 
ultérieures,  que,  sur  les  instances  des  Directeurs,  des 
arbres  du  cimetière  de  Carantilly  furent  réservés  à  la 


(4)  Aperçu  dressé  par  le  Comité  des  armes  des  approTision- 
nements  nécessaires  à  la  marche  de  Tusine  pendant  une  année 
entière,  en  date  de  prairial  an  H. 
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Manafitctore  (I)  alors  que,  de  son  côté,  le  Direetoire  du 
(Upartement  accordait  rauiorkalion  de  marquer  et  de 
faire  abattre  des  arbres  sur  les  biens  nationaux  et  sur 
ceux  des  particuliers  (2). 

Cette  autorisation  fut  mise  à  profit,  car  on  voit  le 
Comité  des  armes  avouer  les  abus  coipmis  par  quelques 
ouvriers  dans  Tabattage  des  bois  et  informer  le  District 
de  la  condamnation  de  deux  d'entre  eux  (3). 

Comme  le  fer  entre  pour  beaucoup  dans  la  confection 
des  affûts  et  des  trains,  le  Comité,  s'autorisent  des 
mêmes  principes  que  pour  les  bois  de  charronnage,  fit 
main  basse  sur  les  fers  ouvrés  des  églises,  abbayes  et 
des  maisons  des  émigrés  des  districts  de  Bayeux,  de 
Ceutances  et  du  Rocher  de  la  Liberté  (i).  C'est  ainsi 
qu'entre  autres,  les  grilles,  les  rampes  d'escalier,  les 
balcons  des  abbayes  de  Cerisy-la-Forèt  et  de  la  Perrine, 
des  châteaux  de  Torigni,  du  Dézert  et  de  la  Meauffe 
furent  convertis  en  bandages  de  roues  et  d'affûts,  en 
chaînes,  etc.,  etc.,  (5). 

Faute  d'outillage  spécial,  les  fers  en  question  ne 
purent  être  transformés  en  tôle  pour  couvrir  les  caissons; 
aussi  chargea- 1- on  Guillot-Duhamel  de  se  rendre  à 
Marommes,  près  de  Rouen,  afin  d'en  réquisitionner  au 
besoin.  Ses  démarches  eurent  lieu  en  pure  perte,  car  on 


(1)  Arrêté  du  Conseil  du  District  da  36  frimaire  an  II  (16  décem- 
bre 1794). 

(2)  Dîôllbération  da  Conseil  do  District,  approuvée  le  9i  pluviôse 
an  U  (le  février  1794^  par  le  Directoire  do  Département. 

(3)  Lettre  du  Comité  des  armes  aux  Àdminietrateors  du  District, 
tans  date. 

(4)  Saint-Lo. 

ÇS)  Lettre  du  Comité  des  armes  aux  Adminisbtitemrs  do  District,  du 
31  ventôse  an  II  (U  mars  1794). 
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refusa  net  l'entrée  de  Tasine  à  l'envoyé.  Celle-ci^  du 
reste,  n'avait  fourni  de  tôle  qu'au  Comité  de  Rouen  et 
était  en  chômage  par  le  manque  de  fer  (i). 

Du  reste,  la  voie  des  réquisitions  était  ouverte  pour 
toutes  les  matières  dont  la  Manufacture  avait  besoin. 
Fallait-il  peindre  les  affûts,  les  trains,  les  caissons  ?  On 
se  procurait  l'huile  de  lin  par  ce  procédé  expéditif.  La 
soie  de  porc  manquait-elle  pour  garnir  les  écouvillons  ? 
Vite  on  en  requérait  la  quantité  voulue  (2).  Les  prix  se 
réglaient  d'après  le  maximum. 

Bouches  à  feu. —Epreuves. 

A  l'origine,  les  Directeurs  de  la  Manufacture  procé- 
daient eux-mêmes  aux  épreuves  réglementaires  de  leurs 
bouches  à  feu.  Durant  la  deuxième  période,  les  artilleurs 
de  la  garde  nationale  les  remplacèrent  dans  cet  office  (3); 
d'autre  part,  le  champ  d'essai  fixô  à  Candol,  fut  rappro- 
ché de  la  ville  et  établi  tantôt  à  Falourdel  (4),  tantôt  au 
Petit-Couvent  ;  mais  plus  souvent  à  Falourdel,  où  s'éle- 
vait une  batterie.  L'essai  avait  lieu  à  poudre,  à  boulet, 
chatj  grande  et  petite  rondelle  à  battement  à  boulet.  Le 
Directeur  d'artillerie  de  Cherbourg  y  présidait  (3). 

Les  détails  qui  précédent,  montrent,  durant  la  seconde 
période,  le  Comité  des  armes  poursuivant  son  entreprise 


(1)  Lettre  de  Duhamel  au  Comité,  du  24  pluviôse  an  II  (11  février 
1794). 

(2)  Lettres  des  Officiers  municipaux  du  Rocher  de  la  Liberté,  du 
38  pluviôse  an  II  (7  février  1794)  ;  du  District  au  Comité  des 
armes  du  8  germinal  an  II  (â8  mars  1794). 

(3)  Etat  de  frais,  sans  date,  rendu  exécutoire  par  le  Comité  et 
visé  par  le  Directeur  d'artillerie  de  Cherbourg. 

(4)  Faubourg  au  S.-O.  de  Saint-Lo,  sur  la  route  départementale 
de  Saint-Lo  à  Villcdieu. 
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dans  des  cooditions  presque  semblables  à  celles  de  ses 
débuts  et  comme  si  la  Manufacture  ne  fût  pas  devenue 
nationale. 

Demande  tendant  à  ce  que  la  Manufacture  devienne 
définitivement  nationale. 

Mais  comme  le  nouveau  titre  de  rétablissement  n'était 
que  provisoire,  ses  Directeurs,  d'après  le  Conseil  de  la 
Commission  des  armes^  poudres  et  salpêtres  elle-même, 
demandèrent  à  la  Convention  de  le  conférer  à  titre  définitif. 

Sur  le  renvoi  qui  lui  en  fut  fait,  le  Comité  de  Salut 
public  soumit  la  pétition  à  l'information  administra- 
tive (i). 

Rivalité  de  ViUediev. 

A  ce  moment  même,  il  était  saisi  d'une  demande 
analogue  des  maitres-fondeurs  de  Villedieu,  protégés 
par  le  Représentant  du  Peuple  Bouret,  que  les  Adminis- 
trateurs du  District  d'Avranches  s'étaient  rendu  favo- 
rable. Ceux-ci  invoquaient  l'antériorité  de  leur  fonderie, 
les  avantages  que  trouverait  l'Etat  à  utiliser  les  connais- 
sances d'hommes  initiés  depuis  leur  enfance  aux  secrets 
du  métier  et  qui  avaient  découvert  un  excellent  mode 
d'épuration  du  métal  de  cloches  (2). 

Prévenu  des  démarches  de  ses  concurrents^  le  Comité, 
dans  un  mémoire  adressé  à  M.  Poisson ,  Député  {*)  s'attache 
à  réfuter  leurs  assertions  :  il  conteste  l'antériorité  de  la 
fonderie  de  Villedieu  ;  à  l'en  croire,  elle  ne  remonterait 
pas  à  plus  de  trois  mois,  car  si  l'on  a  fondu  dans  cette 

(1)  Lettre  du  Comité  de  Salut  public  aux  Officiers  municipaux  du 
Rocher  de  la  Liberté,  du  1^'  pluviôse  an  II  (20  janvier  1794). 

(2)  Lettre  du  Représentant  Poisson  au  Comité  des  armes, 
du  30  prairial  an  II  (18  juin  1794). 

(*)  Nous  donnerons  quelques  brefs  renseignements  sur  M.  Poisson, 
à  la  fin  de  cette  notice. 
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localité  quelques  canons  à  noyau ,  :^vant  que  Saint-Lo 
ne  Teùt  fedl,  a  ce  fut  si  heuremement  qu'on  fiit  obligé 
»  d'abandonner.  »  Pour  prouver  la  préexistence  de  leur 
propre  atelier,  les  Directeurs  font  remarquer  que  Ville- 
dieu  n'avait  pas  de  machine  à  forer;  que  pour  en 
établir,  ses  fondeurs  durent  prendre  celle  de  Candol  pour 
modèle  ;  encore  le  firent-ils  au  début,  en  sorte  que  si 
leur  forage  fonctionne,  ce  n'est  qu'avec  les  imperfections 
du  premier  moment,  imperfections  corrigées  depuis  lors 
à  Saint-Lo.  Ils  insistent  sur  la  mauvaise  qualité  des 
cuivres  de  Villedieu  «  dont  il  faut  se  défier,  parce  qu'ils 
n  contiennent  du  plomb,  de  l'étain,  de  la  terre  et  du 
sable.  9  D'un  autre  côté,  l'Autorité  ne  saurait,  sans  par- 
tialité, tolérer  l'emploi  du  cuivre  jaune  dans  cette  fonderie 
et  l'interdire  dans  celle  du  Rocher  de  la  Liberté  (I)  qui, 
sans  la  rivalité  de  Villedieu,  disposerait  des  bronzes  et 
cuivres  rouges  d'Avranches,  de  Mortain,  de  Carentan  et 
de  Valognes.  Le  Comité  ne  désespère  pas,  d'ailleurs,  de 
réussir  lui-même  dans  l'épuration  du  métal  de  doches, 
dont  il  a  de  grandes  quantités  à  sa  disposition  (2). 

n  est  à  présumer  que  cette  rivalité  des  deux  Manuiiiic- 
tures  ne  fut  pas  étrangère  à  leur  suppression  réciproque. 

Mise  à  rentrepriêe  générale. 

Néanmoins,  celle  du  Rocher  de  la  Liberté  ayant  un 
caractère  public,  le  système  de  la  régie  ne  pouvait  s'y 
perpétuer  ;  outre  qu'il  était  onéreux,  il  avait  l'inconvé- 
nient d'éparpiller  les  responsabilités  au  point  de  les 
rendre  illusoires.  De  là  l'invitation  au  Comité  des  armes 


(1)  Saint-Lo. 

(3}  Lettre  du  Comité  des  armes  au  (épaté  Poisson,  du  À  met- 
iidor  an  II  (22  juin  1794). 
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de  soumettre  les  travaax  à  V Entreprise,  de  dresser  un 
eahier  des  charges  et  de  donner  un  aperça  des  approTi- 
sionnementè  nécessaires  au  fonctionnement  régulier  de 
tous  les  ateliers,  pendant  une  année  entière. 

L^  cahier  dos  charges,  qui  s'intitule  aussi  Proepectus, 
commence,  d'abord,  par  indiquer  la  consistence  de  la 
ManufiGu^ure  ;  il  stipule  ensuite  les  c4>nditions  de  l'En- 
treprise. En  voici  l'analyse  : 

La  Manu&cture  est  établie  dans  la  maison  du  ci-devant 
Petit-Couvent,  où  l'on  trouve  un  vaste  emplacement  avec 
bâtiments,  cours  et  jardins.  Le  forage  s'effectue  au 
moulin  de  Candol,  où  l'on  a  foré  ou  forera  soixante-seize 
canons  de  quatre,  produits  de  la  fonderie. 

Outre  le  moulin  à  forer  du  quatre,  il  en  existe  un 
second  pour  le  huit  et  le  douze,  un  troisième  pour  les 
obusîers  de  six  et  huit  pouces,  un  quatrième  pour  les 
pièces  de  seize  et  de  vingt-quatre.  Les  moulins  n*'  V 
et  3*  seront  incessamment  établis,  en  vertu  des  ordres  du 
Comité  de  Salut  public  et  de  la  Commission  de  la  grosse 
artillerie. 

L'établissement  est  à  proximité  du  combustible,  qu'il 
s'agisse  de  bois  ou  de  houille.  En  effet,  il  se  trouve  au 
centre  du  Bocage  et  à  quelques  heures  de  la  mine  de 
Littry.  De  plus,  des  afOeurements  de  charbon  de  terre 
ont  été  reconnus  à  Moon  (i),  et  ce  gisement  doit  être 
aussi  facilement  exploitable  que  celui  de  Littry. 

Le  cahier  des  charges  proprement  dit,  stipule  que  : 

i*  Le  ci-devant  Petit-Couvent  et  le  moulin  de  Candol, 
avec  les  terrains  et  dépendances,  seront  cédés  au  prix 
d'estimation  ; 

2*  La  République  fournira  le  métal  (cloches  et  autres)^ 


i)  Goamuoe  de  rarrondissement  de  Saint-Lo  (Manche). 
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propre  à  la  fonte.  —  On  trouvera  un  fourneau  de  ii  à 
15,000  livres  pour  la  fonte  au  bois  ;  un  autre  fourneau  à 
charbon  de  terre,  pour  la  réduction  des  matières,  d'une 
capacité  de  5  à  6,000  livres  ; 

3®  La  République  fournira  également  le  fer  entrant 
dans  la  composition  des  trains  ; 

4*  L'Entrepreneur  pourra  se  faire  livrer  par  privilège 
l'espèce  et  la  quantité  de  houille  nécessaire  ; 

5®  Il  sera  pourvu  à  lui  fournir  dans  le  District  ou 
ailleurs  le  bois  propre  au  chauffage  ; 

6'  Le  prix  des  canons  fondus,  forés,  tournés,  limés, 
gravés  et  munis  de  leur  lunette  de  mire,  sera  fixé  à 
raison  du  poids  desdits  canons,  après  réception  ; 

T  Sera  déterminé  le  poids  du  métal  délivré  par  la 
République  par  canon  de  chaque  calibre,  ainsi  que  le 
déchet  sur  ces  matières  ; 

8^  Les  prix  des  affûts  et  caissons  de  chaque  calibre, 
tant  en  charronnage  qu'en  ferrure,  compris  tous  équi- 
pages et  annexes,  seront  fixés,  et,  en  raison  de  ces  prix, 
sera  ensuite  déterminé  le  prix  particulier  de  chaque 
partie  d'un  affût  ou  caisson  ; 

9*  L'Entrepreneur  livrera,  par  décade,  un  nombre 
fixe  de  canons,  affûts,  caissons  de  tel  ou  tel  calibre  ; 

W  La  fonderie  et  la  fabrication  des  trains  seront 
données  à  l'entreprise,  ensemble  ou  séparément  ; 

11^  En  cas  d'entreprises  séparées,  les  marchés  devront 
néanmoins  être  concurremment  conclus. 

L'aperçu  des  approvisionnements  pour  un  an  suppose 
la  Manufacture  en  pleine  activité.  Il  se  résume  dans  le 
tableau  suivant  : 


TÀBIEÀU 
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ATELIERS 

A    APPROYISIONNBR. 


GENRE. 


Fonderie  de  canons. 


Construction  des  af- 
fûts et  trains 


Maréchalerie. 


Fonderie  des  lunettes, 
boites  à  roues,  etc. 


APPROVISIONNEMENTS. 


GENRE. 


Cuivre  rosette 

ou 
cuivre  rouge 

)ou 
cuivre  jaune  et  rouge, 
plus 
métal  06  cloches. 


Cuivre  rosette 

ou 

cuivre  rouge 

ou 

cuivre  jaune  et  rouge, 

plus 

métal  de  cloches. 


Bois  de  charronnage. 


Fers. 


Creusets. 


QUANTITÉS. 


135.000  liv. 

165.000  liv. 

180.000  liv. 

33.750  liv. 

270.000  liv. 

330.000  liv. 

360.000  liv. 

67.500  liv. 

500  vieds  d'arbres 
fwt  lee  traiBs. 

250.000  liv. 
120 


Combustible      l  ^^'^ * -^^  «^o''^^^- 

pour  les         <  Charbon  de  bois 4.000  boisseaux. 

divers  ateliers.    |  Houille 16.000        — 

I  Cuirs  pour  sacs  à  gargousses  .  3.000  liv. 

Chanvre  pour  prolonges 2 .  000 

Huile  pour  peinture 700  pots. 
Soie  de  porc  pour  écouvillons.        100  liv. 

j  Vieux  ouing 400  liv. 

Le  cahier  des  charges  fut-il  approuvé  ou  subit-il  des 
modifications  ?  Si  les  renseignements  manquent  à  cet 
égard,  on  sait,  au  moins,  que  sa  publication  provoqua 
une  soumission  de  la  généralité  de  l'entreprise  par  une 
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société  locale,  à  la  tète  de  laquelle  figurait  H.  Veaiçeons, 
matéciial  au  Rocher  de  la  Liberté,  et  l'un  des  chefs  des 
ateliers  de  ferrure  des  trains  d'artillerie  (i). 

Chômage» 

Hais  quand  cette  soumission  se  produisit,  la  fonte  des 
bouches  à  feu  était  déjà  suspendue  depuis  six  semaines 
au  moins,  la  dernière,  celle  du  5  messidor  ayant  absorbé 
tous  les  cuivres  disponibles,  à  quelques  centaines  de  livres 
près.  A  la  vérité,  quelques  ateliers  de  mai*échaux  et  de 
charrons  achevaient  la  besogne  commencée  ;  mais  d'au- 
tres, les  plus  nombreux,  demeuraient  inoccupés.  C'est 
ainsi  que  le  8  prairial  an  II  (27  mai  1794),  le  Comité 
signalait  le  chômage  de  cinq  ateliers  de  maréchaux  sur 
huit,  et  de  quatre  de  charronnage  sur  six  (2),  chômage 
qu'il  considérait  comme  la  conséquence  des  instructions 
de  l'Autorité  centrale  proscrivant  toute  entreprise  par- 
tielle, n  ne  voyait  d'autre  moyen  d'échapper  à  ce 
résultat  désastreux  pour  l'établissement  que  de  traiter 
hardiment  avec  les  chefs  d'atelier,  de  trains  de  quatre  au 
prix  de  6,000  livres,  sauf  à  ceux-ci  à  s'associer  avec  des 
ateliers  de  charrons  auxquels  ils  paieraient  leurs  fourni- 
tures. Sa  combinaison  échoua,  les  maîtres  charrons 
n'ayant  pas  voulu  se  concerter  pour  une  soumission 
d'ensemble  (3). 

Métal  de  cloches,— Epuration. 

S'approvisionner  en  cuivre  ronge  avait  été  la  cons- 
tante préoccupation  de  notre  Comité  et  nous  avons  noté. 


(i)  Lettre  do  Comité  des  armes  aux  Administrateurs  du  District, 
du  25  thermidor  an  II  (12  août  1794). 

(2)  Lettre  du  Comité  aux  mêmes. 

(3)  Lettre  aux  mêmes  du  28  Boréal  an  U  (i7  mai  ilU). 
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^  diverses  férues,  se»  instances  eaprës  de  TAdininistra- 
tion  et  les  mesares  extrêmes  qu'il  avait  adoptées  on 
lMt>voqiiées  poor  s'en  proeurer. 

En  prévision  de  leur  épuisement  imminent,  qu'il  savait 
devoir  compromettre  l'existence  de  l'établissement^  il 
avait  fiait  appel  aux  connaissances  théoriques  de  Guillot- 
Duhamel,  ain»  qu'à  la  pratique  de  Juliot^  pour  obtenir 
répnration  satisfaisante  des  matières  de  cloches.  Un 
premier  essai  fut  tenté  et  un  canon  de  quatre  fondu  en 
germinal  an  II. 

Celte  bouche  à  feu  subit  les  épreuves  en  fructidor 
«aivaot  (le  27  ou  le  28);  le  Directeur  d'artillerie  de 
Cherbourg  y  présidait  (1).  Elles  furent  poussées  à 
outrance,  par  ordre  de  la  Commission  de  la  grosse  artil- 
lerie (2),  et  la  pièce  éclata  au  18*  ou  au  49*  coup  (3). 

Un  des  fragments,  envoyé  à  la  Commission  de  la  grosse 
artillerie,  fut  confié  à  Darcet  pour  être  analysé.  Ce 
chimiste ,  en  relations  avec  Guillot  -  Duhamel ,  alors 
Ingénieur  des  Mines  à  Ingrandes,  lui  fit  connaître  qu'il 
entrait  dans  sa  composition  dix-huit  livres  d'étain  et 
trois  de  plomb  au  quintal  et  u  qu'il  présentait  exacte- 
«  ment  la  couleur  et  le  grain  du  métal  de  cloche  qui  est 
»  impropre  à  Fartillerie.  •  (4) 

La  coomiunication  de  l'analyse  de  Darcet  suscita 
une  réponse  dans  laquelle  le  Comité  attribue  son  échec. 


(i)  Lettre  da  Directeur  d*arUUerie  de  Cherbourg  au  Comité  des 
armes,  du  2  fractitor  an  II  (19  août  1704). 

(3)  Lettre  du  Comité  des  armes  an  Directeur  d*artillerie  de  Cher- 
bourg, du  7  fructidor  au  II  (2i  août  1794). 

(3)  Réclamation  des  fondeurs  Henriot,  du  31  brumaire  an  UI 
(11  novembre  1794). 

m  Lettre  de  GuiUot-Dnliamel  au  Comité  des  armes,  du  14  bru- 
maire an  m  (4  novembre  1794. 
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d'abord,  à  la  mauvaise  qualité  du  métal  des  cloches  de 
la  contrée,  ensuite  au  peu  de  soin  apporté  par  les 
Henriot  à  bien  purger  leur  bain,  malgré  les  recomman- 
dations de  Guillot-Duhamel  lui-même,  qui,  du  reste, 
avait  dressé  procès-verbal  de  Tinexécution  de  ses  ins- 
tructions (i). 

Cet  insuccès,  s'il  déçut  le  Comité,  n'interrompit  point 
ses  tentatives  ;  le  fourneau  de  5  à  6,000  livres  construit 
sous  sa  direction  fut  mis  à  feu  ;  mais  il  était  trop  fiiible 
et  mal  liaiionné,  en  sorte  que  le  métal  en  fusion  pénétra 
dans  un  conduit  souterrain  destiné  à  l'écoulement  des 
eaux  ;  et  la  pression  fut  telle,  que  le  sol  de  la  salle,  où  se 
trouvait  le  fourneau,  se  souleva  ;  toute  fonte  fut  alors 
provisoirement  suspendue  et  les  16  à  20,000  livres  de 
cuivre  venues  de  Saumur  réexpédiées  à  Romilly. 

Ce  nouveau  mécompte  impressionna  vivement  le 
Comité  d'armes,  qui  alors  déclara  que  l'existence  de 
l'établissement  était  subordonnée  aux  résultats  d'un 
dernier  essai,  au  moyen  de  nouveaux  fourneaux  projetés 
au  Petit-Couvent  et  pour  la  construction  desquels  on 
attendait,  d'un  jour  à  l'autre,  un  Inspecteur  de  la 
fonderie  de  Romilly  (2),  où  Darcet  était  parvenu  à 
épurer  le  métal  de  cloches,  de  façon  à  lui  donner  une 
résistance  assez  forte  pour  supporter,  sans  se  briser, 
l'explosion  de  la  poudre  (3).  La  construction  de  ces 
fourneaux  n'eut  lieu  qu'après  la  suppression  de  notre 
Manufacture. 


(1)  Lettre  du  2â  braroaire  an  II  (12  novembre  1794). 

(2)  Lettre  du  (k)mité  des  armes  à  Guillot-Duhamel,  du  22  brumaire 
an  III  (12  novembre  1794). 

(3)  La  Science  et  la  Défense  nationale,  par  Femand  Papillon. 
(Bêvue  des  Deux-Mondes  du  15  novembre  1870). 
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Autorisation  de  fondre  du  calibre  huit  et  douze. 

Alors  que  le  Comité  était  encore  plein  de  confiance 
dans  les  résultats  de  ses  travaux,  il  avait  obtenu  Tauto- 
risation  de  fondre  des  pièces  de  divers  calibres,  notam- 
ment du  canon  de  huit  et  de  douze  et  des  obusiers  de  six 
pouces,  (i)  Afin  de  la  mettre  à  profit,  il  demanda,  d'abord, 
au  Directeur  d'artillerie  de  Rennes  une  pièce  de  huit, 
une  de  douze  et  un  obusier  de  huit  pouces,  avec  leurs 
accessoires,  affûts,  trains,  etc.  (2)  Cet  Officier  supérieur 
ne  put  satisfaire  à  ce  désir,  car  il  ne  disposait  que  d'une 
seule  pièce  de  huit  pour  l'instruction  de  plus  de  i, 000  re- 
crues; encore  avait-il  l'ordre  de  l'envoyer  aux  armées  (3). 

Le  Comité  se  retourna  d'un  autre  côté,  et  il  reçut,  le 
ââ  ventôse,  du  Garde  d'artillerie  de  Caen,  un  canon  de 
huit  sans  caisson  ;  un  canon  de  douze  avec  caisson  et 
armement,  et  un  obusier  de  six  pouces  (4).  Plus  tard,  le 
Directeur  de  Cherbourg  lui  expédia  un  affût  de  quatre 
avec  ses  accessoires,  plus  une  caisse  contenant  les  modèles 
des  ferrements  de  ces  sortes  d'affûts  (5). 

Mais  quoiqu'étant  revenu  à  la  charge  auprès  de  la 
Commission  de  la  grosse  artillerie,  il  n'obtint,  pour 
diriger    les   opérations   de   la  fonte,  ni  capitaine,  ni 


(1)  Décision  de  la  Commission  de  la  grosse  artillerie»  du  13  ther- 
midor an  II  (31  juillet  1794). 

(2)  Lettre  du  Comité,  du  19  pluviôse  an  II  (7  février  1794). 

(3)  Lettre  du  Directeur  d^artillerie  de  Rennes  au  Comité  des 
armes,  de      pluviôse  an  II. 

(4)  Accusé  de  réception  du  Comité,  du  23  ventôse  an  II  (13  mars 
1794). 

(5)  Lettre  du  Directeur  d  artillerie  de  Cherbourg,  du  â  fructidor 
an  n  (19  août  1794). 


Digitized  by 


Google 


—  w  — 

Di  lieutenant  sortant  dès  anciennes  compagnies  d'ou- 
vriers (i). 

n  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  demande  de  chappe$ 
en  cuivre  pour  canons  de  calibres  variés,  et  il  ne  put 
ainsi  substituer,  comme  il  le  désirait,  la  fonte  au  sable  à 
la  fonte  en  terre,  bien  inférieure  à  là  première  pour  la 
bonté  de  l'exécution. 

GOHITt. 

De  tels  refus  n'étaient  pas  sans  jeter  quelque  découra- 
gement dans  l'esprit  des  Membres  du  Comité  et  s'ils 
renfermaient  en  eux-mêmes  cette  impression,  elle  se 
traduisait,  malgré  eux,  à  l'extérieur  par  des  demandes 
aux  fins  d'alléger  la  charge  qui  leur  incombait.  Déjà  le 
soufBe  qui  les  animait  au  début  de  l'entreprise  ne  se  fiait 
plus  autant  sentir.  Si  ce  sont  les  mêmes  hommes,  ce  n'est 
plus  la  même  ardeur  qui  les  portait  à  entreprendre  tout 
à  la  fois,  et  à  faire  ou  à  surveiller  tout  par  eux-mêmes  ; 
des  auxiliaires  leur  sont  devenus  nécessaires. 

Un  secrétaire  avait  été  nommé  en  pluviôse  an  II  (2)  ; 
dès  le  S6  germinal,  ils  en  réclament  un  second  pour 
dresser  les  états  de  situation  demandés,  et  faire  de  nom- 
breuses écritures.  Sur  le  refus  qui  en  est  £ait,  le  Comité 
répond  a  pas  de  secrétaire,  pas  d'états  »  (3).  Le  13  mes- 
sidor, un  garde-magasin  est  créé,  qui  relève  le  Comité  de 
la  surveillance  des  matières  premières  et  de  robligatioo 
de  tenir  écriture  des  existences,  des  entrées  et  des  sorties. 


(1)  Lettre  de  l*Agence  de  la  grosse  artillerie  au  nirectear  de 
Cherbourg»  du  5  thermidor  an  II  (23  juillet  1794). 

(2)  Lettre  de  rAdministration  du  District  au  Comité  du  9  pluviôse 
anll(28janyieii79i). 

(3)  Lettre  du  Comité  aux  Administrateurs  du  District  du  37  gw- 
minal  an  II  (16  avril  1794). 
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A  la  diflérence  des  membres  dti  Comité,  ces  employés 
recevaient  un  traitement.  Il  en  fiit  toutefois  accordé  à 
H.  La  Fosse,  que  M.  Bernard  avait  pris  comme  auxiliaire, 
sur  la  désignation  de  la  Société  populaire. 

Tout  en  pourvoyant  de  son  mieux  aux  besoins  du 
service,  le  Comité  ne  perdait  pas  de  vue  les  intérêts  de 
ses  ouvriers. 

n  veillait  à  ce  que  ceux  qui,  par  leur  âge,  apparte- 
naient aux  levées  en  fussent  exemptés  ;  à  ce  que  le  loge- 
ment fût  gratuitement  assuré  aux  étrangers,  comme 
aussi  à  ce  que  tous  participassent  aux  distributions  de 
pain  ou  rei^ussent  un  poids  équivalant  en  grains  ou 
farines.  Le  pain  était  distribué,  atelier  par  atelier,  tous 
les  quatre,  cinq  ou  six  jours  (1). 

La  disette  régnait  alors  et  se  procurer  du  pain  n'était 
pas  toujours  chose  aisée  (â).  Assurer  leur  subsistance  et 
celle  de  leur  famille  souvent  nombreuse,  était  un  moyen 
efficace  de  maintenir  les  ouvriers  attachés  aux  tra- 
vaux  ;  c'était  une  sérieuse  préoccupation  que  de  diriger 
un  personnel  de  180  individus  et  de  subvenir  à  leurs 
besoins.  Sans  doute,  les  Directeurs  étaient  secondés  par 
l'Autorité  supérieure  et  par  l'Administration  locale  (3)  ; 


(1)  Lettre  des  Admiaistrateurs  do  Distrid  du  13  germinal  an  II 
(î  avril  1794). 

(2)  Môme  lettre. 

(3)  Arrêté  du  Comité  de  Salut  public  du  A  prairial  an  n  (S3  mai 
1794)  : 

«  Les  Directoires  des  Districts  dans  lesquels  il  se  trouve  des 
I»  forges  et  usines  employées  à  la  fabrication  des  armes  seront 
»  tenus  de  pourvoir,  par  des  approyisionnements  suffisants,  à  la 
»  subsistance  des  ouvriers  employés  dans  les  usines  et  ateliers. 

»  Les  Administrateurs  sont  déclarés  responsables. 

»  Tous  les  citoyens  des  Districts  sont  en  réquisition  pour  con- 
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mais  la  moindre  difiBculté  leur  était  imputée  à  mal  et 
c'était  toujours  à  eux  de  la  résoudre. 

Attaques  donl  le  Comté  est  l'objet. 

Aussi ^  de  temps  à  autre,  étaient  ib  en  butte  aux 
attaques  des  chefs  d'atelier  et  des  ouvriers,  à  leurs  in- 
sultes ;  les  hommes  quittaient  les  travaux  sans  permis- 
sion, sans  congé  ;  le  désordre  se  glissait  partout.  Ils 
durent,  plusieurs  fois,  recourir  aux  Administrateurs  du 
District  et  ils  le  faisaient  en  termes  énergiques  :  «  Il  faut 
»  sans  différer  : 

»  Ou  que  le  Comité  ne  soit  pas  exposé  à  des  injures  et 
»  insultes  et  que  ceux  qui  s'y  livrent  soient  punis  ; 

»  Ou  que  vous  mettiez  à  notre  place  des  citoyens 
»  dociles  aux  demandes  et  aux  volontés  des  ouvriers,  qui 
»  alors  seront  les  maîtres.  » 

L'Administration  fit  droit  à  ces  plaintes;  car  le  S  fruc- 
tidor (1)  elle  publiait  un  arrêté  disposant,  entre  autres 
choses,  que  tout  entrepreneur,  ouvrier,  employé  doit 
obéissance  au  Comité  des  armes  ;  que  si  quelqu'un  se 
croit  lésé,  il  se  plaindra  par  écrit  à  l'Autorité  compétente; 
qu'il  est  défendu  à  tout  entrepreneur,  chef  ou  ouvrier 
de  troubler  le  Comité  dans  ses  opérations  et  de  s'écarter 
du  respect  qui  lui  est  dû ,  autrement  des  mesures 
promptes  et  révolutionnaires  seraient  prises  contre  lui. 


»  tribucr  de  tous  leurs  moyens  et  approvisionnements  à  la  subsis- 
»  tance  des  ouvriers. 

»  Nul  ne  pourra,  sur  la  réquisition  des  Administrateurs  du  Dis- 
»  trict,  se  refuser  à  fournir,  à  proportion  de  ses  ressources,  le 
»  contingent  demandé  et  qui  sera  payé  par  les  consommatev.rs  sur 
»  le  pied  du  maximum.  » 

(1)  Lettre  du  Comité  aux  Administrateurs  du  District  du  S9  ther- 
jsidor  an  U  (16  août  1794). 
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Déjà  en  pluviôse  an  II  (février  179i),  il  avait  été 
enjoint  :  aux  chefs  d'atelier  d'être  à  leur  poste;  de  ne  pas 
s'absenter  sans  l'autorisation  du  Comité  ;  aux  ouvriers, 
de  travailler  assidûment,  excepté  les  jours  de  dicadi  (1)  ; 
au  Comité  de  surveiller  le  personnel  et  «  de  dénoncer, 
»  sous  sa  responsabilité,  les  absences,  négligences,  pertes 
»  d'ouvrages  et  autres  délits.  Il  en  fera  son  rapport  à 
»  l'Administrateur  qui  en  informera  le  Comité  de  Salut 
»  public.  » 

Les  faits  suivants  ne  furent  pas  étrangers  aux  plaintes 
dont  il  vient  d'être  question  et  aux  mesures  qui  s'en 
suivirent. 

Détournements  de  matières  métalliques. 

Le  i"  messidor  an  II  (19  juin  1794),  le  Comité  avait 
signalé  au  District  la  soustraction,  par  les  entrepreneurs, 
de  187  livres  de  métal  et  de  divers  objets  en  cuivre 
jaune,  chandeliers  et  effets  en  cuivre  argenté.  Sa  com- 
munication fut  suivie  de  l'ordre  par  l'Administration  de 
ne  délivrer  ni  congé,  ni  passeport  aux  Henriot,  contre 
lesquels  il  allait  être  informé  (â). 

Pour  se  venger,  ces  entrepreneurs  imputèrent,  à  leur 
tour ,  aux  membres  du  Comité ,  d'avoir  échangé  des 
cuivres  ouvrés,  et  les  dénoncèrent  au  Comité  de  Salut 
public,  qui  demanda  des  explications  (3). 

L'objet  de  cette  dernière  accusation  était  assurément 
connue  des  ateliers,  et  les  ouvriers,  dans  im  moment 


(i)  Dixième  jour  de  la  décade  de  Tannée  républicaine. 

(2)  Lettre  du  District  au  Comité  des  armes,  du  11  messidor  an  II 
(29  juin  1794). 

(3)  Lettre  de  l'Agent  national  du  District  au  Comité  de  Salut  pu- 
blic, du  1«'  thermidor  an  H  (19  juillet  1794). 
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d'effervescence,  dorent  à  diverses  reprises  laisser  échapper 
des  allusions  plus  ou  moins  voilées,  plus  ou  moins  di- 
rectes en  présence  des  chefs  de  la  Manufacture,  et  ceux- 
ci,  pour  y  mettre  un  terme,  alors  qu'ils  n'avaient  plus 
un  ascendant  moral  assez  tranché  sur  leur  entourage,  en 
furent  réduits,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  à  réclamer 
l'intervention  de  l'Autorité. 

Cette  intervention  ne  se  bornait  pas,  d'ailleurs,  au 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  discipline  intérieurs;  elle 
avait  encore  pour  objet  la  tranquillité  générale.  Entre 
autres  choses,  il  fallail  qu'à  chaque  décade  envoi  ftti  tait 
au  District  de  la  liste  nominative  du  personnel  de  la 
Manufacture,  afin  de  vérifier  si  quelque  émigré,  si 
quelque  réfractaire  ne  se  cachait  point  parmi  les  ouvriers. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  fiûre  connaître  la  suite 
donnée  aux  accusations  réciproques  dont  nous  venons 
de  toucher  quelques  mots. 

En  ce  qui  concerne  les  échanges  de  cuivres  ouvrés, 
reprochés  aux  membres  du  Cmnité,  le  fiiit  ne  fut  pas 
contesté.  «  Ils  ont  eu  lieu  au  grand  jour,  disait  l'Agent 
»  national,  sans  aucun  mystère,  au  point  que,  pourcon- 
»  server  des  ouvrages  de  cuivre,  les  Commissiiires  ont 
»  offert  à  plusieurs  citoyens  de  leur  en  délivrer,  par  ce 
»  qu'en  retour,  ils  fbmmiraient  une  égale  quuitité  de 
»  cuivre  de  même  espèce.  »  Mais,  igoutait  ce  fonction- 
naire, le  Ck>mité  ignorait  que  la  loi  défendit  de  sem- 
blables opérations,  et  la  loyauté,  la  probité  ainsi  que  le 
patriotisme  de  ses  membres,  unanimement  attestés  par 
tous  les  corps  constitués,  ne  pouvaient  laisser  le  moindre 
doute  à  cet  égard. 

Si  le  Comité  de  Salut  public  fut  convaincu  et  ne  donna 
point  suite  à  la  dénonciation  des  Henriot,  les  détracteurs 
du  Comité  des  armes  s'en  vengèrent,  eo  accolant  au  nom 
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du  principal  de  ses  membres  une  de  ces  épithètes  carac- 
téristiques que  la  foule  seule  sait  trouver. 

Quoique  suivant  une  autre  voie,  Faccusation  lancée 
contre  les  Entrepreneurs  prit,  au  début,  une  tournure 
sérieuse  ;  en  effet,  le  1*'  fructidor  an  II  (18  août  4794), 
l'Accusateur  public  près  le  Tribunal  criminel  de  la 
Manche  annonce  au  Comité  que,  d'après  les  pièces  re- 
mises par  le  Directeur  du  Jury,  il  a  dressé  acte  d'accu- 
sation contre  \fi%  nonmiés  Henriot,  Charton  et  Dubois  ; 
que,  toutefois,  de  plus  amples  renseignements  lui  sont 
nécessaires.  Il  l'invite,  en  conséquence,  à  lui  envoyer  un 
de  ses  membres. 

Gantier  se  rendit  à  Coutances  avec  tous  les  registres 
et  les  pièces  relatives  à  l'affaire. 

Celle-ci  fut,  on  doit  le  supposer,  suivie  d'une  ordon- 
nance de  non-lieu,  car  un  mois  après,  21  brumaire  an  III 
(il  novembre  1794),  quatre  entrepreneurs  sur  cinq 
avaient  quitté  la  fonderie  pour  se  rendre  à  celle  de 
Toulouse  (1),  tandis  que  le  cinquième  demeurait  au 
Rocher  de  la  Liberté  pour  veiller  à  la  liquidation  de  leur 
entreprise. 

Cette  liquidation  fut  laborieuse.  En  effet,  après  avoir 
discuté  le  décompte  des  travaux,  l'avoir  approuvé  le  17 
brumaire,  «  en  avouant  que  leurs  contredits  étaient  dé- 
»  placés,  »  les  Henriot  et  leurs  associés  adressèrent  au 
District  une  demande  en  révision  de  ce  compte  et  co- 
tèrent divers  chefs  d'indemnité. 

A  les  en  croire,  on  avait,  d'abord,  éliminé  sans  raison 
la  fonte  de  deux  canons,  dont  l'un  avait  été  manqué  par 
suite  de  la  quantité  insuffisante  de  métal,  et  dont  l'autre 


(1)  Réclamation  des  HeDriot  ds  21  brumaire  an  III. 
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avait  subi  une  épreuve  à  outrance^  durant  laquelle  il 
avait  éclaté.  C'était  le  canon  fait  de  métal  de  cloches 
épuré. 

Sur  un  second  point,  s'ils  conviennent  qu'au  lieu  d'un 
fourneau  de  20  à  21,000  livres,  ils  en  ont  construit  un 
de  i.'SyOOO  seulement,  le  Comité,  de  son  côté,  n'a  pas  tenu 
l'engagement  d'élever  le  hangard  qu'il  avait  promis  de 
fournir.  En  sorte  que  les  entrepreneurs  ont  dû  porter 
leurs  terres  (celle  des  moules  probablement)  dans  des 
salles  voisines.  De  ce  chef,  une  somme  de  iOO  livres 
leur  est  due. 

Hs  en  demandent  une  autre  de  45  livres  pour  une 
fonte  de  neuf  canons  effectuée  avant  le  V  germinal 
et  une  troisième  de  150  livres  pour  en  avoir  fondu 
quarante-cinq  autres  une  décade  avant  le  T' messidor. 

Comme  quatrième  chef  d'indemnité ,  ils  réclament 
600  livres  pour  le  chômage  de  trois  semaines  causé  par 
l'ordre  venu  de  la  Commission  de  la  grosse  artillerie  de 
tenter  une  entreprise  générale  de  la  Manufacture. 

Enfin,  dernier  contredit,  ils  demandent  950  livres 
pour  la  perte  de  temps  que  leur  causent  les  lenteurs  de 
l'apurement  de  leur  compte,  lenteurs  provenant  unique- 
ment du  peu  d'activité  déployée  par  l'atelier  de  forage. 

Dans  un  mémoire  en  réplique  du  U  brumaire,  le 
Comité  s'attache  à  réfuter  les  soutiens  des  entrepre- 
neurs. 

S'agit-il  de  la  tardivité  du  compte  ?  Il  répond  que  les 
retards  ne  lui  sont  point  imputables  ;  que  le  compte  ne 
pouvait  être  réglé  définitivement  qu'après  l'achèvement 
complet  de  tous  les  canons,  k  vu  que  le  prix  de  la  fonte 
»  était  dépendant  du  poids  des  canons  forés,  gravés, 
»  finis  et  reçus.  » 

Lorsque  Henriot  réclame  l'entrée  en  compte  d'un 
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canon  manqué  à  la  fonte,  le  Comité  objecte  que  Tacci- 
dent  est  dû  à  la  maladresse  des  entrepreneurs  qui,  pour 
la  fonte  de  neuf  pièces  du  15  floréal,  n'ont  demandé  que 
9,000  à  9,500  livres  de  matières,  alors  que,  pour  les 
subséquentes,  il  en  a  fallu  11,000.  Us  en  doivent  suppor- 
ter les  conséquences. 

n  n'est  rien  dû  non  plus  pour  le  canon  d'épuration, 
attendu  que  Juliot  s'était  engagé,  en  présence  de  ses 
successeurs,  à  le  fondre  sans  indemnité,  à  la  condition 
que  l'Etat  ferait  tous  les  frais,  et  cette  condition  a  été 
scrupuleusement  remplie. 

En  ce  qui  touche  l'inexécution  du  hangard,  elle  est  la 
conséquence  de  la  substitution,  par  l'Entreprise,  d'un 
fourneau  de  15,000  livres  au  fourneau  de  30,000  livres 
qui  avait  été  stipulé. 

En  réclamant  195  livres  pour  livraison  anticipée  de 
cinquante- quatre  bouches  à  feu,  les  Henriot  oublient 
«  qu'elles  sont  portées  à  l'actif  de  leur  compte  qu'ils 
»  avaient  vérifié  et  dans  lequel  ils  n'ont  trouvé  que 
»  quatre  sols  d'erreur.  » 

Ils  ne  sauraient  être  mieux  entendus  pour  l'indemnité 
de  600  livres  due  à  raison  du  chômage  causé  par  l'inter- 
diction de  l'emploi  du  cuivre  jaune  prononcée  par  la 
Commission  de  la  grosse  artillerie.  Ils  ont  profité  de  ce 
temps  pour  parachever  leurs  moules,  les  sécher  et  les 
recuire.  D'ailleurs,  leur  absence  n'a  réellement  duré  que 
douze  ou  treize  jours,  et  il  appartient  à  la  Commission 
de  la  grosse  artillerie  d'apprécier  s'il  est  juste  de  les 
indemniser  de  ce  chef. 

Mais  le  Comité  affirme  d'une  manière  absolue  que  les 
soi-disant  lenteurs  de  l'atelier  de  forage  ne  sauraient 
donner  ouverture  à  aucun  dédommagement.  En  eSét, 
de  la  comparaison  du  temps  employé  au  forage  des 


Digitized  by 


Google 


--  52  — 

▼iDgt-quatre  canons  fondus  par  Juliot  à  la  durée  du 
forage  des  cinquante-trois  bouches  à  feu  du  traité  sous- 
crit par  les  pétitionnaires^  on  trouve  qu'il  eût  fallu  298 
jours  pour  forer  ceux-ci,  tandis  qu'il  n'en  a  été  passé 
que  210  seulement.  Loin  donc  qu'il  y  ait  eu  des  lenteurs, 
l'opération  s'est  faite  plus  rapidement  pour  le  deuxième 
marché  que  pour  le  premier.  Juliot  a,  du  reste,  sans 
l'assentiment  du  Comité  renvoyé  des  foreurs  exercés.  La 
responsabilité  des  retards  reprochés  à  celui-ci,  incom- 
berait donc  à  cet  ancien  entrepreneur  qui,  seul,  devrait 
être  mis  en  cause. 

En  terminant,  le  Comité  fait  remarquer  que  les  de- 
mandes ainsi  formulées  ne  sont  pas  nouvelles;  qu'elles  ont 
été  soumises  au  District,  qui  les  a  repoussées,  a  En  les 
((  promenant  d'Autorités  en  Autorités ,  on  s'efforce  de 
((  trouver  le  Comité  en  contradiction  avec  lui-même,  ce 
((  qui  ne  saurait  être.  » 

Nous  ignorons  la  décision  rendue.  Hais  les  contesta- 
tions qu'elle  termina,  durent  être  pour  les  Directeurs  de 
la  Manufacture  un  nouveau  symptôme  de  la  fin  pro- 
chaine d'une  entreprise  à  laquelle  ses  commencements 
semblaient  prédire  une  destinée  plus  longue  et  plus 
prospère. 

Cette  fin  ne  se  fit  pas,  en  effet,  attendre  ;  car,  le  25 
brumaire  an  IIÎ,  un  arrêté  du  Comité  de  Salut  public 
supprima  la  Manufacture  d'armes  du  Rocher  de  la 
Liberté,  et  le  29  du  même  mois,  un  procès- verbal  signé  : 

Bernard, 
Lafosse, 
et  Gautier, 

déclarait  suspendues  les  fonctions  du  Comité  des  armes 
de  cette  ville. 
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ProducUon  de  Im  fonderie  et  de  la  fabrique  de  ^omi. 

Quelle  fut,  en  définitive,  la  production  de  la  fonderie 
de  canons  et  celle  de  la  fabrique  des  trains  d'artillerie  ? 

C'est  ce  qui  reste  à  établir  ou  plutôt  à  résumer  en 
terminant  cette  partie  de  notre  travail. 

Dans  les  trois  fontes  de  Juliot,  il  fut  coulé,  en  canons 
de  quatre 24  pièces. 

Dans  les  six  fontes  de  Henriot 52     — 

£n  sorte  que  la  fonderie  proprement 
dite,  produisit  un  total  de 76  kouchei  àfen. 


De  celles-ci,  quarante-quatre  avaient  reçu  leurs  affûts, 
trains,  caissons  et  accessoires,  à  la  date  du  18  prairial 
an  II.  D'où  l'on  peut  inférer  qu'à  cette  époque,  il  avait 
été  livré,  par  les  ateliers  de  charronnage  et  de  ferrure, 
savoir  : 

Affûts AA 

Trains 22 

Caissons 22 

Quant  aux  autres  canons,  au  nombre  de  treUte-deux 
rien  n'indique  s'ils  furent  ou  non  montés.  Cependant 
nous  pencherions  pour  la  négative,  puisque,  d'une 
part,  la  fabrique  de  trains  était  en  chômage  en  messidor 
an  II,  et  que,  d'autre  part,  la  soumission  de  l'entreprise 
générale  par  Vengeons  et  C**  ne  fut  suivie  d'aucun  effet. 


FABRIQUE  Dl  FUSILS  ET  D'àRMES  BLàNOBES. 

Nous  avons  donné  sur  la  fonderie  et  sur  la  faibrication 
des  trains  d'artillerie  tous  les  détails  ayant  quelqu'intérèt  ; 
nous  y  avons  rattaché,  pour  n'y  plus  revenir,  desrensei* 
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gnements  généraux  sur  la  Manufiusture  d'armes,  depuis 
sa  création  jusqu'à  sa  fin. 

Nous  serons  plus  sobres  au  sujet  de  la  fabrique  de 
fusils,  de  bayonnettes  et  de  sabres,  qui  n'eut,  d'ailleurs, 
qu'une  importance  secondaire. 

Fusils. 

A  proprement  parler,  il  n'y  eut  pas  de  &brique  de 
fusils;  mais  de  simples  ateliers  occupés  à  réparer  cette 
sorte  d'arme. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'arsenal  renfermait 
quelques  centaines  de  ces  engins  de  guerre  plus  ou 
moins  défectueux,  et  qui,  pour  la  plupart,  manquaient 
de  bayonnettes. 

Les  armuriers  de  Saint-Lo,  oeux  de  Torigny,  furent, 
par  voie  de  réquisition,  chargés  de  remettre  en  état  et 
de  compléter,  tout  à  la  fois,  ces  vieilles  annes  et  celles 
que,  de  divers  côtés,  on  apportait  journellement  à  la 
Manufacture  (4). 

Dans  le  principe,  ces  fusils  avaient  été  délivrés  aux 
milices,  bientôt  ils  servirent  à  réarmer  les  militaires  de 
passage  à  Saint-Lo,  ceux  qui  y  tenaient  garnison,  comme 
aussi  les  contingents  de  la  réquisition  traversant  cette 
ville,  ou  qui,  réunis  dans  ses  murs,  se  rendaient  aux 
armées  (2). 

Or,  les  ressources  étant  limitées,  sous  ce  rapport,  le 
Comité  fit  appel  aux  villes  voisines  pour  alimenter  ses 
ateliers.  Il  invita,  entr'autres,  les  Officiers  municipaux 
et  la  Société  populaire  de  Bayeux  «  qui  possédait  quan- 


(1)  Lettre  da  Comité  aux  Officiers  municipaux  et  à  la  Société  po- 
pulaire de  Bayeux,  du  3  frimaire  an  II  (32  novembre  1793). 
{3)  Même  lettre. 
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»  iité  de  fusils  provenant  d'un  vaisseau  anglais  et  dé- 
»  pourvus  de  bayonnettes  »  à  les  lui  confier.  Il  eut  soin 
de  fedre  observer  que  sa  préposition  n'avait  point  lieu 
dans  un  intérêt  de  clocher,  mais  bien  dans  l'intérêt  gé- 
néral et  qu'il  était  persuadé  que  «  Bayeux  voudrait,  à 
«  son  exemple,  procurer  des  moyens  de  défendre  la 
»  Patrie  à  ceux  qui  volent  combattre  pour  elle  (1).  » 

Les  fusils,  ainsi  réparés,  furent  assez  nombreux,  car 
il  résulte  d'une  lettre  du  Comité  aux  Administrateurs  du 
district  de  Saint-Lo,  du  8  ventôse  an  II  (26  février  479i), 
qu'il  en  mettait  cinquante  à  sa  disposision,  et  qu'il  lui 
en  fournirait  cent  autres,  sous  deux  jours,  s'il  arrivait 
des  bayonnettes;  en  outre,  deux  états  numériques  font 
connaître  qu'au  18  ventôse  an  II  (8  mars  1794),  deux 
cents  fusils  restaient  à  réparer,  et  qu'au  5  germinal  sui- 
vant (âo  mars)  ; 

Cent  quarante-cinq  de  ces  armes  étaient  prêtes  ; 

vingt  et  une  réparées,  mais  n'ayant  ni  baguette  ni 
bayonnette  ; 

onze  en  réparation  ; 
et  seize  à  réparer. 

Bayormettes, 

On  vient  de  voir  que  les  bayonnettes,  cette  arme  émi- 
nemment française,  faisaient  défaut.  Des  commandes 
avaient  cependant  eu  lieu  tant  à  Saint-Lo  qu'aux  envi- 
rons. L'une  de  deux  cents  fut  soumissionnée  par  des 
maréchaux  de  cette  ville,  au  prix  moyen  de  .4  livres  10 
sols;  un  coutelier  de  Moon  (2)  s'était  chargé  d'en  faire 


(1)  Lettre  du  Comité  aux  Officiers  municipaux  et  à  la  Société  po- 
pulaire de  Bayeux,  du  2  frimaire  au  II  (22  novembre  1793). 

(S)  Commmie  du  canton  de  Saint-Clair,  arrondifsement  de 
Saint-Lo. 
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une  eertaine  quantité  d'«^ès  le  modèle  de  4777  (I).  Il 
s'y  montra  fort  adroit. 

Bientôt,  et  à  son  tour,  le  Comité  de  Salut  public  or- 
donna de  requérir  tous  les  ouvriers  aptes  à  oe  genre  de 
travail;  de  leur  faire  passer  des  soumissions  dans  les- 
quelles les  quantités  à  fournir  et  les  prix  seraient  indi- 
qués. Ce  dernier  devait  approcher  du  taux  payé  à 
Libreville  (3  livres  14  sols  6  deniers)  et  à  Tulle  (4  livres 
8  sols  6  deniers)  (2). 

La  mesure  ne  produisit  point  les  résultats  attendus, 
les  serruriers  et  maréchaux  étant  ou  employés  à  la  fer- 
rure des  trains  d'artillerie  (3)  ou  inhabiles  à  fabriquer 
des  bayonnettes.  Cependant  l'atelier  de  Moon  continua 
la  fabrication  jusqu'à  épuisement  des  matières  premières, 
car  le  Garde  magasin  informait  l'Agent  national  du  Dis- 
trict du  Rocher  de  la  Liberté  que  toutes  les  bayonnettes 
et  les  fusils  avaient  été  envoyés  à  Caen,  le  14  pluviôse 
an  III,  par  ordre  du  Commissaire  ordonnateur  des 
guerres  (4),  ce  qui  laisse  à  supposer  que,  les  levées 
munies  de  fusils,  le  Comité  avait  continué  à  faire  tra- 
vailler. 

Sàbrei. 

En  fondant  des  canons,  la  Manufacture  pourvoyait  à 
l'armement  de  l'artillerie  ;  en  fabriquant  des  fusils  et 


(1)  Lettre  du  Comité  d'armes  à  Raphadl  Le  Petit,  de  Moon,  du 
U  frimaire  an  II  (4  décembre  1793). 

(S)  Délibération  da  13  ventôse  an  11  (17  mari  1794)  envoyée  le 
2Î  à  l'Agent  national  du  District  de  Saint-Lo  par  le  Président  de  la 
Commission  des  armes,  poudres  et  salpêtres. 

(3)  Lettre  de  TAgent  national  du  District  du  11  germinal  an  II  à 
la  Commission  des  armes,  poudres  et  salpêtres. 

(4)  Lettre  du  22  pluviôse  an  III  (10  février  1795). 
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bayonnetiefi  elle  armait  rinfanterie  ;  elle  contribua  éga- 
lement à  ràrmement  de  la  cavalerie. 

Dès  le  19  mai  1793,  les  Directeurs  avaient  fait  des 
ouvertures  au  Conseil  d'administration  de  la  iA*  division 
relativement  à  la  fourniture  de  sabres  de  cavalerie. 

Leur  proposition  ne  fut  cependant  accueillie  qu'en 
septembre  suivant  par  les  Administrateurs  du  départe- 
ment (i)  qui  autorisèrent  la  confection  de  i,000  lames 
de  sabre  par  les  maîtres-couteliers  de  Saint-Lo  au  prix 
de  18  livres  pièce. 

La  lame  devait  avoir  35  pouces  de  long,  sauf  à  suivre 
le  modèle. 

L'autorisation  comprenait  également  la  monture  ainsi 
que  les  fourreaux  et  les  ceinturons.  Les  premiers  sabres 
furent  remis  à  l'escadron  des  dragons  de  la  Manche, 
caserne  à  Saint-Lo,  où  il  formait  le  noyau  du  régiment 
de  cavalerie  que  la  circonscription  devait  fournir  (2). 

Une  seconde  commande  de  i  ,500  armes  fut  faite  par 
le  Représentant  Alquier  en  vue  du  prochain  accrois- 
sement de  l'effectif  de  la  cavalerie  française.  Pour  y  sub- 
venir, non  seulement  le  Comité  s'adressa  à  Jean-Bon 
Saint-André,  qui,  par  l'entremise  de  son  collègue 
Laplanche,  réquisitionna  les  aciers  existant  à  Caen  (3), 
mais  encore,  il  fit  procéder  par  Guillot-Duhamel,  son 
Ingénieur,  à  des  essais  d'aciérage  pour  lesquels  un  four- 
neau spécial  fut  construit  (i). 


(1)  Mémoire  du  Comité  de  surveiilaDce  à  Lecarpentier  du  18  fri- 
maire an  IL 

(2)  Lettre  da  District  de  Saiat-Lo  au  Directoire  du  Département 
du  2  septembre  1793. 

(3)  Lettre  du  23  frimaire  an  H  (13  décembre  1793). 

(4)  Lettre  du  Comité  au  District  de  Saint-Lo  du   19  messidor 
an  U  (7  juiUet  1794). 
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Ce  fourneau  ainsi  que  la  fabrique  de  sabres  étaient 
établis  à  la  Providence  (1). 

Les  armes  qui  en  sortirent  ne  supportèrent  pas  toutes 
avec  succès  l'épreuve  du  billot.  Si  les  2,500  premières 
lames  avaient  été  généralement  reconnues  de  bonne 
qualité  par  Alquier,  on  n'en  saurait  dire  autant  d'une 
fourniture  supplémentaire  de  236  sabres,  sur  laquelle 
nS  seulement  furent  reçus,  les  autres  étant  d'un  acier 
trop  cassant  (2)  ;  peut-être  pourrait-on  inférer  de  cette 
non  réussite  que  la  méthode  d'aciérage  suivie  par  l'In- 
génieur du  Comité  laissait  à  désirer,  à  raison  probable- 
ment de  l'insuffisance  des  moyens  mis  en  œuvre. 

Mais  le  sabre  comporte  une  monture;  il  nécessite 
aussi  un  fourreau  et  un  baudrier  ou  ceinturon. 

La  monture  fut  confiée  à  des  ouvriers  de  Villedieu  qui 
durent  interrompre  leur  travail  pour  marcher  au  devant 
des  Brigands  (l'armée  vendéenne).  Renvoyés  à  leurs  ate- 
liers par  le  Représentant  Boursin,  ils  les  abandonnè- 
rent une  deuxième  fois  pour  se  réfugier  à  Saint-Lo,  lorsque 
l'ennemi  se  rapprocha  de  nouveau  de  Villedieu  (3). 

Bien  accueillis,  ils  avaient,  un  instant,  songé  à  trans- 
porter leur  industrie  dans  notre  cité  (4).  Mais,  le  danger 
disparu,  ils  rentrèrent  dans  leurs  foyers  pour  remplir 
leurs  marchés.  Un  d'entre  eux,  qui  avait  soumis- 
sionné 500  montures,  les  avait  livrées  en  messidor  an  II 


(1)  La  Provideice,  dont  les  bâtiments  existent  encore  en  partie, 
était  située  me  de  Dolée. 

(3)  Réclamation  des  conteliers  Frestel,  Delcung,  Hermange, 
Pinel  et  Néel  du  8  frimaire  an  m  (28  novembre  1704). 

(3)  Lettre  du  Comité  de  surveillance  [au  Directoire  du  Départe- 
ment du  11  frimaire  an  II  (1*'  décembre  1793). 

(4)  Même  lettre. 
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(1).  Vers  la  même  époque,  l'Agent  Dational  du  District 
de  Mortain  informait  le  Comité  qu'il  avait  commandé 
50  montures  à  un  ouvrier  forain  qui  y  travaillait  ac- 
tivement. 

Quant  aux  ceinturons  et  baudriers,  la  fourniture  en 
fut  vraisemblablement  partagée  entre  les  ouvriers  du 
Rocher  de  la  Liberté,  dont  les  tanneries  étaient,  à  cette 
époque,  nombreuses  et  renommées^  et  ceux  de  Villedieu, 
quoique  les  renseignements  manquent  entièrement  en 
ce  qui  concerne  les  premiers,  tandis  que  pour  les  autres, 
on  trouve  la  mention  d'une  fourniture  de  457  pièces  de 
harnachement  (2). 

Mais  pour  les  ateliers  d'armuriens  comme  pour  la  fon- 
derie de  canons,  arriva  le  moment  où  la  matière  première 
vint  à  manquer;  la  suspension  des  travaux  en  futla consé- 
quence ;  une  lettre  du  Comité  des  armes  au  Directeur 
de  la  Manufacture  d'armes  de  Coutances,  du  7  fiructidor 
an  JI  (24  août  1794)  le  constate.  A  cette  époque,  il  exis- 
tait en  magasin  610  sabres  complets,  fourreaux  et  cein- 
turons compris,  qui  furent  envoyés  à  Caen  (3). 

Les  autres  avaient  servi  à  l'armement  des  dragons  de 
la  Manche  et  du  régiment  de  cavalerie  levé  dans  le 
Calvados  (4)  ainsi  qu'à  celui  des  éclaireurs  de  Gran ville  et 
de  Saint-Lo,  auxquels  près  de  trois  cents  furent  confiés. 


(1)  Lettre  de  i.  B.  Havard  aa  Comité  d'armes  du  13  germinal 
an  U  (2  avril  1794). 

(2)  Notes  de  TAdministration  du  District  des  17  messidor  et  16 
fructidor  an  II  (5  juillet  et  2  septembre  1794). 

(3)  Lettre  du  Comité  à  TAdministration  du  District  du  Rocher  de 
la  Liberté  du  21  thermidor  an  II  (8  août  1794). 

(4)  Lettre  du  District  de  Caen  au  Comité  des  armes  de  Saint-Lo 
du  4  pluviôse  an  II  (23  janvier  1794). 
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lors  de  l'envahissement  du  sod  du  Département  par 
TArmée  Vendéenne  (1). 

Salpêtrière. 

Enfin,  le  Comité  des  armes  créa  une  salpêtrière,  sur 
laquelle  il  reste  fort  peu  de  renseignements. 

Elle  était  située  proche  du  Bon-Sauveur,  dans  une 
carrière  exploitée  par  un  nommé  Pacary.  L'Ingénieur 
Guillot  Duhamel  en  eut,  d'abord,  la  direction,  qui  passa 
ensuite  à  un  Agent  spécial,  lorsqu'il  fut  nommé  Ingé- 
nieur des  Mines  à  Ingrandes. 

Le  38  prairial  an  II,  elle  était  l'objet  d'une  réquisition 
de  bois  à  brûler  adressée  à  la  municipalité  de  Saint- 
Pierre-de-Semilly.  Au  21  prairial  an  III  (9  juin  1795), 
elle  subsistait  encore.  Une  lettre  de  Guérin,  entrepre- 
neur de  l'épuration  du  métal  de  cloches  en  fait  mention. 

Ici  se  termine  notre  travail  sur  la  Manufacturé  d'armes 
de  Saint-Lo;  il  n'est  au  fond  que  la  simple  ana- 
lyse d'une  série  de  documents  administratifs  concernant 
celte  entreprise.  Peut-être  les  détails  qu'il  donne  parai- 
tront-ils  par  trop  compendieusement  exposés.  On  voudra 
bien  pardonner  ce  défaut  à  cause  du  mobile  qui  nous  a 
fait  agir  et  aussi  parce  que  nous  tenions  à  conserver 
autant  que  possible  leur  physionomie  propre  aux  carac- 
tères et  aux  agissements  des  Membres  du  Comité  direc- 
teur, ainsi  que  de  ceux.  Administrateurs  et  Ouvriers, 
avec  lesquels  ils  étaient  journellement  en  contact. 

LEPINGARD, 

Chef  de  division  de  la  Préfecture  en  retraite. 


(i)  Lettre  du  Comité  défensif  de  GraoTiile,  place  en  état  4e  siège, 
aa  Comité  de  sarveillance  (Comité  des  armes)  de  Saiot-Lo,  du 
1«'  frimaire  an  II  (21  novembre  1793). 
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NOTES 

SUft  m  HIMBUS  DU  OOIITÉ  ET  SUR  M.  POISSON,  DÉPDIÉ. 


Càcchârd  la  M018SONNIÈR1  ( Pierre- François -Siroéon), 
ATocat,  Membre  du  Conieil  général,  de  la  Commission  admi- 
nistrative de  Phôpital  de  Saint-Lo,  né  i  Torigni,  en  1757, 
mort  à  Saint-Lo,  le  30  octobre  1814. 

DtinER-DssPBiSNBS  (Pierre-Louis),  Lieutenant  particulier 
criminel  au  bailliage  de  Saint-Lo,  Membre  du  directoire  du 
district  de  Saint-Lo,  Commissaire  près  le  Tribunal  civil,  etc.« 
du  Département,  mort  à  Saint-Lo,  le  12  brumaire  an  VI,  i 
rage  de  50  ans. 

TiBiLLARD  (Pierre-Jacques)^  fils.  Avocat  au  Parlement  de 
Paris;  un  des  Commissaires  chargés  en  1789,  de  la  rédaction 
des  cahiers  des  doléances  du  Tiers  Etat  de  Saint-Lo;  Député  à 
TAssemblée  constituante  ;  Juge  du  Tribunal  de  cassation  en 
Tan  IV;  Président  de  la  section  criminelle  en  Tan  IX. 

HociL  (Charles),  Président  du  Tribunal  civil  du  district  de 
Saint-Lo,  né  en  cette  ville  en  1742,  mort  au  même  lieu,  le  31 
janvier  1823  ; 

Gardts  (Luc-Charles-François),  Négociant,  Officier  muni- 
cipal de  Saint-Lo,  Conseiller  municipal  de  cette  ville  en  1811, 
ne  à  Montreuil,  le  22  juin  1753,  mort  à  Saint-Lo,  le  13  jan- 
vier 1811. 

Bernard  (Jean-Baptiste-Antoine),  Avocat  du  Roi,  un  des 
Commissaires  du  Tiers  Etat,  chargé  en  1789  de  rédiger  les  ca- 
hiers des  remontrances,  doléances  de  Saint-Lo,  pour  la  tenue 
des  Etats  généraux  ;  Président  de  l'Administration  municipale 
en  Fan  ^1;  Juge  au  Tribunal  civil  de  Sainl-Lo,  né  en  cette 
ville  en  1742,  mort  audit  lieu,  le  24  septembre  1815. 

Vbsqub  (Luc-Henry),  Notaire,  Officier  municipal  de  Saint- 
Lo. 

FoocHBR  (Nicolas),  Juge  au  Tribunal  civil,  puis  au  Tribunal 
civil  et  criminel  de  Coutances^  né  à  Saint-Lo,  le  21  septembre 
1746^  mort  à  Coutances,  le  28  mai  1826. 

Lb  Cosnardbl  (René),  Avocat  et  Procureur  en  l'élection  de 
Saint-Lo;  Administrateur  de  Thôpital  de  cette  ville;  Greffier 
du  Tribunal  de  i'*  instance  de  Tarrondissement,  né  à  Saint- 
Lo  en  1741,  mort  au  même  lieu,  le  12  janvier  1809. 

La  Fossb  (Louis-Pierre-Marie),  Organiste,  Contrôleur  de 
Toctroi  de  Saint-Lo,  né  à  Coutances  en  1758^  mort  à  Saint-Lo, 
le  8  août  1821. 
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GuaLOT-DoHAMBL,  Mioéralogisie,  Ingénieur  des  mines  à 
Ingrandes. 

CAHOims  (Jacques-Gilles),  Négociant,  né  à  Montbray  en 
1760,  mort  à  Saint-Lo,  le  29  août  1825. 

Néi,  Marchand  (point  de  renseignements). 

CuLLBRON  (Jean-Baptiste-Âdrien),  Avocat,  OfGcier  municipal 
de  Saint-Lo,  Membre  du  Conseil  général,  de  Tan  VUI  à  1829; 
né  à  Gourfaleur,  le  8  septembre  1760^  mort  à  Torigni,  le  15 
fétrier  1831. 

RofTSSBÀU  (Jean-François),  Agent  des  ponts  et  chaussées, 
Architecte,  né  à  Caen  en  1747,  mort  à  Saint-Lo,  le  2 
prairial  an  XI. 

Poisson  de  Cocdrétille  (Jacques),  Avocat;  Conseiller  et 
Procureur  du  Roi  au  bailliage  d^Alençon  ;  un  des  Commis- 
saires chargés,  le  10  mars  1789,  de  la  rédaction  des  cahiers  des 
remontrances,  plaintes  et  doléances  du  Tiers  Etat  du  bailliage 
de  Saint-Lo;  Juge  au  Tribunal  du  district  de  Saint>Lo; 
Député  à  la  Convention;  réélu  au  Conseil  des  Anciens; 
Procureur  impérial  à  Saint-Lo  en  1806;  Conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Caen  ;  Substitut  au  Procureur  général  de  ladite 
Cour  en  1813;  Conseiller  à  la  même  Cour  en  1815;  né  à 
Sainl-Lo,  le  6  février  1746.  mort  en  cette  ville,  le  16  octobre 
1821. 
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HYPOTHÈSE 

m  Texistenee  d'un  Poème  géographique  Dorien 

Al«ITÉIUEim  DE  300  ANS  A  HOMÈRE. 


IMPOSSlBaiTÉ  d'établir  une  CARTB  d'après  L*0DT8SAB. 

Quand  on  parcourt,  pour  la  première  fois,  en  géographe, 
les  divers  chants  de  l'Odyssée,  on  est  bientôt  frappé  du 
soin  et  de  la  précision  que  met  presque  toujours  le  poète 
à  donner  les  directions  et  les  distances.  On  en  conclut 
dès  lors  qu'on  a  devant  soi  une  œuvre  géographique  sé- 
rieuse et  qu'il  suffit  de  suivre  pas  à  pas  le  récit  du 
poème  pour  en  obtenir  une  carte  du  monde  connu 
d'Homère.  Ce  travail  paraît  même  demander  si  peu  de 
peine  qu'on  est  vite  séduit  par  la  pensée  de  l'entre- 
prendre et  de  se  fixer  ainsi  par  soi-même  sur  l'étendue 
et  l'exactitude  des  connaissances  de  l'auteur.  Peu  d'hel- 
lénistes, je  crois,  ont  dû  résister  à  cette  tentation  si 
naturelle. 

Mais  s'il  est  facile  à  tenter,  ce  travail  l'est  beaucoup 
moins  à  conduire  à  bonne  fin.  Sous  sa  trompeuse  sim- 
plicité, en  efi^et,  l'Odyssée  cache  des  contradictions 
géographiques   insurmontables,  et  si   des  géographes 
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ont  publié  parfois  des  cartes  du  voyage  d'Ulysse ,  ils 
n'ont  pu  le  faire  qu'en  supprimant  de  propos  délibéré 
plusieurs  des  données  les  plus  importantes  du  poème. 

Ces  contradictioiis  ont  toujours  étotmé  les  savants  : 
eeux-ci  se  sont  demandé  pourquoi  Homère,  qui  pa- 
raissait le  maître  de  les  éviter,  avait  négligé  de  le  faire. 
Il  lui  était  si  feu^ile,  se  disait-on,  de  se  créer,  en  esprit, 
une  carte  quelconque  de  la  terre,  et  d'y  conformer 
ensuite  la  marche  de  son  poëme  qu'il  est  inexpli- 
cable qu'il  ne  l'ait  pas  fait.  S'il  ne  voulait  pas  se  donner 
cette  mince  fatigue,  ne  lui  sufBsait-il  pas  de  supprimer 
toute  mention  de  directions  et  de  distances  ;  les  évé- 
nements merveilleux  qu'il  racontait  dans  l'Odyssée  n'a- 
vaient pas  besoin  d'emplacements  déterminés ,  et  le 
vague  du  lieu  se  fût  très-bien  accordé  avec  le  doute  du 
fait  lui-même. 

CACSI8  CfltIMaÊBS  4DX  CONTRADICTIONS  GÉOGRAPHIQtJKS  DU  POËlB.  - 

PREMIÈRE  HYPOTHÈSE.— LES  RAPSODES.— 

LES  PREMIERS  QDl  ONT  RECUEILLI  LE  POEME  PAR  ÉCRIT.— RÉPUTATION. 

Ces  réflexions  plausibles  ont  donc  amené  beaucoup 
d'érudits  à  décharger  Homère  de  la  &ute  de  ces  contra- 
dictions et  à  les  rejeter  sur  d'autres.  Les  uns  en  ont 
accusé  les  Rapsodes  qui  se  sont  transmis  d'âge  en  âge 
les  chants  d'Homère;  d'autres  pourtant  ont  mieux  aimé 
en  rejeter  la  faute  sur  les  érudits  grecs  qui,  du  temps  de 
Pisistrate,  ont  les  premiers  mis  l'Odyssée  en  écrit. 

Mais  ces  deux  suppositions  ne  résistent  pas  à  l'examen. 
Assurément  les  Rapsodes  ont  bien  pu,  en  place  de  mots, 
de  vers",  de  phrases  même,  oubliés  par  eux,  insérer 
des  mots,  des  vers,  des  phrases  de  leur  composition; 
mais  ces  modifications  n'ont  pu  être  assez  considérables, 
ni  surtout  assez  généralement  admises  pour  qu'on  puisse 
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leur  imputer  les  passages  qui  empêchent  TOdyssée  d'a- 
boutir à  une  carte  raisonnable.  Quant  aux  arrangeurs  du 
temps  de  Pisistrate,  s'ils  ont  tranché  et  taillé  dans  les 
vers  du  poète,  ce  n'a  pu  être  assurément  que  pour  &ire 
rentrer  dans  le  cadre  général  les  détails  qui  s'en  écar- 
taient ;  ce  ne  fut  certainement  pas  pour  y  insérer  des 
passages  pouvant  créer  des  difficultés  nouvelles,  étran- 
gères au  poème  primitif. 

AOTRI  HTP<mit8E  :  POUK  ANTÉRIKOR  INSÉRÉ  TOUT  ENTIER 
DANS  L*0DT88ÉB.*- RÉPUTATION. 

On  a  encore  proposé  une  autre  hypothèse  :  comme  le 
Récit  d^ntysse  aux  Phéaciens  forme  pour  ainsi  dire  au 
milieu  de  l'Odyssée  un  poème  à  part,  sans  rapport  avec  le 
reste  et  qui  s'en  détache  très-nettement;  comme  ce  sont 
principalement  les  éléments  de  ce  récit  qui  font  naître, 
quand  on  veut  les  relier  aux  autres  éléments  du  poème, 
toutes  les  difficultés  géographiques  de  l'Odyssée,  on  a 
supposé  que  ce  récit  n'était  pas  d'Homère,  et  que  c'était 
un  poème  étranger  dont  Homère  s'était  emparé  pour 
l'insérer  en  entier  et  tel  quel  dans  son  propre  ouvrage. 
D'autres  ont  mieux  aimé  croire  que  cette  longue  interpo- 
lation était  l'œuvre  plus  ou  moins  consciente  de  quelque 
ancien  rapsode. 

Hais  cette  hypothèse ,  sous  sa  double  forme ,  ne  se 
soutient  pas  mieux  que  les  deux  autres  :  elle  ne  peut 
s'accorder,  en  effet,  avec  l'unité  d'oeuvre,  de  langage  et 
de  style  qui  règne  dans  toute  l'Odyssée  et  qui  révèle 
clairement  le  travail  d'un  seul  et  même  auteur.  Du  reste, 
cette  solution  elle-même  ne  mettrait  pas  fin  à  toute  diffi- 
culté; car  elle  n'explique  pas  les  contradictions  qui  se 
heurtent  dans  les  limites  mêmes  de  ce  Bécit  auar  Phéacienâ^ 
et  qui  le  rendent  géographiquement  incompréhensible. 

3 


Digitized  by 


Google 


~  66  — 
BimBfCi  d'un  poÏhk  étranger  dont  8*ist  servi  hohère. 

Il  7  a  pourtant  une  idée  vraie  dans  cette  supposition 
d'un  poème  dont  se  serait  servi  Homère  pour  composer 
son  Récit  aux  Phéaciens,  et  si  l'hypothèse  que  j'ai  re- 
produite ci-dessus  doit  être  rejetée,  c'est  seulement  à 
cause  de  sa  forme  trop  absolue.  Homère,  en  effet,  a  bien 
pu  connaître  un  poëme  antérieur  ;  il  a  bien  pu  vouloir 
l'utiliser  dans  l'intérêt  de  son  propre  ouvrage  ;  mais  il 
n'en  résulte  pas  forcément  qu'il  l'ait  fait  entrer  tout 
entier  dans  son  poëme,  ni  même  qu'il  en  ait  conservé  la 
forme  ou  le  fond.  Il  a  fort' bien  pu  lui  suffire  d'en  em- 
prunter certains  détails  pour  les  mêler  à  sa  composition, 
sans  s'astreindre  à  leur  garder  l'ordre  qu'ils  avaient  dans 
le  premier  récit.  H  a  dû  surtout  se  réserver  le  droit 
d'orner  ces  récits  antérieurs,  à  sa  guise,  de  détails  nou- 
veaux et  de  descriptions  plus  merveilleuses  encore  que 
les  premières. 

La  vérité,  en  effet,  c'est  que  les  matériaux  géogra- 
phiques du  Récit  aux  Phéaciens  révèlent  à  l'analyse, 
non  seulement  une  différence  profonde  avec  ceux  de 
l'Odyssée,  mais  encore  une  antiquité  bien  supérieure  à 
ceux-ci;  car,  en  comparant  les  éléments  du  récit  à  ceux 
du  poème,  on  voit  que  l'Odyssée  renferme  des  notions 
réelles  et  suffisamment  exactes  sur  la  Méditerranée  orien- 
tale, au  lieu  que  le  Récit  aux  Phéaciens  révèle  chez  son 
auteur  une  ignorance  complète  de  ces  régions.  Pour  les 
pays  de  l'Ouest,  la  contradiction  est  formelle  :  les  courses 
que  le  Récit  aux  Phéaciens  y  fait  accomplir  à  son  héros 
ne  peuvent  s'accorder  avec  la  connaissance  qu'avait  Ho- 
mère du  pays  des  Sikèles  (Italie  du  Sud),  de  la  Sicanie 
(Sicile)  et  de  la  Libye.  Ces  différences  profondes,  en  fait  de 
connaissances  géographiques,  ne  peuvent  s'expliquer  que 
par  une  grande  différence  de  temps,  et,  par  conséquent, 
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leur  préseDce  dans  une  même  œuvre  prouve  clairement 
qu'Homère  a  fait,  au  profit  de  son  Odyssée,  des  emprunts 
à  un  ouvrage  bien  plus  ancien  que  le  sien. 

HOMÈRB  NE  S'EN  EST  SERVI  QUE  DANS  UNE  CERTAINE  MESURE. 

Mais  s'il  est  facile  de  reconnaître  que  le  Récit  aux 
Phéaciens  est  fait  des  détails  d'une  œuvre  antérieure,  on 
reconnaît  non  moins  facilement  qu'Homère  a  fait  subir 
au  récit  primitif,  quand  il  s'en  est  servi,  des  remanie- 
ments divers;  car,  tel  qu'il  est  reproduit  par  l'Odyssée, 
ce  Récit  aux  Phéaciens  ne  peut  se  traduire  en  une  carte 
raisonnable.  Or,  de  cette  impossibilité  on  ne  peut  accuser 
l'auteur  primitif  ;  libre  d'arranger  son  travail  à  sa  guise, 
il  a  dû  évidemment  donner  à  son  œuvre  une  forme  vrai- 
semblable. Homère,  au  contraire,  décidé  à  faire  entrer  de 
force  un  ancien  travail  géographique  dans  un  cadre  et  un 
plan  nouveaux,  a  fort  bien  pu  être  obligé,  à  cause  de  cela, 
à  faire  des  changements  à  l'ancien  poème  et  n'a  peut-être 
pas  pu  ensuite  rendre  la  marche  du  sien  vraisemblable. 

Cette  conclusion  recevrait  une  consécration  définitive 
si  l'on  pouvait  prouver  que  ce  premier  ouvrage  avait  un 
fond  géographique  contraire  à  celui  de  l'Odyssée.  Aussi, 
est-ce  ce  fond  géographique  que  nous  allons  tenter 
de  retrouver  aujourd'hui  pour  le  comparer  ensuite  au 
reste  de  l'Odyssée  et  pour  montrer  les  différences  qui  les 
séparent. 

rOND  GÉOCRAPHIQUK  DU  POEME  FRUUTIP.  —  FIXATION  DBS  QUATRE  POINTS 
CARDINAUX.— l'île  D'iCA.— EST  DE  LA  TERRE. 

En  étudiant  dernièrement  ce  récit  si  obscur  d'Ulysse 
et  en  cherchant  les  moyens  de  résoudre  les  problèmes 
qu'il  comporte,  mon  attention  s'est  portée  sur  le  sens 
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propre  des  noms  de  pays  relatés  dans  ce  récit.  Cinq  de 
ces  noms  m*ont  frappé  surtout  : 

Le  premier  est  celui  de  l'Ile  kltun,  qui  veut  dire  Vïie 
orientale,  car  Aca  signifiait  Orient  dans  l'ancien  grec.  Ce 
sens  est  confirmé  par  ce  que  disait  Ulysse  de  cette  Ue. 
(c  L'ile  Acotq  où  se  trouvent  les  demeures  et  les  cortèges 
»  de  l'Aurore,  fille  du  Matin,  ainsi  que  les  levers  du 
D  Soleil  : 

O^.  p.  2.     vfiaév  r  Aca£iov,  6Gi  t*  'HoOc  ipiytvdiQÇ 

et  ailleurs  :  a  Nous  revînmes  à  l'ile  Acot^.  Là  demeure 
Circé  aux  belles  tresses;  déesse  redoutable,  à  la  voix 
articulée,  la  sœur  gennaine  du  prudent  Eétes  :  car  tous 
deux  sont  nés  du  Soleil  qui  éclaire  les  vivants  ;  o^.  a. 
435  » .  Cet  Eétes  {kîarxç  l'Oriental),  était  ce  fameux  roi 
auquel  Jason  avait  enlevé  ses  trésors  et  sa  fille.  Les 
anciens  mythograpbes  en  faisaient  le  roi  d'Aca,  GEa, 
c'est-à-dire  de  l'Orient;  cène  fut  que  plus  tard  qu'on  en 
fit  un  roi  de  la  Colchide. 

Le  sens  propre  du  mot  Aia,  l'Aurore  qui  y  demeurait, 
le  Soleil  qui  s'y  levait,  montrent  que  l'auteur  voyait,  dans 
cette  Ue,  VEst  extrême  de  la  terre. 

L^ILB  DB  CALTPSO.— OUUT  DE  LA  TBIIRE. 

La  déesse  Calypso  (KoXu^,  l'Obscurité)  demeurait, 
comme  le  veut  son  nom,  dans  les  pays  de  la  Nuit. 
Hésiode  nous  a  donné  la  description  de  ces  Pays  qu'il 
plaçait  à  l'Occident  extrême,  aux  points  où  le  Soleil  se 
couche  et  où  se  termine  la  Terre.  C'est  dans  la  pénombre 
qui  les  précédait  que  se  trouvaient  les  Hespérides  et  les 
Gorgones  et  le  lieu  où  le  Titan  Atlas  était  condamné. 
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pour  réterniié,  à  porter  les  colonnes  qai  soutenaient  à  la 
fois  le  Ciel  et  la  Terre.  C'était  de  cet  Atlas  que  Calypso 
(l'Obscurité)  était  la  fille.  C'est  ce  que  nous  apprend 
Homère  : 

0^.  ce.  5i .     yf  ffoç  ânâpiiêwa,  $ik  ^  h  âùtftotxa  vcUic, 
'At^lccvtoc  Ovyàno/B  ôllod^povoc,  5çri  OoiXào'ffvç 
iràoiQç  phBêct  ol^cv,  ix<c  ai  rc  xiovoç  ocvrdç 
IMotpàÇf  ai  yolocv  rc  xocl  ovpflcydv  ofi^lç  (x^vffiv, 

0  C'est  une  lie  boisée.  Là  demeure  dans  des  maisons 
la  fille  du  prudent  Atlas,  qui  voit  les  profondeurs  de  la 
mer  entière,  et  qui  porte  les  grandes  colonnes  qui 
soutiennent  des  deux  côtés  la  Terre  et  le  Ciel.  » 

LA  TEaRB  DES  PHÉACm8.~SDD  DE  LA  TIRIII. 

Le  nom  des  Phéaciens  («ocvxcç,  les  lumineux, — de  fwtç, 
lumière)  prouve  qu'on  doit  les  rechercher  dans  les  ré- 
gions où  la  lumière  est  la  plus  éclatante,  c'est-à-dire 
dans  le  Midi  extrême.  Leur  demeure  première  se  nom- 
mait Hypérie,  ce  qui  a  aussi  le  sens  de  JUidi.  En  effet,  ce 
mot  qai,  à  la  lettre,  signifie  la  Terre  d'en  haut  {rmptu  d'vmp 
en  haut)  avait  chez  les  Grecs  le  sens  géographique  de 
terre  du  Midi,  parce  qu'ils  plaçaient  le  Midi  en  haut  de 
leurs  cartes.  Homère,  d'ailleurs,  emploie  lui-même  une 
fois  le  mot  îtnkp  pour  désigner  le  Midi,  {oâ,  ç.  300). 

11  résulte  de  ces  indications  que  le  poème  primitif 
faisait  aussi  mention  du  Midi  extrême. 

L*ADÈ8.— NORD  DE  LA  TERRE. 

kâvç  signifie  le  pays  où  l'on  n'y  voit  pas  (de  a  privatif 
et  I^ctv,  voir.)  La  description  que  fait  Ulysse  de  ce  do* 
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maine  de  Platon  et  de  Proserpiae,  pays  sombre  et  bru- 
meux, éternellement  privé  des  rayons  du  soleil,  et  où 
croissent  de  tristes  peupliers  et  des  saules  pleureurs,  le 
place  tout  naturellement  dans  les  humides  et  nuageuses 
régions  du  Nord. 

l'ILI  D*£0LB.— CBNni  du  PL&TBàU  TERRBSTRI. 

L'île  Éolienne  (kloMn)  était  la  demeure  d'Éole  (AtoV)ç, 
l'Orage,  d'*  AéU«,  la  Tempête).— Soit  parce  que  la  tempête 
résulte  de  la  rencontre  des  vents,  soit  parce  qu'Éole,  au 
dire  du  poète,  en  était  le  dispensateur  et  le  maître,  sa 
demeure  se  place  logiquement  à  leur  point  de  réunion, 
et  ce  point  de  réunion  ne  saurait  être  que  le  centre  du 
plateau  terrestre. 

Le  premier  poète  ne  citait  que  quatre  vents,  ceux  qui 
venaient  des  quatre  points  cardinaux  au  centre  de  la 
terre. 

CES  NOnOMS  DtRnrBMT  DU  POETE  FRIMITIP. 

yoici  donc  cinq  noms  indiquant,  chez  l'auteur  qui  les 
a  conçus,  la  notion  du  Centre  et  des  quatre  points  cardi- 
naux du  plateau  terrestre.  Comme  Homère  fait  visiter  les 
cinq  localités  qui  portaient  ces  noms  par  Ulysse,  il  en 
résulterait,  si  ces  noms  étaient  de  l'invention  d'Homère, 
qu'il  aurait  promené  son  héros  au  Centre,  à  l'Est,  au 
Nord,  à  l'Ouest  et  au  Midi  de  la  terre,  en  un  mot  qu'il 
lui  aurait  fait  taire  le  tour  du  Monde.  Or,  il  est  loin  qu'il 
en  soit  ainsi  ;  car,  évidemment,  Homère  a  restreint  le 
champ  des  voyages  d'Ulysse  aux  régions  maritimes  qui 
sont  à  l'Ouest  de  la  Grèce;  il  en  ressort  donc  que  la 
mention  de  ces  cinq  localités  n'a  pas  été  inventée  par 
Homère  et  que,  dès  lors,  la  notion  première  en  appar- 
tient au  poème  primitif. 
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LE  POÊmE  primitif  ÉTAIT  80RT0UT  UMB  THÈSE  OB  6t06KAPHIE 
8T8TÉIIATIQDB. 

Ces  noms  avec  leurs  sens  appellent  encore  une  autre 
remarque  :  c'est  qu'ils  sont  le  produit  d'une  pure  con- 
ception de  l'esprit  et  ne  proTiennent  aucunement  de 
Tobservation  des  faits.  Soit  donc  que  notre  poète  pri- 
mitif en  ait  eu  la  première  idée,  soit  plutôt  qu'il  s'en  soit 
emparé  pour  en  faire  le  cadre  de  son  poème,  on  voit  que 
le  fond  de  son  œuvre  était  une  thèse  géographique  et 
que  son  but  était  de  faire  connaître  cette  thèse  à  ses  audi- 
teurs. On  peut  tirer  la  même  déduction  de  l'emploi 
ixfilusif  qu'il  a  fait  des  quatre  vents  qui  viennent  des 
quatre  point?  eavdinaux,  en  dehors  de  tous  les  autres 
vents  venant  des  divers  points  de  Phorizon. 


POPULARITE  DB  l'aMGEN  POEME. 

Quand  on  se  demande  maintenant  pourquoi  Homère  a 
cm  devoir  faire  entrer  dans  son  poème,  un  fonds  de  récit 
si  contraire  à  ses  propres  idées  sur  le  voyage  d'Ulysse, 
une  seule  raison  vraisemblable  se  présente  :  la  popularité 
de  l'ancien  poème.  Sans  doute,  une  Odyssée  eût  paru 
incomplète  et  inexacte  à  ses  auditeurs,  s'il  n'y  eût  parlé 
des  pays  cités  par  le  premier  poème  et  dont  les  noms- 
étaient  présents  à  toutes  les  mémoires.  Et  cette  raison 
explique  aussi  pourquoi,  dans  une  série  de  voyages  qu'il 
restreignait  lui-même  aux  mers  occidentales  de  la  Terre, 
Homère  s'est  cru  forcé  de  nommer  jEa,  dont  le  nom  et 
les  attributs  représentaient,  dans  l'ancien  poème,  l'Orient 
extrême,  et  est  toujours  resté  par  la  suite  le  nom 
aséigné  par  les  Grecs  aux  rivages  orientaux  du  Pont- 
Euxin. 
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CAUSES  DE  OTTE  POPOLAlITt. 

Quant  à  cette  popularité  du  poème,  sous  Homère,  elle 
n'était  certainement  pas  due  à  la  thèse  géographique  qui 
en  faisait  le  fond  :  les  masses  ne  s'enthousiasment  pas  à 
ce  point  pour  les  choses  de  la  science  pure.  C'était  aux 
détails  du  poème,  aux  faits  étranges  et  merTeilleux  qu'il 
renfermait,  qu'il  devait  sûrement  sa  popularité.  Il  en  ré- 
sulte donc  qu'Homère  a  dû  respecter  aussi  ces  détails  et 
que  l'Odyssée  doit  reproduire,  au  fond,  les  aventures 
mêmes  d'Ulysse,  telles  qu'elles  figuraient  dans  le  poème 
primitif.  Je  dis  :  au  fond  ;  car,  pour  la  forme,  évidemment 
il  a  pu  la  changer,  il  a  pu  orner  la  fable  primitive  de 
circonstances  nouvelles  et  variées,  amplifier  le  récit  des 
faits,  composer  des  descriptions  plus  détaillées,  et  surtout 
éclairer  toutes  ces  aventures  de  son  style  incomparable. 

MESURE  DANS  LAQUELLE  HOMÈRE  A  MODIFIÉ  L* ANCIEN  PoIÊhE. 

Pour  la  même  raison  de  popularité,  il  a  dû  respecter 
aussi  l'ordre  des  faits,  les  distances  et  les  directions  du 
premier  poème,  autant  qu'il  le  pouvait,  et  ne  ramener 
dans  rOuest  les  courses  d'Ulysse  que  par  les  change- 
ments les  moins  apparents  et  les  moins  nombreux  pos- 
sibles. Et,  par  le  fait,  c'est  ainsi  qu'il  a  opéré  :  dans  ce  long 
récit,  deux  phrases  lui  ont  sufiB  pour  changer  la  marche 
primitive  du  voyage  et  pour  faire  de  l'ancien  Tour  du 
Monde  du  premier  poète,  une  série  de  navigations  sans 
suite  dans  les  mers  d'Occident.  U  ne  lui  a  fallu  pour  cela 
que  déplacer  l'ile  d'Éole  du  centre  de  la  terre,  où  elle 
était,  pour  la  placer  à  neuf  jours  à  l'Ouest  d'Ithaque  et  que 
modifier  la  position  relative  de  l'ile  d'^Ea  et  des  domaines 
de  Fluton.  Quelques  suppressions  de  vers  ont  fait  le 
reste. 
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C4RTE  DE  LA  TBIRB  0* APRÈS  LE  POEME  PMMITir. 

Ces  principes  admis,  rien  n'est  plus  facile  qne  de 
dresser  la  carte  de  la  Terre  telle  que  la  concevait  l'ancien 
poète.  Le  centre  et  les  quatre  points  cardinanx  étant  fixés, 
comme  je  l'ai  dit,  à  Tile  d'Éole,  à  celle  d'iGa,  aux  do- 
maines de  Pluton,  à  l'île  de  Calypso  et  à  la  terre  d'Hy- 
périe,  il  n'y  a  plus  qu'à  rattacher  à  ces  cinq  points  de 
repère  les  autres  pays  mentionnés  par  l'Odyssée,  autant 
toutefois  que  les  indications  qui  s'y  trouvent  ne  sont  pas 
contraires  à  ces  bases. 

C'est  d'après  ces  principes  que  nous  avons  dressé  la 
carte  ci-dessous  : 


I^ES 


EMUNTCt 


Dans  un  résumé  aussi  court  que  celui-ci,  il  m'est 
impossible  de  donner  les  raisons,  souvent  fort  longues  à 
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déduire,  qui  m'ont  &ii  attribuer  à  chaque  localité  la 
place  qu'elle  occupe  sur  ma  carte.  C'est  un  travail  très- 
étendUy  que  je  tiens,  d'ailleurs,  à  la  disposition  de  tout 
lecteur  qui  attacherait  quelque  intérêt  à  cette  vérifica- 
tion ;  on  y  verrait,  du  reste,  que  mes  fixations  n'ont 
absolument  rien  d'arbitraire  ;  on  y  reconnaîtrait  même 
que  les  rares  modifications  de  détail,  que  le  vague  des 
indications  du  poëme  peuvent  permettre  d'apporter  à 
ma  carte,  ont  si  peu  d'importance  qu'elles  ne  modifie- 
raient pas  l'aspect  général  que  j'ai  donné  aux  mers  et 
aux  continents  du  plataau  terrestre. 

rORHB  ET  MBSURB  DB  U  TBRRE. 

La  Terre,  pour  notre  poète,  était  un  disque  dont  la 
tranche  supérieure,  boursouflée  çà  et  là,  n'émergeait  que 
par  ses  boursuflures  de  la  surface  d'une  mer  immense. 
Ces  boursouflures  formaient  les  continents  et  les  Iles;  le 
reste  était  couvert  par  des  mers  intérieures.  Cette  terre, 
y  compris  les  mers  intérieures,  avait  donc  à  la  surface  la 
forme  régulière  d'un  cercle.  Elle  avait  son  point  central  à 
l'ile  d'Éole,  et  mesurait  34  jours  de  mer  en  diamètre. 
En  donnant  à  chaque  journée  de  mer  à  la  rame  la  valeur 
de  60  kilomètres  (15  lieues),  on  trouvera  que  la  terre  de 
notre  premier  poète  avait,  en  superficie,  à  peu  près  quatre 
fois  la  grandeur  de  notre  France  actuelle. 

LES  «Bas. 

Ce  plateau  circulaire  comprenait,  sans  compter  la 
grande  mer  extérieure  qui  l'enveloppait,  une  mer  cen- 
trale, une  mer  de  l'Est,  une  mer  du  Sud  et  deux  détroits 
placés  au  Nord-Est  et  au  Nord-Oues>t  du  cercle  terrestre^ 
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LU  ooàni  GOWTUiBns.— un  noTsns.— u  «Uo.— us  MWAim 
DB  pumm  sr  l'ooUn. 

Tout  cela  délimitait  quatre  grands  continents  et 
diverses  lies.  Le  premier  continent  était  au  Nord-Est»  le 
deuxième  au  Nord,  le  troisième  à  TOuest,  le  quatrième  au 
Sud-Est.  Le  continent  du  Nord-Est  était,  au  Nord-Ouest, 
habité  par  les  Troyens;  celui  du  Nord,  qui  avait  la 
forme  d'un  triangle,  se  terminait  en  pointe,  vers  le  Sud, 
par  la  Grèce,  dont  l'extrémité  se  trouvait  à  trois  jours  au 
Nord  de  Tlle  d'Éole.  L'ancien  poète  citait,  dans  ce  pays, 
Ithaque,  Cythère,  le  cap  Malée,  TEubée,  TOlympe,  séjour 
terrestre  des  Dieux,  et,  plus  au  Nord-Est,  le  pays  des 
Kikones.  Au  Nord  de  tous  ces  pays,  coulaient  de  grands 
fleuves  presque  infranchissables  pour  le  voyageur  qui 
tentait  de  gagner  le  Nord  du  continent;  après  quoi 
celui-ci  rencontrait  un  autre  fleuve  plus  large,  plus 
profond,  au  cours  rapide  et  tumultueux,  qui  séparait  du 
reste  de  la  terre  les  tristes  domaines  de  Pluton  :  ce 
fleuve  était  l'Océan  (i).  De  l'autre  côté  du  fleuve  et  dans 
les  domaines  même  de  Pluton,  roulaient  l'Achéron  et 
ses  deux  affluents,  le  Pyriphlégéton  et  le  Cocyte,  qui 
n'était  qu'une  dérivation  du  Styx. 

A  proximité  de  ces  fleuves  commençait  une  immense 
prairie  d'asphodèles,  demeure  des  Ombres,  dans  laquelle 
s'ouvrait  l'entrée  du  palais  de  Pluton. 

En  descendant  le  fleuve,  on  rencontrait  des  bob 
tristes  et  humides,  qui  s'étendaient  juqu'à  la  mer  ;  on  les 


(1)  Le  périple  primitif  est  le  seul  ouvrage  où  l'Océan  soit  un 
fleuve  comme  tous  les  autres,  plus  large  et  plus  rapide  seule- 
ment ;  dans  l'autre  partie  de  l'Odyssée,  l'Océan  est  la  haute  mer  ; 
dans  rUiade,  c'est  la  mer  extérieure  ;  plus  tard,  ce  fut  un  fleuve 
circulaire  courant  autour  du  plateau  terrestre. 
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nommait  les  bois  de  Proserpine.  Tout  près  de  là,  du 
même  côté  du  fleu  ve,  se  trouvait  une  misérable  bourgade 
habitée  par  des  Cimmériens,  privés  éternellement,  dans 
ce  pays  de  pluie  et  de  nuages,  de  la  lumière  bienfaisante 
du  soleil.  L'Océan  se  jetait  dans  }a  mer  extérieure  au 
Nord-Nord-Est  de  la  Terre  et  son  cours  se  prolongeait 
au  loin  à  travers  les  flots. 

Ce  continent  du  Nord  était  borné,  à  l'Est  et  à  l'Ouest, 
par  deux  branches  de  la  mer  du  centre  ;  la  branche  de 
l'Est  conmiuniquait  avec  la  mer  extérieure  par  le  détroit 
du  Nord-Est  ou  des  Roches  errantes  ;  celle  de  l'Ouest  y 
communiquait  par  le  détroit  du  Nord-Ouest  ou  détroit 
de  Scylla. 

tCIÉRUI.— LIS  PHtAaiNS.— LE  CHAMP  tLTSAE.— LB8  CTCLOPBS.— 
LES  LOT0PHAGE8. 

Le  continent  de  l'Ouest,  le  plus  grand  de  tous,  se 
nommait  proprement  Schérie  (ixnpw,  le  Continent).  A 
sa  corne  méridionale,  voisine  du  Midi  de  la  terre, 
demeuraient  les  Phéaciens,  peuplade  dé  race  divine,  qui 
n'avaient  aucuns  rapports  avec  les  honmies,  bien  qu'ils 
fussent  de  hardis  et  habiles  navigateurs.  Un  peu  au  Nord- 
Ouest  des  Phéaciens,  se  trouvait  le  Champ  Réservé 
(Champ  Elysée),  où  les  Dieux  transportaient  les  héros 
qui  ne  devaient  ni  mourir,  ni  devenir  Dieux.  A  moins 
d'une  journée  des  Phéaciens,  dont  elle  était  séparée  par 
la  mer,  se  trouvait  la  terre  d'Hypérie,  située  au  Midi 
même  du  plateau  terrestre  et  qui  faisait  partie  du 
continent  Sud-Est.  Les  Cyclopes  étaient  limitrophes 
d'Hypérie,  dont  ils  avaient  expulsé  les  Phéaciens  par 
leurs  brigandages.  Un  peu  plus  loin  était  l'ancien  pays 
des  Géants,  disparus  en  masse  depuis  une  génération  à 
peine.  La  côte  occidentale  remontait  alors  au  Nord,  sous 
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le  nom  d'Apeira,  et  formait  ensuite,  à  six  jours  au  Nord 
des  Cyclopes,  la  terre  des  Lotopbages.  Puis  elle  tournait 
au  Nord-Est  et>  à  six  jours  à  TEst  de  Tlle  d*Éole,  formait 
la  côte  des  Lestrygons. 

LIS  !lb8. 

Outre  ces  continents,  il  y  avait  des  lies  :  Tlle  d'Éole 
entre  autres,  située  au  centre  de  la  terre  ;  l'Ile  d'i£a  à 
l'Est  extrême  ;  l'Ile  des  Sirènes,  dans  la  mer  extérieure, 
près  de  l'entrée  du  détroit  de  Scylla;  l'Ile  de  Trinakie, 
à  la  sortie  du  même  détroit  dans  la  mer  centrale,  et 
enfin  à  l'extrême  Occident,  l'île  de  Calypso,  cachée  au 
reste  de  la  terre  par  toute  l'étendue  du  continent  de 
Schérie. 

HABITAmB  BB  LA  TERRI.  —  LIS  DIBDX. 

Cette  terre,  que  nous  venonç  de  décrire,  était  habitée 
par  les  Dieux,  par  les  hommes  et  par  les  Ombres  des 
morts.  Les  Dieux  avaient  bien  leurs  demeures,  soit 
dans  le  Ciel,  avec  Jupiter,  soit  dans  la  mer,  avec  Neptune, 
soit  dans  les  domaines  de  Pluton,  au  Nord  de  la  terre  ; 
mais  sur  les  contrées  réservées  aux  hommes,  ils  avaient 
aussi  des  habitations.  Leur  Conseil  et  leurs  Assemblées 
se  tenaient  sur  l'Olympe,  dans  le  palais  qu'y  possédait 
Jupiter.  Les  grands  Dieux  y  demeuraient  d'ordinaire  ; 
mais  parfois  aussi  ils  aimaient  à  séjourner  dans  certaines 
localités  terrestres  où  les  hommes  leur  avaient  élevé  des 
temples  et  des  autels.  Parmi  ces  grands  Dieux,  une 
Camille  de  race  royale,  qui  avait  disputé  le  pouvoir  à 
Jupiter,  avait  été  traitée  cruellement  par  le  vainqueur  ; 
c'était  celle  des  Titans.  L'ancien  périple  n'en  nommait 
qu'un  seul,  Atlas,  pour  dire  qu'il  avait  été  condamné  à 
porter  éternellement  les  colonnes  du  Ciel  et  de  la  Terre. 
Les  Dieux  de  second  ordre  n'étaient  pas  admis  dans 
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l'Olympe  ;  ils  vivaient  isolés  dans  quelque  canton  reculé 
du  monde;  tels  étaient  Circé,  dans  son  Ue  d'iEa, 
Galypso,  dans  celle  d'Ogygie.  Il  y  avait  encore  des  Dieux 
d'ordre  plus  bas  encore,  vivant  en  groupes;  teUes 
étaient  les  Nymphes  de  Trinakie,  filles  du  Soleil,  ou  les 
perfides  Sirènes.  D'autres  êtres ,  immortek  pourtant 
comme  les  Dieux,  n'en  méritaient  pas  le  nom.  Moitié 
dieux,  moitié  monstres  hideux,  ils  se  cachaient  dans  des 
antres  obscurs  et  ne  se  manifestaient  que  par  les  dangers 
qu'ils  faisaient  courir  aux  mortels  téméraires  s*aven- 
turant  dans  leurs  parages.  L'ancien  périple  en  citait 
quelques-uns  :  Scylla,  avec  ses  six  tètes  de  dogue 
armées  de  triples  rangées  de  dents,  Cerbère,  le  serpent 
Goi^one,  etc. 

LES  BOMMIS.  ^  LES  LI8TRTG0N8.  —  LU  GTCL0PB8. 

Les  hommes  étaient  aussi  de  formes  diverses,  opinion 
qui  a  longtemps  persisté  dans  la  science  antique.  U  y 
avait,  d'abord,  les  hommes  de  notre  forme,  comme  les 
Grecs,  les  Troyens,  les  Kikones,  les  Phéaciens,  les 
Lotophages  ;  il  y  avait  aussi  des  peuples  de  taille  déme- 
surée, dix  ou  douze  fois  grands  comme  les  premiers, 
tels  que  les  Lestrygons  et  les  Géants  ;  et  parmi  ceux-ci 
même,  il  en  était  quelques-uns  qui  n'avaient  qu'un  œil, 
ouvert  au  milieu  du  front,  et  qu'on  nommait  Cyclopes. 
Tous  ces  êtres  gigantesques  étaient  des  sauvages  farou- 
ches et  anthropophages. 

LES  OMBRES. 

Après  la  mort,  les  corps  demeuraient  sur  le  sol  sans 
mouvement;  mais  les  âmes  étaient  conduites  par 
Mercure,  au  Nord  de  la  terre,  vers  les  domaines  de 
Pluton.  Arrivées  là,  ces  ombres,  selon  que  leurs  corps 
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avaient  ou  non  reçn  les  honneurs  de  la  sépulture,  étaient 
ou  non  admises  dans  cette  dernière  demeure.  Celles  qui 
n'avaient  pas  été  ensevelies  étaient  condamnées  à  errer 
misérablement  toute  Fétemité  aux  abords  de  la  région 
des  morts  sans  pouvoir  y  entrer.  Les  autres  y  étaient 
reçues,  et  là  parcouraient  tristement  la  sombre  et  misé- 
rable prairie  de  rAsphodèle,  ou  bien  le  palais  afibreux  du 
farouche  Pluton.  Toutes  pleines  encore  de  leurs  passions 
et  de  leurs  ressentiments  terrestres,  elles  regrettaient 
amèrement  leurs  corps  et  la  force  qu'ils  leur  donnaient 
et  dont  elles  étaient  si  fières,  quand  elles  vivaient  ious 
les  rayons  du  soltil.  On  remarquera  que  notre  poète 
n'avait  pas  l'idée  des  enfers j  ou  monde  souterrain,  telle 
que  le  paganisme  se  la  forma  par  la  suite.  Tout  au  plus 
laisse-t-il  croire  que  le  palais  de  Pluton  était  une  im- 
mense caverne. 

LB  CHAMP   tLTSÉB. 

Les  Dieux  pouvaient  affranchir  certains  hommes  de  la 
mort  au  moment  marqué  pour  celle-ci;  ou  bien  ils  trans- 
portaient le  corps  du  Héros  dans  l'Olympe,  le  recevaient 
parmi  les  Dieux  et  faisaient  conduire  son  ombre  chez 
Pluton  (c'est  ce  qu'ils  firent  d'Hercule),  ou  bien  ils 
transportaient  le  Héros  tout  vivant  dans  une  demeure 
réservée  à  ce  genre  d'immortels  et  qui  se  trouvait  au 
midi  de  la  terre.  On  la  nommait  le  Champ  Elysée,  c'est- 
à-dire  Réservé.  Rhadamante  et  Ménélas  sont  cités  tous 
deux  par  TOdyssée  comme  ayant  obtenu  des  Dieux  cette 
faveur. 

LES  MIRYnLLES  01  LA  TUA%. 

Les  Dieux  pouvaient  aussi  tuer  les  hommes;  ils 
pouvaient  les  changer  en  animaux,  en  leur  laissant  ou 
non  l'inteUig^ce  humaine;  ils  pouvaient  aussi  leiir 
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rendre  leur  forme  primitive.  Pour  tout  cela,  les  grands 
Dieux  n'avaient  bespin  que  d'un  acte  de  leur  volonté  ; 
les  autres  Dieux  y  employaient  des  mtdéfices  ou  des  sucs 
vénéneux  ;  d'autres  plantes  pouvaient,  d'ailleurs,  conjurer 
les  effets  des  premières.  Il  y  avait  aussi  des  fruits  dont 
les  propriétés  étaient  étranges,  comme  le  Lotos,  qui 
enlevait  à  ceux  qui  en  mangeaient,  le  souvenir  de  leur 
patrie.  La  terre  présentait  encore  d'autres  phénomènes  : 
tels  ces  fleuves  du  pays  de  Pluton,  dont  l'un  roulait  des 
flammes  de  feu,  et  Tautre  des  larmes  ;  tel  ce  goufiire  de 
Charibde  qui,  trois  fois  le  jour,  rejetait  et  vomissait  les 
eaux  du  détroit  ;  telles  encore  ces  Roches  Errantes,  qui 
brisaient  les  vaisseaux  s'aventurant  dans  leur  étroit  pas- 
sage ;  ces  vaches  du  Soleil,  dont  les  morceaux  embroehés 
mugissaient  encore,  etc.,  etc. 

tUinSNTS  DONT  S'BST  SERVI  LB  POÎÊn  PRniTir.  —  LBUM 

DATI8  succissnns. 

Si  l'on  recherche  maintenant  quels  étaient  en  eux- 
mêmes  les  éléments  que  notre  auteur  a  fait  entrer  dans 
son  poème,  on  voit  très-vite  qu'ils  étaient  d'origines  et 
de  dates  bien  diverses.  —  Il  y  avait,  d'abord,  ceux  qui 
n'étaient  que  des  conceptions  scientifiques  de  l'esprit, 
de  la  théorie  pure,  comme  la  détermination  du  centre 
de  la  terre,  des  quatre  points  cardinaux,  et  des  lignes 
droites  (figurées  par  les  vents)  qui  reliaient  ce  centre  et  ces 
points. — Venaient  ensuite,  par  ordre  de  date,  d'anciennes 
légendes  aryennes,  souvenirs  de  ce  culte  naturaliste 
que  suivaient  les  ancêtres  des  Grecs  avant  de  quitter  la 
Bactriane;  tels  étaient  la  chienne  immortelle  Scylla,  les 
Sirènes,  le  serpent  Gorgone,  les  vaches  du  Soleil. — On  y 
remarque  ensuite,  bien  que  défigurés,  des  souvenirs  his- 
toriques recueillis  par  ces  peuples  dans  leur  longue  marche 
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de  l'Asie  à  la  Grèce  ;  telles  sont  les  fables  sur  les  Géants,  les 
Cyclopes,  les  Lestrygons. —  D'autres^souvenirs  se  rappor- 
taient à  l'entrée  des  Hellènes  dans  leur  péninsule, 
comme  celui  des  Lotophages;  d'autres  encore  étaient 
postérieurs  à  leur  établissement  dans  le  pays,  la 
donnée,  par  exemple,  d'une  mer  extérieure  enveloppant 
la  terre. — On  en  arrive  ainsi  à  une  époque  relativement 
récente,  celle  où  les  premiers  Grecs  lancèrent  leurs 
premiers  vaisseaux  dans  les  mers  voisines  de  leur  patrie  ; 
tels  sont  les  détails  sur  le  gouffre  de  Gharibde,  sur  les 
Roches  Errantes,  dans  lesquelles  on  reconnaît  facilement 
des  observations  réelles  à  peine  modifiées  par  la  fable  : 
Gharibde,  en  effet,  figure  assez  bien  le  courant  et  le 
contre-courant  régulier  du  détroit  de  Sicile;  les  têtes  de 
chien  de  Scylla  ressemblent  fort  à  celles  de  ces  amphi- 
bies qui  chassaient  jadis,  comme  elle,  les  gros  poissons, 
thons  et  chiens  de  mer,  si  nombreux  dans  ce  canal;  le 
Bosphore  et  son  courant  poussant  tour  à  tour  les  vais- 
seaux sur  les  rochers  de  ses  rives,  expliquent  fort  nette- 
ment la  fable  des  Roches  Errantes. — En  nous  rapprochant 
encore,  nous  entrons  dans  l'âge  où  les  Grecs  pénétrèrent, 
pour  la  première  fois,  dans  le  Pont-Euxin,  La  description 
de  l'Océan  est  visiblement  une  description  du  Danube  ; 
celle  des  bois  de  Proserpine  s'applique  admirablement 
aux  plages  humides  de  son  embouchure;  le  nom  des 
Gimmériens  est  resté  historique. —  Enfin,  la  mention  du 
voyage  de  Jason  et  de  ses  Argonautes  nous  amène  aux 
environs  de  la  guerre  de  Troie,  qui  eut  lieu  deux 
générations  seulement  après  la  campagne  de  l'Argo. 

LE  POSHK  AVAIT  LA   FORME  D'UN   VOYAGE   D* ULYSSE  AUTOUR  DU   MONDE. 

Mais  non  seulement  notre  poème  primitif  est  plus 
récent  que  l'époque  des  Argonautes,  il  est  même  plus 
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nouvjBau  que  la  guerre  de  Troie.  Quelque  fW,  en  eflfet, 
la  popularité  dont  il  jouissait  et  qui  fut  la  cause,  comme 
pous  Tavons  dit,  des  emprunts  que  lui  a  faits  Homère, 
ce  dernier  poèt^  pe  se  serait  pas  cru  obligé,  si  l'œuvre 
avait  été  seulement  une  description,  à  citer,  par  exemple, 
rtle  4'^^-  Clette  île,  dans  le  premier  poème,  signifiait 
l'Orient  ;  nul  n'eût  trouvé  étonnant,  si  le  nom  d'Ulysse 
n'y  eût  été  attaché,  qu'Homère  n'eût  pas  fait  visiter  une  île 
d'Orient  ^  un  héros  dont  il  restreignait  les  courses  dans 
les  iQers  ^e  l'Ouest.  Si  donc  Homère  a  nommé  iEa, 
c'est  que  Iç  ppm  d'Ulysse  y  était  attaché  et  qu'il  ne 
pouvj|it  explure  cettp  île  de  la  série  des  voyage?  de  ce 
navigateur.  Il  s'ensuit  que  notre  poëme,  puisqu'il  y  était 
parlé  d'Ulysse  était  naturellement  postérieur  à  Ulysse. 
GettQ  renj^rque  nous  révèle  aussi  quelle  était  sa  forme. 
Bien  q^'9p  fond  ce  fût  une  œuvre  didactique,  elle  se 
produis^i^  cous  ^'aspect  d'une  relation  de  voyage,  celle 
du  voyage  fai(  pqr  Ulysse  fout  autour  du  monde. 

IL  A  tr$  COHPOSÉ  PEU  APRÈS  LA  GUBRRB  DE  TROIE. 

Ajoutons,  cependant,  qu'il  est  postérieur  de  fort  peu  à 
la  guerre  de  Troie.  Cette  expédition,  en  effet,  qui  réunit 
dans  un  même  camp,  pendant  dix  ans,  tous  les  contin- 
gents hellènes  et  y  amena  notamment  de  nombreux 
Crétoi^,  dut  répandrp  en  Grèce  les  connaissances  acquises 
par  ceux-ci  sur  les  régions  voisines  de  la  Crète,  con- 
paissanees  qui  devaient  être  fort  étendues,  puisque  déjà, 
sous  Minos,  ils  passaient  pour  le?  rois  de  la  mer.  — La 
ruine  d'Ilion  fut,  d'ailleurs,  le  signal  d'une  série  de 
voyages  très-nombreux  et  de  relations  suivies  entre  les 
diverses  peuplades  grecques.  Il  est  donc  impossible' 
qu'on  ait  pu  longtemps  continuer  à  p/snseï',  en  Grèce, 
qu'à  un  jour  au  Sud-Est  de  la  Crète,  où  il  p'y  a  rien 
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go  f^lté,  on  trouvfdt  unç  j^rre  peuplée  d'antropopbages 
{prands  cooune  des  montagi\es,  et  c'est  Texpression 
d'Ulysse  parlant  des  Lestrygon^,  qu'il  place  à  peu  près 
dans  cette  direction  et  à  cette  distance.  Ce  n'est  pas 
non  plus  longtemps  après  cette  épo  lue  qu'on  pouvait 
répéter  que  la  mesure  du  rayon  de  la  terre  n'était  que 
de  douz^  jours  de  mer,  c'est-à-dire  de  180  lieues  seule- 
ment? 

J'en  conclus  donc  que  notre  poème  a  dû  être  composé 
peu  i^rès  le  retour  d'Ulysse  dans  sa  patrie,  à  l'époque 
où  les  connaissances  acquises  par  les  Grecs  pendant  le 
siège  de  Troie  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
répandre  dans  le  pays  de  l'auteur. 

La  guerre  de  Troie  eut  lieu  en  iS80,  la  prise  de  la 
ville  en  1370,  le  retour  d'Ulysse  à  Ithaque  en  1S60. 
C'est  donc  peu  après  cette  année  1S60  que  notre  poème 
a  dû  être  composé,  en  1230  au  plus  tard.  Or  comme  Ho- 
mère vivait,  dit-on,  vers  960,  le  périple  primordial  aura 
donc  été  composé  300  ans  environ  avant  l'Odyssée. 

LB  POfcMS  A  ML  COMPOSÉ  Di  OIAUCTI  DORUN. 

La  nationalité  du  poète  se  décèle  plus  facilement  en 
core  grâce  au  dialecte  de  certains  noms  propres,  qu'Ho- 
mère a  négligé  de  ramener  à  leur  forme  ionienne. 
Quand  on  compare,  en  effet^  ces  noms  aux  mots  mo- 
dernes qui  servent  à  en  déterminer  le  sens,  on  voit  qu'ils 
ne  leur  ressemblent  que  comme  un  mot  dorien  ressemble 
à  son  analogue  ionien.  On  y  retrouve,  par  exemple,  la 
voyelle  «  là  où  le  grec  place  d'ordinaire  la  voyelle  «  ou 
la  diphthonque  u  :  kla  (matin)  par  exemple  pour  Ça 
mot  perdu  qui  a  fait  Hodç  (l'aurore), — Acuar^uToytc  les  fils 
de  brigands  au  lieu  de  a^iaxpvywiç  qui  serait  la  forme 


Digitized  by 


Google 


—  8i  — 

ionienne  comme  venant  de  Imvmpt  brigand. —  \mtpoL,  la 
côte  opposée,  pour  iinttpoç  qui  a  seul  survécu. — De  même 
Tw  y  remplace  V-n,  Wroç  (oubli)  pour  luxbi.  —  Toutes  ces 
comparaisons  montrent  que  le  poème  primitif,  auquel 
i'ionieu  Homère  a  emprunté  ces  divers  noms,  était  écrit 
en  dorien  et  que,  par  conséquent,  l'auteur  primitif  ap- 
partenait à  la  race  dorienne  ou  à  la  race  éolienne  ;  ces 
deux  races,  alors  confondues,  parlant  lé  même  dialecte. 
Or,  comme  à  cette  époque  elles  étaient  encore  groupées 
dans  les  montagnes  du  Parnasse,  c'est  donc  dans  ces 
montagnes  que  notre  poème  a  été  composé,  et  c'est 
probablement  de  Delphes,  où  Toracle  d'Apollon  était 
déjà  en  vigueur,  qu'il  s'est  répandu  par  toute  la  Grèce 
De  là,  les  Ioniens  l'auront  ensuite  porté  en  Asie,  après 
le  retour  des  Héraclides,  et  c'est  alors  qu'Homère  s'en 
sera  emparé  pour  le  faire  entrer,  en  le  modifiant  sensi- 
blement, dans  le  cadre  élargi  d'une  nouvelle  Odyssée. 

Le  Capitaine  TAUXIER, 
Officier  d'Académie. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 


Année     187  7. 


ÉCOLE  NORMALE  DE  SAINT-LO. 


Messieurs, 

J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  un  tableau  présentant 
le  relevé  des  observations  météorologiques  faites  à  l'Ecole 
Normale  de  Saint-Lo  pendant  les  douze  mois  de  l'année 
1877.  J'aurais  désiré,  comme  notre  honorable  Secré- 
taire, M.  Lepingard,  m'en  avait  fait  la  demande,  vous 
apporter  le  résumé  des  observations  de  l'année  1878, 
mais  un  accident  arrivé  à  nos  thermomètres,  alors  que 
nous  n'avions  pas  encore  d'instruments  de  rechange,  a 
amené  des  lacunes  dans  nos  indications,  et  j'ai  le  regret 
de  ne  pouvoir  satisfaire  ce  désir. 

Le  tableau  que  je  place  sous  vos  yeux.  Messieurs, 
donne  le  résumé  des  indications  relevées  chaque  jour  de 
l'année,  à  9  heures  du  matin.  Nous  faisons  bien,  il  est 
vrai,  six  observations  trihoraires  par  jour,  depuis  6 
heures  du  matin  jusqu'à  9  heures  du  soir,  mais  l'obser- 
vation de  9  heures  est  la  plus  complète,  et  c'est  celle 
que,  depuis  longtemps,  nous  adressons  à  l'Association 
scientifique  de  France,  que  présidait  naguère  encore 
votre  illustre  compatriote  M.  Le  Verrier,  dont  le  monde 
savant  ressent  si  vivement  la  perte. 

Ces  observations  météorologiques  comprennent  : 
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ir  La  pression  atmosphérique,  calculée  à  (f  dégifé  du 
thermomètre  et  ramenée  au  niveau  de  la  mer  ; 

V  La  température  maximum  de  la  journée  ; 

3*  La  température  minimum  ; 

4*  Le  degré  hygrométrique  de  Tair  ; 

5*  La  direction  des  vents  ; 

6*  Leur  intensité  ; 

7*  La  quantité  de  pluie  tombée  dans  les  24  heures  ; 

8^  Le  degré  ozonométrique  de  Tair. 

Toutes  les  données  y  sont  exprimées  en  chiflRres.  Les 
jours  du  mois  sont  divisés  par  groupes  de  cinq,  sauf  le 
dernier  qui  en  contient  3,  4,  5  ou  6,  selon  le  cas  ;  il  y  a 
donc  0  groupes  pour  chaque  mois. 

La  pression  barométrique  y  est  exprimée  par  deux 
chififres  seulement  ;  celui  des  centaines  est  toujours  sup- 
primé. Ainsi  70  signifie  770"",  69  est  pour  769"",  etc. 

Les  chiffres  se  rapportant  à  la  température  expriment 
les  degrés  du  thermomètre. 

Les  chiffres  en  regard  de  Thygrométrie  indiquent  le 
rapport  entre  le  degré  actuel  d'humidité  de  l'air  et  le 
point  de  saturation. 

Pour  la  direction  des  vents,  nous  représentons  le  N. , 

par  0  ;  l'E.,  par  4  ;  le  S.,  par  8  ;  l'O.,  par  12.  De  cette 

façon,   i   signifie   N.-N.-E.  ;  2,   N.-E,  ;   3,  E.-N.-E.  ; 

5,  E.-S.-E.  ;  6,  S.-E.  ;  7,  S.-S.-E.,  etc. 

La  force  du  vent  est  exprimée  par  les  chiffres  de  0  à  7. 

0  signifie  temps  calme  ; 

1  —  vent  trè&-faible  ; 

2  —  vent  faible  ; 

3  .^  vent  assez  fort  ; 

4  —  vent  fort  ; 

5  —  vent  très-fort  ; 

6  —  vent  violent  ; 

7  —  vent  tempête. 
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Les  chiffres  en  regard  du  mdt  pluie,  èxprimèni  la 
hauteur  en  millimètres  de  la  pluie  tombée  dâhs  24 
heures.  Le  total  du  mois  est  indiqué  au  commencement 
de  la  ligne. 

Nous  nous  servons  poui*  noter  l'ozone,  d'une  feamme 
ou  échelle  ozonométriquo,  représentant  tous  les  degrés 
de  couleur  par  lesquels  le  papier  préparé  (1)  peut  passer 
par  l'action  de  l'ozone,  depuis  la  teinte  la  moins  sensible 
jusqu'au  ton  violet  noir.  Elle  est  divisée  en  20  degrés. 
Les  chiffres  du  tableau  indiquent  donc  à  quel  degré  de 
réchelle  répond  lé  papier  teint  par  l'ozone  de  l'air  en  24 
heures. 

Les  instruments  météorologiques  dont  nous  faisons 
usage,  sont  : 

Un  baromètre  Fortin,  à  cuvette  mobile  et  pointe 
d'ivoire  ; 

Un  baromètre  système  Tonnelot,  à  large  cuvette,  qui 
corrige  d'elle  même  l'erreur  pouvant  provenir  du  dépla- 
cement du  zéro  de  l'échelle  ; 

Plusieurs  thermomètres  ordinaires,  d'après  le  système 
Baudin  ; 

Un  thermomètre  à  maxima  de  Négretti  ; 

Un  thermomètre  à  minima  de  Rutherford  ; 

Un  pluviomètre  décuplateur  gradué  ; 

Un  psychromètre,  formé  de  deux  thermomètres  Bau- 
din,  l'un  sec,  l'autre  mouillé  ; 

Enfin,  un  appareil  ozonométrique. 

Les  girouettes  nous  servent,  avec  les  nuages,  à  recon- 
naître la  direction  du  vent  dont  la  force  ou  la  vitesse  sont 
laissées  à  l'appréciation  de  l'observateur. 


(1)  On  prépare  le  papier  ozonométrique  en  plongeant  da  papier 
non  collé  dans  une  solation  alcoolique  de  résine  de  Gaïac. 
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Tous  ces  instrumeDts,  vérifiés  et  comparés  avec  soin, 
ont  été  installés,  sur  le  modèle  de  l'Observatoire  de 
Montsouris,  d'après  les  indications  de  M.  Ch.  Sainte- 
Glaire-Deville,  savant  météorologiste  que  la  France  a 
perdu  également  depuis  quelques  années.  C'est  lui  qui  a 
choisi  l'emplacement  de  notre  abri,  du  pluviomètre  et 
de  l'ozonomètre,  et  qui  a  pris  la  peine  d'accompagner 
jusqu'à  Gaen,  où  il  me  les  a  remis  lui-même,  notre 
baromètre,  notre  pluviomètre  et  nos  thermomètres 
nouveaux  modèles. 

Si  nos  instruments  sont  précis,  et  leur  installation 
convenable,  l'insufBsance  des  observateurs  n'est  que  trop 
certaine,  bien  que  nous  nous  efforcions  de  conserver  les 
traditions  que  nous  a  laissées  M.  Ch.  Sainte-Claire- 
Deville.  Ce  sont  les  Elèves-maitres  de  3"  année  que 
nous  avons  chargés,  à  tour  de  rôle,  chacun  pendant  une 
semaine,  du  soin  des  observations,  qui  se  font,  comme 
je  viens  de  le  dire,  six  fois  par  jour,  à  partir  de  6  heures 
du  matin.  Le  changement  fréquent  d'observateurs , 
l'inexpérience  ou  l'étourderie  de  quelques-uns  d'entre 
eux,  peuvent  amener  des  divergences  dans  la  manière 
d'apprécier  les  données  des  instruments,  et  nous  expo- 
ser, malgré  une  surveillance  attentive,  à  des  erreurs 
dans  les  résultats.  Mais  comme  il  y  a  une  corrélation 
nécessaire  entre  les  différents  phénomènes  observés,  un 
Maître  exercé  ne  tarde  pas  à  remarquer  le  désaccord 
qu'introduirait  une  donnée  fausse  au  milieu  de  données 
exactes  ;  l'erreur  manque  donc  rarement  d'être  recon- 
nue et  corrigée.  D'ailleurs,  les  exigences  des  autres 
services  de  l'établissement  ne  permettent  pas  à  un  Maître 
de  se  charger  exclusivement  du  soin  des  observations,  et 
il  importe  beaucoup  que  les  futurs  Instituteurs  soient  mis 
en  état  de  pouvoir  prêter  à  la  science  météorologique 
e  concours  de  leurs  investigations  sur  les   différents 
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points  du  Département  où  ils  peuvent  être  envoyés. 
C'est  pourquoi  nous  avons  cru  devoir  continuer  ce 
système  d'observations,  malgré  les  inconvénients  qu'il 
présente. 

Les  travaux  météorologiques,  vous  le  savez.  Messieurs, 
reposent  sur  un  ensemble  de  phénomènes  naturels  étroi- 
tement liés  entre  eux  et  dont  l'étude  très-complexe 
exige  des  connaissance  étendues  et  variées.  Si  l'observa- 
tion et  la  notation  des  données  des  instruments  peuvent 
être,  à  la  rigueur,  confiées  &  un  ignorant,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  appréciations  de  ces  données,  de  leur 
comparaison  et  de  leur  coordination  avec  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'autres.  Les  inductions  à  tirer  des 
faits  ainsi  comparés  et  coordonnés  sont  du  domaine 
exclusif  des  savants.  Aussi  suis-je  dispensé  d'insister 
pour  décliner  en  cela  toute  compétence. 

Les  progrès  de  la  météorologie  ont  été  lents  à  l'ori- 
gine, non  pas  que  les  savants  aient  fait  défaut,  mais 
parce  qu'ils  ne  suffisaient  pas  seuls  aux  besoins  d'un 
service  aussi  étendu  et  dont  on  ne  peut  tirer  de  consé- 
quences pratiques  qu'à  l'aide  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations faites  simultanément  sur  une  multitude  de 
points  de  la  surface  du  globe.  Aussi  c'est  la  mise  à 
profit  de  cette  idée  qui  a  amené  les  progrès  assez 
marqués  que  la  météorologie  a  faits  dans  ces  derniers 
temps.  Depuis  six  ans  environ,  le  Bureau  de  la  Guerre, 
aux  Etats-Unis,  concentre  à  Washington  les  observations 
des  différentes  stations  du  monde  faites  au  midi  vrai  de 
Paris,  et  c'est  à  ce  vaste  réseau  d'observations  que  les 
savants  demandent  aujourd'hui  les  prévisions  pour  la 
marche  des  tempêtes,  des  cyclones  et  des  orages,  dont 
la  publication  et  l'annonce  plusieurs  jours  avant  l'arrivée 
de  ces  phénomènes,  profite  à  la  marine  de  tous  les  pays. 

Quant  à  moi.  Messieurs,  je  n'ai  à  vous  offrir  que  le 
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relevé  des  observations  d'une  année,  faites  à  l'unique  et 
modeste  station  de  Saint-Lo.  Aussi  ne  me  suis-je  point 
engagé  témérairement  à  vous  présenter  un  mémoire 
instructif  sur  les  considérations  auxquelles  un  si  minime 
travail,  d'ailleurs,  pourrait  donner  naissance,  placé  sous 
d'autres  yeux  que  les  miens. 

Vous  relèverez  vous-mêmes,  Messieurs,  de  la  simple 
inspection  de  ce  tableau,  que  les  oscillations  barométri- 
ques à  notre  station  sont  incessantes,  et  que  la  pression 
de  l'atmosphère  y  reste  rarement  constante  pendant 
deux  jours  successifs.  Mais  si  c'est  là  un  fait  qui  n'est 
point  particulier  à  notre  station,  il  en  est  un  autre  que 
ne  révèle  pas  la  lecture  seule  du  tableau,  et  que  je  vous 
demande  la  permission  de  vous  exposer,  parce  qu'il 
caractérise  le  climat  de  notre  Département. 

En  comparant  les  données  de  notre  station  avec  celles 
des  autres  observatoires  de  la  province  et  des  provinces 
voisines,  j'ai  remarqué  que  les  pressions  barométriques 
à  Saint-Lo  sont,  au  moins  pour  1877,  presque  toujours 
inférieures  aux  pressions  constatées  aux  mêmes  dates 
dans  les  autres  départements.  Pour  vous  mettre  à  même 
de  vérifier  ce  fait,  j'ai  apporté  ici  les  relevés  de  quelques 
autres  stations  météorologiques  que  le  hasard,  par  l'in- 
termédiaire de  l'Observatoire  de  Paris,  m'a  fait  tomber 
dans  les  mains. 

Si  nous  comparons  les  relevés  de  l'Ecole  normale 
d'Âlençon,  publiés  dans  le  Bulletin  de  V Observatoire, 
avec  celles  de  Saint-Lo,  par  exemple  pour  le  mois 
d'octobre  (car  je  n'ai  pas  beaucoup  le  choix),  nous 
remarquerons  que,  dans  les  cinq  premiers  jours  du  mois, 
la  hauteur  du  baromètre,  à  Alençon,  oscille  entre  76i  et 
767"",  tandis  que,  pendant  ces  mêmes  jours,  elle  varie 
à  Saint-Lo  de  756  à  762"".  Dans  les  cinq  jours  suivants, 
les  pressions  varient,  à  Alençon,  de  755  à  762,  et  à 
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Saint-Lo,  elles  oscillent  entre  751  et  757.  Cette  dijflfé- 
rence  de  5  millimètres  en  moins  pour  les  pressions  de 
Saint-Lo,  se  manifeste  pendant  tout  le  mois.  Alençon, 
en  outre,  se  trouve  être  à  une  altitude  de  145",  tandis 
que  notre  station  n'a  qu'une  altitude  de  A^^,  mais  cela 
n'influe  en  rien  sur  les  données  barométriques  telles 
que  nous  les  enregistrons,  puisque,  dans  tous  les  calculs, 
les  pressions  sont  ramenées  au  niveau  de  la  mer. 

Si  nous  comparons  maintenant  notre  station  avec 
celle  du  Mans,  dont  l'altitude  est  de  87"*,  nous  trouve- 
rons des  différences  dans  le  même  sens.  Ainsi  du  i*'  an 
5  août,  les  pressions  au  Mans  sont  entre  762  et  767,  (à 
peu  près  comme  à  Alençon)  ;  du  6  au  iO,  elles  varient 
de  756  à  763,  c'est-à-dire  que  les  différences  avec  notre 
station  s'accentuent  encore  plus  qu'à  Alençon. 

On  pourrait  pousser  plus  loin  cette  comparaison  sans 
changer  les  résultats.  Ainsi  pendant  le  mois  de  juillet,  le 
baromètre  du  Mans  oscille,  les  cinq  premiers  jours, 
entre  764  et  768  ;  celui  de  Saint-Lo,  eîitre  759  et  762. 
Du  6  au  10,  les  pressions  barométriques  varient  au 
Mans,  de  761  à  774,  et  à  Saint-Lo,  de  757  à  767,  etc. 
Le  même  phénomène  se  produit  pour  le  mois  de  sep- 
tembre, non  seulement  entre  le  Mans  et  Saint-Lo,  mais 
entre  la  plupart  des  stations  de  France  et  notre  point, 
sauf  les  cas  particuliers  que  nous  n'avons  pas  à  signaler. 

Il  est  à  observer,  d'ailleurs,  que  notre  baromètre 
remonte  ou  descend  en  même  temps  que  la  plupart  des 
autres,  de  sorte  que  nous  restons  au-dessous  d'elles  d'un 
chiffre  à  peu  près  constant,  au  moins  pour  la  période 
des  trois  mois  que  nous  avons  considérés. 

A  quoi  tient  cette  différence  ?  A  l'inexactitude  de  nos 
instruments?  Gela  est  assez  invraisemblable,  nos  deux 
baromètres  se  trouvant  d'accord  entre  eux  et  ayant  été 
vérifiés  et  comparés  à  l'aide  des  mêmes  instruments- 
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types  qui  ont  servi,  sans  doute,  à  la  vérification  de  ceux 
de  TEcole  normale  d*Âlençon  et  du  Mans. 

Est-ce  au  défaut  d'aptitude  ou  de  soin  des  observa- 
teurs ?  Cela  n'est  pas  plus  vraisemblable  ;  car  à  supposer 
que  quelques-uns  pussent  apporter  de  la  négligence  dans 
Taccomplissement  de  leur  tâche,  on  trouverait  des  diffé- 
rences de  distances  à  autres,  mais  non  une  différence 
continue.  La  constance  même  des  différences  est  une 
présomption  en  faveur  de  l'exactitude  des  observations. 

Cependant  voilà  un  fait  acquis  ;  pendant  les  trois  mois 
de  juillet,  août  et  septembre  1877,  les  hauteurs  baromé- 
triques à  Saint-Lo  sont  de  i  à  5°"  au-dessous  de  celles 
d'Alençon  ;  de  6  à  7  au-dessous  de  celles  du  Nfans  ;  de  3 
à  4  au-dessous  de  celles  de  Saint-Malo,  qui  n'est  qu'à  9" 
d'altitude  et  sur  le  bord  de  la  mer  ;  enfin,  j'ajouterai 
au-dessous  d(»  h  plupart  des  pressions  qui  s'exercent  sur 
les  différents  points  de  la  France  et  du  continent. 

En  1873,  M.  Le  Verrier  m'engagea  à  adresser  à 
Washington  les  observations  de  midi  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  Pendant  quelque  temps,  nos  hauteurs  barométri- 
ques se  trouvèrent  supérieures  à  celles  des  autres  stations 
françaises  ;  mais  bientôt  elles  tombèrent  au-dessous,  et 
s'y  maintinrent  avec  une  certaine  persistapce  qui  éveilla 
l'attention  de  l'illustre  astronome,  par  l'entremise  du- 
quel les  observations  françaises  étaient  transmises  à 
Washington.  M.  Le  Verrier  m'écrivit  pour  m'inviter 
à  m'assurer  que  ce  n'était  pas  là  le  résultat  d'erreurs 
qui  se  seraient  glissées  dans  le  calcul  des  réductions.  Je 
vérifiai  les  calculs,  et  je  m  assurai  qu'ils  étaient  exacts. 
Je  donnai  ordre  qu'on  observât  à  la  fois  les  deux  baro- 
mètres et  que  l'on  me  signalât  les  divergences  qui  se 
révéleraient  dans  leurs  indications;  mais  Ton  n'eut  pas 
à  m'en  signaler.  Ce  désaccord  entre  l'Ecole  normale  de 
Saint-Lo  et  les  autres  stations  françaises  commençait  à 
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m'inquiéter,  lorsqu'un  jour  le  hasard  m'amena  à  compa- 
rer les  relevés  de  l'observatoire  de  Greenwich  avec  les 
nôtres.  Je  fus  frappé  de  les  trouver  en  tout  semblables  ; 
je  continuai  la  comparaison  pour  un  certain  nombre  de 
jours,  et  je  remarquai  que  la  plupart  donnaient  des 
indications  identiques,  pendant  que  la  divergence  avec 
les  stations  françaises  se  continuait.  Je  commençai  à  me 
rassurer  de  ne  pas  me  trouver  en  plus  mauvaise  compa- 
gnie. Je  poussai  plus  loin  encore  mes  investigations,  et 
je  m'aperçus  que,  pendant  tout  le  temps  que  nos  données 
barométriques  avaient  été  supérieures  à  celles  des  sta- 
tions françaises ,  il  en  était  de  même  de  celles  de 
Greenwich  et  de  presque  toutes  les  stations  anglaises.  La 
solution  à  la  question  posée  plus  haut  était  donc  trouvée  : 
Notre  station  appartient  généralement  aux  mêmes  lignes 
isobares  que  Greenwich,  et  se  rapproche  plus  par  les 
phénomènes  naturels  dont  elle  est  le  théâtre  des  stations 
britanniques  que  de  celles  du  continent.  C'est  ce  que  la 
connaissance  de  notre  climat  aurait  dû  nous  faire  prévoir, 
puisqu'il  n'est  que  la  conséquence  du  point  que  je  viens 
d'étabUr. 

Pour  confirmer  mon  dire,  je  place  sous  vos  yeux  trente- 
deux  tableaux  publiés  par  le  Bureau  de  la  Guerre  à  Was- 
hington, représentant  les  diflférentes  séries  d'observations 
recueiUies  pendant  autant  de  jours,  à  heure  de  midi,  tant 
aux  stations  françaises  qu'à  celles  des  Iles  Britanniques; 
sur  ces  trente-deux  observations,  Saint-Lo  et  Guernesey 
ou  Greenwich  ont  vingt-une  hauteurs  semblables  ou 
égales  et  onze  seulement  qui  soient  dissemblables.  Dans 
les  cas  dissemblables,  si  nos  pressions  sont  plus  hautes 
que  celles  de  Greenwich,  il  en  est  de  même  de  la  ma- 
jeure partie  des  stations  françaises  par  rapport  aux  sta- 
tions britanniques;  alors  l'influence  des  vents  du  Sud  ou 
du  Sud-Est  se  fait  sentir  sur  notre  point  et  nous  partici- 
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pons  à  la  climatolo^e  du  continent.  Si,  au  contraire,  nos 
pressions  sont  inférieures  à  celles  de  Greenwich,  la  plupart 
des  stations  françaises  sont  inférieures  aux  stations  insu- 
laires. Dans  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  cas^  nous  partici- 
pons aux  perturbations  atmosphériques  que  subit  le 
continent,  tout  en  nous  tenant  rapprochés  de  la  situation 
des  Iles  Britanniques^  dont  nous  nous  écartons  rarement. 

En  résumé,  la  climatologie  de  notre  presqu'île  se 
rattache  à  celle  des  lies  anglaises  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne beaucoup  plus  qu'à  celle  du  reste  du  continept. 

Si  l'on  considère  les  données  thermométriqif,es  du 
tableau,  on  découvre  aisément  qu'en  dépit  de  sa  lati- 
tude, notre  département  jouit  d'une  température  parti- 
culièrement douce.  L'écart  entre  les  maxim^  et  les 
minima  n'est  jamais  bien  considérable.  En  1877,  le 
thermomètre  à  minima  n'est  descendu  que  28  fois  au- 
dessous  du  zéro,  mais  dans  les  lûèmes  journées  le  ther- 
momètre ^  maxima  n'a  pas  donné  moins  de  5°  au-dessus. 
Les  plus  basses  températures  ont  eu  lieu  dans  le  mpis  de 
mars.  Les  maxima  les  plus  élevés  ont  été  remarqués  le  8 
et  le  9  juin,  où  le  thermomètre  abrité  a  marqué  30  et 
31'  ;  le  31  juillet  a  donné  32'  ;  le  5  et  le  6  août  30»  jçt  29«. 
Pendant  tout  l'été,  les  maxima  se  sont  tenus  entre  19^ 
ei3r. 

(.'état  hygrométrique  de  l'air  dans  le  département  est 
presque  toujours  voisin  de  la  saturation,  circonst^ce 
due  au  voisinage  de  la  mer,  dont  il  est  en  majeure  partie 
entouré.  Aussi  y  pleut-il  fréquemment,  guelle  que  soit, 
d'ailleurs,  la  direction  du  vent;  maiç  il  pleut  surtout 
quand  le  vent  soufQe  de  l'Ouest  ou  du  Nord-Oueçt,  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  général,  ainsi  qu'on  peut  le  vérifier 
en  considérant  les  chififres  de  12  à  15  qui  indiquent  cette 
direction.  En  moyenne,  le  vent  entre  Ouest  içt  Nord 
soufûe  viogt  jours  par  mois  ;  il  nous  amèoe  les  vapeurs 
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de  l'Atiantique  et  maintient  l'air  dans  le  haut  degré 
d'humidité  dont  je  viens  de  parler. 

Il  y  a  eu  à  Saint-Lo,  en  4877,  cent  quatre- vingt  jours 
de  pluie,  c'est-à-dire  qu'il  a  plu,  .en  moyenne,  quinze 
jours  par  mois. 

La  quantité  de  pluie  tombée  a  été 

En  janvier,  de 153""  \ 

En  février 54 

En  mars 75 

En  avril 93 

En  mai 52 

En  juin 28       \ 

EnjuiUet 62       ^ 

En  août 39 

En  septembre 38 

En  octobre 44 

En  novembre 134 

En  décembre 69      / 

Soit  au  total  838  millimètres,  sans  tenir  compte  de 
l'évaporation,  ou  en  moyenne  70"^  par  mois.  Ce  n'est 
donc  pas  tant  l'abondance  des  pluies  tombées  que  leur 
fréquence  qui  influe  d'une  façon  si  heureuse  sur  notre 
climat  et  donne  à  nos  prairies  naturelles  cette  fertilité 
qui  est  la  principale  cause  de  richesse  du  pays,  et  à  toute 
la  végétation  cette  vigueur,  cette  force  luxuriante  qui 
fait  le  charme  de  nos  paysages  et  la  fartune  de  nos 
paysans. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  l'ozone,  si  ce  n'est  qu'il  parait 
augmenter  en  quantité  avec  les  basses  pressions  atmos- 
phériques, et  être,  par  conséquent,  en  rapport  direct 
avec  le  degré  hygrométrique  de  l'air.  Vous  savez. 
Messieurs,  que  les  savants  ne  se  sont  point  accordés  sur 
la  nature  de  l'ozone.  Les  uns  le  considère  comme  le 
résultat  d'une  simple  modification    de  l'oxigène  par 
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rélectricité  ;  d'autres  prétendent  que  c'est  une  combi- 
naison particulière  de  l'oxigèoe  avec  l'hydrogène  de 
l'air,  une  sorte  d'oxyde  d'oxigène.  Les  relevés  de  notre 
tableau  paraîtraient  donner  une  apparence  de  solidité  à 
cette  dernière  hypothèse.  Le  degré  moyen  de  l'ozone 
est,  en  été,  de  iO  à  il  ;  en  hiver  et  au  printemps,  il  est 
de  15  à  16.  On  attribue  à  ce  gaz  oxigène,  ainsi  modifié,  la 
propriété  de  détruire,  à  la  manière  du  chlore,  les  molé- 
cules organiques  répandues  dans  l'air,  et  par  conséquent, 
de  purifier  c^lui-ci.  Si  le  fait  est  vrai,  l'air  de  Saint-Lo 
est  des  plus  salubres,  puisque  la  quantité  d'ozone  qu'il 
contient  est  si  considérable. 

Je  vous  livre  donc  telles  quelles  les  observations 
consignées  dans  notre  tableau  de  1877,  regrettant  de  ne 
pouvoir  les  accompagner  de  réflexions  utiles  et  de  dé- 
ductions pratiques.  J'ajouterai  qu'il  serait  désirable 
qu'elles  fussent  associées  à  d'autres  observations  faites  sur 
différents  points  du  Département.  Peut-être  que  la  compa- 
raison des  diverses  données  pourrait  servir  les  intérêts 
de  la  science  et  ceux  de  l'agriculture;  mais  les  stations 
météorologiques  dans  la  Manche,  ou  font  défaut,  ou  ne 
sont  rattachées  entre  elles  par  aucun  lien,  et  demeurent 
stériles  par  leur  isolement.  Peut-être  éprouvera-t-on  le 
besoin  de  combler  cette  lacune.  La  météorologie  d'un 
pays,  c'est  pour  ainsi  dire  sa  géographie  et  son  histoire. 
Elle  décèle  la  nature  de  son  climat  et,  par  déduction,  tout 
le  reste.  Le  climat  de  la  Manche  révèle  la  douceur  de  la 
température  de  ce  département,  la  fertilité  de  son  sol, 
ses  plantureux  pâturages,  l'objet  de  son  commerce,  la 
source  de  sa  richesse  et,  jusqu'à  un  certain  point,  le 
génie  positif  de  ses  habitants,  leur  constitution  robuste,  et 
leurs  mœurs  paisibles.  La  météorologie  d'un  pays  pourrait 
donc,  à  la  rigueur,  suppléer,  ou  au  moins  aider  à  la 
connaissance  de  sa  géographie  et  de  son  histoire,  ainsi 
qu'à  la  physiologie  de  ses  peuples. 
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Les  Cinq  Premières  Lignes 


DU 


MARBRE    DE    TORiGNY. 


Messieurs, 

ËD  essayant  de  reporter  sur  la  face  aDtérieure  du 
marbre  de  Torigny  la  lecture  de  M.  le  général  CreuUy, 
j'ai  remarqué  que  ses  3'  el  i'  lignes,  ainsi  qu'une  partie 
des  V  et  5*,  ne  pouyaient  se  combiner  avec  les  amorces 
de  lettres  qui  subsistent  encore  de  cette  inscription. 

Ayant  le  monument  sous  les  yeux,  j'ai  pensé  qu'on  me 
saurait  gré  d'essayer,  à  mon  tour,  quelque  combinaison 
de  lecture  dans  laquelle  pussent  entrer  tous  les  linéa- 
ments encore  existant  sur  le  marbre  ;  après  donc  un  grand 
nombre  d'essais,  dans  lesquels  j'ai  &it  usage  de  toutes 
les  formules  épigraphiques  connues  de  moi  qui  pou- 
yaient ayoir  quelque  yraisemblance,  j'ai  fini  par  m'arrè- 
ter  à  la  lecture  suiyante.  Je  n'ai  garde  pourtant  de  la 
donner  comme  certaine  et  définitiye  ;  en  ce  qui  concerne 
les  3'  et  i*  lignes  surtout,  je  la  présente  seulement 
comme  possible,  j'ose  à  peine  sgouter  comme  probable. 

Dans  la  transcription  ci-dessous,  j'ai  indiqué  par  de 
grandes  capitales  toutes  les  lettres  qui  sont  certaines  ; 
par  de  petites  capitales  celles  qui  comprennent  seule- 
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ment  des  traits  encore  existants,  et  par  des  caractères 
italiques  les  lettres  que  j'ai  dû  restituer  pour  donner  à  la 
phrase  un  sens  satisfaisant  : 

T1B  SENNIO  SOLLEHNI  SOLLEM 
-NINI  FIL  iim  SINE  SORTE  QVATER  md  o 
PRlD/mirog.IIiVANiiliOCIvlTvID 
nVnScwqYYmamjAmXxiYpxTKOjx 

vSFVlS/eTEODKMTEMPORBSACEElDO^ 

A  la  r*  ligne,  TIB  forme  un  sigle  où  apparaît  net- 
tement le  T;  au  premier  abord,  ce  T  semble  isolé,  et  ce 
n'est  qu'avec  quelque  attention  qu'on  aperçoit  une 
amorce  très-légère  de  la  courbe  supérieure  du  B.  Je  dois 
cette  lecture  TIB  à  notre  savant  Secrétaire,  M.  Lepin- 
gard  ;  j'ai  hésité  quelque  temps  à  l'admettre,  l'abré- 
viation ordinaire  de  Tiberius  étant  Ti  et  non  Tib  ;  mais 
j'y  ai  été  décidé,  enfin,  par  cette  réflexion  qu'il  y  a,  dans 
la  même  inscription  (ligne  il),  un  autre  sigle  TB,  qui  ne 
peut  signifier  autre  chose  que  Tiberius. 

A  la  2«  ligne,  SINE  est  tout  à  &it  sûr  :  l'S  y  est  très- 
bien  marquée,  et  je  m'étonne  d'autant  plus  qu'elle  ait 
été  omise  par  M.  le  général  Creully,  que  ses  prédé- 
cesseurs l'avaient  tous  signalée.  SORTE  non  plus  ne 
laisse  aucun  doute  ;  seulement  les  lettres  TE  y  forment 
un  sigle. 

L'avant-demière  lettre  de  cette  V  ligne  a  été  ponctuée 
de  coups  de  pioche  qui  la  rendent  illisible*;  la  dernière 
lettre,  interrompue  par  une  brisure  de  la  pierre,  est  un  0 
3U  un  Q  :  j'y  ai  vu  un  Q,  que  j'ai  lu  qu(Bitori,  et,  en 
conséquence,  j'ai  cru  devoir  faire  de  la  précédente  le 
sigle  AED  pour  le  lire  œdili.  En  tout  cas  ces  deux 
lettres  sont  trop  espacées  pour  appartenir  à  un  même 
mot. 
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Les  3*  et  i*  lignes  n'ont  de  sûr  que  l'I,  le  V,  l'S 
d'HVIVS,  l'A  de  ANN,  l'O  et  l'N  de  PATRON;  encore 
l'S  d'HYIVS  a-t-elle  été  mutilée  par  un  coup  de  hachette, 
qui  a  coupé  du  haut  en  bas  sa  boucle  inférieure,  et,  à  la 
i""  ligne,  l'I  de  CIV  a-t-il  été  défiguré  par  deux  petits 
traits  quasi-horizontaux  de  même  origine,  qui  lui 
donnent  l'apparence  d'une  F  mal  faite. 

A  la  5*  ligne,  le  V  de  VS,  les  lettres  FVI  et  T  de 
FVISSET  sont  certaines,  ainsi  que  le  restant  de  la  ligne, 
dont  la  lecture  appartient^  d'ailleurs,  au  général  CreuUy. 

C'est  sous  la  réserve  de  ces  explications  que  je  crois 
devoir  reproduire  ainsi,  en  latin  courant,  les  premières 
lignes  de  l'inscription  : 

Tiberio  Sennto  Sollemnî,  SoUemnini  filio,  duumviro 
sine  sorte  qnater,  œdili,  qusestori,  prœfecto  judicandis  li- 
tibus,  duumviro  quinquennali,  trium  viro  annuo  civitatis 
Viducassium. — Hujus  civitatis  quum  annos  jam  decem 
et  viginti  patronus  fuisset,  eodem  tempore  sacerdos  et 
duumvir,  susceptt  omne  genus  spectaculorum,  etc. 

On  voit  par  le  début  de  ce  texte  que  le  Gaulois  Tib. 
Sennius  Sollemnis,  fils  de  Solemninus,  avait  été,  dans  sa 
cité  natale  (Civitas  Libéra  Viducassium)  noouné  quatre 
fois  duumvir,  sans  avoir  eu  à  courir  les  chances  du 
tirage  au  sort.  Cette  indication  mérite  qu'on  la  relève  ; 
car  elle  prouve  que  les  magistrats  des  cités  de  province 
étaient  généralement  pris  au  sort  parmi  les  membres  de 
la  curie  qui  avaient  le  droit  d'aspirer  à  ces  honneurs  : 
(c'était,  d'ailleurs,  l'analogue  de  ce  qui  se  passait  à  Rome 
pour  la  désignation  des  questeurs,  édiles,  tribuns  du 
peuple,  préteurs  et  consuls  ;)  mais  elle  montre  aussi  que  m 
c'était  l'ordinaire  d'agir  ainsi,  il  se  présentait  des  cas  où 
les  magistrats  étaient  nommés  en  dehors  du  sort,  soit  que 
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la  curie  eût  la  facilité  de  reprendre,  quand  elle  le 
voulait,  son  droit  normal  d'élection,  soit  qu'il  y  eût  une 
exception  au  mode  habituel,  quand  il  s'agissait  d'un 
personnage  présenté  par  le  Gouverneur  de  la  province, 
représentant  de  l'Administration  Centrale.  Dans  cette 
dernière  hypothèse,  il  y  aurait  ici  analogie  avec  ce  qui  se 
passait  à  Rome,  où  un  certain  nombre  des  questeurs, 
des  tribuns  du  peuple,  et  des  préteurs  étaient  appuyés  et 
présentés  par  l'Empereur  au  vote  du  Sénat,  ce  qui  pour 
eux  emportait  de  droit  leur  nomination  :  c'étaient  ceux 
qu'on  nommait  a  qu8Bstores,  tribuni  plebei,  prœtores 
candidat!  Augusti.  » 

Je  passe  sur  les  charges  d'édile,  questeur,  préfet  aux 
jugements,  duumvir  quinquennal  qu'a  remplies  Sol- 
lemnis. — Ce  sont  des  mentions  usuelles  sur  lesquelles  il 
n'y  a  rien  à  dire  de  nouveau  :  mais  il  me  £aut  m'arrèter 
à  celle  de  Triumvir  annuel  dont  il  est  question  ensuite. 
J'avoue  que  je  ne  l'ai  admise  que  tout  à  Mi  malgré  moi, 
et  qu'auparavant  j'ai  tenté  toutes  les  combinaisons  qui 
pouvaient  me  permettre  de  taire  entrer  les  linéaments 
qui  restent  sur  la  pierre,  dans  les  mots  FLAMINI, 
PONTIFICI,  SACERDOTI,  CVRATORI,  ADVOCATO, 
LE6AT0  ou  toute  autre  indication  analogue  d'une 
charge  civile  ou  religieuse  de  municipe  ;  mais  il  m'a 
fallu,  malgré  tout,  en  revenir  aux  mots  mvANNVO.  —  Ce 
n'est  pas  que  ce  titre  soit  absolument  inconnu  dans  la 
série  des  honneurs  municipaux;  mais  la  vérité  est  qu'il  y 
est  rare,  et  presque  toujours  exclusif  du  duumvirat. — 
Sans  doute,  il  représente  ici  quelque  charge  spéciale  dans 
l'organisation  municipale  de  la  cité  des  Viducasses,  charge 
supérieure  à  la  quinquennalité,  après  laquelle  elle  est 
mentionnée. 

En  somme,  il  résulte  des  premières  lignes  de  l'ins- 
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cription  de  Torigny  que  Sollemnis  était  un  des  grands 
personnages  de  la  cité  des  Yiducasses;  qu'il  y  avait 
rempli  toute  la  série  des  emplois  municipaux^  depuis  la 
questure  et  Tédilité^  jusqu'au  duumvîrat,  la  justice, 
le  duumyirat  quinquennal,  et  finalement  jusqu'au 
triumvirat  annuel.  Il  en  résulte  de  plus  qu'il  avait  reçu 
de  cette  ville  le  titre  de  Patron^  qui  lui  imposait  le  devoir 
de  la  protéger  auprès  du  Gouvernement  Central  à  Lyon 
et  à  Kome. — On  y  voit  encore  qu'il  fut  prêtre  de  sa  cité, 
et  que  la  25*  année  de  son  patronat,  Sollemnis,  qui  se 
trouvait  alors  prêtre  et  duumvir,  donna  à  sa  ville  une  fête 
magnifique,  après  laquelle  il  la  dota  d'un  établissement 
balnéaire,  auquel  il  avait  afiècté  des  revenus  pour  son 
entretien. — Mais  on  n'y  voit  nullement,  comme  l'a  voulu 
M.  Desjardins,  que  Sollemnis  y  soit  qualifié  de  prêtre  de 
Rome  et  d'Auguste  à  Lyon. 

En  poursuivant  mon  étude  sur  le  marbre,  j'ai  encore 
remarqué  qu'à  la  iS""  ligne,  M.  Creully,  entraîné,  sans 
doute,  par  le  sens  du  texte,  y  a  lu  en  toutes  lettres 
«  COLONIiË  SViE  ».  Je  n'y  ai  vu,  après  les  lettres  BVS 
qu'un  C  et  la  place  d'une  autre  lettre.  Je  crois  donc 
qu'il  n'a  pu  y  voir  aussi  qu'un  G  et  un  S,  et  que  c'est 
seulement  par  une  faute  d'attention  qu'il  les  a  reproduits 
dans  sa  lecture  par  les  mots  entiers  COLONIiE  SViË. 
C'est  d'autant  plus  présumable  que  COLONLE  serait 
une  erreur  évidente  du  texte,  la  cité  des  Yiducasses 
n'ayant  jamais  été  une  colonie,  mais  bien  une  cité  libre. 

De  même  pour  la  fin  de  la  33*  ligne  et  le  commen- 
cement de  la  24%  M.  CreuUy  y  lit  PROYINCIA  NYM 
LAMBENSE,  qu'il  traduit  par  la  province  d$  Numidie 
de  Lambèse. — Cette  traduction,  quand  bien  même  le 
texte  serait  exact,  serait  fautive  :  Lambense  n'est  pas 
l'adjectif  de  Lambœsis  (Lambèse)  mais  de   Lamba  et 
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Lamba^  pour  être  bien  voisine  de  Lambèse,  ne  se  confon- 
dait pas  du  tout  avec  elle.—  Du  reste,  la  Numidie  n'a 
jamais  porté  le  surnom  de  Numidie  de  Lambèse,  et  à 
l'époque  même  où  Ton  en  fit  deux  provinces,  la  partie 
où  était  Lambése  porta  non  pas  le  surnom  de  cette  ville, 
mais  le  nom  de  Numidia  Militaris.  Cette  division, 
d'ailleurs,  n'a  eu  lieu  qu'un  siècle  après  la  date  du  mo- 
monument  qui  nous  occupe. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  Lambense  que  j'ai  lu  sur  le 
marbre,  mais  bien,  comme  M.  Lambert,  PROVINCIA 
PNM  VCDNSE,  que  je  traduis  par  provincia  P  (rocon- 
iulari)  N  (umidiaj  M  (auritaniaj),  Lugdunense^i'y  yois 
donc  que  Sollemnis  fut  aussi  l'assesseur  dans  la  province 
de  Proconsulaire  -  Numidie  -  Mauritanie  -  Lyonnaise  de 
M.  Valerius  Florus,  tribun  de  la  3*  Légion  Auguste, 
directeur  de  la  Caisse  des  mines  de  fer.  Je  sais  bien 
qu'au  premier  abord  on  peut  s'étonner  qu'il  y  ait  eu  un 
service  administratif  dans  lequel  aient  pu  s'associer  les 
trois  grandes  provinces  d'Afrique,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  la  Lyonnaise,  qui  était  séparée  de  ces  régions 
par  la  mer  Méditerranée  et  la  Province  Romaine.  C'est-là, 
en  effet,  une  énigme;  mais  ce  qui  méfiait  croire  que 
cette  association  de  service  existait  réellement,  c'est 
qu'elle  ressort  aussi  des  positions  relatives  de  Florus,  qui 
était  le  directeur  du  service,  et  de  Sollemnis,  qui  était 
son  assesseur. — L'un,  qui  était  tribun  de  la  3*  légion 
Auguste,  laquelle  tenait  garnison  à  Lambèse,  y  repré- 
sentait l'Afrique  ;  l'autre,  qui  était  citoyen  Viducasse,  y 
représentait  la  Lyonnaise. — Ne  se  peut-il  pas  qu'il  y  ait 
eu  à  Lambèse  une  Caisse  générale  chargée  de  centraliser 
le  remboursement  des  minerais  envoyés  de  la  Procon- 
sulaire,  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie  dans  les 
autres  provinces  de  l'Empire,  et  que  cette  Caisse  ait  eu, 
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dans  la  Lyonnaise,  une  succursale  chargée  de  percevoir 
les  sommes  dues  pour  les  minerais  reçus  par  cette 
région. — Ce  service  secondaire  serait  alors  la  province 
Procon$ulaire'Numidiê'Maurilanie'l4/onnaise  de  notre 
inscription  :  on  sait,  en  effet,  que  le  mot  français  a  ser- 
vice »  est  celui  qui  rend  le  mieux  le  mot  latin  pravincia, 
qui  n'impliqua  jamais  que  subsidiairement  la  signification 
de  région.  —  Du  reste,  je  donne  cette  hypothèse  sans  y 
appuyer  plus  qu'il  ne  faut,  laissant  aux  savants  versés 
dans  les  secrets  de  l'Administration  romaine,  le  soin  de 
décider  si  elle  a  quelque  chance  d'être  reconnue  vrai* 
semblable. 

H.  TAUXIER, 

Capitaine  de  recratement,  Officier  d'Académie. 
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Sceaa  et  Plape  de  Gay  de  Maanj 

TROUVÉS  DANS  LA  VIRE. 


En  1862,  la  Société  a  fait  l'acquisition  d'un  sceau, 
d'une  plaque  gravée,  ainsi  que  de  monnaies  d'or  et 
d'argent  trouvés  à  Saint-Lo,  dans  la  Vire,  aux  abords 
du  pont  de  Candol.  Elle  la  réalisa,  sur  la  proposition  de 
quelques-uns  de  ses  membres  qui,  dans  leur  rapport 
verbal,  se  contentèrent  de  désigner  sommairement  les 
objets  acquis. 

Depuis  ce  temps,  ce  petit  trésor  attend  une  description 
détaillée  qu'il  mérite  assurément.  Nous  allons  la  tenter. 

Et,  d'abord,  le  sceau  appartient  à  Guy  de  Mauny,  ainsi 
que  nous  l'apprend  la  légende  gravée  au  tour  de 
l'écusson,  timbré  du  heaume,  qui  occupe  le  champ  de 
ce  cachet. 

Qui  était-ce  Mauny?  En  quel  temps  vivait-il?  Dans 
quelles  circonstances  a-t-il  perdu  sa  bourse  et  peut-être 
la  vie,  en  traversant  notre  fleuve  virois,  comme  disait 
Olivier  Basselin  ?  Ce  sont  là  des  questions  plus  faciles 
à  poser  qu'à  résoudre,  sur  lesquelles  nous  reviendrons 
cependant,  nous  attachant,  pour  le  moment,  à  continuer 
potre  description. 
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Le  cachet  est  en  argent;  il  porte  avec  lui  quelques 
maillons  de  la  chaîne  de  même  métal  qui  rattachait  soit 
à  rescarcelle,  soit  à  toute  autre  partie  de  l'équipement 
du  sire  de  Mauny.  Son  plus  grand  diamètre  mesure 
0*  022*  et  sa  hauteur  maxima  0*036"*.  D'une  forme 
assez  élégante,  il  est  rond  à  la  base  et  se  relève  en  une 
sorte  de  pyramidion  à  six  pans  dont  les  arêtes,  au  lieu 
d'être  droites,  se  recourbent  à  partir  du  plat  du  sceau, 
en  convergeant  vers  le  haut  pour  se  réunir  en  un  trèfle 
ajouré.  Le  lobe  supérieur  soutient  l'anneau  mobile 
auquel  pend  la  chaîne  de  suspension.  La  base  d'une 
des  faces  porte,  en  creux,  une  croix  pâtée  indicative 
du  haut  du  sceau.  Celui-ci  représente,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  l'écu  de  Guy  de  Mauny,  surmonté  du 
heaume. 

Cet  écu  est  penché  à  gauche,  de  façon  à  ce  que  le  côté 
relevé  serve  de  support  au  casque  et  à  ses  lambrequins. 
Un  croissant  en  occupe  la  majeure  partie;  au  dessus 
retombe  un  lambel  à  trois  pendants.  L'écusson  est  à 
une  échelle  trop  petite  (8""sur  «,  5)  pour  qu'on  en  dis- 
tingue les  émaux,  mais  il  est  présumable  que  ces 
armoiries  étaient  d'argent  au  croissant  de  gueules, 
comme  celles  de  Mauny,  que  Louis  Chevillard  a  des- 
sinées dans  son  Nobiliaire  de  Normandie.  Le  lambel 
était  aussi  de  gueules.  Quant  au  heaume  qui  le  surmonte, 
il  est  arrondi  par  le  haut  et  porte  pour  cimier  un 
croissant  en  tout  pareil  à  celui  de  l'écu.  Ce  croissant  est 
de  face,  quoique  le  casque  soit  de  profil.  La  visière  du 
heaume  semble  levée  et  cependant  le  ventail  trifolié 
est  très-apparent  et  ferait  supposer  qu'elle  est  baissée. 
Les  lambrequins,  dont  les  pentes  raides,  courtes  et  sans 
plis  retombent  en  arrière,  sont  ornés  de  quatre  petites 
barres  ou  biHettes  assez  minces  disposées  ainsi  i-2-i. 
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Le  tout  ressort  sur  un  fond  treillage  en  lozauges,  au 
centre  de  chacun  desquels  se  voit  soit  un  quatrefeuille, 
soit  un  point  en  relief;  autour  se  lit  la  légende  S.  GVION 
DE  MAVNL 

La  plaque  d'escarcelle,  en  argent  comme  le  sceau,  est 
ronde  et  a  76  millimètres  de  diamètre.  EUe  représente 
un  chevalier,  accompagné  de  deux  écuyers,  sortant  d'un 
château  ou  donjon  dont  les  quatre  angles,  flanqués  d'un 
contre-fort,  supportent  une  tourelle  en  encorbellement 
ou  échauguette.  Ces  tourelles  et  les  courtines  qui  les 
relient,  sont  crénelées. 

Le  chevalier  franchit  le  pont-levis  qui  met  la  porte 
du  château  en  communication  avec  le  revers  extérieur 
du  fossé,  marqué  par  des  traits  verticaux  simulant  vrai- 
semblablement les  roseaux  ou  iris  croissant  dans  les 
douves  du  manoir.  11  a  le  casque  en  tète;  il  porte  la 
cotte  de  mailles  et  peut-être  le  blialt  pardessus;  ses 
jambes  sont  protégées  par  des  jambarts  aux  genouillères 
ornées  de  figures  humaines.  Quatre  courroies  très- 
visibles  fixent  aux  jambes  cette  portion  de  l'armure.  Un 
gantelet  couvre  la  main  droite,  tandis  que  la  gauche 
soutient  le  bouclier,  dont  une  rose  à  douze  pétales 
couvre  le  champ  presqu'entier. 

Comme  armes  offensives,  le  chevalier  porte  l'épée  au 
fourreau  suspendue  à  un  large  baudrier  passé  en  sautoir 
sur  l'épaule  gauche;  de  la  main  droite  il  tient  une 
solide  hache  d'armes  au  large  tranchant. 

Ses  écuyers,  dont  l'un  est  tète  nue  tandis  que  l'autre 
est  coiffé  d'une  toque  ou  bonnet,  portent  l'un  au  bras 
gauche,  l'autre  au  bras  droit,  un  écu  oblong  dont  ils 
semblent  se  couvrir;  de  l'autre  main  ils  tiennent  une 
rose.  Ils  n'ont  que  l'épée  pour  arme  offensive;  encore 
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est-elle  au  fourreau.  Ce  n'est  plus  un  baudrier  mais  un 
simple  ceinturon  qui  la  supporte. 

Nos  trois  personnages  sont  chaussés  de  soidiers  à  la 
poulaine  ;  ils  ont  les  uns  et  les  autres  la  barbe  et  les 
cheveux  longs. 

Au-dessus  d'eux,  sur  les  murs  crénelés  du  donjon ,  un 
ange  et  deux  damoiselles  se  tiennent  debout. 

.  Placé  sur  la  courtine  centrale,  Fange,  qui  a  les  ailes 
déployées,  joue  d'un  instrument  à  cordes,  dont  la  forme 
rappelle  assez  bien  une  gigue  à  cheviller  recourbé. 
Toutefob,  le  musicien  tire  des  sons  en  pinçant  les  cordes 
au  lieu  de  les  faire  raisonner  sous  l'archet.  Le  manche 
de  l'instrument  se  termine  par  une  tète  d'animal  fan- 
tastique. 

Les  deux  damoiselles,  qui  accompagnent  l'ange, 
tiennent,  chacune  de  la  main  gauche,  une  rose  qu'elles 
jettent  au  chevalier  et  à  ses  écuyers,  tandis  que  de  la 
droite  elles  déroulent  un  phylactère  où  sont  gravés  les 
mots  :  «  Avant  sur  eux  »  ;  probablement  le  cri  de  guerre 
de  Guy  de  Mauny. 

Au  début  de  cette  note,  nous  avons  posé  les  trois 
questions  suivantes,  en  nous  réservant  d'y  revenir  plus 
tard  :  En  quel  temps  vivait  Guy  de  Mauny  ?  Qui  était 
ce  chevalier?  Dans  quelles  circonstances  a-t-il  pu  perdre 
sa  bourse  et  peut-être  la  vie,  en  traversant  la  Vire? 

A  n'en  pas  douter,  notre  chevalier  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  xrv*  siècle. 

Le  fait  seul  de  ne  posséder  que  des  monnaies  de 
Philippe-de-Vallois  (1340-1350)  et  de  Jean-le-Bon  (4350- 
1364),  ces  dernièi^  en  plus  graàd  nombre  (48  sur  25) 
serait,  ce  nous  semble,  une  preuve  suffisante.  Nous 
invoquerons  cependant  encore  le  mode  de  construction 
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du  château  représenté  sur  la  plaque  d'aumônière.  De 
forme  carrée  et  muni  d'échauguettes  à  chaque  angle, 
rédifice  rappelle  assez  bien  le  château  de  Kœnigsheim, 
en  Alsace,  que  M.  de  Gaumont,  dans  son  Abécédaire 
archéologique  (p.  588)  attribue  au  xiy*  siècle  et  qui, 
comme  celui  du  sire  de  Mauny,  est  construit  en  pierres 
de  grand  appareil. 

Le  harnais  du  cheyalier  vient  à  Tappui  de  notre  thèse. 
Le  casque  est  en  pointe  et  sa  vbière  très-saillante  ; 
Tarmure  est  en  fer  battu,  cependant  un  tissu  de  mailles 
apparaît  encore  au  cou,  au  défaut  de  la  cuirasse  et  sur 
les  bras.  Or,  M.  Rancé,  en  décrivant  dans  la  Revue  des 
Sociétés  savantes  (t.  i ,  p.  82,  T  série)  le  Psautier  d'York 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Rennes,  l'attribue  à  la  fin 
du  XIV*  siècle  parce  que,  dans  une  miniature  de  ce  livre 
représentant  l'assassinat  de  Thomas  Becket,  archevêque 
de  Gantorbéry,  «  un  des  trois  assassins  a  le  casque  en 
pointe,  à  visière  saillante^  enveloppant  le  cou  et  pro- 
tégeant les  épaules  ^ti»  caractériee  la  fin  du  XI Y^  siècte. 
Le  haut  du  bras  porte  encore  f  armure  de  mailles  y  mais 
les  jambes  et  l'avant-bras  sont  protégés  par  des  plaques 
de  fer,  et  une  cotte  flottante  couvre  Varmure.  »  On 
serait  tenté  de  croire  que  M.  Rancé  avait  sous  les  yeux 
la  plaque  d'argent  de  Guy  de  Mauny  I 

Enfin,  la  forme  de  la  mandoline,  dont  joue  l'ange 
placé  sur  la  courtine  du  château,  ressemble  à  une  gigue 
dessinée  dans  le  manuscrit  n*  9002  de  la  bibliothèque  de 
Bruxelles,  manuscrit  qui,  comme  le  Psautier  d'York, 
appartient  à  la  deuxième  moitié  du  xtv*  siècle. 

Mais  ce  qui  lève  toute  espèce  de  doute  sur  l'époque  à 
laquelle  vivait  Guy  de  Mauny,  c'est  le  sceau  que  nous 
avons  décrit. 

Son  diamètre  (22  millim.)  est  à  un  millim.  près  le 


Digitized  by 


Google 


—  13  — 

même  que  celui  du  cachet  d'Olivier  de  Mauny  figuré 
dans  rinventaire  de  la  collection  des  sceaux  des  ArcliiYes 
nationales  publié  par  M.  Douét  d'Arcq;  comme  celui-ci, 
il  est  rond;  Tarmorial  est  le  même:  un  croissant  au 
lambel  de  trois  pendants;  Técu  penché,  timbré  d'un 
heaume.  Le  cimier  difiëre  cependant  ;  car  au  lieu  d'une 
tête  d'aigle  qui  surmonte  le  heaume  du  scel  d'Olivier, 
celui  de  Guy  est  formé  d'un  croissant.  Le  premier  étant 
attaché  à  une  charte  du  26  avril  1368,  on  est  autorisé 
à  conclure  de  la  similitude  presqu'absolue  des  deux 
sceaux  qu'ils  sont  contemporains.  Leurs  propriétaires 
vivaient  donc  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  dans  la 
deuxième  moitié  du  xiv*  siècle. 

Qui  était  Guy  de  Mauny?  La  similitude  de  ses  armoi- 
ries avec  celles  d'Olivier  de  Mauny,  permet  d'affirmer 
que  l'un  et  l'autre  appartenaient  à  la  même  fiunille;  ils 
devaient  même  être  très-proches  parents  puisque  le 
cimier  seul  différencie  leurs  écussons.  Nous  nous  sommes, 
mais  en  vain,  efforcés  d'obtenir  quelques  données  sur  le 
lien  qui  les  unissait;  aux  démarches  que  nous  avons 
tentées,  on  a  opposé  un  silence  complet,  sauf  M.  Siméon 
Luce,  qui  a  fieiit  de  l'histoire  de  Du  Guesclin  et  de  ses 
compagnons  d'armes  le  sujet  d'études  aussi  savantes 
qu'approfondies.  Notre  compatriote  a  déclaré  à  un  ami 
commun  n'avoir  trouvé  aucune  trace  d'un  Guyon  ou 
Guy  de  Mauny.  Et  pourtant,  un  de  nos  Collègues, 
M.  Cachet,  a  bien  voulu  nous  fiedre  connaître  qu'en  1317 
et  1371,  si  nos  souvenirs  sont  exacts,  vivait  un  Guy  de 
Mauny.  Comme  nous  ne  perdons  pas  de  vue  ce  premier 
point  acquis,  peut-être  serons-nous  un  jour  plus  heureux 
et  parviendrons-nous  à  jeter  quelque  lumière  sur  ce 
problème  généalogico-historique. 

Mais  s'il  présente  quelque  obscurité,  elle  est  complète 
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lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  dans  quelles  circonstances 
Guy  de  Mauny  a  perdu  la  vie,  ou  au  moins  sa  bourse, 
en  franchissant  la  Vire,  non  loin  de  Candol. 

Nous  serions  tenté  de  croire  à  la  mort  de  cechevalier, 
car  il  nous  est  revenu  que  les  pécheurs  de  sable  qui 
ont  vendu  le  sceau,  la  plaque  et  les  pièces  d'or  de  ce 
seigneur,  avaient,  en  même  temps,  trouvé  atsurément 
le  harnais  de  guerre  d'un  cheval  et  peul-Hre  l'armure 
du  cavalier  ;  le  tout  aurait  été  envoyé  en  Angleterre,  en 
arrière  de  la  Société,  qui,  cependant,  à  n'en  pas  douter, 
eût  largement  rémunéré  les  inventeurs. 

Quant  aux  circonstances  dans  lesquelles  l'événement 
s'est  produit,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  chroniques 
muettes  sur  le  Mauny  dont  nous  parlons  le  sont  néces- 
sairement sur  son  sort.  Tout  au  plus  peut-on  supposer 
qu'ayant  pris  part  à  une  de  ces  chevauchées  si  ordinaires 
durant  les  guerres  des  xrv*  et  xv*  siècles,  il  a  péri  dans 
une  rencontre  ignorée  comme  sa  personne  et  ses  ex- 
ploits. 

Nous  joignons  à  notre  description  le  dessin  de  la 
plaque  d'aumônière  qui  lui  a  appartenu.  La  gravure 
permettra  au  lecteur  de  mieux  saisir  l'ensemble  de  cet 
ornement. 

E.  LEPINGARD. 
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REQUÊTE 

EN  VERS  LATINS 

PRÉSENTÉE,  EN  1695,  AU  CORPS  DE  VILLE  DE  SAINT~LO, 

par  Uessire  MOOF,  prttn  priocipal  du  CoUiji. 

RÉPONSB  DU  CORPS  DE  VILLE  EN  VERS  LATINS. 


Nos  vieilles  archives  municipales,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter,  sont  pleines  de  révélations  curieuses  sur  les  «  us 
et  coutumes  »  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le 
a  bon  vieux  temps,  »  et  le  caractère  et  les  mœurs  naïves 
de  nos  ancêtres  s'y  reflètent  souvent  avec  une  foule  de 
détails  intéressants  qui  donnent  je  ne  sais  quel  charme 
poétique  à  toutes  ces  choses  d'un  passé  si  loin  de  nous. 

L'amateur,  en  feuilletant  ces  vénérables  témoins  d'une 
époque  disparue,  n'a  point  à  craindre  de  voir  sa  bonne 
foi  surprise  par  un  docume.it  apocryphe  ou  mensonger. 
En  effet,  la  transcription  des  délibérations  des  Corps  de 
Ville  a,  presque  toujours  été  entourée  de  formalités 
multiples  qui  en  garantissent  l'absolue  authenticité. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  feuillet  isolé,  sans  date,  sans 
signature  connue,  sans  garantie  officielle.  Le  manuscrit 
relié  est  là,  sous  vos  yeux;  vous  le  voyez,  vous  le 
touchez.  En  outre  de  sa  couverture  et  de  son  papier 
caractéristiques  et  indicatifs  de  son  ancienneté,  il  est,  le 
plus  généralement,  coté    et  paraphé  avec  soin  par  un 
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magistrat  public  qui,  en  tète  du  registre,  a  indiqué  ses 
titres  et  qualités  et  souvent  même  ses  armes.  (Registre  de 
la  paroisse  de  Saint-Lo,  armoiries  de  messire  Jean  Le 
François,  prêtre,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare, 
curé  de  Notre-Dame.  1722.) 

Chaque  folio  porte,  de  plus,  la  trace  du  thnbre  royal  et 
quelquefois  aussi  des  sceaux  et  contre  seings. 

Chacune  des  délibérations,  en  outre,  est  sanctionnée 
par  les  nombreuses  signatures  des  OfBciers  municipaux 
qui  y  ont  pris  pttrt,  signatures  inimitables,  teneurs  les 
mêmes  pour  le  même[exercice,  et  qui  rendent  toute  fraude 
impossible  ;  et,  avec  un  peu  d'imagination,  en  contem- 
plant ce  feuillet  jauni  par  le  temps,  le  lecteur,  remontant 
le  cours  des  ans,  assistera  par  la  pensée  aux  séances 
du  Conseil  et  se  représentera  facilement  nos  graves 
Echevins  du  xvii*  siècle  siégeant  en  hautes  perruques  «t 
en  culottes  à  boucles,  sous  la  présidence  de  leur  syndic. 

C'est  vraisemblablement  avec  cette  mise  en  scène 
qu'il  y  a  environ  200  ans.  Messieurs  du  Corps  de  ville 
de  Saint-Lo  se  réunirent,  le  dix-septième  jour  de  dé- 
cembre i695,  pour  ouïr  une  curieuse  «remontrance» 
présentée,  en  vers  latins,  par  maître  Robert  Enouf  en 
personne ,  Principal  du  collège  de  Saint-Lo ,  remon- 
trance que  nous  avons  -  trouvée  dans  le  registre  n*  6, 
folio  53  de  l'année  précitée. 

Le  collège  de  Saint-Lo,  dont  M.  l'abbé  Trochon  nous 
a  fait  connaître  les  nombreuses  vicissitudes  (1)  était,  à 
eette  époque,  situé  dans  les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu 
actuel  et  appartenait  à  la  ville  ;  la  requête  en  question 
nous  apprend  qu'on   y  professait  toutes    les   classes 

(i)  Histoire  du  collège  de  Saiot-Lo,  par  M.  Tabbé  Ch.  TrochoD, 
imprimerie  d*Elie  flis,  à  SaîDl-Lo,  1871. 
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jusques  et  y  compris  la  rhétorique.  Le  Principal  était 
donc,  en  ce  temps-là,  maître  Robert  Enouf,  le  même 
qui,  quelques  années  auparavant,  avait  élé  victime 
d'une  mutinerie  ik  d'eschoUers  »  que  notre  honorable 
Collègue,  M.  Edouard  Lepingard,  nous  a  racontée  avec 
tant  d'humour,  dans  l'une  de  nos  séances  de  Tannée 
dernière. 

Or,  messire  Enouf,  qui  comptait  déjà  52  ans  de  pro- 
fessorat, joignait  encore,  à  cette  époque,  aux  préoc- 
cupations de  sa  charge  de  Principal,  les  fatigues  de 
l'enseignement  de  la  classe  de  rhétorique. 

Il  pensa,  non  sans  raison,  qu'en  considération  de  ses 
longs  services,  il  était  bien  fondé  à  demander  un  coad- 
juteur  pour  l'aider  en  son  ingrat  ministère. 

Il  s'adressa  donc  a  au  Maire  perpétuel,  aux  flsehevins 
et  au  Procureur  du  Boy  »  et,  comme  la  sciwoo  no  perd 
jamais  ses  droits,  maître  Enouf,  en  vieux  rhéteur  qu'il 
était,  présenta  lui-même  sa  remonstrance  (comme  on 
disait  alors)  en  quelques  vers  latins  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  gagner  au  moins  la  majorité  des 
suffrages  de  l'Assemblée. 

Voici  du  reste  la  transcription  littérale  du  procès- 
verbal  de  la  séance  du  Conseil  d'échevinage  et  le  morceau 
de  poésie  du  vénérable  Principal  : 

FoUott3 
«  Du  dix-septième  jour  de  décembre  au  dit  an  ij695. 

9  Du  dict  jour  et  an  devant  le  sipiur  de  la  Tour,  ptémm» 
des  sieurs  ecbevins  et  procureur  du  Roy. 

»  S'est  présenté  HP  Robert  Enouf,  principal  du 
colege  de  cette  ville  et  professeur  de  la  rhétorique, 
lequel  nous  a  remontré  qu'ayant  professé  depuis  plus 
de  52  ans  dans  le  colege  de  cette  ville  et  que  son  grand 
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aage  ne  lui  permellanl  plus  dy  vaquer  avec  la  mesme 
vigueur  et  diUigenco  que  par  le  passé.  Il  suplie,  en 
considération  de  ses  longs  et  agréables  services,  que, 
pendant  le  cours  de  ceste  année,  il  luy  fust  permis  de  se 
faire  assister  de  M*  Jean  Enouf ,  son  frère ,  qui  a 
professé  plusieurs  années  la  mesme  classe  dans  le  colege 
de  Lisieux  et  qui  est  connu  capable  de  le  soulager  dans 
le  dit  employ.  Nous  demandant  acte  de  la  remontrance 
qu'il  nous  en  faict  en  quelques  vers  latins  qu'il  nous  a 
adressés  pour  cet  effect;  — de  laquelle  remontrance  nous 
luy  avons  accordé  acte  et  ordonné  que  les  dits  vers 
seront  présentement  transcripts;  ce  qui  a  esté  faict  en  la 
manière  qui  suict  : 

Robertus  Eoouf 
Ad  presidem 

Nec  noo  juris  administres. 
Vobis  Laudœi  Rector  Rhetorque  Lycœi 
En  (1)  sistit  suplex,  vestra  que  jura  petit  : 
Scilicet»  in  parlem  assueti  magnique  laboris 
Adjungi  socium,  postulat  ille  sibi. 
Frater  par  oneri  doctas  formatus  ad  artes. 
Si  licet,  optalam  suppcditabit  opem. 
Hoc  date  subsidium,  Pindo  rœlicius  ibunt 
Res,  erit  et  docilis  turba  regenda  seni  (2). 

Cette  supplique  fut  honorablement  accueillie  par 
M.  le  Maire  perpétuel  de  Saint-Lo,  car  il  en  ordonna, 
séance  tenante,  la  transcription  sur  le  registre  même  et  à 
la  suite  de  la  délibération  qu'elle  avait  motivée. 

Le  Magistrat  municipal,  par  celte  insertion  exception- 
nelle, a  donc  perpétué  jusqu'à  nous  et  fera  peut-être 

(1)  Dans  roriginal  on  lit  Ety  ce  qui  est  évidemment  une  erreur  de 
copiste. 

^2)  Ces  derniers  mots  de  la  requête  de  messire  Enouf  ;  «  erit  et 
docilis  turba  regenda  seni  >•  sont  évidemmenl  une  allusion  à  la 
mutinerie  d'écoliers  dont  il  est  question  ci-dessus. 
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passer  à  la  postérité  les  longs  et  excellents  services  du 
vieux  professeur. 

Chaque  fois  que  nous  relisons  cette  requête  touchante, 
deux  fois  séculaire,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
trouver  qu'elle  respire  comme  un  antique  parfum  de  bon- 
homie naïve  et  d'honnêteté  qui  dispose  notre  imagination 
à  attribuer  à  ce  vieux  Principal  du  collège  de  Saint-Lo 
une  vénérable  et  sympathique  figure. 

Nous  devons  croire  que  maître  Robert  Enouf  était, 
en  effet,  estimé  et  estimable  et  que  les  sieurs  Echevins 
appréciaient  à  leur  juste  valeur  le  mérite  de  son  pénible 
professorat,  car  nous  voyons  M.  le  Maire  perpétuel  lui 
accorder  aussitôt  pour  adjoint  maître  Jean  Enouf, 
prêtre  comme  son  frère,  et  comme  lui  versé  «  in  doctas 
artes.  » 

Et  ne  voulant  pas  être  en  reste  de  poésie  avec  le 
pétitionnaire,  M.  le  Maire  prit  la  plume  et  de  sa  plus 
belle  main  il  répondit,  séance  tenante,  dans  la  langue 
des  Muses,  par  cet  arrêté  en  quatre  vers  que  n'aurait 
pu  désavouer  maître  Enouf  lui-même  : 

DlCTUM. 

Ergo  jiivet  frater  fratretn  :  nos  sponte  voleotem 

Annuimus  charî  fratris  inire  vires. 
Nec  tamen  amiltat  sibi  débita  jura  Magister 

Rhœtoricœ;  servet  Domina,  resque  suas. 

DUGHEMIN  DE  LA.  ToUR.  ClÉRAMBAULT. 

Mauger. 

L'examen  attentif  de  l'écriture  et  la  comparaison  avec 
la  signature  ne  permettent  pas  de  douter  un  seul  instant 
que  le  quatrain  municipal  ne  soit  l'œuvre  de  la  main 
même  du  Maire. 

C'était  alors  M.  de  La  Tour  Du  Chemin  qui  a,  du  reste, 
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parafé  le  registre  au  cottimenceinent  et  à  la  fin  duquel 
il  est  qualifié  de  :  a  François  Du  Chemin,  écuyer,  sieur 
»  de  La  Tour^  Conseiller  du  Roy^  lieutenant  général  et 
»  particulier  civil  et  criminel  au  bailliage  de  Saint-Lo  et 
»  Maire  perpétuel  de  cette  ville.  » 

Maître  Enouf  a  signé  aussi  au  registre  Toriginal  du 
procès-verbal  de  la  séance  des  Echevins,  mais  sa  signa- 
ture parait  vacillante  et  alourdie  par  Tâge.  Il  avait, 
d'ailleurS;  à  cette  époque,  comme  il  le  dit  lui-même, 
52  ans  d'exercice  comme  professeur,  et,  après  une 
carrière  aussi  bien  remplie  et  presque  unique  dans  les 
fastes  de  l'enseignement,  il  avait  bien,  ce  semble,  le 
droit  d'être  feitigné  et  de  solliciter  un  soulagement  à  sa 
tàche« 

Nous  avons  trouvé  intéressant  de  suivre  en  sa  vie 
ce  vénérable  ecclésiastique  et  voici  le  résultat  des 
recherches  qui  le  concernent. 

Messire  Robert  Enouf  naquit  en  la  paroisse  de  Saint- 
Georges-Montcoq,  à  la  fin  du  mois  de  janvier  de  l'année 
i632.  [l  ne  nous  a  pas  été  possible  de  retrouver  son 
baptistaire  dans  les  archives  de  la  commune  ou  de  la 
fabrique,  mais  son  acte  de  décès,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  nous  a  permis  d'établir,  par  une  simple  sous- 
traction, la  date  très-approximative  de  sa  naissance. 

D'après  M.  l'abbé  Trochon,  Robert  iSnouf  exerça 
jusqu'à  sa  mort  les  fonctions  de  Principal  du  collège  de 
Saint-Lo.  «  A  Guillaume  Ybert  »  dit,  en  effet,  M.  Trochon, 
à  la  page  25  de  son  excellente  histoire  du  collège  de 
Saint-Lo ,  «  à  Guillaume  Ybert  (l'auteur  du  Sanlaudus) 
»  succéda  comme  principal,  Robert  Esnouf  qui  remplit 
»  ses  fonctions  jusqu'en  février  1715,  époque  de  sa  mort. 
»  Sous  son  administration,  le  collège  parait  reprendre 
I)  un  peu.  Deux  donations  permirent  de  lui  donner  un 
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^  plus  grand  développement.  Le  27  octobre  1706,  Pierre 
D  de  la  Lande,  sieur  de  la  Bissonnière,  donna  une 
»  somme  de  036  livres  une  fois  payée,  et  iOO  livres  de 
»  rente  pour  la  création  et  l'entretien  d'une  chaire  de 
»  philosophie.  Celte  donation  fut  acceptée  par  la  ville, 
n  le  16  décembre  de  cette  année,  et,  dès  le  47  janvier 
»  1707,  un  professeur  fut  nommé  au  concours, 

n  Une  autre  donation  de  23  livres  6  sous  8  deniers  de 
»  rente  fut  faite  aussi  an  collège,  le  10  octobre  1706, 
»  par  la  communauté  des  orfèvres  de  Saint-Lo. 

a  On  fonda'encore,  sous  le  principalat  de  Robert  Enouf , 
»  une  classe  de  cinquième,  en  1 7 1 1 ,  et  lerégent  de  cette 
»  nouvelle  classe,  n'étant  pas  rétribué  par  la  vUle,  est 
»  autorisé  à  recevoir  de  chacun  de  ses  écoliers  »  a  trois 
n  SOUS  par  semaine.  » 

Enouf  mourut  le  22  février  171 5,  et  tout  nous  a  porté  à 
croire  qu'il  décéda  dans  les  bâtiments  du  collège,  où  il 
avait  un  appartement.  Voici  littéralement  son  acte  de 
décès  qui  figure  au  folio  28  du  registre  n*  55  des 
archives  municipales,  pour  la  période  de  1714  à  1716  : 

<(  Du  22'  jour  de  février  de  l'an  1715.  Décès  de 
»  messire  Robert  Enouf,  prêtre  habitué  en  l'église  Notre- 
»  Dame  et  Principal  du  collège  du  dit  lieu,  âgé  de  93  ans 
»  et  un  mois.  Apporté  dans  l'église  de  Notre-Dame  et 
)>  inhumé  dans  celle  de  Saint-Georges,  par  le  ministère 
»  du  curé  du  dit  lieu  de  Saint-Georges,  présence  de  Jean 
»  Sadoc  et  Jean  Girard.  »  L'acte  est  en  outre  «  signé  : 
»  Lepaulmier,  prêtre  choriste,  diacre  d'office  et  messiro 
»  Aubril,  prêtre.  »  ,.. 

Nous  avons  aussi  compulsé  le  registre  de  paroisse  et 
Tobiluaire  de  Saint-Georges-Montcocq  et  y  avons  trouvé 
la  notice  suivante  :  «  21  février  1715,  vénérable  et  dis- 
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»  crête  personne  messire  Robert  Enouf,  prêtre  recom-r 
»  mandable  pour  les  services  qu'il  a  rendus  à  IVglise  en 
»  ses  fonctions  de  régent  et  encore  plus  pour  sa  rare 
»  piété,  mourut  le  21  février  et  fut  inhumé  le  22,  sous 
»  le  crucifix,  par  messire  Th.  Pinchon.  Il  était  âgé  de 
»  94  ans.  » 

Cette  note  nécrologique  de  Saint-Georges  diffère  légè- 
rement, on  le  voit,  de  celle  de  Saint-Lo  où  le  décès  est 
fixé  au  22  février;  mais  il  est  bon  de  remarquer  que  le 
mot  de  décès  est  synonyme  ici,  comme  souvent  ailleurs, 
de  (c  service,  enterrement  ou  inhumation.  » 

Quant  à  l'âge  exact  du  défunt,  nous  croyons  devoir 
accorder  plus  de  confiance  à  l'acte  inscrit  à  l'obiluaire  de 
Notre-Dame,  dont  le  clergé  pouvait  être  avec  maître 
Enouf  en  rapports  plus  suivis  que  celui  de  Saint-Georges, 
où  le  vieillard  n'allait  plus  guère. 

Quant  à  maître  Jean  Enouf,  frère  de  Robert,  auquel 
il  fut  accordé  comme  coadjuteur  par  le  Conseil  d*éche- 
vinage,  il  était,  comme  on  doit  bien  le  penser,  plus 
jeune  que  son  frère  le  Principal. 

Il  le  suivit  néanmoins  de  près  dans  la  tombe,  car  il 
moirut  le  19  avril  de  la  même  année,  c'est-à-dire  deux 
mois  plus  tard,  à  l'âge  de  74  ans. 

Il  avait  donc  56  ans  quand  il  fut  désigné  pour  soulager 
Robert  Enouf. 

(1  fut,  comme  lui,  inhumé  sous  le  crucifix  en  l'église 
de  la  paroisse  de  Saint-Georges  dont  il  était  également 
originaire. 

Ces  frères  Enouf,  du  reste,  ne  furent  pas  les  seuls 
prêtres  de  ce  nom  qui  vécussent  vers  cette  époque  et 
appartinssent  à  cette  paroisse. 

Ainsi,  le  10  septembre  1690,  discrète  personne  Jean 
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Enouf,  prêtre,  supérieur  du  Grand-Sémioaire  de  Caen, 
et  maître  Thomas  Enouf,  sous-diacre  (son  neveu  sans 
doute),  assistent  et  signent  au  mariage  de  Ch,  Le 
Monnier,  sieur  de  la  Pérelle,  avec  demoiselle  Françoise 
Enouf,  fille  de  Michel,  sieur  de  la  Peignerie  (Historique 
de  la  paroisse  de  Saint-Georges). 

Le  2  mai  1695,  vénérable  et  discrète  personne  maistre 
Gilles  Enouf,  prêtre,  docteur  en  théologie  et  officiai  de 
Saint-Lo,  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Georges,  sa 
paroisse  d'origine,  sous  le  crucifix,  présence  de  discrète 
personne  Jean  Enouf,  prêtre,  son  frère  (même  histo- 
rique), ce  qui  porte  à  trois  le  nombre  des  prêtres  du  nom 
d'Enouf  qui  sont  enterrés  dans  le  transept  de  l'église  de 
Saint-Georges  et  permettrait  de  supposer  que  ce  dernier 
était  le  frère  des  deux  autres. 

Le  i3  juillet  1695,  discrète  personne  Thomas  Enouf, 
curé  de  Saint-Fromond,  âgé  d'environ  30  ans,  mourut 
dans  sa  famille,  au  village  de  la  Viardière,  paroisse  de 
Saint-Georges  et  fut  inhumé  le  14  dans  la  nef  de  l'église. 

Enfin,  M.  l'abbé  Trochon  mentionne  encore,  dans  son 
histoire  du  collège  de  Saint-Lo,  Jean  Enouf,  sieur  des 
Vignes,  professeur  de  rhétorique  et  Jacques  Enouf,  tous 
deux  prêtres. 

Nous  ne  pouvons  affirmer  que  tous  ces  homonymes 
fussent  parents  du  Robert  Enouf,  objet  de  notre  travail 
et  de  son  coadjutcur  Jean  ;  mais  ce  que  nous  avons 
remarqué  c'est  que  les  uns  et  les  autres  paraissent,  si 
l'on  en  juge  par  les  alliances  de  leur  famille,  avoir  tenu 
un  rang  considérable  dans  la  paroisse  de  Saint-Georges- 
Montcoq.  Entre  1600  et  1700,  on  les  y  trouve,  en  effet, 
alliés  avec  les  iClérel  de  Rampan,  les  la  Gonnivière,  de 
la  Dangie,  du  Bois-André,  Damemme,  etc.,  etc. 
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0  Les  Enouf,  dit  le  registre  de  paroisse,  remontant  a 
»  une  haute  antiquité,  j» 

Pour  en  revenir  à  M.  Duchemin  de  la  Tour,  qui  a 
écrit  et  signé  le  Dictum  en  faveur  de  la  requête  de 
maître  Robert  Ënouf,  ce  devait  être  un  homme  jeune 
encore,  si  Ton  en  juge  par  l'extrême  régularité  et  la 
fermeté  remarquable  de  son  écriture. 

Il  était  fils  de  Luc  Duchemin  de  la  HauUe,  seigneur 
et  patron  du  Mesnil-Durand,  de  Hébécrévon,  sieur  des 
Pézerils,  de  la  Barre  et  autres  lieux.  Magistrat  intègre 
et  distingué,  M.  Duchemin  de  la  Haulle  s'occupait  aussi 
de  poésie  latine  et  il  en  avait,  sans  doute,  inspiré  le  goût 
à  son  fils,  puisque  nous  avons  vu  tout  à  l'heure  celui-ci 
répondre  à  la  supplique  d'Enouf  par  un  quatrain  en 
vers  qu'il  parait  avoir  improvisé  séance  tenante. 

Ce  dernier  (Luc-François),  sieur  de  la  Tour,  succéda  à 
son  père  en  toutes  ses  charges  et  dignités  et  comme  lui 
administra  longtemps  la  ville  de  Saint-Lo. 

Ce  n'était  pas  toujours  une  sinécure  que  cette  adminis- 
tration et,  dans  un  travail  subséquent,  nous  montrerons 
M.  Duchemin  aux  prises,  dans  l'une  des  Assemblées  du 
Conseil  d'échevinage,  avec  M.  Lemennicier  de  Martigny, 
son  concurrent  à  la  dignité  de  Maire  perpétuel  de 
Saint-Lo. 

Les  deux  lieutenants-généraux  se  dirent  en  pleine 
séance  des  choses  assez  dures. 

Une  autre  scène  populaire  soumit  à  une  rude  épreuve 
la  patience  vraiment  exemplaire  de  M.  de  la  Tour, 
occupé  à  l'hôtel-de-ville  à  assurer  le  logement  militaire 
des  dragons  du  régiment  de  Mailly,  arrivé  à  Saint-Lo 
par  ordre  du  Roi  (folio  54,  année  1695).  Une  autre  lois, 
en  la  sacristie  de  Notre-Dame,  le  dimanche  de  la  Fète- 
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Dieu  (15  juin  4718),  il  eut  à  lotter,  à  propos  d'une 
question  de  préséance  à  la  procession,  contre  les  pré- 
tentions des  officiers  du  bailliage.  La  discussion  aurait 
pu  tourner  au  tragique  si,  par  respect  pour  la  cérémonie 
et  le  Saint  Lieu,  le  maire  perpétuel  n'avait  mis  fin  à 
cette  scène  pénible  en  se  retirant  avec  son  Conseil  en 
manière  de  protestation  (I). 

Sa  position  de  maire  fut  aussi  très-critique  pendant  le 
terrible  hiver  de  1709  où  les  pauvres  furent  si  nombreux 
et  si  menaçants  à  la  suite  de  la  perte  totale  de  la  récolte. 

M.  Luc-François  Duchemin  de  la  Tour  mourut  vrai- 
semblablement vers  1720.  Ce  fut  un  homme  considérable 
et  très-considéré.  Il  cumulait  une  foule  de  titres  et  de 
dignités;  d^à  lieutenant-général  au  bailliage  de  Saint- 
Lo,  il  fut  installé  conseiller  maire  de  cette  ville  (création 
héréditaire)  par  ordonnance  royale  du  25  février  1693. 
Le  20  juillet  1694,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  d'Etat, 
il  réunit  à  son  titre  de  maire  celui  de  a  colonel  de  la 
n  ville  et  bourgeoisie  de  Saint-Lo.  »  Le  H  septembre 
1 709,  il  est  en  outre  nommé  «  lieutenant  de  Sa  Majesté 
n  en  la  ville  et  chasteau  de  Saint-Lo.  »  Le  26  février 
1749,  il  reçoit  encore  la  charge  de  a  lieutenant  général 
»  d'épée  du  bailliage  de  Saint-Lo.  » 

il  était  Chevalier  de  l'Ordre  du  Roy;  Commandeiur  de 
Saint-Lazare;  colonel  propriétaire  du  régiment  de  la 
Tour,  infanterie  de  milice  ;  major  de  la  citadelle, etc.,  etc. 

Il  s'était  marié  à  noble  dame  Marie  Radulphe  qui 
décéda,  elle-même,  en  1724.  On  lit,  en  effet,  au  folio  48 
de  ladile  année  :  a  Obit  de  noble  dame  Marie  Radulphe, 
douairière,  veuve  de  M.  François  Duchemin,  escuyer, 

(1)  Archives  de  rHôtel-de-Ville,  registre  n«  5,  folio  125,  an- 
née 1718. 
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sieur  de  la  Tour,  la  Vaucelle,  la  Comté,  etc.,  etc., 
lieutenant  général  du  bailliage,  maire  et  colonel  per- 
pétuel de  cette  ville. 

Les  Duchemin  de  la  Tour  constituèrent,  d'ailleurs, 
dans  le  pays  une  véritable  dynastie  qui  fut  pendant  plus 
d'un  siècle  en  possession  des  premières  charges  (I). 

Ainsi,  le  fils  de  celui  qui  nous  occupe  succéda  à  toutes 
celles  de  son  père.  Il  y  ajouta,  en  1726,  celle  de  maire, 
lieutenant  et  avocat  du  Roy,  et,  en  i730,  celle  de 
((  commandant  de  la  ville,  o 

Ce  fils  mourut  le  25  janvier  1744.  Il  fut  enterré  aux 
frais  de  la  ville  qui  assista  toute  entière  à  ses  magnifiques 
obsèques  (clergé,  religieux,  gentilshommes,  commu- 
nautés, corps  de  métiers,  etc).  et  il  fut  décidé  qu'on 
perpétuerait  par  une  inscription  aux  registres  des  déli- 
bérations municipales  la  douleur  étales  regrets  de  ses 
concitoyens. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les  Duchemin  étaient 
gentilshommes.  Le  26  septembre  16i9,  M.  Duchemin 
de  la  HauUe  est  désigné  à  l'honneur  de  haranguer  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  d'Yorck  à  leur  passage  à  Saint-Lo. 

Le  6  novembre  i786,  les  Etats  de  Normandie  s'étant 
réunis  à  Caen  sous  la  présidence  du  doc  de  Coigny,  un 
Duchemin  de  la  Tour  y  figure  comme  député  de  la 
noblesse  de  Saint-Lo  (2). 

Une  troisième  personnalité  a  encore  signé  la  délibé- 
ration poétique  en  faveur  de  maistre  Enouf;  c'est  le 
sieur  de  Clérambault,  conseiller  du  Roy,  lieutenant 
assesseur  criminel  au  siège  de  bailliage  à  Saint-Lo, 

(1)  H.  P.  Guillot,  Maire  de  Saint-Gilles,  est  ud  descendant  des 
Duchemin  de  la  Tour. 

(2)  M.Houël  (Notes  sur  le  département  de  la  Manche,  page  134). 
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lieuienaDt  général  eu  la  vicomte  et  procureur  du  Roy 
de  la  dite  ville,  etc. 

A  cette  époque,  ces  dernières  fonctions  étaient  à  peu 
de  chose  près  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Le  procureur 
du  Roy  est  ainsi  défini  par  le  Dictionnaire  de  Trévoux  : 
«  Grand  officier  qui  est  du  corps  des  magistrats,  qui  est 
))  l'homme  du  Roi,  la  partie  publique,  qui  seul  peut 
»  conclure  à  peine  afflictive  et  qui  doit  avoir  la  commu- 
»  nication  de  tous  les  procès  où  le  Roi,  le  public,  les 
N  mineurs,  l'église  et  les  communautés  ont  intérêt.  » 

11  résulte  de  nos  recherches  que  M*  Pierre  Glé- 
rambault  épousa,  le  3  décembre  1700,  noble  damoiselle 
Catherine  de  La  Broise.  Il  était  veuf,  en  premières  noces, 
de  damoiselle  Françoise  Le  Trésor.  Nous  n'avons  pu 
trouver  la  date  de  sa  mort,  mais  un  acte  passé  entre  les 
héritiers  de  la  feue  damoiselle  Françoise  Le  Trésor,  et 
la  damoiselle  de  la  Broise,  le  29  avril  1724,  porte  que 
cette  dernière  était,  déjà,  à  cette  époque,  veuve  de 
M.  Clérambault.  D'un  antre  côté,  par  lettres  patentes 
du  i3  may  1724,  portant  la  signature  de  Louis  XV,  la 
veuve  Clérambault  est  rétablie,  sur  sa  demande,  en 
ses  titres  de  noblesse  et  privilèges.  Tout  porte  donc  à 
croire  que  M.  Clérambault  est  décédé  au  commen- 
cement de  l'année  1724  (Archives  de  l'Hôtel-Dieu)  (1). 

Madame  Clérambault  mourut  le  3  mars  1755.  Elle 
possédait,  dans  les  environs,  des  biens  assez  considérables 
dont  elle  sut  faire  un  noble  usage.  Elle  fut  inhumée  en 
la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu,  où  sa  pierre  funéraire  sert 

(1)  Le  30  octobre  1725,  enregistrement  de  lettres  de  relèvement 
de  dérogeance  à  noblesse  au  profit  de  dame  veuve  Clérambault 
pourvu  qu^elle  soit  issue  de  père,  aïeul  et  bisaïeul  nobles. 
(Archh>0$  muniêipales  de  SakU-Lo). 


Digitized  by 


Google 


—  30  — 

aujourd'hui  de  seuil  intérieur  à  la  porte  d'entrée  sur  la 
rue  Torteron. 

On  y  lit  cette  épitaphe  comportant  un  éloge  qui  ne  fut 
pas  usurpé  f  a  Ci-Git  M^«  de  Clairembault  fsicj  bien- 
factrice  des  pauvres  décédée  le  3  mars  i  755  —  âgée 
de  [      ]  an 

Prie  Dieu  pour  son  àme.  (I) 

M.  de  Glérambault  a  été  remplacé  en  ses  fonctions 
par  M,  Michel  Gonfrey,  qui  signa,  en  1724,  en  l'acte  de 
mariage  de  René-Henri,  sieur  de  la  Baumerie,  conseiller 
du  Roy,  «  rapporteur  du  point  d'honneur  »  et  frère  de 
Jean-Baptiste-Henri,  sieur  du  Bosdelle,  ancien  lieutenant 
en  la  prévôté  de  l'hôtel. 

A.  GACHET. 


(1)  Le  ^  décembre  4726,  dépôt  aux  Archives  municipales  par 
H*  Desrochers  Le  Soudain,  principal  du  collège  de  Saint-Lo,  d'une 
copie  du  testament  du  feu  s'  de  Glérambault,  procureur  du  Roy,  en 
faveur  du  dit  collège.  L'original  du  dit  testament  fut  déposé  au 
notariat  do  Saint-Lo,  le  49  juin  1724.  {Archives  municipales  de 
Sami-Lo,) 
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Prieuré  de  Saint-Fromond. 


INVESTITURE     DU     PRIEUR, 

PAR  LE  BARON  DU  HOMMET. 


Avant  la  Révolution ,  un  Prieuré  de  Bénédictins  exis- 
tait à  Saint-Fromond  (i);  son  origine  remonte  au  Saint 
de  ce  nom^  qui  d'ermite  devint  Evèque  de  Coutances. 

Tottstain  de  Billy  en  raconte  ainsi  les  commencements  : 

<c  Les  mémoires  que  Ton  garde  en  ce  prieuré,  marquent 
»  que  Saint-Fromond  naquit  dans  le  diocèse  d'Evreux. 
»  L'amour  de  la  pénitence  et  de  la  solitude  lui  fit  quitter 
»  son  pays.  Il  vint  en  ce  lieu  de  Saint-Fromond,  qui 
n  était  un  véritable  désert  et  qui  en  porte  toutes  les 
»  marques;  il  y  bâtit  un  petit  hermitage  et  un  oratoire 
»  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge;  il  eut  bientôt  des 
»  disciples  et  des  imitateurs,  en  sorte  que  sa  solitude 
»  devint  en  peu  de  temps  un  juste  monastère,  duquel  il 
n  fut  le  premier  abbé  (2).  » 


(1)  Saint-Fromond,  sur  la  Vire,  canton  de  Saint-Jean-de-Daye, 
arrondissement  de  Saint-Lo. 

(2)  Saint  Fromond  ou  Fremont  vivait  au  vu*  siècle  :  il  consa- 
crait l'autel  du  Ham  en  676,  suivant  M.  E.  Le  Blant;  en  678,  d'après 
Toustain  de  Billy  (  UisL  eccl,  du  diocèse  de  CouUmce$,  p.  tU  et  S5). 
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Mais,  par  uDe  exception  singulière,  Tauteur  de  This- 
loire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Coutances,  qui 
énumère  avec  détails  la  fondation  d'autres  prieurés,  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  création,  qui  donne  le  texte 
latin  des  chartes  y  relatives,  qui  fréquemment  même 
les  traduit  en  français,  reste  muet  sur  celui  de  Saint- 
Fromond  ;  et  cependant  le  chartrier  de  ce  couvent  dut 
lui  être  ouvert  comme  le  dépôt  des  titres  des  autres 
monastères. 

S'il  l'eût  fouillé  avec  quelque  persévérance,  il  n'eût 
pas  manqué  de  découvrir  des  actes  anciens  aujourd'hui 
disparus;  il  eût  fait  voir  comment  Rohert  du  Hommet  (1), 
qui  vivait  au  xi*  siècle,  avait  aumône  le  prieuré  de  Saint- 
Fromond  de  quatre  charruées  de  terre,  de  la  dime  de 
Saint-Fromond  et  d'une  vigne  située  à  côté  de  l'église; 
non  peut-être  qu'il  eût  découvert  la  charte  originale  de  la 
donation  émanant  du  premier  fondateur,  ou,  pour  être 
plus  exact,  du  principal  bienfaiteur;  mais  il  aurait 
sûrement  eu  connaissance  d'une  autre  charte  émanant 
de  Henri  l"  d'Angleterre  et  datée  ainsi  :  «  Actum  est  hoc 
»  apud  Barbe  fluctum  anno  ab  incdrnatione  âomini  mil- 
»  lesimo  centesimo  vigesimo  (2)  »  qui  en  relate  une  troi- 
sième par  laquelle  Guillaume  du  Hommet,  neveu  et 
héritier  de  Robert,  rappelle  les  libéralités  de  son  oncle 
envers  l'Eglise  de  Saint-Fromond,  en  même  temps  qu'il 
constate  la  décadence  où  elle  est  tombée  par  la  négligence 
des  clercs,  et  finit  par  l'unir  et  la  soumettre  à  l'abbayfi 
de  Cerisy,  d'après  les  conseils  de  l'évèque  Geoffroy  de 


(i)  Le  Hommet,  aDcienne  commuDO,  devenue  sectioD  du  Hommet- 
d'Arthenay,  canton  de  St-Jean-de-Daye,  arrondissement  de  Sainl-Lo. 

(2)  Cette  charte  de  1120  se  trouve  aux  archives  de  la  Hanche, 
dans  un  Vidimus  de  1408.— Fonds  du  Prieuré  de  Saint-Fromond. 
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Montbray  (i)  et  de  ses  propres  baroDS,  ainsi  que  du 
consentement  de  Guillaume-le^nqiiérant  (2). 

Grâces  à  ce  titre  de  1420^  qui  est  aux  Archives  de  la 
Manche,  on  est  fixé  sur  la  C4)nsistance  de  la  première 
libéralité  sérieuse  faite  au  Prieuré  par  on  des  plus 
anciens  seigneurs  du  Hommet.  Mais  à  quelles  conditions 
et  sous  quelles  réserves  la  donation  eut-elle  lieu  ?  Si  la 
charte  ne  le  dit  pas,  des  actes  postérieurs,  par  les  parti- 
cularités qu'ils  relatent,  permettent,  semble-t-il,  de  les 
rétablir  d'une  manière  sinon  absolument  certaine,  au 
moins  très^lausible.  C'est  en  partie  le  but  de  cette  note. 

Il  est  incontestable  qu'en  aumônant  à  titre  gratuit 
l'Eglise  de  Saint-Fromond,  Robert  du  Hommet  stipula 
que  des  prières  seraient  faites  pour  son  àme,  celles  de 
ses  parents  défunts,  etc.  C'était  l'objet  principal  de  la 
fondation.  On  serait  même  tenté  de  dire  que  cette  clause 
était  de  style  tant  elle  se  reproduit  la  même  dans  la 
plupart  des  donations  pieuses  de  cette  époque.  Mais, 
jaloux  de  ses  prérogatives  seigneuriales,  il  inscrivit,  à 
n'en  pas  douter,  des  réserves  pour  afSrmer  sa  suzerai- 
neté. Ces  réserves  les  voici  : 

D'abord,  advenant  la  mort  du  Prieur  de  Saint- 
Fromond,  les  clefs  du  Prieuré  devaient  lui  être  remises 
comme  administrateur,  gardien  et  gouverneur,  durant 
la  vacance,  des  biens  meubles  et  immeubles  de  la  maison 
religieuse; 

La  seconde  condition  imposait  aux  moines  l'obligation 
de  demander  et  d'obtenir  licence  de  procéder  à  l'élection 
du  nouveau  Prieur,  que  le  siège  fût  vacant  par  décès, 
résignation  ou  démission  ; 

Comme  troisième  condition,  le  seigneur  du  Hommet 

(1)  Geoffroy  de  Montbray  fut  évoque  de  Goutances  de  1048  à  1093. 

(2)  Guillaume  mourut  eu  1087. 
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devait  être  convoqué  caDonigaerneot  poiir  assister  et 
prendre  part  à  l'élection,  dans  laquelle  sa  voix  comptait 
pour  deux  suffrages,  qu'il  émettait  les  premiers  ; 

Dans  l'intervalle  entre  le  décès  ou  la  résignation  du 
Prieur  et  l'élection  du  successeur,  le  fiaron  présentait 
des  personnes  convenables  et  capables  aux  bénéfices  déjà 
vacants  avant  la  mort  ou  la  démission  du  dernier  Prieur, 
et  à  ceux  qui  viendraient  à  vaquer  jusqu'à  l'élection  du 
nouveau  dignitaire; 

Enfin,  de  même  qu'il  recevait  la  garde  des  cleb  et 
l'administration  du  couvent,  de  même  il  devait  être 
appelé  à  mettre  en  possession  du  Prieuré  le  nouvel  élu 
qui,  en  cette  circonstance,  était  siget  à  certaines  rede- 
vances. 

Ces  conditions  sont  énoncées  tout  au  long  dans  un 
acte  capitulaire  des  Religieux  de  Saint-Fromond  du 
16  janvier  1451  (nouv.  style  1452)  contenant  reconnais- 
sance des  droitures,  firanchises  et  libertés  des  seigfleiurs 
du  Hommet  relativement  à  l'élection  des  Prieurs  de  leur 
maison. 

Le  dispositif  de  la  déclaration  est  ainsi  conçu  : 

«  Laurens  Leclerc,  par  la  permission  divine,  humble 
n  Priour  du  Priouré  de  Saint-Fromond,  et  tout  le  couvent 
)>  d'icellui  lieu...  Savoir  fisdsons  que  nous,  pour  ce  dessus- 
»  dit  assemblés  en  notre  chapitre,  au  son  de  la  campane, 
»  heure  de  chapbtreaccoustumée,  traictans  le  bien  et 
»  utilité  de  notre  dit  Priouré,  après  ce  que  nous  dessus- 
»  dis  eusmes  deuement  auctorisé  notre  dit  couvent,  par 
»  ces  présentes,  quant  a  ce  qui  enssuit  et  auctorisons, 
»  et  aussi  quil  nous  fut  deuement  apparu  des  droys, 
»  immunités,  instrumens  et  libertés  du  dit  Baron  (du 
»  Hommet)  notre  fondeur,  congneusmes  et  confessâmes 
»  et,  par  ces  présentes,  congnoissons  et  confessons,  pour 
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•  nous  et  nos  subcessears,  que  quant  le  Prieur  de  notre 
»  dit  Prieuré  decede  et  trespasse,  au  dit  Baron,  notre 
»  fondeur,  et  a  ses  subcesseurs  apartient  et  doit  abvoir 
»  les  clefs  de  notre  dit  Priouré  avec  ladministracion, 

■  garde  et  gouvernement  des  biens  meubles  et  im- 
»  meubles  du  dit  Priouré,  toutesfois  et  quantes  que  il 
»  vacquera,  sans  ce  que  aucun  ou  aucuns  se  puissent 
»  entremectre  ne  mesler  en  aucune  manière  du  gouver- 
»  nement  ne  administracion  des   biens   de  notre  dit 

■  Priouré,  sans  et  avecques  licence  de  notre  dit  fondeur 
»  et  Baron  ;  et  ne  pourront  les  dis  Religieux  de  notre  dit 
»  Priouré,  pour  le  temps  advenir,  procéder  a  leslection 
»  du  Prieur  de  notre  dil  Priouré,  sans  demander  et 
»  obtenir  licence,  lettres  et  congié  de  eslieure  à  notre 
))  fondeur  et  Baron  et  à  ses  subcesseurs,  lequel  notre 
)>  fondeur  ou  ses  subcesseurs  ils  seront  tenus  convoquier 
0  et  appeller  canoniquement  pour  procéder  en  la  dite 
»  eslection,  et  le  procureur  de  l'abbé  et  couvent  de 
»  Cerisay  ;  et  a  laquelle  eslection  le  dit  notre  fondeur  a 
»  et  aura,  luy  et  ses  subcesseurs,  les  deux  premières  voix 
»  ainsi  auront  deux  des  religieux  du  dit  Priouré, 
»  toutesfois  que  le  cas  soffrira;  avecques  ce  pourra 
n  présenter  et  présenteront  sufBsans  et  ydones,  comme 
»  a  fait  le  temps  passé,  a  tous  les  bénéfices  qui  seront 
»  vacquans  alors  du  trespas  du  dit  Prieur  de  notre  dit 
»  Priouré,  et  a  ceulx  qui  vacqueront  tant  que  notre  dit 
»  Priouré  sera  vacquant,  jusque  a  tant  que  notre  dit 
n  fondeur  ou  ses  subcesseurs  en  aient  mis  en  pocession 
»  le  dit  Prieur  qui  sera  esleu,  et  aura  notre  dit  fondeur 
»  et  ses  subcesseurs  le  cheval  sur  lequel  le  Prieur  de 
»  notre  Priouré  vendra  prendre  sa  possession.  » 

La  participation    du   chef-seigneur  à   l'élection   du 
supérieur  d'un   monastère  et  aussi  la  prépondérance 
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uttribuée  à  un  laïque,  qui  émet  le  premier  son  suffrage 
valant  deux  voix,  alors  que  les  votants  sont  tout  au  plus 
quatre  ou  cinq,  y  compris  le  procureur  de  l'abbé  et  du 
couvent  deCerisy,  sont  un  fait  assez  curieux  pour  être  noté. 

Le  mode  de  prise  de  possession  du  Prieuré  par  le 
nouveau  titulaire  n'est  pas  moins  remarquable.  Cette 
investiture  se  faisait  avec  un  certain  apparat;  elle  avait 
lieu  par  l'intervention  personnelle  des  seigneurs  du 
Hommet.  La  déclaration  de  1451  stipulait  nettement,  en 
effet,  que  si  le  fondateur  avait  la  garde  et  le  gouver- 
nement du  couvent,  en  cas  de  vacance,  c'était  toutefois 
((  sans  que  aucun  ou  aucuns  se  puissent  entremectre 
u  ne  mesler  en  aucune  manière  du  gouvernement  ni 
»  administracion  des  biens  du  dit  Prieuré,  sans  et  avec 
»  LICENCE  de  notre  dit  fondeur  et  baron.  » 

Une  charte  latine  de  1391  a  conservé  le  souvenir  de 
cette  formalité  ;  en  voici  la  traduction  littéralle  : 

«  Aussitôt  que  le  seigneur  du  Hommet,  qui  était  alors 
M  noble  et  puissant  seigneur,  messire  Guillaume  de 
»  Villiers,  chevalier  (Nobilis  et  potens  dominus  dominus 
»  GuiUermus  de  Yillaribus,  miles)  seigneur  temporel  du 
))  Hommet,  et  le  Prieur  de  Saint-Fromond  furent  arrivés 
»  de  compagnie  et  à  cheval  devant  la  croix  existant  à 
»  l'entrée  du  cimetière  de  la  paroisse,  pour  procéder  à 
n  la  prise  de  possession  du  Prieuré,  le  frère  Robert, 
n  mettant  pied  à  terre,  demanda  au  Baron,  comme 
»  fondateur  et  vrai  patron  de  ce  même  Prieuré,  et  le 
n  requit,  avec  de  vives  instances,  de  le  mettre  en  pos- 
»  session  corporelle,  actuelle  et  effective  de  cette  maison. 
»  En  l'y  installant,  le  Chevalier,  prenant  la  parole,  lui 
»  répondit  en  ces  termes  :  «  Frère  Robert,  je  suis  tout 
»  prêt  à  m'acqiiitter  sur  le  champ  de  mon  dtvoir  à  votre 
»  égard,  si,  en  retour,  vous  voulez  accomplir  le  vôtre. 
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»  Vous  savez  que  ce  Prieuré  de  Saint-Fromond  a  été  et 
»  est  d'ancienneté  fondé  et  ordonné  par  mes  ancêtres 
»  les  seigneurs  du  Hommet,  et  que,  par  suite^  j'en  suis  le 
»  vrai  fondateur  et  patron  ;  vous  n'ignorez  pas  non  plus 
»  oue  j'y  possède  de  nombreux  et  grands  honneurs, 
»  iiïimunités  et  frandiises;  en  conséquence,  si  vous 
»  consentez  à  acquitter,  rendre  et  faire  envers  moi 
»  toutes  les  redevances  dont  vous  êtes  tenu  à  mon  égard , 
»  comme  à  tout  fondateur  et  vrai  patron,  conformément 
1  à  l'usage  suivi  par  les  Prieurs,  vos  prédécesseurs,  tant  à 
»  mon  respect  qu'à  celui  des  seigneurs  du  Hommèt,  mes 
»  prédécesseurs,  redevances  dont  j'ai  eu,  de  tout  temps, 
»  et  j'ai  encore  la  paisible  possession,  je  vous  délivrerai 
»  très-volontiers  la  possession  que  vous  réclamez  et  je 
»  vous  installerai  dans  ledit  Prieuré.  » 

»  A  ces  mots,  frère  Robert  passa  obéissance  au 
D  seigneur  du  Hommet  comme  au  fondateur  et  réel 
■  patron  du  Prieuré  de  Saint-Fromond,  lui  jurant  d'ac- 
»  quitter,  de  faire  et  de  rendre  toutes  ses  droitures  de 
»  la  même  manière  et  en  la  forme  que  les  Prieurs,  ses 
»  prédécesseurs,  étaient  d'usage  de  les  acquitter.  Aloi-s, 
»  le  frère  Robert  livra  et  remit,  à  titre  de  redevance,  au 
»  seigneur  du  Hommet  ou  à  un  de  ses  serviteurs,  pour  le 
»  compte  de  ce  même  chevalier,  le  cheval  sur  lequel  lui 
»  Prieur  avait  chevauché,  y  compris  le  harnachement, 
»  le  tout  étant  la  propriété  du  Baron.  S'asseyent  ensuite 
»  sur  une  pierre  qui  se  trouvait  à  portée,  le  frère  Robert 
»  fat  déchaussé  de  ses  houseaux  par  un  ofiBcier  du  Baron, 
»  le  nommé  Johan  Pimont,  qui  les  prit  et  les  conserva, 
»  en  vertu  du  droit  absolu  qu'en  avait  le  fondateur  et 
»  selon  la  coutume  suivie  de  tout  temps  par  les  prédé- 
»  cesseurs  du  frère  Robert,  (i) 

(1)  Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  ces  sujétions  et  celles  qui 
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»  Ces  préliminaires  accomplis,  le  chevalier  et  le  prienr 
»  quitiôrent  le  liea  où  ils  s'étaient  arrêtés»  pour  pénétrer 
»  dans  le  prieuré.  Entrés  dans  l'église  et  parvenus  devant 
»  l'autel  de  Saint-Fromont,  Guillaume  de  ViUiers,  sur  la 
»  demande  itérative  du  frère  Robert,  lui  fit  aussit6t  la 

■  remise  corporelle,  actuelle  et  effective  de  tous  les  droits 

■  du  Prieuré,  en  circonstances  et  dépendances,  et  l'en 
»  investit,  en  observant  les  formalités  suivies  en  pareil 

■  cas  et  telles  que  les  a  établies  la  coutume.  Les  parties 
»  requirent  ensuite  qu'il  fiit  du  tout  dressé  acte  public 
»  en  une  ou  plusieurs  copies.  Ce  qui  eut  lieu  sans  désem- 

■  parer,  en  présence  des  témoins  ci-après  :  Vénérables 
»  et  discrètes  personnes  Thomas  Mulot,  chanoine  de 
»  Bayeux,  Jean  Le  Grande  vicomte  de  Goutances,  Albéric 
»  Levesque^  Jean  Yssent,  Thomas  de  Villiers,  Geoffroy 

■  Du  val,  Pierre  Cauvelande,  Pierre  Farsi,  Religieuses 
»  personnes  firère  Richard  Pinçon,  frère  Richard  Le 
M  Mière,  religieux  de  la  Perrine^  ainsi  que  firères  Thomas 
»  Regneaume  et  Pierre  de  Thorigny,  religieux  du 
»  prieuré  de  Saint-Fromond.  » 


sont  écrites  dans  an  aven  de  12(52  rendu  à  TAbbé  et  aux  Religieux 
de  Cerisy  pour  une  franche  sergenterie  d*épée,  en  la  paroisse  de 
Utry.  «  A  Tavouant  appartient  le  cheval  ou  monture,  sellé,  brydé 
»  et  enhamaché,  sur  lequel  Tabbé  vient  faire  sa  nouvelle  entrée  au 
»  dit  lieu  de  Cerisy  et  de  dessus  lequel  il  se  descend  à  Tabbaye  ou 
»  auprès  dicelle;  ensemble  luy  compétent  et  appartiennent  les 
»  housseaulx  et  espérons,  toutes  et  quantes  fois  qu*il  vient  faire  sa 
»  nouvelle  entrée  ;  à  cause  et  par  raison  de  laquelle  sergenterie 
»  Tavouant  est  tenu  tenir  Testrier  an  dît  abbé  pour  luy  ayder  à 
»  descendre,  le  deshouzer,  luy  laver  les  pieds  et  luy  semer  de  jonc 
»  ou  paille,  selon  la  saison  de  sa  dite  nouvelle  entrée,  sur  le 
»  chemin  ou  voye  par  eu  il  vient  du  lieu  où  il  descend  jdsqu*à 
n  réglise.  »  (Aveu  rendu  par  Germain  Coquet,  Archives  départe- 
»  mentales  de  la  Manche,  H.  1094). 
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La  charte  qui  précède^  curieuse  par  les  détails  qu'elle 
renferme,  est  cependant  muette  sur  la  valeur  du  cheval 
et  du  harnais  que  devait  le  nouveau  Prieur  à  son  seigneur- 
chef.  Donna-t-elle  lieu  par  la  suite  à  des  abus?  Les 
redevables  offirirent-ils  des  chevaux  d'une  qualité  contes* 
table?  Ou  bien  les  seigneurs  du  Hommet  se  montrèrent- 
ils  exigeants?  Les  deux  hypothèses  sont  possibles. 
Toujours  est-il  que  des  contestations  se  produisirent; 
la  déclaration  capitulaire  de  4451-53  le  prouve.  Pour  y 
mettre  fin,  sur  le  point  en  question,  elle  fixa  la  valeur 
de  la  redevance,  cheval  et  harnais,  à  15  livres  au  moins. 
Elle  s'exprime  ainsi  :  a. .  •  Et  aura  notre  dit  fondeur  ou 
»  ses  subcesseurs  le  cheval  sur  lequel  le  Prieur  vendra 
»  prendre  possession,  avecques  le  harnoys  dudit  cheval 
u  d'une  valeur  de  15  livres  à  tous  le  mains,  et  le  Prévost 
»  du  maresc,  pour  deschaussier  chacun  Prieur  qui 
»  prendra  pocession  aura  le  mantel,  houseaulx,  espérons 
■  et  chauses  du  dit  Prieur  et  de  chascun  des  Prieurs,  ses 
»  subcesseurs.  » 

On  remarquera  que,  si  la  valeur  du  cheval  enhamaché 
a  été  déterminée,  rien  ne  laisse  apparaître  qu'il  en  ait 
été  de  même  pour  le  manteau,  les  houseatêx  avec  éperons 
et  les  chausses  destinés  au  Prévost  du  marais.  Si  Ton 
n'était  en  Normandie,  on  serait  tenté  de  dire  que  les  par- 
ties se  réservaient  ainsi  matière  à  procès;  mieux  vaut  croire 
que  le  nouveau  Prieur,  en  se  rendant  au  château  du 
Honmiet,  au  devant  du  Baron  et  de  sa  suite,  pour  faire 
honneur  à  son  seigneur,  ne  paraissait  que  revêtu  de 
vêtements  appropriés  à  la  circonstance  et  que  manteau, 
houseaux  et  chausses  tout  était  neuf. 

Une  dernière  réflexion;  en  lisant  la  charte  latine  de 
139!  et  principalement  le  passage  dans  lequel  Guillaume 
de  Villiers  énumère  et  maintient  ses  droits,  on  est  tenté 
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de 86  deouoder  si  l'on  est  en  plein  moyen-àge  ou  si  la 
scène  ne  tonoDte  pas  aux  premières  origines  du  droit 
romain. 

11  y  a  là  qudque  chose  de  sacramentel  rappelant,  à  s'y 
méprendre,  le  temps  de  la  loi  des  douze  tables,  dans 
lequel  une  formule  spéciale  était  obligatoire  pour  chaque 
acte  de  la  vie  oiTile.  La  personnalité  s'affirme  de  la 
même  manière;  VBgo  latin  domine  la  phrase  de  toute 
sa  vigueur  d'expression.  On  y  trouve  l'empreinte  éner- 
gique du  chef-seigneur,  du  maître,  en  un  mot,  comme 
on  la  sent,  «itr'autres  formules,  dans  celle  si  caracté- 
ristique de  la  mandpation  :  (t  Nunc  EGO  hominum  ex 
»  jure  QuiriUm  meum  esse  aio,  ùque  mihi  emptus  est 
»  hoc  œre  œneofue  libra.  » 

Serait-ce  que  quand  les  coutumes  d'un  peuple  de 
traditionnelles  qu'elles  étaient  passent  au  droit  écrit, 
celui-ci  adopterait  les  formes  sacramentelles  établies  par 
l'usage?  L'étude  comparative  de  cette  phase  du  droit 
chez  diverses  nations  peut  seule  résoudre  une  telle 
question.  A  d'autres  de  la  traiter;  d'ailleurs,  elle  sortirait 
du  cadre  dans  lequel  se  renferment  les  travaux  de  la 
Société. 

LEPINGARD. 
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ANNEXES. 


in  nomine  Domini  amoD.  Per  hoc  preseos  publicum  îDstrumen- 
tum  cuDctis  pateat  evidenter  quod,  anno  a  aalivitate  ejusdem  mille- 
simo  trecentesimo  nonagesimo  primo,  meosis  octoforis  die  ottava, 
indictione  quarta  décima  Pontiflcatus  sanctisslmi  io  €hristo  patris 
ac  domini  nostri  Domini  démentis,  dirina  providentia  pape  sep- 
timi,  anno  tercio  decimo,  in  nostrum  (sic)  notariorum  publicoram 
testiumque  sabscriptorum  ad  bec  vocatorum  et  rogatorum  presencia. 
personaliter  constttutus  nobilis  et  potens  Dominos  Dominus  Guil- 
lermns  de  Villaribus,  miles,  dominus  temporalis  de  Hommeto,  ex 
una  parte,  et  frater  Robertus  Gervasii,  presbiter,  prior  prioratus 
Sancti  Fromondi  ordinis  saocti  Benedioti  coBstanciensis  diocesis,  ex 
altéra  ;  Et  cum  prenominati  dominas  de  Hommeto  et  prior  Sancti 
Fromondi  insimul  equester  ad  dictim  locum  Sancti  Fromondi 
personaliter  accessissent,  videlicet  ante  crucem  existentem  in 
introitu  cimiterii  predicti  loci  Sancti  Fromondi,  pro  possessionem 
dicti  prioratus  capiendo,  babendo  et  obtinendo,  verumtamen 
prelibatus  frater  Robertus,  descendens  de  eqoo  suo,  prenominatom 
dominum  de  Hommeto  tanquam  fondatorem  et  patronum  verum 
ipsius  prioratus  peciit  et  cum  instancia  magna  requisivit  quatinas 
eumdem  fratrem  Robertum  in  possessionem  corporalem,  actualem 
et  realem  ipsius  prioratus  poneret  et  induceret,  quiquidem  miles 
dixit  et  respondit  isto  modo  :  «  Frater  Roberte,  Ego  sum  promptus 
et  paratus  facere  debitum  meum  si  vestrum  vultis  facere  ;  vos  scitis 
quod  iste  prioratus  Sancti  Fromondi  fuit  et  est  ab  antiquo  per 
predecessores  meos,  Dominos  de  Hommeto,  fundatus  et  ordinatus 
et  ob  hoc  Ego  sum  verus  fundator  et  patronus  ejusdem,  et  babeo 
multas  et  magnas  dignitates,  libertates  et  franchisias  m  eodem.  Id- 
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circo,  si  Tultis  michi  solvere  et  reddere  atqae  iiacere  ea  in  quibus 
micbi  tenemini,  tanquam  fùndatori  et  vero  patrono  istius  prioratus 
Sancti  Fromondi  et  prout  conflaetom  est  Ûeri  per  predecessores 
vestros,  priores  ejasdem  prioratofl,  micbi  et  predecessoribns  meis, 
Dominis  de  Hommeto,  et  prout  habai  et  haJbeo  possessionem  paci- 
fioam  eciam  ab  antique,  iUam  possessionem  qoam  petitis  liben- 
tissime  vobis  tradam  et  in  eodem  priorata  vos  intromittam  «». 

Audiens  hoc  idem  firater  Robertas  predicto  Domino  de  Hommeto, 
ei  tuno  tanquam  fùndatori  et  vero  patrono  ipsius  prioratus,  obedivlt, 
promittendo  sibi  solvere,  facere  et  reddere  omnia  jura  sua  modo  et 
forma  quibus  consuetum  erat  eidem  Domino  de  Hommeto  soivi  et 
fieri  a  predecessoribus  suis  prioribus  ipsius  prioratus  Sancti 
Fromondi.  Postmodum,  idem  frater  Robertus  tradidit^  reddidit  et 
liberavit  eidem  domino  de  Hommeto  aut  alio  nomine  dieti  militis 
equum  quem  equitaverat  idem  frater  Robertus,  cum  phalero  ad 
dictum  militem  jure  suo  spectantem.  Deiade>  in  eodem  loco,  super 
quamdam  lapidem  sedit  Idem  frater  Robertus  et  ibi  de  ocrei$  suis 
fuit,  per  quemdam  vocatum  Jobannem  Pimont,  officiarium  preno- 
minati  Domini  de  Hommeto,  discalciatus,  quas  ocreas  liabuit  et 
retinuit  ad  se  idem  officiarius  eciam  jure  pleno  dicti  fimdatoris, 
prout  consuetum  erat  fieri  prioribus  antiquis  ejusdem  fratris 
Roberti  predecessoribus. 

Premissis  quoqne  sic  peractis,  ipsis  milite  et  priore  de  dieto  loco 
recedentibus,  ac  eciam  in  dicto  prioratu  Sancti  Fromondi  intrantibus 
atque  infra  ecclesiam,  ante  altare  Sancti  Fromondi  insimul  per- 
sooaliter  comparentibus,  die  et  hora  predictis,  ipso  priore  petente 
et  requirente  dictum  militem  quatinus  possessionem  predictam 
sibi  tradere  et  liberare  vellet;  Quiquidem  miles  gratanter  et 
benignole  per  tradicionem  clavium  porte  et  tocius  prioratus,  pos- 
sessionem corporalera,  actualem  et  realem  tradidit  et  liberavit,  ac 
de  eodem  (sic)  jurium  quoque  et  pertinencianim  ejusdem  eumdem, 
fratrem  Robertum  investi  vit,  adhibitis  solemnitatibus  in  taiibus 
fieri  et  adhiberi  consuetis  :  De  et  super  quibus  omnibus  et  singulis 
suprascriptis  quelibet  parcium  peciit  sibi  super  hoc  fieri  publicum 
instrumentun  unum  vel  plura.  Acta  fuerunt  hec,  in  dicto  loco 
Sancti  Fromondi,  hora  quasi  meridiei  ipsius  diei,  sub  anno,  mense, 
die,  indictione  et  pontificatu  predictis.  Presentibus  ad  hec  vene- 
rabilibus  et  discretis  viris  magistro  Thoma  Muloti,  canonico 
Baiocensi,  Johanne  Le  Grant  vice  comité  Gonstanciensi,  Albenco 
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Levesque,  Johanne  Ysent,  Thoma  de  Villiers,  Gaufrido  de  la  Vallée, 
Petro  Gauvelande,  Petro  Farsi,  Religiosis  vins  fratre  Ricardo 
Pinchonis,  fratre  Ricardo  Le  Miere,  religiosis  de  PerrigDa,  nec 
noQ  fratribus,  Thoma  RegDeaume,  Petro  de  Torigny,   religiosis 

dicti  loci  Sancti  Fromondi 

Signé  :  Durant. 


II. 
(l^tf  1). 

A  tous  ceulx  qui  ces  lettres  verront  ou  orront,  Laurens  Leclerc, 
par  la  permission  divine,  humble  Priour  de  Saint-Fromond  et  tout 
le  convent  d*icellui  lieu,  salut  en  nostre  Seigneur.  Comme  puis 
nagaires  procès  fust  meu  ou  espéré  a  mouvoir  entre  noble  homme 
et  puissant  seigneur  Richard  de  Villiers,  chevalier,  baron  de 
rOnneur  et  Baronnie  du  Hommet,  fondeur  dudit  Prioaré  de  Saint- 
Fromond,  d'une  part,  et  nous,  Priour  et  convent  dessusdits,  sur  ce 
que  à  Toccasion  de  ce  que,  en  la  derraine  vacacion  dudit  Prieuré, 
vacant  par  la  mort  et  trespas  de  bon  (sic)  mémoire,  quant  il  mourut, 
frère  Jehan  de  8aint-Lo,  Priour  dudit  Priouré,  les  droictures  dudit 
Baron  fondeur  n'avaient  pas  esté  gardées  parce  que  les  supperiour 
et  Religieux,  après  le  trespas  dudit  deffunct,  n'auraient  pas  demandé 
ni  obtenu  licence  de  eslieure  ni  faire  et  procéder  a  l'élection  du 
Priour  dudit  Priouré  et  avoienl  procédé  sans  obtenir  ni  demander 
icelle  licence  ;  aussi  n'avoient  pas  convoquié  ni  appelle  canonique- 
ment,  selon  ledit  Baron  et  fondeur,  pour  estre  présent  assistant 
icelle  élection,  en  laquelle  il  avait  et  prétend  avoir  deux  voix  telles 
que  deux  desdits  religieux  dudit  priouré,  et  dévoient  estre  les 
premières.  Avecqnes  ce  que  à  icellui  n'avoit  pas  esté  baillée  la  clef 
des  biens  meubles  et  immeubles  temporels,  desquels  biens  et  dudit 
Priouré  il  devoit  et  doibt  avoir  la  garde,  gouvernement  et  admi- 
ni^tracion,  touteffois  que  il  vacque,  tant  que  le  Priour  nouvellement 
esleu  ait  esté  mis  en  possession  par  ledit  Baron  et  fondeur,  sans  ce 
que  aucun  ne  aucuns  ne  puissent  ne  ne  doibvent  mesler  ne  entre- 
mectre  du  gouvernement  ne  administracion  dudit  Priouré,  sans  le 
congié  et  licence  dudit  Baron  ;  et  que  devant  que  icellui  fondeur 
et  Baron  mecte  aucun  religieux  (?)  en  possession  dudit  Priouré,  il 
dist  avoir  le  cheval  avec  le  hernoys  dudit  cheval  sur  lequel  le 
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Frioar  vient  pour  prendre  possession  de  la  valeur  et  v<Ueur  (sU^ 
de  quinse  livres,  aumains,  lequel  le  Provost  du  maresc  est  tenu 
deschausser  et  doibt  avoir  le  mantel»  houseaulz,  espérons  et 
chausses  dicellui  Priour  qui  doit  prendre  possession,  et  de  plein 
droict  icellui  Baron  et  fondeur  peult  et  doict  présenter  personnes 
suffisantes  à  tous  les  bénéfices  qui  sont  et  seront  vacquans  et  au 
temps  et  alors  du  trespassement  du  Priour  dudit  Prieuré  et  qui 
vacqueroient  ou  pourroient  vacquer,  en  quelque  manière  que  ce 
soit  ou  puisse  estre,  le  temps  de  la  vacacion  dudit  Priouré  durant, 
et  tant  que  icellui  qui  seroit  esleu  fust  mis  en  possession  paisible 
dudit  Priouré,  desquelles  choses  et  chacune  d*icelles  icellui  Baron 
fondeur  et  ses  prédécesseurs  avoient  esté,  le  temps  passé,  en 
bonne  possession  et  paisible  ; 

SaToir  faisons  que  nous,  pour  ce  dessus  dit  assemblés  en  notre 
obapistre,  au  son  de  la  campane,  à  heure  de  chapistre  acoustamé, 
traictans  le  bien  et  utilité  de  notre  dit  Priouré,  après  ce  que  nous 
dessusdit  eusmes  deuement  autorisé  notre  dit  couvent,  lequel,  par 
ces  présentes,  quant  à  ce  qui  entsoit,  auctorisons,  et  aussi  qu'il 
nous  fut  deuement  aparu  des  droys,  immunités,  instruments  et 
libertés  dudit  Baron,  notre  fondeur,  congneussmes  et  confessâmes 
et,  par  ces  présentes,  oongnoissons  et  confessons,  pour  nous  et  pour 
nos  subcesseurs,  que  quand  le  Priour  de  notre  dit  Priouré  décède 
et  trespasse,  an  dit  Baron,  notre  fondateur,  et  à  ses  subcesseurs, 

Âpartient  et  doibt  avoir  les  clefs  de  notre  dit  Priouré  avec  Tad- 
ministracion,  garde  et  gouvernement  des  biens  meubles  et  im- 
meubles dudit  Priouré  toutesfois  et  quantes  que  il  vacquera,  sans 
ce  que  aucun  ou  aucuns  se  puissent  entremectre  ne  mesler  en 
aucune  manière  du  gouvernement  ni  administracion  des  biens  de 
notre  dit  Priouré,  sans  et  avecques  licence  de  notre  dit  fondeur  et 
Baron  et  ne  pourront  lesdits  religieux  de  notre  dit  Priouré,  pour  le 
temps  advenir,  procéder  à  Teslection  du  Priour  de  notre  dit  Priouré, 
sans  demander  et  obtenir  licence,  lettres  et  congié  de  eslieure  à 
notre  fondeur  et  Baron  et  à  ses  subcesseurs,  lequel  notre  fondeur 
ou  ses  subcesseurs  ils  seront  tenus  convoquier  et  appeller  cano- 
niquement,  pour  procéder  en  ladite  élection  et  le  procureur  de 
Tabbé  et  couvent  de  Cerisy,  en  laquelle  élection  ledit  notre  fondeur 
a  et  aura,  luy  et  ses  subcesseurs,  les  deux  premières  voix  ainsi 
auront  deux  des  religieux  dudit  Priouré,  toutesfois  que  le  cas 
s'offrira.  Avecques  ce,  pourra  présenter  et  présentera  suffisantes 
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et  ydones,  comme  a  fait  le  temps  passé,  à  tous  les  bénéOces  qui 
seront  vacquans  alors  du  trespas  dudit  Priour  de  notre  dit  Priouré 
et  à  ceulx  qui  vacqueront  tant  que  notre  dit  Priouré  sera  vacquant, 
jusque  à  tant  que  notre  dit  fondeur  ou  ses  svbcesseurs  en  aient 
mis  en  pocession  le  Priour  qui  sera  eslu,  et  aura  notre  dit  fondeur 
et  ses  subcesseurs  le  cheval  sur  lequel  le  Priour  de  notre  dit 
priouré  vendra  prendre  sa  possession, 

Avecques  lebemoys  dudit  cheval,  de  la  valeur  de  quinse  livres  à 
le  mains,  et  le  Prévost  du  maresc,  pour  descbaussier  chacun  Priour 
qui  prendra  pocession,  aura  le  mantel,  houseaulx,  espérons  et 
chausses  dudit  Priour  et  de  chacuns  des  Priours  nos  subcesseurs. 
Et  parce  que  notre  dit  fondeur  na  pas  esté  convocquié  ne  appelle 
en  Teslection  derrainement  faite  de  nous  Priour  dessus  nommé  et 
n'ont  pas  esté  ses  droictures  gardées,  comme  dessus  est  descleré, 
nous  n'entendons  point  que,  en  temps  advenir  il  puisse  porter  pré- 
judice a  notre  dit  fondeur  ne  ses  subcesseurs  ne  ne  voulons  que 
nous,  ne  noz  subcesseurs  ne  en  puissent  jouir  ne  oser  en  quelque 
manière  que  ce  soit  ;  mes  voulons  que  il  en  soit  et  demeure  en 
possession  et  soient  lui  et  ses  subcesseurs  comme  s'il  eust  été 
convoquié  et  présent  a  toutes  les  choses  dessus  dites,  lesquelles 
choses  dessus  dites  et  deselerés,  nous  Priour,  dessus  dit>  après  ce 
que  il  nous  fut  apparu  des  droitz  de  notre  dit  fondeur,  avons 
congneu  et  confessé  devant  messire  Zacharie  Blondel>  prebstre, 
tabell.    apostolique   et   impérial  et  promectons  nous  Priour  et 
couvent  dessus  dit  les  congnoistre  et  confesser  et  nous  et  nous  (iic) 
obligier  pour  nous  et  nos  subcesseurs  devant  tabellion  royal 
toutesfois  que,  par  notre  dit  fondeur,  en  serons  sommés  et  requis, 
lesquelles  lectres  passées  comme  dit  est  et  à  passer  et  de  chascune 
d'icelles  auvecques  ces  présentes  nous  voulons  et  nous  acordons 
et  consentons,  pour  nous  et  nos  subcesseurs,  que  notre  dit  fondeur 
et  ses  ayans  cause  en  puissent  en  jouir  et  user  contre  nous  et 
nos  subcesseurs  et  divisement  pour  une  fois  ou  pour  plusieurs, 
en  UDg  temps  ou  en  divers,  sans  ce  que  Tune  fasce  préjudice  à 
l'autre  et  quant  à  ce  tenir  et  accomplir  comme  dit  est,  nous  Priour 
et  couvent  dessus  dits  en  obligons  à  notre  dit  fondeur  nous  et  nos 
successeurs  et  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  de  notre  dit 
Priouré.  En  tesmoing  desquelles  choses,  nous  Priour  et  couvent 
devant  dits,  avons  mis  à  ces  présentes  nozsceaulx  et  signes  manuels. 
Ce  fut  fait  en  nostre  chapitre,  le  xvi*  jour  de  janvier  l'an  de  grâce 
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mil  quatre  cent  cinquante  et  ong.  Et  est  ainsi  signé  :  Lederc, 
du  Tronquay,  G.  Patry,  Cheral,  Quevet.  Donné  par  copie  soubs  les 
saings  manuels  de  Jehan  Hébert  et  Loys  Fremin  tabell.  jures  au 
siège  du  Hommet.  A  la  relation  desquels  nous,  Ricbart  Basire, 
escuier,  garde  du  scel  des  obligatons  de  la  Ticomté  de  Carentan, 
aajourd*buy  sixiesme  jour  de  may  Tan  mil  cinq  cent  et  ung,  avons 
mis  le  scel  dessus  dit  à  ces  présentes. 

Collation  faicte  à  Toriginal. 

I.   HftBBRT. 


m. 

Reverendo  in  €hristo  patri  et  Domino  domino  Gaufrido,  misera- 

tione  divina  Constan.  episcopo in  spiritualibus  et  tem- 

poralibus  domino  vicario  generali,  veslri  humiles  et  devoti  oratores 
Johatmes  JuUiefit  subprior  et  conventus  prioraiûs  convenlualis  de 
Sancio  Fromondo,  ordinis  Sancti  Benedicti,  vestre  Constanciensis 
diocesis,  reverentiam  et  obedientiam  cum  honore.  Cum,  propter 
vacationem  diuti  (sic)  ecclesie  pastoris  nam  solaciis,  de  salute  gravia 
in  spiritualibus  et  temporalibus  paciantur  detrimeota,  conditores 
canonum,  provida  deliberatione,  sanzerunt  ut  ultra  très  menses 
vacare  non  debeant  ecclesi»  regulares;  deffuncto  igitur  bona» 
memoriaB  quondam  domino  Laurencio  dicti  prioratus  et  nostro  nuper 
priore  seu  commendatorio,  die  lun»  ultim»  fluza,  et  supradicli 
deffuncti  corpore  ecclesiastice  sépulture,  cum  reverencia,  tradito, 
ne  dictus  prioratus  viduitatis  sue  incommoda  diutius  deploraret, 
fuit  a  nobis,  subpriore  predicto,  et  Alano  Cauvi»,  Johanne  de 
Reoiersy  Radulpho  Cohue  ac  Petro  Josel,  presbiteris  monachis  dicti 
prioratus,  dictum  ordinem  Sancti  Benedicti  professis,  die  vicesima 
Dona  mensis  Januarii  preterita,  hora  capitulari,  in  nostro  capitulo 
pariter  congregatis^  hase  dies  ultima  dicti  mensis  ad  horam  decimam 
illius  diei,  cum  continuatione  dierum  sequentium,  si  opus  esset,  con- 
corditerassignata  adelectionem  futuri  prioris  dicti  prioratus  celé- 
brandum  ;  vocatis  igitur  intérim  nobile  ac  potente  domino  Georgio 
Toumemine,  barone  de  Bometo,  fondatore  dicti  prioratus,  qui  de 
sua  juridictione  continere  dicebal  ut  partes  suas  interponere 
deberet  electioni    prioris    dicti    prioratus   tractande,  prioreque 
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clanstrali  et  conventu  abbaiie  Sancti  Yigoris  de  Geraseyo,  dicti 
ordinis  Baiocensis  diocœsis,  ipsa  abbatia  tuoo  vaccante,  ad  inter- 
resseDdum  dicte  electionis  per  altenun  de  se  ipsius  procoratorem 
débite  constitutom,  et  convenientibas  io  termino  snpradicto,  nebis 
snbpriore  et  monacbis  dicti  prioratas  saprascriptis  ana  cum  firatre 
Harino  da  Moachel,  presbitero  religioso  ordiDem  predictom  in  dicto 
monasterio  Sancti  Yigoris  expresse  professo,  procaratore  débite 
fiindato  dictonim  prions  claostralis  et  conventus  dicte  abbatie  et 
altère  commeodatorio  ;  in  ecclesia  dicti  prioratas  missam  de  sancto 
spiritu  alta  voce  celebratam  per  predictum  Johannem  de  Reviers, 
presbiterum,  audivimns  etdecantavinms  respective  ;  missasqae  con- 
similes  de  Sancto  ijnrUu  nos  alii  singuii  celebravimos,  ipsum  sanc- 
tom  spiritam  bomiliter  exorantes  ut  ad  dignum  et  ydoneam  priorem 
et  pastorem  nostrom  eligendum  inspirare  dignaretor  ;  et,  post  b»c, 
ad  locam  capitnlarem  bymnum  Veni  Creator  décantantes  procès- 
simas,  nobili  Yiro  Johanne  Le  Picart,  procuratore  predicti  domini 
baronis  de  Hommeto  et  eo  nomine  nos  ooncomittante  et  nobiscam 
précédente  ad  dictam  locum  capitalarem;  qnem  ingresso,  vene- 
ral^em  et  circanspectum  vimm  magistrum  Gaillelmum  Faouq» 
presbitemm,  in  juribus  licenoiatom,  Ecclesias  cathedrœ  Cons- 
tantiensis  canonicam,  nt  pro  sua  discretione  nos  recte  in  nostre 
electienis  négocie  vellet  dirigere  assumpsimus,  et  ad  redigendum 
in  scriptis  que  agenda  erant  tamquaa  notariés  et  persenas  pubiicas, 
discrètes  vires  magistros  Michaelem  Fabri  et  Nicolaum  Gabc,  judicie 
nostre  peritos  in  talibus  et  expertes,  regavimus,  et  testes  magistros 
Johannem  de  BalentL  ac  Omllelmum  Ybert  et  deminum  Johannem 
Le  Roux,  presbiteres,  requisivimus.   Introduximus  ceram  quibus 
nos  alii  singuii  monachi  prenominati,  in  manibus  dicti  subprioris, 
ipse  vero  subprior  in  manibus  subsequenter,  et  m  ceteremm 
omnium  censpectn,  Dee  omnipotenti  et  béate  Fremondo,  in  cujus 
honore  est  fundatus  dictus  prioratas,  illum  eligere  juravimus  et 
jurarunt  respective  quem  crederemus  faturum  dicto  prioratui  in 
spiritnalibus  et  temporalibus  utiliorem,  nec  illi  vecem  dare  quem 
verisimiliter  sciremus  promissiene  aut  datione  alicujus  rei  (empo- 
ralis  seu  prece  per  se  aut  per  alium  interpositnm  aut  alias  qualiter- 
cumque   directe    vel  indirecte  pro   se  electionem    precurare, 
protestantes  expresse  ut  si  quis  inhabilis  aut  impeditus  de  jure  vel 
focte  se  temere  presumeret  dicto  négocie,  bine  recederet,  atque 
ceteris  indue  precedentibas  nuUum  prejudicinm  afferet;  tandem, 
delibenitione  inter  nos  habita  per  quam  viam  esset  in  hujus  modi 


Digitized  by 


Google 


-  48  - 

electionis  negocio  proeedendam,  placuU  nobis  omnibus  aotedastis 
monachis  dicti  prioratoSi  dkioque  du  Mouchel,  nomîBe  qno  supra*- 
intercedenti,  nec  non  prefato  dicto  Lepicart,  procuratori  dIcti 
domini  fiindatoris  consaeto,  per  viam  compromissi  procédera  et 
omnis  ac  singali  QDaoimiter,  onllo  penitos  discordante,  dicto 
magistro  GuUUhiM  Faouq  et  fratri  Marino  du  Mouehel  plenam, 
generalem  et  omnimodam  potestatem  per  altenun  de  se  vice  nostra 
et  alionim  pranominatorum  jus  pretendentium  eligendi  vimm  y- 
doneum  prout  eis  expediens  videratur,  in  quom  votis  omnium  nos- 
trorum  et  singulonim  prenominatonim  sigiliatim  et  secrete  per 
eos,  in  presentia  notarionun  et  testium  jam  dictorum  inquisitts, 
major  et  sanior  para  consentiret  et  cetera  omnia  usque  ad  oomple- 
mentum  pagendum  dedimns  et  oonoessimus.  Qui  compromis- 
sarii  hujus  modi  potestatem  in  se  assumantes  secundum  formam  eis 
attributam,  fide  prestita,  conformiter  ad  premissa  Tota  omnium 
sigiliatim  inquisiemnt  ac  secrate,  et  postmodum  Totis  hujus  modi 
publicatis  compertoque  omnes  conseaserant  et  vota  sua  direxerant 
in  dictum  fratrem  Petrum  Josel,  eodem  Josel  solo  excepto»  qui 
votum  in  fratrem  de  Reviers  direxit,  dictus  Faouq,  vice  sua,  die- 

tique  sui  compromissarii  sibi  in  illa  parte  defferentes  ac 

dictorumque  jus  hujus  modi  quovismodo  in  dicta  electione,  in 
nomine  sancte  et  individne  Trinitatis  et  benedicti  Fromondi  dictum 
fratrem  Petrum  Joselt  presbyterum,  in  priorem  dicti  prioratus 
solemniter  elegit.  Sic  inde  a  dicto  looo  ubi  premissa  acta  fiierant 
recedentes  electionem  predictam  sicot  premittitur  factam,  ad 
valyas  ecdesie  ad  clerum  et  coram  magna  popult  multitudine, 
per  oganum  {eic)  dicti  magistri  GuiUelmi  Faouq  publicari  feeimus 
et  alias  publicavimns  et  gandenter  Te  deum  laudamue  cum 
graciamm  actione»  pulsantibus  campanis,  servatisque  aliis  solem- 
nitatibus,  decantavimns,  dictum  electum  ad  ehorum  redu- 
centcs  facto  demum  quasi  duarum  intenralfo  dictum  fratram 
Petrum  Josel  nostrum  electum  requisiYîmus  nt  eleotioni  de 
se  sic  in  coneordia  et  canonice  oelebrate  suum  preberet  assensmi 
Qui,  cum  deliberare  se  Telle  super  hoc  dicerat,  factoque 
alio  temporis  intervallo,  oonfisns  de  divino  aoxilio  vestreqùe 
reverande  patemitatis  benigna  supportatione,  votis  fratrum  suomm 
et  dispesitioni  electionis  predicte,  eadem  die,  humiliter  oonsensiit. 
Ea  propter  reverande  paternitati  vestre  tam  humiliter  quam 
dev9te  nnaaimes  veto  supplicamns  quatinns  electionem  tamàm 
sic  in  coneordia  et  canonum  secumdum  judtcium  nostrum  eelebretam 


Digitized  by 


Google 


—  49  — 

dîgnenimi  confirmare  ac  eidem  electo  nostro  muans  benedictioiiis 
favorabiliter  impartiri,  nt  nobis,  deo  anetord,  dietoqoe  prioratui 
posse  valent,  velut  pastor  ydoneus,  utilitcr  prodesse,  Dosque  alii 
ejus  subditi  sub  ipsius  regimine  possumus,  coram  Deo,  salabriter 
militare.  Ceterum,  ut  prefata  vestra  reverenda  paternitas  cognoscat 
evidentius  vota  omniam  Dostrorum  in  predictis  omnibus  et  singulis 
concordasse  ac  in  petitione  hujus  modi  existere  unanimes  et 
concordes,  presens  elcctionis  nostre  decretum  vestre  paternitati 
transmittimus,  signis  omnium  nostrorum  singulorum  manualibus 
signatum  et  in  publicam  formam,  per  notarios  subscriptos,  cum 
predictis  tostibus  in  premissis  interesscntibus,  redigi  fecimus  ac 
sigillo  conventus  dicti  prioratus  sigillari.  Yaleat  féliciter  et  longeve 
vestra  reverenda  paternitas  ac  doroinatio.  —  Datum  predicta  die 
ultime  mensis  januarii,  anno  domini  millesimo  quadringentesimo 
nonagesimo  nono. 
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CHOISNERIE    NORMANDE. 

(Etade  sor  les  mots  :  diolae,  SimeBet,  Garreao,  Côaaets,  Fallot,  etc.) 


A. — Abréviations  : 

a.— Renvois  :  Les  majuscules  A,  B,  C,  désignent  les  divisions 
par  articles;  les  minuscules  a,  b,  c,  ordinairement  sous-entendues, 
les  alinéas  dont  se  compose  chaque  article. 

6.  Signes  divers  :  (?)  douteux ,  peut-être,  etc.  ;  =  égal  ;  :  :  comme, 
équivalent  ou  analogue  à 

c.—Mots  divers  :  Rc.  =  Racine;  Rd.  =  Radical;  C.à.d.  =  c'est- 
à-dire,  lat.  Videlicet;  Préf.  =  Préfixe;  Suff.  =  Suffixe;  Aff.= 
Affixe,  =  Préfixe  -4-  Suffixe  ;  Dict.  =  Dictionnaire  ;  Dialt.  =  Dia- 
lectes ;  Md.  =  Midi  ou  Méridionaux  ;  Ex.  ==  Exemple. 

d,— Auteurs  :  D.-Tr.  =  Dubois-Travers;  E.D.  =  Edelstan  du 
Méril  ;  DC.  =  Du  Cange. 

e.—  Langues  :  Sk.  =  Sanscrit;  Gr.  =  Grec;  Hbr.  =  Hébreu; 
Lt.  =  Latin  classique  ;  MA.  =  Moyen  âge  ;  BLt.  =  Bas  latin  ;  Grm. 
=  Germanique,  Goth  ou  Gothique  ;  Angl.  =  Anglais  ;  Celt.  =  Cel- 
tique ;  Clt.-Br.  =  Celto-Breton  ;  Pt.  =  Patois  ;  Pl.-N.  =  Patois 
Normand. 

§  t«'.  -  RENSEIGNEMENTS  ORAUX. 

B. — Chaîne  {oUmy  choisne).  Ce  mot,  pour  nospaysans, 
désigne  toute  espèce  de  pain  blanc  plus  léger  que  celui 
qu'ils  cuisent  eux-mêmes.  Pour  eux  donc,  les  gâteaux 
amendés  sont  du  chotne;  mais  ils  honorent  encore  de 
ce  nom  le  petit  pain  et  parfois  même  le  gros  pain  de 
boulanger. 

Simenel,  dans  le  nord  de  notre  département,  dé- 
signe ce  qu'à  Saint-Lo   nous  appelons  du  garrot  ou 
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garreau,  sorte  de  gros  échaudé  au  lait,  mais  sans  œufs  ; 
tandis  que  le  fin  échaudé  contient,  lui,  du  blanc  d'œuf 
en  quantité  sensible  ;  les  jaunes  sont  réservés  pour  la 
fouasse  ou  la  brioche. 

Le  garreau  (1)  parait  tirer  son  nom  de  la  torsion 
ou  contorsion  qu'on  fait  subir  à  chaque  boule  de  pâte, 
avant  de  la  mettre  au  four,  et  qui  a  pour  but  de  lui 
donner  cette  forme  biscornue  que  nous  lui  connaissons. 

Le  Simenet  ou  garreau  a  (ou  avait,  DC),  un  Sosie 
dans  le  cugnet  ou  caugnet  picard,  BLt.  cuneus  ou 
cuneatus  (Pt-N.  cônu  ou  cornu)  m  pain  blanc  au  lait  et 
multicorno  (in  varies  angulos  formatum).  » 

Pendant  que  nous  écrivons  ceci,  nous  entendons  crier 
dans  la  me  :  des  cônuets,  diminutif  de  cônus.  C'est  exacte- 
ment le  oougnet.  Sur  cette  enseigne,  nous  en  avons  acheté 
et  goûté;  c'est  plus  que  passable. 

Enfin,  ce  qui  distingue  le  simenet,  garreau  ou 
cougnet,  c'est  l'ichaudemenl,  c.à.d,  l'immersion  de  la 
pâte  dans  un  bain  d'eau  bouillante  d'abord,  dans  un 
bain  d'eau  froide  ensuite,  le  tout  pour  en  provoquer  le 
gonflement  par  la  cuisson. 

C—Chemineau  :  Naguère  à  Rouen,  dès  huit  heures 
du  matin,  on  criait  ou  plutôt  on  chantait  dans  les  rues  : 
«  Ch'mineaux  tout  chauds,  .auds  I  »  Cette  dernière  épithète 
n'est  pas  de  trop,  pour  ceux  qui  savent  que  cette  pâtis- 
serie n'est  vraiment  acceptable  qu'à  la  sortie  du  four. 

Le  chemineau  de  Rouen,  si  nous  sommes  bien  informé, 
ressemble,  substance  et  forme,  à  la  fouasse  à  maçon  de 
Caen,  qui  n'a  ni  l'aspect,  ni  peut-être  même  la  constitution 

(i)  Dialt.  Mdi  :  Garrel  (Garreau)  :  pied  bot,  cagneux,  tortu  ;  Lt. 
varus  ;  Pt.-N.  garrer  (loucher). 
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—  Sa- 
de nos  garreaux.  C'est  une  grosse  brioche  au  lait,  ou  au 
beurre  (?),  mais  en  petite  quantité,  d'une  forme  hémis- 
phérique ou  à  peu  près,  comme  celle  de  nos  boulangers 
actuels  de  Saint-Lo. 

D. — La  Fvuasse  ou  fouace,  prend  chez  nous  actuel- 
lement une  forme  et  une  complexion  différente  de  celle 
de  Caen.  Elle  s'étale  en  galette  ronde,  relevée  en  bour- 
relet sur  sa  circonférence,  avec  un  simulacre  d'oiseau  au 
centre.  U  y  entre,  comme  dans  la  brioche,  du  lait  et  des 
œufs,  sans  compter  le  vernis,  souvent  mal  réussi,  com- 
posé de  jaune  d'œuf,  de  miel  et  parfois  de  safran. 

Ce  mot  est  réputé  venir  de  l'italien  focaccia  qui  lui- 
même  dérive  du  Lt.  focus,  feu,  foyer.  Sa  terminaison 
péjorative  accia  semble  indiquer  quelque  chose  de  mal 
cuit  ou  de  peu  cuit,  le  pain  étant  pris  pour  terme  de 
comparaison. 

E.—Fallue  ou  faluBf  gâche  :  Le  mot  falluê^  (Rc.  fal, 
du  Lt.  fallere,  manquer,  être  nécessaire),  semble  faire 
allusion  au  besoin  qu'on  éprouve  de  ce  pain  hàtif,  cuit 
à  l'àtre  du  four  et  avant  sa  cldture  définitive.  Le  syno- 
nyme de  fallue  est  gâche,  aussi  avec  terminaison  péjo- 
rative. Nous  croyons  pourtant  que  ces  deux  mots  ne 
sont  pas  rigoureusement  équivalents.  La  gâche  campa- 
gnarde est  généralement  plus  massive  que  la  fiedlue 
bourgeoise,  laquelle  s'amincissait,  dans  notre  jeunesse, 
jusqu'à  la  fine  fallue  au  beurre.  Celle-ci  mangée  chaude 
était  peut-être  indigeste  ;  mais  en  même  temps  elle  était 
succulente  et  nutritive.  Les  pâtissiers  modernes  l'ont 
imitée  sans  la  remplacer. 

Les  boulangers  de  campagne  qui  viennent  encore 
actuellement  sur  nor  foires,  fabriquent  aussi  une  longue 
et  épaisse  gâche,  plus  ou  moins  amendée  au  lait  et 
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toujours  aussi  plus  ou  moins  incuite.  C'est,  nous 
croyons,  cette  gâche  qui  sert  le  plus  souvent  à  la  campa- 
gne pour  faire  le  pain  bénit. 

F. — Pain  :  Au  commencement  du  siècle,  il  y  avait  à 
Saint-Lo  deux  sortes  de  faiseurs  de  pain  :  1^  les  fourniers 
qui  cuisaient,  comme  à  Tancien  four  banal  et  moyennant 
finance,  la  pâte  pétrie  et  levée  chez  leurs  voisins; 
T  les  boulangers  proprement  dits,  ou  marchands  de  pain, 
ceux-ci  moins  nombreux  que  les  premiers. 

Les  pains  qu'on  cuisait  chez  les  fourniers  atteignaient 
des  dimensions  formidables. — Nous  avons  connu  à  Tori- 
gnylepère  d'une  nombreuse  famille  qui  boulangeait  des 
pains  ronds  et  aplatis,  de  12  à  15  kilos.  Mais  dircz-vous,  à 
quoi  bon  cette  masse  incommode  ?  C'est  que  la  cuisson  se 
payait  à  la  tourte,  non  au  poids. 

§  «.-COMPARAISONS  POLYGLOTTES. 

G.  —  Celt.-Br.  Siminal,  cheminée,  mot  certainement 
défiguré,  non  d'origine  celtique,  mais  B-Lt,  Cami- 
nellus  (infrà). 

Coatn  (choine)  gâteau.  Celto-Welsh,  Câtn.  —  Angl. 
Simnel  et  simnel  bread. 

Ital.  Semola  (son  ou  gruau,  intermédiaire  entre  le 
son  et  la  fleur  de  farine). 

Allm.  V  Simtnel,  minot,  mesure  de  farine,  moitié  de 
la  mine,  dimin.  convenable  pour  des  farines  plus  fine- 
ment blutées; 

^  Semmel  :  pain  blanc,  semmel-mehl. 

CttcAen  (prononcez  cowAfn),  (choîne)  gâteau  ;  schœn, 
(prononcez  scheune)  beau. 

Dialt.  Md  :  rien,  sinon,  gâtai,  gâteau. 
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§  3.-  RENSEIGNEMENTS  HISTORIQUES. 

H.— Les  définitions  des  auteurs  de  Dict.,  qu'il  nous 
reste  à  consulter,  sont  singulièrement  discordantes  ;  ce 
qui  tient  à  la  différence  des  temps,  des  lieux,  au  défaut 
de  connaissance  technique  des  auteurs,  et  enfin,  à  Tins- 
tabililé  de  l'orthographe  avant  Timprimerie,  qui  portait 
à  confondre  des  mots  peu  différents  de  prononciation. 

D.-Tr.  «  Simenet  :  pain  qu'en  Normandie  on  man- 
geait en  carême,  d 

E.D.  «  Simenet,  (Valognes)  gâteau  sans  beurre;  à 
Rouen  chemineau;  à  Blangy  simiuiaux.  »  Mais  nous  ne 
savons  pas  si  ces  mots  désignent  toujours  le  même  objet  ; 
car  à  Reims  le  simenet  est  un  gâteau  feuilleté  qu'on 
mange  en  carême,  sans  doute  pour  en  adoucir  les 
rigueurs,  sans  trop  contrevenir  aux  lois  de  l'église. 

DC.  «  t^  Siminellus,  panis  similaceus,  ex  simila  (fleur 
de  farine).  » 

2*  a  GrcRcis  MA  :  2(fA£(fa>in9c,  demi-cuit  w  (de  âauu  cuire, 
brûler). 

3**  «  Simila,  panis  similaceus  qui  et  siminellus.  » 

Un  autre  texte  porte  symmellas  (sup.  G.  Allm.) 

4*  «  Similœ  (v.  foliatœ)  videntur  esse  placenUe  quos 
gâteaux  feuilleléi  dicimus.  n 

5^  Définition  du  boulanger  et  du  choinier  : 

«  Non  facient  (pistores)  quodlibet  genus  panis,  c.à.d. 
guachetum  (B)  siminellum,  vastellum,  panem  azymum, 
purum,  mixtum » 

«  Adonques  ne  pourront  cuire  dans  leurs  fourneaux 
i^ors  tartres  et  pâtés,  flaons  et  chemineaux.  » 
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S  4.-ETYM0L0GIES. 

I. — Siminel,  simenel,  siminely  etc. 

Par  suite  de  la  confusion  provenant  des  (Iclinitions 
incohérentes  qu'on  vient  de  lire  (§  3),  il  est  à  peu  près 
impossible  d'affirmer  une  étymolojrie  sf^rieuse  Hps 
termes  en  question. 

Deux  idées  pourtant  sont  en  présence.  Les  auteurs 
précités  ont  presque  tous  la  persuasion  que  simenel 
etc.,  ou  bien  est  équivalent  ksimila  (fleur  de  farine), 
aliàs,^t mti/a,  simola,  ou  tout  au  moins  dérivé  de  ce  mot; 
mais  aucun  d'eux  n'indique  ni  comment  ni  pourquoi. 

Nous  allons  donc  essayer  d'expliquer  autrement  ce 
vocable,  ne  fût-ce  que  pour  nous  exercer  à  la  termi- 
nologie linguistique,  que  nous  ne  faisons  encore  que 
balbutier. 

Nous  n'avons  pas,  bien  entendu,  la  prétention  d*ctre 
infaillible,  ni  même  de  n'adopter  qu'une  seule  expli- 
cation. 

Siminellus  ainsi  décomposé  si-min-ellus  laisse  voir, 
ce  semble,  la  syllabe  *i  du  grec  o-itoç  (i)  blé,  pain,  nour- 
riture ;  je  regarde  silos  comme  une  aphérèse  (décapi- 
tation du  mot)  de  esitos,  Lt.  esitus,  qu'on  ne  rencontre 
pas,  il  est  vrai,  mais  dont  le  primitif  esus  est  dans  le 
Dict.  et  dont  le  radical  esii  reparait  dans  le  verbe 
dénominatif  et  intensif  esilare  (manger  souvent,  ordi- 
nairement), parfaitement  employé  comme  fréqaentatif 
de  edere  ou  de  son  synonyme  esse. 

(!)  A  sitoi  paratt  se  rattacher  le  mot  Pt.-N.  persUs  ou  persis; 
donner  les  persis,  c'est  donner  le  copieux  souper  qui  suit  l'entrée 
de  la  dernière  gerbe  ;  Pcra  Sitou,  fin  du  blé  ou  de  la  moisson.  Ce 
mot  nous  serait  donc  venu  des  Grecs  par  les  Romains,  nos  roattrcs 
en^agriculture. 


Digitized  by 


Google 


-  66  — 

Quant  au  suffixe  tï,  de  es-t7-are,  on  le  retrouve  dans 

les  mots  et,  Ua,  item,  iferutn.  ut, qui  servent 

indifféremment,  dans  la  langue  latine,  pour  exprimer  ce 
qui  se  res^f mble  et  ce  qui  s'assemble  et  par  conséquent 
augmente  :  d'où  esitare,  agitare,  etc. 

Reprenons  maintenant  la  terminaison  minellus,  com- 
posée de  deux  diminutifs  juxtaposés  ;  elle  donne  donc 
au  mot 

Si  -  mifi  -  ellus    la  signification  de 
Pain  mign  -  et      ou  mignon. 

K.  —  Le  mot  chemineau ,  congénère  de  cheminée, 
parait  indubitablement  se  rattacher  au  BLt.  caminellus 
diminutif  de  caminus,  four»  et  signifier  fourneau  ou 
petit  four,  c.à.d.  cuit  au  petit  four  ou  soumis  moins  long- 
temps à  l'action  du  four.  Dans  caminus,  ca=ka,  Sk.  lequel 
entre  autres  choses,  signifie  feu.  Minus  peut  avoir  plu- 
sieurs significations  en  latin  :  1*  petit,  {min-us  pour  min- 
tus;  2°  trou  (mine,  minore),  d'où  cheminée;  3"*  c'est  un 
suffixe  nominal  et  participial,  n'exprimar.t  guère  qu'une 
idée  vague  d'existence 

L.^Gâteau,  en  BLt  :  Wastellum,  vastellum,  guas- 
tellum,  gastellum,  etc.,  tous  diminutifs  d'une  racine 
analogue  à  la  Rac.  Sk.  ghas,  manger. 

Cette  racine  prend  dans  les  langues  européennes  ordi- 
nairement le  suff.  /,  avec  ou  sans  diminutif. 

A  tort  ou  à  raison,  nous  croyons  la  reconnaître: 

!•  Dans  le  vor  de  t;orare  pour  vosâse  (i),  dont  parfois 

(1)  Le  latin  n'aime  point  Vs  seule  entre  deux  voyelles  et  la 
remplace  ordinairement  par  r  ;  c'est  ce  qu  on  afipelle  le  rhota- 
ciime  latin. 
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la  racine  vo8=vaus,  se  contracte  en  ui  (ustus)  ou,  entre 
deux  voyelles,  en  «r  . .  d'où  urere. 

Ce  dernier  mot  n'a  plus,  il  est  vrai,  la  signification  de 
manger,  mais  il  s'applique  à  une  opération  produisant 
un  efiet  analogue,  la  destruction  par  la  combustion  ; 

^  Nous  Fentrevoyons  aussi  dans  t^a^tare,  dans  VesiOy 
déesse  du  feu,  dans  le  Grec  ifj$w  manger  et  brûler  (1),  et 
dans  gasler  estomac. 

3"*  Dans  le  goth.  gasi,  hôte,  celui  qui  mange; 

A"*  Dans  le  latin  hospit  par  euphonie  pour  hospat,  celui 
qui  désire  manger,  (fr.  hospitalité.). 

Ensuite  dans  hostia,  celle  qui  brûle  et  est  mangée,  et 
enfin  dans  hoslis,  ennemi,  celui  qui  dévore,  brûle,  dé- 
vaste, ad  libitum. 

M. —  Pain,  Lt,  panis,  ce  qui  nourrit,  Rc.  Sk  pa  do 
pa-ter,  pa-s-tor  ;  ou  bien  pour  pac-nis  (^),  ce  qui  est  cuit, 
Rc.Sk  pac,  cuire;  sufi*.  nominal  i^;  caractéristique  de 
déclinaison  t;  désinence  casuelle  s. 

Dans  ce  mot,  pa  ou  pac  serait  la  Rac,  pan,  le  radtcal, 
pani,  le  Ihèmt*,  Qipanis  le  mot  complet  au  nominatif. 

N.— Enfin  la  racine  Gai  de  gahiie  et  de  gulcl  (roulé) 
parait  au  premier  abord  (et  les  linguistes  du  dernier 
siècle  n'en  ont  pas  douté)  se  rattacher  à  la  Rac.  Hcbra. 
Gai  ou  plutôt  GL,  être  rond,  tournant.  La  syllabe  Rc 


(i)  OrdiDairement  dans  les  racines  commuDcsau  Sk,  au  Grec  et 
au  Lat.,  Va  Sk  devient  e  ou  o  en  grec  cl  en  latin.  On  voit  que  du 
groupe  gh  ou  gv,  certaines  langues  ne  gardent  que  la  1"  dos 
deux  lettres,  tandis  que  d'autres  ne  retiennent  que  la  seconde.  On 
sait  ausïi  que  généralement  l'esprit  doux  grec  =  v  latin. 


(î)  : 

:  Lu    na, 

lu    men  ; 

fui    men , 

fa    rocs 

:    Luc  na, 

lue  men, 

fulg  meo, 

fag  mes 
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qai  s'en  rapproche  le  plus  en  Sk  est  représentée  en  lat. 
par  gula,  gosier^  anatomiquement  composé,  il  est  vrai, 
d'anneaux  circulaires  (au  moins  pour  le  larynx). 

N'oublions  pas  toutefois  que,  à  en  juger  par  les 
langues,  nous  sommes,  ethnologiquement  parlant,  les 
fils  des  Arias,  et  que  la  composition  des  mots  sémitiques 
est  tellement  différente  de  celle  des  ariens,  qu'on  a  pu 
comparer  le  mot  Hebr.  à  un  homard  qui  a  les  os  (  con- 
sonnes) en  dehors,  et  les  muscles  ou  la  chair  (voyelles) 
en  dedans;  tandis  que  les  mots  Indo-européens  (1)  sont 
comparables  à  uo  chat,  qui  a  les  os  en  dedans  et  la  chair 
en  dehors. 

Ouvrons  un  Dict.  Hebr.,  au  hasard;  soit  au  K.  Nous 
tombons  sur  l'art,  ou  alinéa  qui  a  pour  titre  le  groupe. 
KTB  (2)  formé  ou  à  peu  près  comme  tous  les  autres 
mots,  titres  d'alinéas  du  même  livre. 

Ce  trigramme  composé  uniquement  de  3  consonnes 
ne  saurait  donc  être  prononcé  qu'en  épelant  successi- 
vement     Ka,    Té,     Bé, 

qui  sont  dites  les  3  radicales  de  la Rc.    i'*      2^      3*    Rd. 

L'ersemble  de  ces  trois  lettres  rappelle  néanmoins 
tout  do  suite,  non  aux  oreilles,  mais  aux  yeux,  même 
d'un  apprenti  comme  nous,  l'idée  vague  et  abstraite  de 
l'écrire  ou  si  vous  aimez  mieux,  qu'il  est  question 
d'écrire  ou  d'écriture. 

Intercalons  entre  K,  i'*Rad.,et  T,2'  Rad.,une  voyelle 

(1)  LaDg.  ariennes  ou  indo-européennes  =  sanscrit,  zend,  grec, 
latin,  celte,  germanique,  slave,  etc.,  etc.  L.  sémitiques  :  hébreu, 
samaritain,  phénicien,  araméen  ou  syriaque,  arabe,  etc.,  etc. 

(2)  Le  T  de  KTB  est  aspiré  en  hébreu  ;  mais  nous  n'avons  point 
de  caractère  analogue  en  français.  Le  grec  a  e. 
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à  peu  près  quelconque,  et  entre  T,  2*  Rd.,  el  B,  3*  Rad., 
une  autre  voyelle,  el  nous  sommes  presque  sûrs  d'avoir 
pour  ce  groupe  un  mot  intelligible. 

Soit  entre  K  et  T  un  à  long,  entre  T  et  B  un  a  bref,  et 

nous  aurons KâTaB 

f7  a  écrity  3*  pers.  prétérit,  lequel  KâTaB 
sert  non  plus  de  Bac.  mais  de  thème  et  de 
point  de  départ  à  toute  la  conjugaison  de  la 
Rac.  verbale  KTB. 

Avec  d'autres  voyelles,  d'autres  modifl- 
cations  de  la  même  racine  :  par  ex.  à  l'infin. 

prés,  ce  verbe  fait KeToB 

au  participe  actif KoTéB 

Quant  aux  affixes,  leur  jeu  se  rapproche 
davantage  de  celui  des  afBxes  ariens.  Ainsi 
le  part,  passé  se  forme  avec  le  f:réfixe  M  ou 
Me  (e  muet),  qui  est  la  caractéristique  d'une 
forme  du  part,   passé  passif,   et  aussi  des 

noms  communs  ;  nous  aurons MeKaTuB. . 

et  pour  écriture MiKTàB 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  avons  représenté 
les  voyelles  par  des  minuscules  en  opposition  au  sque- 
lette du  mot  représenté  par  des  majuscules  :  c'est  que 
les  voyelles,  en  hébreu,  sont  aujourd'hui  figurées  par  des 
points  presque  microscopiques  qui  sont  placés  au  dessus 
et  au  dessous  des  consonnes,  et  que,  faute  de  types  hé- 
braïques, nous  ne  pouvons  retracer  ici. 

Ces  points-voyelles  ont  été  inventés  au  viii*  siècle  (?) 
de  notre  ère,  par  les  Massorètes,  pour  fixer  la  pronon- 
ciation de  l'hébreu,  qui,  comme  celle  de  toute  langue 
morte,  menaçait  de  se  perdre. 

De  fait,  les  anciens  textes  bibliques  n'ont  pas  de 
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points-voyelles  et  ne  conservent  ainsi  que  la  charpente 
des  mots,  laquelle  reste  la  même,  à  peu  de  chose  près, 
pour  toutes  les  langues  sémitiques. 

Soit,  maintenant,  la  Rac.  arienne  qui  en  latin  repré- 
sente la  même  idée  d'écrire scrib. 

D'abord,  à  l'aspect  de  ce  groupe,  on 
remarque  que  :  V  la  voyelle,  de  même 
grandeur  que  les  consonnes,  parait  de 
même  importance;   '^^  cette  racine  peut 

très  facilement  se  prononcer scrib. 

T  sauf  les  modifications  euphoniques 
résultant  de  la  rencontre  de  la  consonne 
finale  b  de  la  Rc.  avec  la  conson.  /. 
du  suffixe,  il  n'y  a  plus  rien  ou  à  peu 
près  rien  à  faire  à  cette  racine  qui  va 
servir  de  noyau  au  mot  à  construire  (i). 

Voyons  plutôt  I  Ajoutons  les  suffixes  ie 
conjugaison  et  nous  aurons  : 

V  ïnf.  ère scrib  ère 

T  Part,  ens, scrib  ens 

3*  Ind.  prés,  o, scrib    o 

4"  Part.  pas.  passif  tus, scrip  tus 

par  euphonie  pour scriblus{^) 

Préfixons  maintenant  diverses  particules  prépositives. 

Prœ,  suby  in,  il  vient  : 

Prœ,  scrib  ère,     sub  scrib  ens,     in  scrib  o. 

(1)  Ce  D'est  plus  une  simple  ossature,  ou  capsule  biloculaire  et 
vide  comme  K-T-B.  que  la  racine  scrib,  c'est  un  noyau  plein  de  son 
pépin,  i,  lequel  ne  demande  qu'à  germer  et  à  vivre. 

(2)  Devant  la  dentale  dure  t,  la  douce  b  se  durcit  en  n  r  ui  e^ 
la  dure  (ou  tenue)  des  labiales. 
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On  voit  que  dans  toutes  ces  transformaiioDs^  contrai- 
rement  à  ce  qui  arrive  en  Hébr.  la  voyelle  t  de  la  Rc. 
scrib  ne  change  pas.  Les  modifications  se  font  à  l'exté- 
rieur. Le  jeu  des  affixes  (préfixes  et  suffixes)  détermine 
seul  le  sens  de  la  racine. 

0.— Pour  en  revenir  à  Gai  (de  galette,  N ),  Hebraicè 
GL,  le  peu  de  mots  hébreux  que  nous  possédons,  dans 
notre  langue,  nous  ont  été  généralement  importés  tout 
entiers  par  l'évangile  et  par  les  livres  liturgiques  ou 
théolo^ques  de  l'orient  chrétien. 

De  sorte  qu'il  resterait,  de  ce  côté,  toujours  un  certain 
doute  sur  la  légitimité  de  la  présence  chez  nous  de  cette 
racine  hébr.  accoUée  à  un  suffixe  français  elle. 

Ce  qui  rend  pour  nous  cette  Rac.  intéressante,  c'est 
son  monosyllabisme  antisémilique  et  arianide.  Pour 
tirer  parti  de  ce  genre  de  Rac,  les  Hébreux  n'ont  rien 
trouvé  de  mieux  que  d'y  ajouter  une  3*  consonne,  afin 
de  le  rendre  trilittère  ou  bissyllabique.  Dans  celle-ci,  ils 
ont  doublé  la  V  radicale  et  ont  ainsi  obtenu  LxL, 

que  nous  retrouvons  dans  GaLiLée, 

cercle  ou  arrondissement  des  nations  ou  populations 
hybrides  de  sang  et  de  croyances,  et  pour  cela  même 
antipathiques  aux  juifs  orthodoxes  de  Jérusalem. 

Cette  racine  Gai,  qui  semble  appartenir  aux  deux 
systèmes  de  langues,  serait-elle  l'un  des  rares,  mais 
vénérables  débris  du  langage  probablement  monosylla- 
bique des  premiers  âges  de  l'humanité,  et  l'impertur- 
bable témoin  de  la  communauté  d'origine  des  deux 
races  qui  ont  civilisé  le  monde  ancien  et  préparé  les 
temps  modernes  ? 

P.-P.  DERBOÏS. 
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CLIMATOLOGIE 

du    département    de    la    Manche. 


A  ÏM.  les  Membres  do  la  Société  d'Archéologie,  d'Agricaltare,  Scieoc6B 
fit  Arts  de  Saint-Lo. 


Messieurs, 

Le  climat  du  département  de  la  Manche,  disent  les 
géographes,  est  doux  et  humide. 

Je  ne  suis  ni  assez  téméraire  pour  contredire  cette  as- 
sertion des  savants,  ni  assez  naïf  pour  venir  vous  répéter 
ici  ce  que  tous  nous  avons  appris  depuis  notre  plus  bas 
âge,  et  ce  que  l'expérience  de  chaque  jour  aurait  suffi 
à  nous  faire  connaître.  Mon  but  est  simplement  d'ap- 
porter quelque  précision  à  une  affirmation  un  peu  vague 
par  sa  généralité,  et,  sans  prétendre  exposer  des  idées 
bien  originales  ou  bien  neuves  sur  un  pareil  sujet,  de 
vous  mettre  à  même  d'apprécier  le  climat  de  notre  dé- 
partement par  la  connaissance  des  phénomènes  météo- 
rologiques qu'il  a  présentés  pendant  Tannée  qui  vient 
de  finir. 

Pour  établir  la  situation  sous  ce  rapport,  j'ai  recueilli 
les  éléments  des  observations  faites,  jour  par  jour,  à  Saint- 
Lo,  à  Cherbourg  et  à  la  Hague,  depuis  le  i*^  mars  i880 
jusqu'au  28  février  i88i.  Puis,  pour  avoir  un  point  de 
repère,  j'ai  rapproché  les  données  de  ces  observations  de 
celles  de  la  station  de  Brest  dont  la  position  géographique 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  Hague,  et  dont  la 
latitude  est  voisine  de  celle  do  Paris  et  de  Saint-Lo  :  les 
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données  de  Brest  m'ont  servi  de  moyen  de  vériflcation. 
Enfin,  j'ai  comparé  les  données  de  ces  différents  poinis 
aux  relevés  des  observations  faites  à  Paris,  au  parcSaint- 
MauTy  pour  faire  ressortir  la  différence  qui  existe  entre 
le  climat  du  département  de  la  Manche  et  celui  d'un 
département  plus  continental  et  situé  à  une  latitude  et 
une  altitude  très  voisines  de  celles  du  premier. 


Observations 
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Il  ressort  da  tableau  ci-dessus  que,  pendant  les  douze 
mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  i*'  mars  i 880  jusqu'au 
28  février  1881,  la  lempéraliire  moyenue  mensuelle  a 
varié  à  Saioi-Lo  depuis  — 3®1  jusqu'à  ââ^'O,  à  Cherbourg, 
depuis  0*  jusqu'à  i9®2  ;  à  la  Hague,  depuis  O'Oô  jusi|u'à 
19^8;  tandis  qu'à  Paris  la  plus  basse  moyenne  a  été  de 
—4*1  et  la  plus  élevée,  de  2Ô*.  A  Brest  l'écart  entre  les 
moyennes  mensuelles  s'est  fait  de  r3  à  22^6. 

Ainsi  donc,  les  minima  de  l'hiver  sont  plus  élevé?  dans 
le  département  de  la  Manche  qu'à  Paris  et  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine  ;  les  maxima  de  l'été  sont,  au 
contraire,  notablement  plus  hauts  à  Paris  qu'à  Saint  Lo, 
et  surtout  à  Cherbourg  et  à  la  Hague.  La  distance  entre 
les  moyennes  extrêmes  est  de  30*1  pour  Paris,  26*  pour 
Saint  Lo,  19*2  pour  Cherbourg  et  i8**8  pour  la  Hague. 
Pour  Brest  la  dislance  est  de  21''3.  Ou,  si  l'on  veut,  il  y 
a  généralement  à  Paris,  6"*  de  chaleur  environ,  en  été,  et 
4  à  5^  de  froid,  en  hiver,  de  plus  que  dans  notre  pres- 
qu'île. 

Les  plus  basses  températures  ont  été,  en  janvier  1881  : 
pour  SaîDt-Lo,        Cherboorg,  La  Hague,  Paris, 

le  15,  de  -1^    le  17,  de  -5°  le  16,  de  — 3»  le  16,  de  — 13»5 

le  16,  de -130     le  21,  de —4»  le  21,  de -5»  le  22,  de -i3«6 

le  22,  de  -11»2  le  23,  de  -3»  le  23,  de  -3°  le  23,  de  — li^G 

le  25,  de  -10»7  le  25,  de  -4»  le  25,  de  -3<>  le  25,  de  — i4<» 

il  est  à  remarquer  qu'à  Saint-Lo,  les  températures  de 
l'hiver  sont  considérablement  plus  basses  que  dans  le 
nord  du  département.  Chose  singulière!  Le  thermo- 
mètre n'est  pas  descendu  plus  bas  à  Saint-Lo  durant  le 
mois  de  janvier  1880  que  pendant  le  mois  de  janvier 
dernier;  tandis  qu'à  Paris,  en  1880,  le  thermomètre  a 
marqué  jusqu'à  — ^2*  et  —23'. 
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Quant  aax  températures  les  plus  hautes,  elles  ont  été  : 


pour  Saiot-Lo, 

Cherbourg, 

La  Hagae, 

l'arii, 

25  juillet,  de  2508 

29  jaiiiet,  de  22» 

23  juillet,  de  24» 

<5  juillet,  de  aoob 

25  aïoût.         2702 

11  août,          22* 

11  aoi\t,         22- 

18  juillet,      310 

3  sept  ,        2702 

27  août,          22* 

27  août,         22» 

4  sept.,        2909 

5  lept.,        280 

5  sept..        26* 

5  sept.,        2f 

5  sept.,        30O 

Ainsi  donc,  la  température  est  plus  douce  dans  le  dé- 
partement de  la  Manche  que  dans  celui  de  la  Seine  ;  en 
thèse  générale,  cette  douceur  se  manifeste  par  une  diffé- 
rence de  4  à  5®  en  plus^  en  hiver,  et  5  à  6®  en  moins,  en 
été. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  douceur  relative  de  notre 
climat?  Les  causes  qui  influent  sur  la  température  d'un 
pays  sont  ordinairement  son  altitude  et  sa  latitude.  Or 
ici  la  différence  d'altitude  entre  Paris  (49™  au  parc  Saint 
Maur)  et  Saint-Lo  (iV)  est  insignifiante  ;  il  en  est  de 
même  pour  la  plupart  des  autres  points  du  département. 
Quelques  mètres  en  plus  ou  en  moins  à  de  pareilles  hau- 
teurs sont  sous  ce  rapport  négligeables.  Quant  à  la  lati- 
tude, notre  département  étant  plus  septentrional  que 
celui  de  la  Seine,  elle  devrait  amener  des  résultats  con- 
traires à  ceux  que  nous  constatons. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  cause  de  la  douceur 
du  cHmat  de  la  Manche,  par  exemple  dans  le  voisinage 
du  Gulf-Stream.  Les  vapeurs  chaudes  qui  s'élèvent  de  cet 
immense  fleuve  marin  viennent  se  mêler  à  l'air  de  nos 
côtes  ;  elles  attiédissent  l'air  froid  de  l'hiver,  en  élèvent 
la  température,  et  modèrent  celle  de  l'air  échauffé  par 
les  rayons  plus  directs  du  soleil  d'été. 

Les  effets  du  Guli-Stream  sont  si  peu  contestables  qu'ils 
se  manifestent  d'une  façon  plus  ou  moins  marquée  sur 
les  divers  points  du  département,  selon  qu'ils  se  rap- 
prochent plus  ou  moins  de  la  côte  occidentale.  C'est  pour 
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cela  qae  les  minima  de  Cherbourg,  an  moins  en  hiyer, 
sont  plus  élevés  que  ceux  de  Saint-Lo,  et  que  ceux  de  la 
Hague  sont  eux-mêmes  plus  hauts  que  ceux  de  Cher- 
bourg. Au  contraire,  les  maxima  de  l'été  sont  plus  hauts 
à  Saiot-Lo  qu'à  Cherbourg  et  à  la  Hague.  Enfin,  si  l'on 
considère  les  minima  de  Brest,  on  trouve  qu'ils  sont  plus 
élevés  encore  que  ceux  de  la  Hague  parce  que  Brest  est 
plus  que  la  Hague  sous  l'influence  du  Gulf-Stream. 

C'est  cette  douceur  de  température  qui,  vers  la  côte 
ouest  du  département,  permet  de  cultiver  le  melon  en 
pleine  terre,  sur  une  assez  grande  étendue;  c'est  elle  qui 
fait  mûrir,  dans  toute  la  presqu'île,  le  fruit  savoureux  du 
figuier  ;  c'est  elle,  enfin ,  qui,  à  Cherbourg  et  dans  les  envi- 
rons, permet  d'orner  les  jardins  de  plantes  exotiques 
que  partout  en  France  on  ne  trouve  plus  ailleurs  qu'en 
serres  chaudes. 

Quant  à  l'humidité  du  climat,  beaucoup  de  personnes 
qui  n'ont  pas  habité  le  département  s'en  font  une  idée 
peu  exacte.  Elles  se  figurent  le  pays  comme  constam- 
ment noyé  par  une  brume  épaisse.  Or,  les  brouillards 
n'y  sont  guère  plus  fréquents  que  dans  les  environs  de 
Paris.  Seulement,  en  hiver  et  au  printemps,  le  rayon- 
nement de  la  terre,  pendant  la  nuit,  condense  la  vapeur 
d'eau  dont  l'air  est  chargé  ;  une  forte  rosée  se  dépose  sur 
le  sol  ;  les  premiers  rayons  du  soleil  l'élèvent  sous  forme 
de  brouillard  et  bientôt  la  changent  en  vapeur  invisible, 
sauf  dans  les  vallées  qui  prennent  alors  l'aspect  de  lacs 
et  d'étangs;  mais,  dans  les  plaines  élevées  et  sur  les  co- 
teaux, l'air  est  transparent  et  limpide. 

Cependant  le  voisinage  de  la  mer,  le  nombre  considé- 
rable de  ruisseaux  et  de  rivières  qui  arrosent  le  pays, 
ainsi  que  des  pluies  abondantes  contribuent  à  entretenir 
dans  l'air  une  quantité  de  vapeur,  un  état  hygrométrique 


Digitized  by 


Google 


—  68  — 

voisin  du  point  de  saturation  et  qui  l'atteint  même  assez 
souvent.  Pour  l'année  qui  vient  de  finir,  le  degré  hygro- 
métrique de  l'air  était  à  Saint-Lo  de  83  Vo  en  moyenne. 

C'est  cette  humidité  relative  de  l'air  qui,  jointe  à  la 
douceur  de  la  température,  explique  la  vigueur  de  la 
végétation  sur  un  sol  schisteux  et  souvent  même  grani- 
tique. Les  rochers  y  portent  des  arbres  majestueux  qui 
pompent  dans  l'air,  par  leurs  rameaux,  les  liquides  et 
les  gnz  que  leurs  racines  ne  sauraient  puiser  dans  la 
pierre.  Les  murs  et  les  toits  des  chaumières  et  des  mai- 
sons de  villages  disparaissent  parfois  sous  la  verdure  des 
végétaux  qu'ils  nourrissent  ou  soutiennent  seulement. 
Enfin,  c'est  cette  humidité  de  l'air,  jointe  à  l'abondance 
des  pluies,  qui  fait  produire  à  nos  vallons  et  à  nos 
plaines  ces  luxuriants  pâturages  qui  forment  le  fonds  de 
la  richesse  du  pays. 

Le  voisinage  de  la  mer,  qui  enveloppe  environ  290  ki- 
lomètres de  côtes  autour  du  département,  est  sans  doute 
une  des  principales  causes  de  l'humidité  de  l'air.  Tout^ 
fois  il  ne  sufBrait  pas  à  lui  seul  pour  expliquer  un  état 
hygrométrique  aussi  considérable.  Je  connais  des  îles, 
telles  que  la  Corse,  par  exemple,  dont  le  climat  n'est 
rien  moins  qu'humide.  Plusieurs  causes,  à  mon  avis, 
concourent  donc  à  entretenir  cet  état  de  choses,  parmi 
lesquelles  il  faut  compter  la  direction  des  vents  domi- 
nants :  les  vents  de  N.-O.  à  S.-O.  qui  sont  chargés  des  va- 
peurs chaudes  de  l'Atlantique  soufQent  ici  plus  de  la 
moitié  de  Tannée.  D'ailleurs,  à  l'exception  des  vents  du 
S.-E.  qui  nous  viennent  du  Continent,  tous  les  autres 
nous  amènent  de  l'humidité. 

Je  surprendrai  peut-être  quand  je  dirai  que  le  nombre 
des  jours  de  pluie  (au  moins  pour  l'année  1880)  est  aussi 
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considérable  à  Paris  qu'en  aucun  lieu  du  département 
de  la  Manche. 

Il  y  a  eu  en  i880-Bi  à  Paris  163  jours  de  pluie 

—  àSaintrLo       160  — 

—  àlaHague       15i  — 

—  à  Cherbourg    150  — 
Mais  si  les  pluies  dans  la  Manche  ne  sont  pas  plus  fré- 
quentes que  dans  le  centre  de   la  Fran<*.e ,  elles  sont 
autrement  abondantes.  La  quantité  de  pluie    mesurée 
du  T'  mars  1880  au  28  février  dernier  a  été 

—  pour  Paris  de  507  ""/"" 

—  pour  Cherbourg  10 ii 

—  pour  la  Hague  i  1 89 

—  pour  Sain t-Lo  1288. 

Il  est  vrai  de  dire  que  l'année  1880  a  été  particulière- 
ment mouillée,  et  que  des  orages  qui  ont  éclaté  dans  le 
département  et  surtout  à  Saint-Lo  d'une  manière  to'jt 
exceptionnelle,  sont  venues  grossir  le  chiffre  ordinaire 
des  pluies  annuelles,  qui  est  en  moyenne  de  900  "/". 
Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  certain  que  la  quantité 
de  pluie  qui  tombe,  chaque  année,  dans  le  département 
de  la  Manche  est  double  de  celle  qui  tombe  dans  les  pays 
du  centre  de  la  France. 

D'ailleurs,  il  est  peu  de  départements  aussi  accidentés 
que  le  nôtre.  Ses  innombrables  collines  couronnées  de 
taillis  et  couvertes  de  vergers,  la  grande  quantité  d'arbres 
dont  sont  plantés  les  talus  qui  bornent  chaque  parcelle 
de  terrain,  et  qui  vus  de  loin  donnent  à  la  campagne 
l'aspect  d'une  immense  forêt,  tout  contribue  à  entretenir 
l'humidité  dans  le  sol  et  à  appeler  la  pluie.  De  sorte  que  la 
plantureuse  végétation  de  la  terre  et  l'humidité  de  l'air, 
devenant  alternativement  effet  et  cause,  perpétuent  une 
situation  qui  fait  du  climat  de  la  Manche  un  climat  par- 
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ticulier,  si  favorable  à  rioiérët  général  et  à  la  richesse 
de  ses  habitants. 

Enfin  l'on  ne  saurait,  je  crois,  se  faire  une  idée  com- 
plète de  la  climatologie  de  la  Manche  si  Ton  négligeait 
de  rechercher  l'influence  qu'exercent  sur  son  climat  les 
tempêtes  et  cyclones  qui  sillonnent  d'une  manière,  sinon 
périodique,  du  moins  très  fréquente,  l'Océan  Atlantique 
dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est,  et  qui  presque  toutes 
passent  dans  notre  voisinage. 

C'est  ainsi  qu'au  commencement  de  la  période  de  temps 
que  nous  considérons,  sous  l'influence  d'une  bourrasque 
signalée  à  l'ouest  des  Iles  Britaniques,  le  baromètre  qui, 
vers  la  fin  de  février  1880,  était  à  764"/"  descend  peu  à 
peu  à  752.  Le  vent  soufitte  du  N.  0.,  puis  de  l'Ouest,  avec 
force,  le  i*'  et  le  S  mars.  Le  3,  la  pluie  commence  à 
tomber,  et  le  lendemain  matin,  le  pluviomètre  compte 
8"/»  de  pluie  à  la  Hague,  44  à  Cherbourg  et  22  à  Saint- 
Lo.  Ce  jour-là,  4  mars,  le  baromètre  remonte  rapidement, 
le  vent  retourne  et  le  thermomètre  baisse.  Alors  com- 
mence une  période  de  beau  temps,  qui  n'est  interrompu 
qu'un  instant,  le  8  mars,  où  il  tombe  2"/"  de  pluie  à 
Saint-Lo  et  i"/"  à  Cherbourg. 

Ce  qui  caractérise  d'une  &çon  remarquable  cette  pé- 
riode du  8  au  28  mars  1880,  c'est  une  série  d'anticy- 
clones voyageant  du  NN.O.  au  SS.E.  Une  zone  de  hautes 
pressions  est  signalée,  le  8,  sur  la  presqu'île  Scandinave; 
elle  s'avance  en  s'élargissant  sur  l'Allemagne,  la  Hongrie 
et  la  mer  Noire  et  va,  en  quelques  jours,  se  perdre  au  Nord 
de  l'Arabie  et  de  l'Egypte  où  bientôt  elle  sera  suivie  d'une 
seconde,  d'une  troisième,  etc.  Sous  l'influence  de  ces  an- 
ticyclones, le  vent  qui,  chez  nous,  dans  h\  période  pré- 
cédente, avait  soufflé  de  l'Ouest  et  du  Sud-Ouest,  souffle 
de  l'Est  <iu  du  Nord-Est  et  le  baromètre  se  maintient  élevé 
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sur  l'Europe  centrale  et  occidentale.  C'est  ce  qui  explique 
que  la  moyenne  des  pressions  du  mois  de  mars  est  de 
766»/"  pour  Parb  et  767»/"  8  pour  Saint  Lo. 

Mais,  avec  le  mois  d'avril,  recommencent  les  cyclones 
et  les  tempêtes  de  l'Atlantique  :  elles  traversent  les  lies 
Britanniques  ou  la  Manche,  se  dirigent  vers  le  Sud  de  la 
mer  du  Nord  ou  de  la  Baltique.  Une  première  bourrasque 
nous  donne  des  pluies  pendant  les  huit  premiers  jours 
d'avril,  une  seconde  amène  des  pluies  le  13  et  le  14,  une 
3%  le  22,  une  4»  le  25,  une  5«  le  27,  etc. 

Excepté  du  3  au  7,  le  mois  de  mai  a  été  relativement 
beau,  les  pressions  y  étaient  élevées  :  la  moyenne  baro- 
métrique du  mois  a  été  de  763*"/",  et  le  total  des  pluies 
seulement  de  27'»/»  à  Saint-Lo,  8»/"  à  Cherbourg  et  i"/"7 
à  la  Hague.  C'est  à  ce  mois  qu'a  commencé  la  période 
des  orages. 

L'année  4880  a  été  exceptionnellement  orageuse  :  les 
pluies  des  3  au  7  mai  dont  je  viens  de  parler,  étaient  des 
pluies  d'orage.  La  température  de  la  nuit  descendait  aux 
environs  de  zéro,  tandis  que  celle  du  jour  atteignait  déjà 
20^.  Des  gelées  blanches  et  de  fortes  rosées  étaient  pom- 
pées par  le  soleil  du  matin  et  s'élevaient  en  brumes 
chargées  d'électricité.  Bientôt  la  chaleur  déjà  ardente  la 
dissolvait  dans  l'air  qui  s'en  trouvait  sursature.  Le 
moindre  changement  atmosphérique,  un  refroidissement 
passager,  une  faible  dépression  de  l'air  chargé  de  cette 
vapeur  électrisée,  déterminait  un  orage. 

Les  principaux  orages  de  l'année,  à  Saint-Lo,  ont  été 
ceux  des  16  et  18  juin,  des  47  et  18  juillet,  enfin  celui 
du  7  septembre.  Les  deux  premiers,  accompagnés  d'une 
grêle  énorme  et  abondante  qui  causa  les  plus  grands  dé 
gàts,  ne  donnèrent  pas  moins  de  40*"/*  d'eau  chacun,  en 
quelques  heures. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  une  appréciation  sur 
la  cause  et  sur  la  nature  des  orages.  Je  dirai  seulement 
que  ceux  que  j'ai  observés  en  juin  et  juillet  derniers, 
avaient  toutes  les  apparences  de  petits  cyclones,  dont  le 
centre,  situé  à  la  base  inférieure  des  nuages,  et  animé 
d'un  mouvement  giratoire  analogue  à  celui  des  trombes 
marines,  avait  aussi  un  mouvement  de  translation  en 
sens  opposé  du  vent  faible  des  girouettes.  Le  nuage 
tournant  ne  déviait  de  sa  marche  que  lorsqu'il  rencon- 
trait une  vallée  qu'il  suivait  de  préférence,  on  l'inondant 
de  gréie  et  de  pluie,  pour  reprendre  A  sa  sortie  sa  direc- 
tion primitive.  C'est  sans  doute  l'observation  de  sem- 
blables phénomènes  qui  a  donné  lieu  à  ce  dicton  popu- 
laire dans  le  centre  de  la  France  : 

Entre  les  deux  Saint  Jean 

Lfs  nuages  vont  au  rebours  du  fent. 

Or  pour  les  paysans,  le  vent,  c'est  la  direction  des  gi- 
rouetles  :  l'espace  compris  entre  le  24  juin  et  le  i  7 
septembre,  c'est  la  saison  des  orages. 

Après  la  période  orageuse  qui  n'a  pas  fourni  moins  de 
594»/-  d'eau  à  Saint-Lo,  320  à  Cherbourg  et  252  ù  la 
Hague,  nous  rentrons  dans  celle  des  bourrasques  ou 
grands  cyclones.  Cette  période  ordinairement  ne  com- 
mence que  dans  le  mois  de  novembre  ou  de  décembre  ; 
elle  nous  a  prévenus  celte  année  de  plus  d'un  mois  entier 
et  a  débuté  dès  les  premiers  jours  d'octobre.  Les  bour- 
rasques de  ce  mois  se  sont  même  succédé  avec  un 
empressemeni  remarquable. 

Le  3  octobre,  une  dépression  existe  sur  les  lies  Brita- 
niques,  se  dirigeant  vers  la  Norwège  ;  le  5  une  seconde 
se  montre  à  l'entrée  de  la  Manche  ;  le  0,  une  3*  sur  le 
golfe  de  Gascogne  ;  une  4*  réparait^  le  9,  sur  la  mer  de 
la  Manche,  à  la  hauteur  de  Cherbourg  d'où  elle  semble 
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se  complaire  à  nous  gratifier  d'une  pluie  abondante,  car 
«tte  stationne  plusieurs  jours.  Le  20,  une  nouvelle  dé- 
pression parait  sur  la  même  mer,  et,  le  21,  il  y  a  des 
eydones  un  peu  partout,  de  façon  à  déconcerter  le  Bureau 
central  qui  commence  son  bulletin  du  jour,  par  ces 
■M>ts  :  «  La  situation  atmosphérique  est  profondément 
troublée  ». . . .  11  pleut  du  20  au  23  ;  le  25,  un  anticy- 
clone a  remplacé  sur  la  Manche  les  précédentes  dépres- 
sions, mais  il  disparait  bientôt  pour  faire  place  à  un 
nouveau  C0ntre  Je  basses  pressions  venues  du  large  en 
hâte,  et,  le  27,  on  comptait  en  24  heures  40"/"  de  pluie  à 
Cherbourg  et  plus  ou  moins  sur  les  différents  points  du 
département.  Aussi  le  mots  d'octobre  a-t-il  son  contin- 
gent de  pluie  :  il  fournit  2U»/'»  à  Saint-Lo,  245  à  Cher- 
bourg et  339  à  la  Hague.  A  Paris,  il  a  donné  79"/"4. 

Je  m'arrête  là,  bien  que  les  cyclones  aient  continué,  à 
des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  jusqu'à  la  fin  de 
février  dernier.  Je  n'ai  voulu  qu'esquisser  rapidement 
Thistorique  de  notre  climalologie  durant  l'année  qui 
vient  de  finir.  Il  me  suffira  d'avoir  constaté  l'influence 
que  les  tourmentes  de  l'Atlantique  exercent  sur  le  climat 
de  la  Manche,  et  l'action  du  Gulf-Stream,  sur  sa  tempé- 
rature ;  d'avoir,  sinon  établi,  du  moins  précisé  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  notre  climat  et  celui  des  autres 
départements  situés  à  peu  près  à  la  même  latitude  ;  enfin, 
d'avoir  rattaché  à  cette  situation  exceptionnelle,  la  fer- 
tilité du  sol  de  notre  presqu'île,  l'abondance  de  ses  pâtu- 
rages et  la  richesse  ou  l'aisance  de  ses  habitants. 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  la  terre  enrichissant 
ces  derniers  sans  exiger  d'eux  beaucoup  de  travail,  elle 
leur  laisse  des  loisirs  pour  se  livrer  au  commerce,  à 
l'industrie  et  même  aux  travaux  de  l'esprit.  Aussi  l'ex- 
portation dos  produits  en  bestiaux,  en  beurre,  en  œufs- 
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en  volaîlleSy  etc.,  va-t-eile  en  augmentant  d'une  année  à 
l'autre  ;  les  petites  industries  locales  se  perfectionnent 
et  se  multiplient,  et  tout  donne  lieu  d'espérer  que  le 
progrès  sous  ces  différents  rapports  ne  s'arrêtera  pas  de 
sitôt.  D'aiileurs,  le  mouvement  qui  se  produit  partout 
aujourd'hui  vers  l'instruction  à  tous  les  degrés  ne  trou- 
vera pas  les  populations  de  la  Manche  indifférentes  : 
grâce  à  l'acquisition  de  connaissances  plus  étendues  et 
de  procédés  plus  certains,  l'on  peut  attendre  de  leur  es- 
prit pratique  et  de  leur  bon  sens  un  emploi  de  plus  en 
plus  intelligent  et  raisonné  des  ressources  naturelles,  et 
un  nouvel  accroissement  de  la  richesse  du  pays,  sous  les 
mille  formes  diverses  qu'elle  peut  revêtir. 

Saint-Lo,  28  mars  1881. 

DELAPLANCHE, 

Directeur  de  l'Ecûle  normale  de  Saint-Lo,  Officier 
de  rinstruction  publique. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 
DE    M.    KANAPELL, 

CMserYlteer  tfi  Muée  ie  liiit«lo. 


Il  est  d'usage  et  de  haute  convenance  de  consacrer 
quelques  lignes  à  la  mémoire  de  ceux  de  nos  Collègues 
que  nous  perdons. .  Je  remplis  ce  devoir  à  l'égard  de 
M.  Kanapell ,  architecte  du  département ,  le  regretté 
Conservateur  de  notre  Musée. 

Victor-Michel  Kanapell  est  né  à  Bayeuz,  le  21  février 
1839. 

Admis  à  l'école  îles  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  les 
succès  marqués  qu'il  y  remporta  lui  valurent  l'entrée  du 
Petit-Séminaire  de  Villiers-le-Sec,  où  il  fit  preuve  d'une 
'  intelligence  vive  et  précoce,  d'une  grande  facilité  d'assi- 
milation et,  avant  tout,  d'un  goût  prononcé  pour  le 
dessin. 

Ce  fut  ce  goût  et  aussi  des  nécessités  de  famille  qui 
lui  firent  inopinément  abandonner  les  humanités  pour 
se  cl*éer  des  ressources. 

Paris,  avec  ses  attraits  et  ses  avantages,  mais  aussi 
avec  ses  dangers,  l'appelait  invinciblement,  et  bientôt 
livré  à  lui-même,  Kanapell  eut  à  lutter,  enfant  encore, 
contre  les  besoins  de  la  vie.  Il  le  fit  non  sans  déboires 
parfois,  mais  avec  une  vaillance  qui  ne  se  démentit 
point.  Il  chercha  sa  voie,  fréquentant  les  ateliers,  quand 
le  travail  lii«;ratif  le  permettait  et  souvent  lorsqu'il  lui 
faisait  défaut,  mais  toujours  en  s'instruisant.  Dans  de 
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telles  conditioDS,  il  se  perfectionna  dans  l'art  du  dessin 
de  figure  tout  en  ne  négligeant  pas  le  dessin  linéaire  et 
celui  d'ornement  ;  en  sorte  qu'il  fut  promptement  apte 
à  coopérer  à  la  publication  de  revues  et  de  journaux 
illustrés.  Son  contact  journalier  avec  des  artistes  de  tous 
les  genres,  de  tous  les  pays,  jeunes  et  ardents  comme 
lui,  eut  encore  ce  résultat  qu'il  apprit  l'allemand,  l'an- 
glais et  l'espagnol. 

Mais,  dans  ses  multiples  occupations,  l'âge  arrivait  et, 
avec  lui,  une  certaine  maturité  de  jugement  qui  lui  fit 
rechercher  une  position  stable,  rentrant  néanmoins  dans 
le  cercle  de  ses  aptitudes  et  de  ses  connaissances.  Ce  fat 
alors  que,  sous  les  auspices  de  M.  de  Dion,  ingénieur 
des  plus  distingués,  il  entra,  en  1859,  dans  les  bureaux 
de  M.  Henry ,  architecte  du  Gouvernement  à  l'Ecole 
polytechnique. 

Celui-ci  n'eut  pas  à  le  regretter  :  un  an  ne  s'était  pas 
écoulé  qu'il  confiait  à  son  jeune  auxilaire  la  direction  de 
son  atelier.  Pendant  les  six  années  que  Kanapell  rem- 
plit ce  poste,  il  exécuta  sous  la  direction  de  M.  Henry 
de  nombreux  projets  de  construction,  parmi  lesquels  on 
doit  compter  au  premier  rang  la  reconstruction  des  châ- 
teaux d'Herbault  et  de  la  Sourdière  (Indre-et-Loire); 
l'établissement  des  fermes  du  château  de  Brou  (même 
département)  ;  celui  des  serres  et  de  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Belon  (Seine-et-Marne). 

A  cette  époque,  Kanapell,  auquel  la  vie  absorbante  de 
Paris  devenait  à  charge,  songea  à  se  créer  un  chez-soi. 
11  épousa  M"'  Léonline  Langlois,  fille  d'un  artiste  ver- 
rier d'un  certain  renom  établi  à  Valognes.  Il  espérait, 
par  sa  science  du  dessin,  par  son  goût  pour  le  beau, 
seconder  son  beau-père  et  un  jour  lui  succéder.  Mais  on 
n'était  plus  au  temps  où  les  verriers  acquerraient  for- 
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tnne  et  honneurs  par  les  magniBques  vitraux  dont  ils 
décoraient  cathédrales  et  châteaux.  Notre  artiste  dut  re- 
tourner à  ses  premiers  travaux  et  plier  la  sève  exhubé- 
rante  de  production  qui  l'animait  aux  exigences  de 
l'enseignement.  Patronné  par  M.  le  C^*  de  Pontgibaud, 
il  vint  à  Saint-Lo  où,  comme  Professeur,  il  prit  la  direc- 
tion de  l'Ecole  municipale  de  dessin  en  même  teo^ps 
qu'il  recevait  ce  titre  au  Collège  diocésain,  à  l'Ecole  nor- 
male, au  Bon-Sauveur  ainsi  qu'à  l'établissement  d'ins- 
truction de  M"**  Hébert  et  Bouvet. 

Dire  ce  qu'il  dépensa  de  savoir  et  d'efforts  pour  ins- 
pirer à  ses  élèves  et  développer  chez  eux  l'amour  de  son 
art  est  impossible;  et  s'il  n'infusa  pas  à  tous  Tardeur 
qui  l'animait,  il  réussit,  du  moins  chez  beaucoup,  à  en 
faire  des  dessinateurs  hors  ligne  :  les  expositions  an- 
nuelles qu'il  organisa  sous  nos  yeux,  pendant  dix  ans,  en 
sont  la  preuve  tangible,  et  nos  Ediles  d'alors,  MM.  E.  Du- 
bois et  Th.  Elie  n'eurent  qu'à  sa  féliciter  de  leur  choix. 

Mais,  û  raison  même  de  ses  efforts  et  de  la  somme 
d*activité  et  d'âme  qu'il  y  employait,  notre  Collègue  sen- 
tait combien  sa  tâche  était  ardue,  ce  qu'elle  avait,  en 
mémo  temps  de  précaire.  Aussi,  chercha-t-il  une  position 
plus  stable,  mieux  assurée  et  moins  fatigante.  Kanapell 
se  fit  attacher  aux  services  dépai*tementaux ,  d'abord 
comme  Architecte  de  l'arrondissement  de  Saint-Lo,  pour 
devenir  bientôt  Architecte  du  Département,  la  maladie 
ayant  contraint  le  titulaire  à  la  retraite. 

A  peine  en  fonctions,  le  nouvel  Architecte  eut  la 
bonne  fortune  de  prouver  que  sa  nomination  était  due  à 
son  mérite;  M.  le  Préfet  Buchot  lui  confia  l'étude  d'un 
bâtiment  nouveau  pour  les  Archives  du  Département.  En 
quelques  jours,  le  projet  fut  prêt  et  soumis  au  Conseil 
général.  Il  enleva  tous  les  suffîrages. 
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Au  même  momenty  la  création  d'un  nouveau  Dépôt 
d'étalons  était  à  Tordre  du  jour.  Conseillers  généraux, 
Députés,  Sénateurs  la  réclamaient  à  Tenvi  :  de  son  côté, 
le  Gouvernement  le  mettait  à  Tétude  par  les  soins  d'un 
de  ses  Architectes  ordinaires. 

Le  taux  élevé  de  la  dépense  effraya  le  Minbtre  ;  un 
ajournement  et  peut  être  l'abandon  du  projet  allait  s'en 
suivre.  Kanapell  est  chargé  par  le  Conseil  général  de  la 
ManchA  d'établir  d'urgence  un  autre  projet  qui,  tout  en 
satisfaisant  aux  nécessités  du  service,  rentrât  mieux  dans 
les  conditions  financières  qui  s'imposaient.  Il  se  met  à  la 
besogne,  se  fait  tracer  par  des  hommes  spéciaux  le  pro- 
gramme d'un  haras  de  250  chevaux,  et  en  trois  mois, 
d'une  activité  fiévreuse,  il  le  traduit  sur  le  papier.  Ce 
projet,  longuement  examiné  et  minutieusement  discuté 
en  haut  lieu  est  approuvé.  Nous  qui  savons  comment  les 
choses  se  passent  à  Paris,  où  trop  souvent  ce  qui  vient 
de  Province  est  systématiquement  à  l'index,  nous  pro- 
clamons qu'il  a  fallu,  pour  que  l'œuvre  de  notre  Col- 
lègue triomphât,  qu'elle  eût  une  valeur  hors  ligne. 

Ce  fut  un  jour  heureux  que  celui  où  Kanapell  en 
connut  l'approbation;  mais,  pour  en  arriver  là,  que 
d'alternatives  d'espérance  et  de  découragement  1  Nous, 
qui  suivions  ses  impressions  journalières,  savons  les 
heures  de  navrantes  tristesses  qu'il  a  passées  ;  nous  sa- 
vons aussi  combien  ces  heures  lui  ont  été  funestes. 

Pour  s'en  distraire,  car  il  ne  sut  les  bannir,  il  avait 
le  travail.  Ce  fut  pour  hii  une  bonne  fortune  que  d'étu- 
dier et  de  faire  construire  la  maison  Soelet. 

Cette  maison,  avec  le  bâtiment  des  Archives,  compose 
à  Saint -Lo  son  œuvre  architecturale.  Souffrez,  Mes- 
sieurs, que  nous  vous  en  disions  notre  sentiment.  Ce  ne 
sera  pas  sortir  de  vos  attributions,  cor  l'architecture  est 
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UD  art  et  de  grands  sculpteurs  ont  été  en  même  temps 
de  grands  architectes. 

Les  Archives,  par  la  sévérité  des  lignes,  par  la  sobriété 
des  ornements  et,  enfin ,  par  l'aspect  claustral  que  leur 
donnent  les  longues  fenêtres  qui  les  éclairent,  révèlent, 
ce  nous  semble,  leur  destination;  elles  indiquent^  en 
quelque  sorte  que  là  se  trouvent  réunies  d'importantes 
collections,  un  dépôt  précieux  que  le  savant,  l'historien, 
l'homme  d'étude  doivent  aimer  à  compulser  dans  le 
silence  et  le  recueillement. 

Au  contraire,  la  maison  Soclet,  qu'occuperont  avant 
tout  des  magasins  où  s'étaleront  les  produits  recherchés 
par  le  luxe  et  la  richesse,  se  couvre  de  sculptures  qui 
courent  d'étages  en  étages  et  se  terminent  en  couron- 
nant d'élégantes  lucarnes.  Elle  constitue  un  heureux 
mélange  de  Renaissance  et  de  style  Louis  XV.  On  sent 
que  l'artiste  y  a  mis  toute  sa  verve  et  a  voulu  flatter  la 
vue  et  attirer  les  regards  par  une  gracieuse  ornementa- 
tion. 

L'intérieur  de  ces  deux  constructions  est  en  harmonie 
avec  l'extérieur. 

Aux  Archives,  de  longues  galeries  permettent  d'y 
accumuler  et  d'y  ranger  méthodiquement  des  milliers  de 
dossiers  historiques  et  administratifs.  Les  caves  sont 
monumentales,  avec  leurs  portiques  en  plein-cintre  et 
leurs  hautes  voûtes.  Que  dire  de  la  salle  du  Conseil  géné- 
ral sinon  que  la  disposition  en  est  heureuse  et  que  la 
gamme  des  peintures  qui  la  tapissent  repose  agréa- 
blement l'œil  malgré  la  crudité  des  teintes  plates.  Un 
fond  noir  et  or  en  fiait  ressortir  toute  la  beauté.  Dans  la 
maison  Soclet  tout  est  subordonné  aux  besoins  du  com- 
merce. Les  magasins  du  irez-de-cbaussée  sont  vastes.  Du 
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surplus,  rArchiiecte  a  fait  des  logemenls  aussi  élégants 
que  commodes.  C'est  une  maison  parisienne  implantée 
à  Saint-Lo. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  Kanapell  architecte  ; 
envisageons-le  comme  dessinateur.  Déjà,  nous  avons  dit 
les  résultats  merveilleux  de  son  enseignement  ;  il  fallait 
pour  les  obtenir  que  le  Professeur  possédât  lui-même  un 
talent  exceptionnel  :  on  n'enseigne  bien  que  ce  que  l'on 
sait  encore  mieux.  Les  quelques  portraits  dus  à  son 
crayon,  ceux  notamment  de  M^  Bravard  et  de  M"'  S.  de 
Ch.,  ont  une  touche  magistrale  et  sont  d'une  parfieiite 
ressemblance.  Il  avait  également  abordé  la  peinture.  On 
a  de  lui  des  décors  qui  furent  fort  goûtés  du  public 
éclairé  admis  aux  séances  littéraires  de  notre  Collège 
diocésain.  Il  nous  souvient,  entre  autres,  d'une  vue  du 
Mont-Saint-Michel  du  plus  saisissant  effet. 

Abordant  un  genre  plus  sérieux,  il  avait  jeté  sur  la 
toile  l'esquisse  d'une  Orgie  à  Rome  au  temps  de  la  déca- 
dence. Cette  ébauche  dénote  l'art  do  bien  grouper  les 
personnages.  Le  temps  et  les  occupations  administratives 
n'ont  pas  permb  à  l'auteur  d'achever  son  œuvre. 

Enfin,  Messieurs,  notre  Collègue  a  prouvé  qu'il  savait 
écrire  et  que  l'Archéologie  ne  lui  était  pas  étrangère. 
Nous  avons  de  lui  une  Notice  sur  un  Vase  gallo-romain 
trouvé  dans  la  Vire  (*)  ;  l'allure  de  ce  morceau  reflète,  à 
notre  estime,  le  caractère  de  l'écrivain  ;  l'expression  a  de 
Toriginalité  ;  la  phrase  rappelle  à  s'y  méprendre  le  lan- 
gage coloré  qui  le  particularisait. 

Il  se  proposait  d'en  publier  quelques  autres  du  même 


O  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d* Agriculture, 
d'Archéologie,  etc.,  de  la  Manche,  tome  Y,  page  143. 
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genre.  La  mort  est  venue;  elle  a  brisé  ses  projets  comme 
elle  a  brisé  sa  carrière.  Kanapell  s'est  éteint  le  49  jan- 
vier 1881 ,  après  une  cruelle  agonie  et  de  longues  souf- 
frances supportées  avec  la  patience  et  la  résignation 
chrétiennes.  S'il  a  regretté  la  vie  qu'il  entrevoyait  belle 
enfin,  ce  ne  fut  qu'à  cause  des  siens  pour  lesquels  il 
rêvait  un  avenir  exempt  des  difficultés  que  lui-même 
avait  rencontrées  à  ses  débuts. 

La  Société  a  perdu  en  lui  un  membre  utile;  nous  tous, 
Messieurs,  nous  avons  perdu  un  ami  sincère,  en  même 
temps  qu'un  Collègue  aimable  et  dévoué. 

Saint-Lo,  30  mai  4884. 

LEPINGARD. 
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René   TOIJSTAIN   de   BIL 

HISTORIEN  DU  COTENTlNil). 


Messieurs, 

Au  moment  où  voire  Société  s'apprête  à  ft 
dans  le  chœur  de  la  petite  église  qu'il  a  dess 
dant  trente-trois  ans,  et  tout  près  du  toml 
repose,  l'épîlaphe  de  Toustain  de  Billy  restitu 
soins,  il  a  paru  opportun  de  rassembler,  sous 
notice,  les  renseignements  qui  nous  ont  été 
sur  la  personne  de  l'historien  du  Gotentin  et  d 
l'exposé  sommaire  de  son  œuvre.  Chargé  d'ui 
que  d'autres  parmi  vous  eussent  remplie  avec 
torité  et  qui,  d'ailleurs,  devenait  assez  facile 
recherches  déjà  faites  précédemment  et  aux  c 
mis  à  ma  disposition,  je  tiens  avant  tout  à  vo 
cier  de  la  faveur  que  vous  m'avez  accordée  e 


(i)  L'auteur  de  cette  notice  est  heureux  de  déclarer 
fité  le  plus  largement  possible  des  notes  biographiqu 
recueillies  par  M.  Denis,  ancien  secrétaire  de  la  Socié 
logie,  par  M.  Lepingard,  père,  et  par  M.  Lepingard, 
crétaire  actuel.  Il  doit  être  seul  rendu  responsable, 
Tusage  qu'il  en  a  fail;  ensuite,  des  appréciations  qui 
sur  le  caractère  de  Toustain  de  Billy,  soit  sur  la  valei; 
et  littéraire  de  ses  écrits. 
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cianty  pour  une  part  si  honorable,  à  cette  manifestation 
d'une  justice  tardive  dont  le  principal  mérite  revient  à 
une  succession  d'archéologues  zélés  et  érudits  autant 
que  modestes,  qui  ont  entretenu  parmi  nous,  jusqu'à 
cette  heure,  le  culte  des  vieux  souvenirs,  un  pieux  res- 
pect pour  la  mémoire  de  ceux  qui  nous  les  ont  transmis. 

Le  savant  et  consciencieux  chroniqueur  dont  nous 
nous  plaisons  à  rajeunir  le  tombeau,  mérite  à  tous 
égards  d'être  traité  comme  un  des  nôtres.  Le  zèle  qu'il 
a  mis  à  nous  appartenir  pendant  sa  laborieuse  et  fé- 
conde carrière  d'écrivain,  et  même  après  sa  mort,  a  été 
secondé  outre  mesure  par  l'action  de  ce  destructeur  im- 
pitoyable qui  se  nomme  lé  Temps.  L'acte  de  naissance 
de  Toustain  de  Billy  n'a  pu  être  retrouvé  dans  sa  com- 
mune natale.  Aucun  lieu  n'y  rappelle  le  nom  de  Billy, 
et  c'est  sans  preuve  aucune  que  l'on  rattacherait  au 
souvenir  de  cette  famille  le  nom  de  la  Tostaifierie  donné 
à  une  fontaine  communale  située  à  deux  cents  mètres 
d'une  grande  maison  en  ruine. 

Cependant  il  est  hors  de  doute  que  l'historien  du  Co- 
tentin  n'appartient  point,  par  sa  naissance,  à  la  contrée 
dont  il  devait  faire  revivre  le  passé.  René  Toustain, 
sieur  de  Billy,  est  né  au  Bény,  sergenterie  du  Tourneur, 
élection  de  Vire.  La  date,  qui  résulte  de  son  acte  de 
décès,  serait  1643;  il  est  mort  le  16  ou  le  17  avril 
1709  (1),  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Sa  famille  habitait 
te  Bény  dès  1594;  son  père  y  a  toujours  demeuré;  ses 
deux  sœurs  s'y  sont  mariées.  Il  est  donc  bien  originaire 
du  Bocage  normand.  Ne  le  regrettons  pas,  puisque  c'é- 
tait pour  le  futur  historien  de  notre  région  un  garant 


(1)  Le  17  d'après  l'acte  de  décès,  le  16  d'après  TaDcienne  épi- 
taphe. 
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de  son  iDdépendance/un  gage  anticipé  de  la  sincérité 
qui  éclate  à  chacune  de  ses  pages.  Il  y  a  lieu  d'admirer 
plutôt  ce  privilège  de  la  vocation  historique  qui  attache 
le  narrateur  à  son  pays  d'adoption  en  raison  des  services 
qu'il  lui  rend  et  des  labeurs  qu'il  s'impose  pour  porter 
la  lumière  dans  les  ténèbres  de  ses  origines.  Ce  n'est 
pas  que  Toustain  de  Billy  soit  devenu  indifférent  aux 
lieux  où  s'était  écoulée  son  enfance.  Il  posséda  long- 
temps une  terre  et  une  habitation  meublée  au  fiény, 
village  du  Mesnil-Anmont.  11  y  revenait  souvent;  il  y  a 
rempli  à  diverses  reprises  les  fonctions  de  son  ministère. 
Un  jour  même  il  y  fut  parrain  d'une  fille  de  Suzanne  de 
Percy  ;  ce  qui  laisse  penser  qu'il  avait  conservé  des  re- 
lations d'amitié  dans  son  pays  d'origine. 

Sa  famille  était  issue  d'anciens  chevaliers  de  Nor- 
mandie, ainsi  que  l'atteste  de  Gourcelles  au  Dictionnaire 
de  la  Noblesse.  Elle  fut  maintenue  au  Nobiliaire  lors 
des  recherches  faites  par  Raîmond  de  Montfault,  en 
1463-64.  Ses  armes  étaient  d'argent  à  deux  fasces  d'azur 
accompagnées  de  trois  merlettes  de  sable,  deux  en  chef 
et  l'autre  entre  les  deux  fasces.  Est-il  vrai,  à  ce  propos, 
que  René  Toustain  n'ait  pas  su  contenir  dans  de  justes 
limites  le  sentiment  de  sa  noble  extraction,  et  convient- 
il  de  chercher  à  surprendre  la  vanité  du  gentilhomme 
sous  quelques  expressions  échappées  à  la  plume  de  l'é- 
crivain ou  consacrées  par  l'usage?  II  dit  du  P.  Eudes, 
à  l'égard  duquel  il  ne  se  montre  pas  dégagé  de  toute 
prévention,  qu'il  était  d'une  naissance  assez  médiocre. 
On  a  pris  la  peine  de  l'excuser  sur  ce  qu'il  était  de  son 
temps  et  ne  pouvait  prévoir  le  bouleversement  social 
opéré  par  la  Révolution  de  1789.  L'atténuation  ne  serait 
guère  moins  compromettante  que  le  grief.  Heureusement, 
l'une  et  l'autre  sont  de  peu  de  valeur.  Toustain  se  sert 
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do  la  même  expression  en  parlant  du  bienheureux  Tho- 
mas Hélye,  de  Biville.  dont  il  exalte  les  vertus  avec 
autant  do  zèle  que  s'il  s'était  proposé  d'établir  que  la 
grandeur  morale  ne  dépend  en  rien  de  l'illustration  de 
la  naissance.  On  lit  dans  la  vie  de  saint  Romphaire  : 
K  II  était  de  parents  nobl6s,  mais  il  les  ennoblit  encore 
»  davantage  par  la  grandeur  de  sa  piété  et  de  ses  mé- 
»  rites  ;  n  et  plus  loin  :  «  Ce  ne  fut  pas  l'antiquité  de  la 
n  noblesse  de  ses  pères,  ni  les  recommandations  men- 
»  diées  des  princes  qui  lui  ouvrirent  la  voie  de  Tépis- 
»  copat;  mais  la  vertu  qui,  l'ayant  toujours  accompagné, 
»  réleva  enfin  sur  ce  dernier  degré  d'honneur.  »  Donc, 
si  Toustaio  a  été  satisfait  de  son  origine,  elle  ne  l'a  pas 
rendu  injuste  a  l'égard  de  ceux  que  la  naissance  avait 
moins  favorisés;  et,  s'il  estimait  la  noblesse,  il  ne  la 
mettait  pas  au-dessus  de  tout. 

On  a  jugé  aussi,  d'après  quelques  actes  de  tabellions, 
qu'il  aimait  à  se  qualifier  noble  homme,  messire  Tous- 
tain,  écuyery  sieur  de  Billy.  C'est  accorder  à  cette  sorte 
de  documents  une  importance  très  différente  de  celle 
qui  leur  revient  rigoureusement.  On  trouve  l'expression 
noble  homme  dans  une  lettre  écrite  aux  chanoines  de 
Cou  tances.  Une  autre  adressée  à  M.  Foucault,  intendant 
à  la  Généralité  de  Caen,  est  signée  simplement  :  Billy, 
curé  du  Mesnil-Opac.  Dans  son  testament,  on  ne  voit 
paraître  que  Toustain,  prêtre,  curé  du  Mcsuii-Opac. 
Il  est  vrai  que  cette  pièce  est  datée  du  i  avril,  douze  ou 
treize  jours  avant  sa  mort,  et  que,  si  près  de  la  fin,  on 
doit  se  sentir  peu  disposé  à  nourrir  quelque  illusion  sur 
le  prix  des  honneurs  et  des  distinctions  de  ce  monde. 

On  peut  ajouter,  si  l'on  y  tient,  que  ce  paléographe 
émérite  connaît  à  fond  son  Mercure  armoriai.  Mais  la 
science  héraldique  n'a  pas,  que  je  sache,  cessé  d'être  en 
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hoDoeur  auprès  des  simples  roturiers^  qui  cependant 
n'ont  rien  à  attendre  d'elle  pour  la  satisfaction  de  leur 
amour-propre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  petites  ipiestions  qui  perdent 
toute  valeur,  quand  on  connaît  mieux  le  personnage, 
Toustain  était  d'une  noblesse  antique  et  dûment  certi- 
fiée; ce  qui  vaut  la  peine  d'être  constaté  en  un  temps 
où  l'étalage  des  titres  de  récente  et  douteuse  création 
marche  de  pair  tant  bien  que  mal  avec  les  aspirations 
les  plus  ardentes  vers  les  jouissances  d'une  égalité  fac- 
tice. 11  eut  pour  père  François  Toustain,  sieur  de  lu  Va- 
lette, et  pour  mère  Marie-Magdeleine  de  Baudre,  dont  les 
cendres  reposent  à  côté  de  celles  de  son  fils,  dans  l'é- 
glise du  Mesnii-Opuc.  Je  n'aurais  rien  de  plus  à  dire  de 
cette  famille,  si  elle  ne  s'était  alliée  par  la  suite  à  une 
maison  dont  on  garde  à  Saint-Lo  un  souvenir  respec- 
tueux. M"* Marie  de  Baudre  des  Noyers,  épouse  de  M.  de 
Grimouville-Larchant ,  descendait ,  par  sa  mère ,  de 
Charles  Toustain  de  la  Goderie,  oncle  de  notre  historien. 
Plusieurs  cousins  de  Hené  entrèrent  comme  lui  dans  les 
ordres. 

Ce  que  nous  savons  de  la  jeunesse  de  notre  auteur  et 
dé  ses  études,  se  réduit  à  fort  peu  de  chose.  Il  nous 
apprend  lui-même  qu'il  avait  étudié  à  Caen  avec  le 
neveu  du  V.  Eudes.  11  était  docteur  en  théologie,  grade 
que  ses  confrères  se  plaisaient  à  faire  valoir  en  toute 
occasion;  mais  qu'il  parait  avoir  porté  avec  beaucoup 
de  modestie.  Parlant  quelque  part  d'une  assemblée 
tenue  en  Uongrie  au  sujet  du  schisme  des  Hussites,  il  dit 
avec  une  fine  pointe  d'ironie  :  «  On  y  disputa.  Qu'est-ce 
»  qu'auraient  fait  tant  de  docteurs  ?  » 

Cet  inconnu  qui  nous  dérobe  les  commencements  de 
notre  historien ,  ne  suggère-t-il  pas  une  réflexion  pé- 
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nible  ?  Il  est  étrange,  en  effet,  que,  quand  il  s'agit  d'un 
homme  qui  a  pris  tant  de  peine  pour  vérifier  et  fixer  les 
dates,  pour  restituer  dans  leur  intégrité  des  souvenirs  à 
moitié  effacés,  nous  soyons  réduits  à  garder  le  silence 
sur  presque  tous  les  détails  de  sa  vie  privée  et  à  obtenir 
par  voie  déductive  une  date  de  naissance  qui  ne  con- 
corde pas  d'elle-même  avec  d'autres  documents  (i). 

Comment  devint  curé  du  Mesnil-Opac,  au  diocèse 
de  Coutances,  ce  gentilhomme  de  l'élection  de  Vire  ?  Ici 
la  conjecture  prend  un  tel  degré  de  probabilité  qu'elle 
équivaut  presque  à  un  témoignage  direct.  Les  marquis 
de  Renty,  seigneurs  du  Bény,  étaient,  en  même  temps, 
seigneurs  et  patrons  du  Mesnil-Opac,  de  Saint-Romphaire 
et  autres  lieux  voisins.  Sans  doute  ils  avaient  le  droit  de 
pourvoir  les  cures  de  ces  paroisses,  et  c'est  à  l'un  d'eux 
que  Toustain  aura  dû  sa  nomination.  11  occupa  ce  poste 
à  la  suite  d'une  vacance  pendant  laquelle  le  service 


(1)  Surtout  avec  la  date  du  mariage  de  ses  parents  et  avec  celle 
du  mariage  de  sa  sœur  aînée.  On  lit,  en  effet,  dans  des  notes 
qui  affectent  la  rigueur  d*un  renseignement  officiel  :  »  François 
Toustain,  sieur  de  la  Valette,  épousa,  en  16^3,  damoiselle  Marie- 
Magdeleine  de  Baudre  de  Soubressin ...  De  ce  mariage  sortirent  : 
1®  René  Toustain^  Fauteur. ..  »  Si  Toustain  est  né  en  1643,  ainsi 
qu'il  résulte  de  son  acte  de  décès,  Talné  de  la  famille  fut  le  fruit 
tardif  de  Tunion  contractée  en  1623.  Cela  n*est  pas  impossible  ' 
mais  voici  qui  le  devient  absolument  :  «  %^  damoiselle  Magdeleine 
Toustain,  qui  épousa  le  36  août  1653,  dans  l'église  de  Bény, 
M*  Colas  Eudeline,  licencié  aux  lois,  avocat  à  Torigny.  «  Comment 
cette  damoiselle  aurait  elle  contracté  mariage,  quand  son  alcé,  à 
raisonn  r  toujours  d'après  l'acte  de  décès,  aurait  eu  tout  juste  dix 
ans  ?  Il  faut  supposer  que  René  Toustain  a  été  désigné  le  premier 
sur  le  document  en  question,  non  par  le  fait  de  primogéniture, 
mais  en  sa  qualité  de  fils  unique  et  unique  héritier  de  son  père,  et 
bien  qu'il  fût  le  dernier-né  des  trois  enfants  de  François  Toustain , 
ce  qui  concilie  pour  le  mieux  les  dates  en  présence. 
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religieux  avftit  été  coofié  &  un  njeaservent.  Le  premier 
acte  signé  de  son  nom  sur  les  registres  conservés  à  la 
mairie,  est  du  6  février  4676. 

Ces  mêmes  regbtres  ont  gardé  trace  des  libéralités 
dont  le  nouveau  curé  combla  son  église.  En  1677,  c'est- 
à-dire  l'année  qui  suit  son  installation,  il  fait  bâtir  une 
sacristie  à  ses  frais  ;  ce  sont  des  ouvriers  du  Béoy  qui 
exécutent  la  maçonnerie.  En  4679,  il  fait  peindre,  tou- 
jours à  ses  frais,  le  retable.  En  4680,  on  fiait  de  neuf  le 
bois  de  la  nef  ;  les  matériaux  sont  fournis  par  les  princi- 
paux paroissiens  ;  mais  la  main  d'œuvre  est  payée  en 
partie  par  le  curé.  La  même  année  fut  accomplie  une 
entreprise  dont  la  hardiesse  nous  frappe  encore  aujour- 
d'hui, en  dépit  des  surprises  que  le  progrès  deTarchitec- 
ture  nous  a  rendues  en  quelque  sorte  familières.  Elle 
nous  donne  une  haute  idée,  non  seulement  de  la  géné- 
rosité de  Toustain,  mais  aussi  de  son  esprit  d'initiative, 
de  la  variété  de  ses  aptitudes  et  de  la  sûreté  de  son  coup 
d'œil.  «  item  cette  mesme  année,  le  clocher,  qui  estait 
au  milieu  de  l'église,  a  été  transporté  tout  entier^  et 
sans  qu'il  s'en  soit  détaché  une  seule  ardotse,  au  bas  de 
la  nef,  au  lieu  où  il  est,  par  le  moyen  de  leviers.  »  Il  est 
vraisemblable  que  les  ouvriers  du  Mesnil-Opac,  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  ne  disposaient  que  d'engins  tout 
à  fait  élémentaires,  de  connaissances  plus  insuffisantes 
encore.  Ce  fut  donc  le  génie  du  btin  curé  qui  assura 
tout  le  succès  de  l'opération.  Au  reste,  Toustain,  qui 
cite  volontiers  partout  ailleurs  les  noms  des  peintres, 
menuisiers  et  maçons  qu'il  emploie  comme  collabora- 
teurs, fait  une  exception  en  cette  circonstance.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  ce  tour  de  force  est  resté  légendaire 
dans  le  pays  ? 

Mais  je  me  hâte  d'en  venir  à  l'historien  que  aous 
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saluons  avant  tout  dans  la  mémoire  de  Toustain  de 
Biily.  Son  œuvre  est  considérable,  non  seulement  par  la 
vaste  période  qu'elle  embrasse  ;  mais  surtout  par  le 
nombre  prodigieux  de  documents  de  toute  sorte  que 
l'auteur  a  dû  mettre  à  contribution.  Elle  se  divise  en 
deux  parties  :  l'Histoire  du  Cotenlin  et  Y  Histoire  des 
Eviques  de  Coutances.  La  première  de  ces  compositions 
s'ouvre  par  des  considérations  générales  sur  l'histoire  de 
l'ancien  diocèse  de  Coutances.  Cette  sorte  d'introduction 
contient  en  germe  le  plan  que  l'auteur  se  propose  de 
développer  par  la  suite  et  qui  se  rattache  à  ces  deux 
idées  principales  :  histoire  civile,  histoire  ecclésiastique. 
Il  s'occupe  ensuite  des  Ues  du  Cotentin,  que  l'on  appelle 
encore,  par  un  euphémisme  patriotique,  les  lies  Anglo- 
Normandes,  quand  il  serait  plus  exact  de  les  nommer 
tout  court  des  Iles  anglaises,  malgré  le  peu  de  distance 
qui  les  sépare  de  nos  côtes.  Jusqu'au  milieu  du  xfi*  siècle 
elles  furent  placées  sous  la  juridiction  épiscopale  de 
Coutances.  Après  deux  chapitres  consacrés,  l'un  à  la 
description  des  rivières  du  Cotentin,  l'auti'e  au  gouver- 
nement particulier  de  cette  région,  Toustain  étudie 
successivement  l'histoire  de  ses  villes,  Coutances,  Saint- 
L«),  Cherbourg,  Vallongnes,  Carentan,  Saint-Sauveur- 
le- Vicomte  et  Barileur.  Les  publications  de  notre  Société 
oQrent  deux  de  ces  intéressantes  notices,  celles  qui  ont 
rapport  à  Saint-Lo  et  à  Carentan.  Exprimons  le  vœu  que 
les  Sociétés  archéologiques  des  autres  arrondissements 
suivent  l'impulsion  donnée  et  publient,  chacune  de  son 
côté,  la  part  des  travaux  de  Toustain  de  Biily  qui  les 
intéresse  directement.  J'ai  adopté  Tordre  des  matières 
indiqué  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Caen, 
manuscrit  daté  de  1729,  vingt  ans  après  la  mort  de 
l'écrivain.  C'est  celui  quelle  savant  M.  de  Gerville  a 
suivi  dans  une  lettre  adressée  à  la  Société  ébroïcienne  ; 
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je  ne  pouvais  rencontrer  un  guide  plus  sur.  Ce  manus- 
crit^ d'ailleurs,  ne  diffère  de  l'original  déposé  à  la  Biblio- 
Uièque  nationale  que  par  des  variantes  qui  n'altèrent  en 
rien  la  pensée  de  l'auteur.  II  a  été  fait  de  nombreuses 
copies  des  histoires  de  nos  villes,  et  dans  cette  œuvre 
complexe  destinée  à  éveiller  de  tous  côtés  Tamour- 
propre  local,  à  servir  des  luttes  et  des  compétitions 
toujours  mal  assoupies,  chacun  semble  s'être  inspiré  de 
ses  préférences.  On  a  même  le  droit  de  se  demander  si 
le  nom  de  Toustain  de  Billy  n'était  pas  devenu  pendant 
quelque  temps  une  sorte  de  vocable  sous  lequel  on  aimait 
à  placer,  pour  leur  donner  plus  de  relief  et  d'autorité, 
des  chroniques  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  ou  le  dessein 
de  comprendre  dans  son  travail.  Ici,  c'est  un  Mémoire 
sur  la  ville  de  Mortain  (i)  qui  prend  la  place  de  l'histoire 
de  Saint-Lo;  et  il  faut  bien  reconnaître  que  le  plus 
souvent  les  auteurs  de  ces  recensions  manuscrites  ne  se 
sont  ^ms  montrés  généreux  pour  nous.  Là,  c'est  une 
Notice  sur  Viiledieu,  qui,  si  tant  est  qu'elle  appartienne 
à  Toustain  pour  le  fond,  a  dû  subir  de  notables  retou- 
ches à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous.  Quand  on 
n'a  pas  retranché  l'histoire  de  notre  ville,  on  y  a 
introduit  certaine  comparaison  extraite  de  la  vie  de 
TEvêque  dont  nous  portons  le  nom,  qui  pourrait  être 
plus  flatteuse  pour  le  pittoresque  de  notre  site  et  de  nos 
environs.  Les  manuscrits  favorisent  ce  genre  de  fraude  ; 

(1)  Selon  M.  de  Gerville,  il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  un 
manuscrit  autographe  de  Toustain  sur  VHisloire  de  la  ville  de 
Mortain  et  sur  son  Egise  collégiale.  Toutefois  Téminent  archéo- 
logue n'a  pas  cru  devoir  comprendre  cet  ouvrage  dans  le  catalogue 
dressé  pour  la  Société  ébroïcienne.  il  place  la  Notice  sur  Saint-Lo 
immédiatement  après  Thisloirc  do  Coutances  et  la  juge  traitée  avec 
lo  même  soin  que  la  précédente,  comme  le  meilleur  travail  qui 
reste  sur  notre  ville. 
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ce  qui  prouve  combien  vous  avez  été  sages,  Messieurs, 
eu  les  publiant.  De  noire  côté  aussi,  on  a  élevé  des 
prétentions  que  ne  justifie  pas  pleinement  le  besoin 
d'une  revanche.  On  a  voulu  que  l'histoire  de  Saint-Lo 
ait  été  le  coup  d'essai  de  l'écrivain  ;  nous  aurions  eu  les 
prémices  de  sa  pensée  et  de  son  labeur.  A  quoi  bon 
avancer  ce  que  rien  n'établit  suffisamment?  Sachons 
reconnaître  que  la  ville  épiscopale  occupe  la  première 
et  la  plus  large  place  dans  l'histoire  du  Cotentin. 
Les  églises,  les  ordres  monastiques,  les  guerres, 
les  vicomtes,  les  baillis,  les  juges  et  juridictions  de 
l'élection  de  Coutances  sont  l'objet  d'une  suite  de 
recherches  minutieuses.  Nous  pouvons,  d'ailleurs,  nous 
contenter  aisément  de  la  part  qui  nous  a  été  faite; 
rhomnragc  de  reconnaissance  que  nous  acquittons 
aujourd'hui,  n'en  aura  que  plus  de  valeur.  N'oublions 
pas  que  Toustain  s'est  associé  aux  poêles  de  la  ville,  à 
Guillaume  Yberl  et  à  de  la  Haulle,  pour  célébrer  la 
fertilité  de  notre  sol  et  la  variété  de  ses  productions.  Il 
a  porté  sur  le  caractère  de  la  population,  sur  ses  habi- 
tudes laborieuses,  sur  l'honnêteté  de  ses  mœurs  un 
jugement  que  nos  voisins  pourraient  nous  envier.  Il  a 
gratifié  nos  ancêtres  d'une  qualité  que  l'on  voudrait 
croire  héréditaire,  quand  il  a  prétendu  que  nos  gens  de 
justice  et  même  nos  avocats  écartent  le  plus  possible  les 
procès  et  les  plaideurs  ;  ce  qui  ferait  de  nous  une  rare 
exception  sur  la  terre  normande.  A  ceux  qui,  après  tant 
de  témoignages  de  bienveillance,  seraient  tentés  déjuger 
notre  lot  insuffisant,  Toustain  de  Billy  a  d'avance  fourni 
une  explication  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  à  l'Intendant 
Foucault,  en  lui  adressant  ses  Mémoires  pour  l* histoire 
de  la  ville  de  Saint- Lo.  Elle  nous  apprend  à  quelles 
difficultés  se  heurtait  parfois  sa  bonne  volonté  :  «  J'avais 
dessein,  écrit -il,  d'adjouter  à  ce  recueil  la  généalogie 
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des  priDcipaulx  gentilshommes  dont  il  est  fait  mention  ; 
maii  je  n'ay  pu.  C'est  une  pitié  quand  on  leur  demande 
quelque  chose  de  semblable.  Ils  croyent  que  c'est  pour 
les  taxer;  outre  que  je  ne  parle  à  aucun  qui  ne  me 
sollicite  et  presse  extraordinairement  de  vous  présenter 
des  requestes  pour  être  diminuez  de  leur  capilalion.  » 
Ceux  qui  ont  à  dresser  la  statistique  communale,  assu- 
rent que  l'esprit  défiant  de  ces  gentilshommes  est  devenu 
aujourd'hui  celui  de  tout  le  monde  ;  c'est  la  différence  à 
noter  entre  le  temps  de  Toustain  et  le  nôtre. 

Le  second  ouvrage,  l'Histoire  Ecclésiastique  du  diocèse 
de  Coutances,  est  à  tous  égards  le  plus  important  des 
deux.  La  Société  de  l'Histoire  de  Normandie  en  a  com- 
mencé la  publication  ;  le  soin  de  l'entreprise  est  confié 
à  la  critique  exercée  de  M.  François  Dolbet,  le  savant 
Archiviste  du  département  de  la  Manche,  que  notre 
Société  est  heureuse  de  compter  parmi  ses  administra- 
teurs. Déjà  deux  volumes  ont  paru  et  permettent  d'ap- 
précier la  valeur  de  ces  recherches  qui  commencent  avec 
l'introduction  du  christianisme  dans  notre  conlrée  et  ne 
s'achèvent  que  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle, 
avec  Loménie  de  Brienne. 

Le  malheur  des  temps,  la  défense  des  dogmes  et  le 
maintien  de  la  discipline  ecclésiastique  appellent  et 
retiennent  souvent  nos  Evèques  loin  de  la  résidence 
épiscopale.  L'œil  investigateur  de  Toustain  les  suit  dans 
leurs  longs  voyages,  à  la  cour  des  rois,  dans  les  synodes 
et  les  conciles,  partout  où  ils  se  trouvent  mêlés  aux 
événements  considérables.  Si  le  prétexte  d'un  rappro- 
chement lui  manque,  la  vie  de  son  évéque  lui  devient 
un  cadre  dans  lequel  il  fait  rentrer  les  faits  les  plus 
marquants  de  l'histoire  nationale. 

Certes,  ce  n'était  pas  une  existence  sans  amertumes 
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et  sans  périls  que  celle  des  évèques  du  ColenliD  au  ix**  et 
au  X*  siècle.  Une  brillante  période  avait  précédé,  pendant 
laquelle  l'église  de  Coutancos  avait  grandi  et  prospéré 
sous  la  tutelle  de  trente-trois  pasteurs,  dont  plusieurs 
furent  des  saints,  entr'autres  le  patron  de  notre  ville, 
et  virent  d'autres  saints  chercher  une  retraite  dans  un 
diocèse  i  qui  était,  dit  Toustain,  en  réputation  d'être 
une  seconde  Thébaïde  par  la  piété  de  ses  prélats.  »  Saint 
Pair  venait  du  Poitou  vers  la  mer  occidentale,  attiré  par 
l'amour  de  la  solitude.    Saint  Marcouf  renon(^ait  aux 
délices  et  aux  séductions  d'une  condition  brillante,  pour 
admirer  de  plus  près  la  charité  et  la  sagesse  de  l'évèque 
Possesseur.  Saint  Gaud,  évèque  lui-même,  s'arrachait 
aux  sollicitations  et  aux  larmes  de  ceux  qu'il  avait  gou- 
vernés pendant  quarante  ans,  pour  achever  sa  vie  dans 
la  contemplation  et  la  retraite,  à  Scissy.  Les  diables 
fuient  à  leur  approche  ;  d'un  signe  de  croix  ils  font  périr 
l'horrible  dragon,  c'est-à-dire  le  paganisme  barbare  et 
sanguinaire  qui  pesait  encore  (^a  et  là  sur  notre  région. 
Les  deux  premiers  fondèrent,  sur  l'une  et  sur  l'autre 
plage  de  la  presqu'île,  des  monastères  qui  devinrent  des 
séminaires  de  saints.   C'est  de  là  que  sortirent  suint 
Ortaire,  saint  Gilles,  saint  Clair,  pour  ne  citer  que  les 
plus  renommés.  Le  présent  était  plein  de  consolations  ; 
l'avenir  semblait  gros  dn  promesses.   Cependant  déjà, 
sous  les  Mérovingiens,  le  Cotentin  commençait  à  être 
hanté  par  d'affreux  pirates  que  Toustain  nomme  des 
Sesnes.  Sous  l'épiscopat  de  Saint-Lo,  ils  avaient  fait 
périr  cruellement,  dans  l'Ile  de  Jersey,  saint  Hélier  avec 
la  plupart  des  religieux  de  son  monastère.  Les  faibles 
successeurs  de  Charlemagne,    les  Charliens ,  .commo 
Toustain  les  appelle  en  son  fruste  langage,  abandonnent 
cette  proie  aux  écu  meurs  de  mer,  aOn  de  n^cn  être  pas 
iiiquiétés  de  plus  près.  Mais  bientôt  les  bandes  danoises 
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de  Hasting  portent  partout  la  dévastattoD.  Les  popula- 
tions fuient  d'une  province  à  l'autre  et  ne  rentrent  chez 
elles  que  quand  l'ouragan  barbare  a  semé  de  tous  côtés 
les  ruines.  «  On  ne  voyait  partout  que  meurtres  de 
chrétiens,  pilleries,  saccagements,  brûlements,  prises  de 
villes.  »  Ce  n'était  là  pourtant  que  l'avaot-garde  des 
hordes  du  fameux  Rhou  ou  RoUoo,  du  conquérant  qui 
ne  devait  plus  làchor  la  proie.  Pendant  que  Hasting  se 
repose  de  ses  courses  audacieuses  au  comté  de  Chartres, 
qu'il  tient  de  la  faiblesse  de  Charles-le-Chauve,  la  vérita- 
ble invasion  normande  se  précipite  par  les  trois  grandes 
embouchures  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Graronne  ; 
et  dès  lors  «  ce  ne  furent  partout  que  meurtres,  vols, 
incendies,  viols,  et  tout  ce  que  la  barbarie  a  de  plus 
cruel....  Nos  historiens  rapportent  que,  pendant  trente- 
sept  ans  que  dura  cette  persécution,  il  n'y  a  point  de 
lieu  entre  l'Océan,  la  Meuse,  la  Seine  et  le  Rhône  qui 
n'ait  ressenti  les  effets  de  la  cruauté  des  Normands.  » 
Ce  n'est  plus  seulement  le  Cotentin  ;  c'est  la  France 
entière  qui  est  menacée  de  devenir  une  Normandie. 

Un  gentilhomme  normand  eût  pu,  Messieurs,  sans 
nous  scandaliser,  exprimer  cette  dernière  pensée  avec 
un  arrière  sentiment  de  fierté  satisfaite.  Toustain  n'a 
pas  cette  faiblesse.  Il  n'est  pas  l'historien  plus  ou  moins 
philosophe  qui,  écrivant  à  l'aise  dans  une  belle  province 
dont  il  admire  la  fertilité,  oublie  sans  peine  de  combien 
de  larmes  et  de  sang  elle  a  été  arrosée.  Il  voit  le  pasteur 
frappé,  le  troupeau  dispersé,  son  cher  Cotentin  mis  à 
mal  ;  et  c'est  plus  humain.  Il  voit  aussi  dans  cette  tem- 
pête qui  souffle  de  l'Aquilon,  le  châtiment  de  Dieu  qui 
s'appesantit  sur  de  funestes  désordres;  et  c'est  plus 
chrétien.  Enfin,  il  ne  lui  échappe  pas  que,  par  suite  de 
la  discorde  qui  s'est  élevée  entre  les  fils  de  Louis-le- 
Débonnaire,   «  cette  union  de  peuples  *  différents  qui 
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composaient  Je  royauma  de  France  et  en  faisaient  la 
force  et  la  beauté,  se  rompit,  chacun  de  ses  princes 
attirant  à  son  parti  des  principaux  du  royaume,  dont  la 
plupart  périt  en  cette  guerre  civile.  »  Le  démembrement 
du  vaste  empire,  qui  demandait,  pour  être  contenu,  le 
bras  puissant  de  Gharlemagne,  ne  fut  que  le  prélude  et 
l'occasion  d'une  dissolution  plus  intime,  qui  devait  sépa- 
rer et  opposer  pour  longtemps  lesibrces  vives  de  notre 
patrie.  Ainsi  la  France  se  déchirait  de  ses  propres  mains 
à  l'heure  même  où  une  invasion  redoutable  allait  fondre 
sur  elle.  N'est-ce  pas  là,  Messieurs,  le  fait  le  plus  géné- 
ral; pour  ainsi  dire,  la  caractéristique  de  notre  histoire; 
et  si  l'unité  française,  qui  alors  était  à  peine  ébauchée, 
a  survécu  à  tant  de  déchirements,  qui  donc  aurait  le 
droit  de  désespérer  ou  seulement  de  douter  de  la  protec- 
tion de  Dieu  dans  l'avenir  ?  Mais  Toustain  ne  s'arrête 
pas  outre  mesure  à  ces  hautes  considérations.  Il  rentre 
au  plus  vite  dans  le  Cotentin  ;  car  il  se  souvient  que  le 
terrible  Rhou,  un  jour  qu'il  s'éloignait  de  Paris  avec 
l'argent  du  roi  Eudes,  apprenant  que  les  rares  Cotenti- 
nais  rentrés  dans  leur  pays  s'étaient  enfermés  dans 
le  château  de  Saint-Lo  avec  leur  évéque  Algéronde,  y 
vint  avec  ses  compagnons  divisés  en  trois  bandes,  les 
uns  à  pied  (4),  les  autres  à  cheval,  tandis  que  le  reste 
descendait  la  Seine  et  longeait  leâ  côtes  jusque  dans 
notre  baie.  Il  ne  put  s'emparer  de  la  place  par  force; 
mais  il  parvint  à  couper  les  eaux  qui  alimentaient  la 
ville  et  réduisit  les  assiégés  à  se  rendre  avec  promesse 
de  la  vie  sauve.  Puis  il  les  égorgea  tous,  leur  évêqoe 
Algéronde  avec  eux  (â), 

il)  RolloD,  trop  grand  poar  combattre  sur  les  petits  chevaux 
de  son  pays,  parce  que  ses  pieds  traînaient  à  terre,  guerroyait 
toujours  à  pied.  On  Tavait  surnommé  le  Marcheur, 

(i)  D'autres  désignent  comme  viclîme  du  sanglant  épisddé,  Liste 
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Deux,  an  moins,  des  prédéceâseurs  d'Algéronde,  Erloin 
et  Seginand  n'habitèrent  pas  leur  diocèse,  «  n'y  ayant 
plus,  dit  Toustain,  de  Coutances,  ni  d'autres  personnes 
dans  le  diocèse  que  des  barbares  et  des  infidèles.  »  Ils 
résidèrent  l'un  et  l'autre  à  la  cour  de  Charles-le-ChauTe, 
(I  comme  au  lieu  le  plus  propre,  dit-il,  en  parlant  d'Erloin, 
pour  assister  ses  pauvres  diocésains,  qui,  ayant  été  obli- 
gés d'abandonner  leur  patrie,  erraient  vagabonds  par  le 
royaume,  passant  de  province  en  province  comme  de 
misérables  mendiants.  » 

Lorsque  la  conversion  de  RoUon  et  le  traité  de  Saint- 
Clair-sur-Epte  eurent  mis  fin  à  ces  sanglantes  aventures 
et  enrichi  la  France  d'une  race  hardie,  entreprenante, 
non  moins  accessible  à  la  civilisation  qu'à  l'esprit  de 
conquête,  le  Gotentin  ne  présentait  plus  qu'une  solitude 
désolée.  Théodoric  était  bien  alors  évèque  de  Coutances  ; 
mais,  comme  ses  prédécesseurs,  de  nom  seulement.  Le 
barbare  néophyte  qui  distribuait  ses  largesses  d'une 
main  prodigue  aux  églises  de  Rouen,  de  Bayeux  et 
d'Evreux,  aux  abbayes  du  Mont-Saint-Michel,  de  Ju- 
mièges  et  de  Saint-Denis,  voulut  faire  aussi  quelque 
chose  pour  ce  malheureux  évèque  in  partibus*  Il  lui 
donna  l'église  de  Saint-Sauveur  de  Rouen,  pour  y  établir 
son  siège  et  sa  cathédrale,  «  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu 
de  rétablir  celle  de  Coutances  et  peupler  le  Cotentin.  » 
Concession    justifiée  par  des  circonstances  exception- 

00  Lista,  %*  évéqae  de  Coutances,  et  considèrent  Algéronde 
comme  le  34",  sans  toutefois  ôtre  en  mesure  de  fournir  la  date 
précise  de  son  épiscopat.  La  Gallia  Chriitiana^  dont  on  invoque 
le  témoignage,  ne  se  montre  pas  aussi  affirmative;  elle  hésite 
entre  Lista  et  son  successeur  Ragenardus.  Les  Annales  Védastines 
désignent  expressément  Lista,  et  semblent  laisser  entendre  simple- 
ment qu'il  mourut  pendant  la  durée  du  siég^e. 
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nelles,  mais  qui,  en  dépit  de  l'avis  con traire  de  Tonstain, 
pouvait  être  contestée  justement  quatre  siècles  plus  tard. 
Théodoric  fît  rechercher  et  transporter  dans  son  église 
les  reliques  de  Saint-Lo,  de  Saint-Romphaire,  de  Saint- 
Fromond  ;  et,  de  l'agrément  de  Francon,  archevêque  de 
Rouen,  ami  de  Rollon,  il  prit  le  titre  îVEvique  de  Saint- 
Lo  de  Rouen  et  de  Contances.  Quatre  de  ses  successeurs 
eurent  le  même  sort  {\). 

Comment  être  surpris  de  l'enthousiasme  qui  accueillit, 
au  sortir  de  cette  affreuse  tourmente,  le  magnifique 
Geoffroy  de  Montbrai  ?  Les  Mémoires  du  Chapitre  le 
saluent  du  nom  de  Restaurateur  de  l'église  de  Cou- 
tances,  et  son  nom  demeure  attaché  à  tout  ce  que  notre 
architecture  religieuse  présente  de  plus  achevé.  Toustain 
partage  Tadmiration  générale  pour  le  noble  évêque, 
parent  des  vaillants  Cotentinais  d'Italie  et  de  Sicile, 
auprès  desquels  il  va  recueillir  les  trésors  nécessaires 


(1)  Il  y  aurait  injastice  à  exiger  de  Toustain  la  solution  de  cer- 
tains problèmes  historiques  que  nos  contemporains  n'aperçoivent 
pas  toujours  ou  ne  regardent  que  d*un  œil  distrait.  Ainsi  rhi<itorien 
du  Cotenlin  a  suivi  les  chroniqueurs  ecclésiastiques  dans  leurs 
justes  imprécations  contre  la  cruauté  des  Normands.  Mais  il  ne 
cherche  pas  plus  qu'eux  à  s'expliquer  comment  des  conquérants 
dont  on  nous  a  laissé  un  portrait  assez  flatteur,  beaux  de  visage, 
braves,  d'un  caractère  généralement  doux  et  affable,  des  hommes 
si  prompts  à  se  transformer  au  contact  de  la  civilisation,  déployè- 
rent tant  de  violence  dans  leurs  exactions,  surtout  contre  les 
églises  et  les  monastères.  On  n'a  pas  assez  remarqué  que  les  pre- 
mières incursions  des  Danois  coïncident  avec  l'expédition  dirigée 
par  Charlemagne,  en  808,  contre  le  Uanemarck.  Sans  doute,  ils 
redoutaient  pour  eux  le  sort  de  la  Saxe,  la  perte  de  leur  indépen- 
dance, les  conversions^  imposées  par  le  glaive.  C'était  une  guerre 
de  représailles  aigrie  par  un  fanatisme  surexcité  qui  ne  devait 
céder  que  sous  l'influtnce  d'une  douce  persuasion.  Les  envahisseurs 
comptaient  dans  leurs  rangs  beaucoup  de  réfugiés  saxons. 
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pour  achever  sa  cathédrale.  «  cet  excellent  édifice  où, 
au  jugement  des  plus  experts,  toutes  les  proportions,  les 
règles,  la  délicatesse  de  l'architecture  sont  parfaitement 
observées.  »  (t)  L'exemple  du  prélat  gagne  les  plus 
riches  de  ses  diocésains  qui  tondent  des  monastères  sur 
divers  points  :  ceux  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  de 
Montebourg  et  de  Lessay ,  datent  de  cette  époque. 
Geoffroy  n'était  guère  plus  sédentaire  que  ses  prédéces- 
seurs, mais  pour  d'autres  raisons,  a  Sa  naissance  et  le 
rang  qu'il  tenait  parmi  les  grands  de  la  province,  l'enga- 
geaient d'être  souvent  auprès  du  Duc  dont  il  était  un 
des  premiers  conseillers,  mais  toujours  sans  rien  dimi- 
nuer du  zèle  qu'il  avait  pour  l'édification  de  la  maison 
de  Dieu.  »  Les  œuvres  de  piété  et  de  magnificence  rem- 


(1)  Nous  n'avons  pas  à  prendra  parti,  môme  au  nom  de  Toustain, 
dans  le  débat  qui  divise  les  arcliéologues  et  les  architectes  au  sujet 
de  l'époque  à  laquelle  remonte  la  cathédr.le  que  nous  admirons 
aujourd'hui.  Plusieurs  archéologues  y  voyaient,  comme  notre 
auteur,  l'œuvre  de  Geoffroy  de  Montbrai,  c'est-à-dire  du  onzième 
siècle  ;  d'autres,  non  moins  savants,  soutenus  par  les  architectes,  la 
rapportaient  au  treizième.  Il  y  a  quelques  années  un  architecte, 
membre  de  notre  Société,  M.  E.  Didier,  a  pris  fait  et  cause  pour  les 
premiers,  et  tout  récemment,  dans  un  mémoire  présenté  à  la 
réunion  des  Sociétés  savantes,  il  a  fourni  de  nouveaux  arguments 
à  l'appui  de  sa  thèse.  M.  E  Didier  a  rencontré  de  chaleureux 
contradicteurs.  L'opinion  adverse  a  pour  elle  l'autorité  fort  res- 
pectable de  M.  le  chanoine  Pigeon,  membre  correspondant  de 
notre  Société,  qui  a  pu  étudier  à  loisir,  avec  la  sûreté  de  critique 
qui  distingue  ses  savants  travaux,  le  joyau  de  la  ville  épiscopale 
où  il  réfiide.  La  discussion,  devenue  un  peu  confuse,  comme  on 
le  voit,  n'est  pas  définitivement  close,  et  le  champion  de  la  cathé- 
diale  de  Geoffroy  ne  désespère  pas  de  faire  prévaloir  son  opinion 
qui  est  celle  de  MM.  de  Gerville  et  de  La  Mare,  et  ne  saurait  [terdre 
à  s'être  rencontrée  sous  la  plume  d'un  juge  aussi  compétent  que 
rhistcrien  du  Cotenttn. 
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plissent  les  premières  années^de  son  épiscopat.  Vient  la 
conquête  de  l'Angleterre  ;  notre  évéqne  accompagne 
Guillaume  avec  nombre  de  moines  et  de  clercs.  Il 
célèbre  la  messe  au  matin  de  cette  journée  que  notre 
auteur  appelle  du  nom  de  Senlac,  et  que  Tbistoire  a 
consacrée  sous  le  nom  de  Hastings  ;  journée  dont  les 
conséquences  devaient  peser  si  longtemps  et  de' tant  de 
façons  sur  le  pays  des  conquérants  aussi  bien  que  sur 
la  terre  conquise.  Geoffroy,  à  la  suite  de  cette  victoire, 
est  fait  colonel-général  de  la  cavalerie  et  Tonstain  ne 
s'en  émeut  pas  :  a  emploi  nullement  extraordinaire  en 
ce  temps-là,  dit-il,  où  nous  voyons  qu'on  ne  loue  guère 
moins  un  évéque  pour  sa  bravoure  et  ses  autres  vertus 
guerrières  que  pour  sa  piété  et  le  soin  de  son  troupeau.» 
En  un  endroit  pourtant,  l'inaltérable  satisfaction  du  nar- 
rateur est  tenue  un  instant  en  écbec.  Il  se  trouve  que  le 
prélat  colonel-général  a  dû  faire  châtier  cruellement  les 
Danois  descendus  pour  soustraire  les  Anglais  à  la  domi- 
nation normande.  Toustain  trouve  l'occasion  fâcheuse. 

On  s'oublierait  aisément  à  la  suite  de  cet  intrépide 
narrateur,  qui,  sans  perdre  de  vue  son  sujet,  prend  un 
plaisir  extrême  aux  excursions  lointaines.  Mais  les 
bornes  étroites  d'une  notice  ne  le  permettent  pas.  Si 
j'ai  insisté  quelque  peu  sur  l'époque  normande,  c'est, 
d'abord,  qu'elle  nous  touche  plus  directement  que  les 
autres  ;  ensuite,  parce  que  l'établissement  de  nos  ancê- 
tres sur  le  sol  français  est  le  centre  auquel  Toustain 
rattache  ses  trois  premières  périodes  dont  les  titres 
peuvent  se  ramener  à  ces  trois  mots  :  Avant,  Pendant, 
Après  la  conquête  normande.  Enfin,  c'e<)t  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Je  voudrais  en 
avoir  dit  assez  pour  mettre  en  lumière  le  système  de 
composition  dont  notre  écrivain  ne  se  départira  plus  : 
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développer  l'histoire  locale  en    la  rattachant  le  plus 
possible  à  l'histoire  générale.  Mais  c'est  assurément  la 
première  qui  demeure  sa  spécialité.  Quand  il  s'agit  de 
l'histoire  nationale,  des  événements  qui  ont  une  grande 
publicité,  suivant  une  expression  qui  lui  est  familière, 
Touslain  ne  se  met  nullement  en  peine  de  sa  responsa- 
bilité. 11  accepte  les  faits  comme  d'autres  les  ont  présen- 
tés, sans  songer  même  à  les  soumettre  à  l'examen.  H 
regarde  comme  avérés  certains  détails  que  nos  historiens 
ne  reproduisent  pas  aujourd'hui  sans  réserves  ;  il  a  des 
sévérités  que  nous  n'aurions  plus  pour  les  hommes  et 
les  choses  du  temps  passé.  N'oublions  pas  qu'il  écrivait 
sous  une  monarchie  absolue  qui  ne  connaissait  guère 
d'autres  difficultés  que  celle  qu'il  lui  plaisait  de  se  créer 
à  elle-même.  Un  siècle  de  révolutions  qui  ne  savent  pas 
aboutir,  nous   a  rendus  à   la  fois  plus    exigeants    à 
l'égard  de  la  critique,  et  plus  circonspects  à  l'égard  du 
passé.  Il  ne  faudrait  pas  trop  se  plaindre,  si  le  résultat 
définitif  de  nos  agitations  incessantes  et  de  nos  tenta- 
tives éphémères  devait  être  d'apprendre  aux  généra- 
lions  à   venir  à  se  montrer  plus  indulgentes  pour  les 
faiblesses  de  nos  pères,    plus   justes  pour  les    géné- 
reuses vertus  de  ceux  qui  ont  créé  de  toutes  pièces  la 
nation  française.  Après  tout,  c'est  un  imposant  phéno- 
mène social  qui  n'a  pu  s'accomplir  tout  seul,  et  qui 
même  a  été  contrarié  tant  de  fois  et  de  tant  de  manières 
qu'on  se  demande  comment  il  a  pu  s'accomplir. 

Il  y  a  des  rangs  à  observer  en  histoire  comme  partout. 
Tel  brille  au  second,  au  troisième  ou  même  encore  plus 
bas,  qui  s'éclipse  au  premier.  Toustain  n'était  pas 
l'homme  qu'il  faut  pour  écrire  l'histoire  au  vol  hardi, 
aux  vastes  aperçus;  quand  il  voit  juste,  c'est  qu'il 
regarde  de  près.  Les  causes  profondes,  les  conséquences 
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lointaioes,  les  influences  diverses  qui  façonnent  le  carac- 
tère des  peuples  et  décident  de  leur  rôle  ;  les  événements 
extraordinaires  dont  les  autres  ne  sont  souvent  que  les 
contre-coups  ;  en  un  mot,  la  haute  moralité  de  l'histoire 
l:ii  échappe.  Ce  qui  constitue  son  originaUlé,  c'est  qu'il 
demeure  partout,  avant  tout  normand  et  normand  de 
son  diocèse.  Quand  il  en  est  arrivé  à  la  crise  redoutable 
que  traversa  la  papauté  au  xiv*  et  au  xv*  siècle,  à  ce 
grand  schisme  d'Occident  qui  désola  l'Eglise  pendant 
soixante  et  onze  ans  et  ne  contribua  pas  peu  à  préparer 
le  succès  de  la  réforme,  il  ne  se  met  en  quête  d'aucune 
atténuation,  bien  au  contraire;  il  ne  laisse  apercevoir 
aucune  émotion  palpitante.  Au  milieu  de  cette  univer- 
selle calamité,  il  ne  semble  voir  qu'une  chose  :  c'est  que 
son  évèque  Gilles  des  Champs  fait  grande  figure  à  la  fois 
comme  orateur  et  ambassadeur  extraordinaire  ;  il  nous 
rapporte  jusqu'aux  textes  de  ses  harangues,  qui,  en 
dépit  de  leur  éloquence,  ne  hâtèrent  pas  la  solution 
désirée.  Ce  cœur  normand  est  en  même  temps  français. 
Le  retour  de  la  Normandie  à  la  France,  en  1449,  lui 
semble  suffisant  pour  illustrer  le  très  court  et  très  anodin 
passage  de  Jean  de  Castiglione  à  l'évéché  de  Coutanoes. 
Français,  il  l'est  peut  être  avec  excès,  quand  il  juge  la 
querelle  de  Philippe-le-Bel  et  de  Boniface  Vlil.  Le  mot 
de  funeste  est  Tépithète  la  phis  banale,  la  plus  insigni- 
fiante que  pût  lui  fournir  sa  langue,  pour  apprécier  la 
mort  d'un  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans,  qui  succom- 
bait aux  mauvais  traitements  des  Colonna,  des  Nogaret 
et  de  leurs  séides  incapables  d'obtenir  son  abdication 
par  les  séductions,  par  les  menaces,  les  injures  et  les 
outrages  de  toute  sorte.  Cet  esprit  étroitement  français, 
quand  il  se  porte  aux  affaires  de  l'ordre  ecclésiastique, 
c'est  l'esprit  gallican,  que  l'on  peut  admirer,  si  l'on 
veut,  dans  Gerson,  dans  Bossuet,  dans  d'autres  écrivains 
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plus  rapprochés  de  nous  ;  mais  qui  ne  laisse  pas  à  This- 
torien  toute  rindépendance  dont  il  a  besoin  pour  être 
complètement  juste.  Or,  le  gallicanisme  perce  partout 
dans  Toustain  ;  on  le  sent  à  chacune  de  ses  pages. 

Il  faut  bien  pénétrer  dans  Tintimité  de  ce  caractère,  si 
Ton  veut  apprécier  à  leur  juste  valeur  certaines  incohé- 
rences qui  ne  portent  pas  préjudice  à  l'honnêteté  de 
l'écrivain  et  no  font  que  trahir  son  côté  faible.  Veut-il, 
par  exemple,  exalter  le  courage  aventureux  des  fils  de 
Tancrède  de  Hauteville  ?  La  Croisade  est  un  pèlerinage, 
une  Loble  action  dont  ils  sont  les  ch^fs.  Plus  tard,  à  la 
mort  de  Jean  d'Essey,  le  siège  de  Coutances  demeure 
vacant  pendant  six  années,  sous  prétexte  que  les  revenus 
des  églises  sont  nécessaires  pour  entretenir  les  guerres 
saintes;  c'est  du  moins  la  seule  raison  donnée  par 
Toustain.  Il  n'est  plus  question  que  de  la  fantaisie  des 
Croisades.  C'est  perler  et  juger  un  peu  brusquement. 
S'agit-il  du  honteux  procès  «  de  cette  pauvre  fille  qu'on 
appelle  communément  la  Pucelle  d'Orléans;  de  celle 
généreuse  fille  à  qui  nos  pères  eurent  tant  d'obliga- 
tions? »  Toustain  met  en  avant  «  la  force  majeure  et 
commandement  du  roi  et  des  ministres  d'Angleterre, 
qui  étaient  maîtres  de  la  Normandie.  »>  C'est  que  Gilles 
de  Duremort,  qui  deviendra  bientôt  évèque  de  Cou- 
tances, assistait  à  cette  lamentable  afiaire.  Le  jour  vient 
où  la  mère  et  les  frères  de  la  défunte  Jeanne  réclament 
justice  pour  sa  mémoire.  Le  pape  Calixte  accueille  au 
plus  tôt  leur  requête  et  commet  à  la  révision  de  la 
sentence  une  réunion  d'évcques  et  autres  personnes  d'un 
mérite  éprouvé.  Richard-Olivier  de  Longueil,  évèque  de 
Coutances,  en  tait  partie.  Des  lors  il  n'est  plus  question 
que  de  la  réputation  de  Yiltustre  f^éroïne,  du  jugement 
inique  de    Pierre  Cauchon  et  des  autres  esclaves  des 
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anglais,  de  ce  procêi  plein  de  dol,  calomnie  et  injustice, 
contrariétés  et  erreurs  en  fait  et  en  droit.  Le  roi, 
enchanté  de  la  réhabilitation,  autant,  sinon  plus,  de  la 
sagesse  déployée  en  cette  occasion  par  notre  évéque,  le 
fait  entrer  en  ses  conseils  :  «  hoc  erat  in  votis.  »  Je 
parle,  bien  entendu,  des  vœux  de  l'historien,  (i) 

C'est  quand  il  reprend  pied  sur  le  sol  du  Cotentin, 
que  Toustain  de  Billy  se  sent  vraiment  sur  son  terrain. 
A  mesure  que  les  évëques  sont  rendus  à  l'administration 
de  leur  diocèse  ;  à  mesure  que  leur  influence  s'y  fait 
mieux  sentir  et  que  les  riches  conquérants  multiplient 
les  églises,  les  abbayes,  les  libéralités  de  toute  sorte, 
notre  infatigable  chercheur  redouble  d'activité,  accu- 
mule les  documents,  déterre  les  inscriptions  et  les 
chartes.  Discuter,  vérifier  une  date  ;  voilà  son  triomphe. 
Il  possède  lant  de  points  de  repère  et  il  pratique  si  bien 
l'art  de  s'en  servir  1  II  a  bientôt  fait  de  dépister  une 
méprise,  même  dans  les  livres  les  plus  autorisés.  «  Il  y 
a  de  l'erreur,  dit-il  aussitôt  ;  on  va  le  voir  évidemment.» 
Et  il  tient  parole.  Son  habileté  n'a  d'égale  que  sa  sincé- 
rité. Quand  il  a  épuisé  les  ressources  de  l'argumentation, 
s'il  reste  encore  quelque  doute  sur  la  question,  il  se  fait 


(1)  Toustain  parle  de  Jeanne  dans  Tbistoire  de  notre  ville,  qui 
n'avait  lien  à  voir  avec  le  procès  et  le  supplice  de  la  généreuse 
Inspirée.  Il  reproduit  à  peu  près  intégralement  la  dernière  phrase 
citée  ;  et  il  ajoute  :  u  J'en  fais  ici  mention,  parce  que  Richard - 
Olivier  de  Longueil,  60*  évAque  de  Coutances,  et  Richard,  H*  du 
nom,  28*  abbé  de  Saint-Lo,  eurent  Thonneur  d'être  au  nombre  d® 
ces  nobles  commissaires.  »>  Ainsi,  c'est  partout  même  préoccupation  : 
faire  la  part  des  hommes  et  des  choses  (iu  Cotentin  dans  l'histoire 
générale,  qui,  embrassant  une  scène  très  vaste  et  très  mouve- 
mentée, ne  peut  donner  son  attention  aux  rôles  secondaires,  et  a 
tout  ce  qu'elle  peut  faire  de]  raconter  l'action  principale  et  de 
signaler  les  premiers  personnages. 
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UD  devoir  d'ajouter  :  «  au  reste,  je  donne  ceci  comme 
une  construction  ;  si  l'on  trouve  mieux,  j'y  acquies- 
cerai. »  Même  quand  ses  conjectures  lui  paraissent  le 
mieux  fondées,  il  s'en  remet  encore  au  jugement  des 
autres  :  «  le  sage  lecteur  en  sera  juge,  n 

Ses  pages  fourmillent  de  citations  et  de  traductions. 
Tantôt  il  emprunte  aux  écrivains  les  plus  accrédités, 
tels  que  Sulpice  Sévère,  Grégoire  de  Tours,  Vcnantius 
Fortunatus,  Robert  Cenalis,  Orderic  Vital,  Froissart, 
Alain  Cbartier.  Tantôt  il  puise  à  pleines  mains  dans  la 
masse  de  documents  qu'il  s'est  procurés  en  compulsant 
tous  les  cartulaires  du  diocèse ,  en  s'adressant  aux 
abbayes  les  mieux  pourvues,  notamment  à  celles  de 
Saint-Wandrille  et  de  Fécamp  (I).  Encore  ne  déploie-t-il 
qu'une  partie  de  ce  fonds  inépuisable.  Quand  il  sent  que 
l'attention  du  lecteur  aurait  peine  à  se  soutenir  plus 
longtemps,  il  écarte  le  reste,  «  pour  n'être  pas  ennuyeux.)) 
On  a  dit  de  ses  interprétations  et  de  ses  extraits  qu'ils 
n'empêchent  pas  de  désirer  les  textes  eux-mêmes.  Que 
Toustain  ait  hasardé  quelques  versions  douteuses,  incom- 
plètes, erronées  même,  comment  en  être  surpris?  Il 
devait  citer  et  traduire  quelquefois  de  mémoire.  D'ail- 
leurs, est-ce  que  la  tête  la  mieux  faite  serait  assurée  de 
ne  pas  éprouver  parfois  le  vertige  au  milieu  d'un  pareil 
entassement  de  documents  de  toute  sorte  et  de  toute 
provenance?  Mais  ce  qui  ne  saurait  venir  à  la  pensée  de 
personne,  c'est  d'élever  un  doute  sur  la  véracité  de 
l'historien.  Il  a  pris  soin  de  se  mettre  à  l'abri  d'un 
pareil  soupçon,  en  composant  un  recueil  des  actes  qu'il 
avait  sous  les  yeux  ;  il  y  renvoie  à  tout  instant.  Malheu- 


(1)  Notre  auteur  cite  fréquemment  uo  M.  du  Vaudôme  auquel  il 
reconnaît  avoir  de  sérieuses  obligations.  Nous  regrettons  de  ne  pas 
connaître  autrement  cet  érudit  aussi  obligeant  que  modeste. 
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reusement,  on  a  perdu  la  trace  de  cet  ouvrage  qui  serait 
si  utile  aujourd'hui.  Un  anglais,  fort  au  courant  des 
cartulaires  de  la  Normandie,  M.  Stapleton,  a  cru  le 
reconnaître  dans  un  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  mais  sans  pouvoir  en  acquérir  la  preuve 
incontestable.  Son  opinion  a  pour  elle  l'imposant  suf- 
frage de  M.  de  Gerville  (I). 

Je  ne  puis  oublier  ici ,    Messieurs ,  que  la  même 


(1)  DaDS  une  lettre  déjà  citée,  M.  de  Gerville  suppose  que  le 
troisième  ouvrage  de  Toustain,  la  collection  des  chartes  trans- 
crites des  cartulaires  du  diocèse,  avait  été  prêtée  à  Foucault,  qui 
encourageait  particulièrement  les  études  historiques  sur  la  Basse- 
Normandie.  La  disparition  soudaine  de  Tlntendant,  soupçonné 
d'avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Cellamare,  expliquerait 
comment  le  manuscrit  n*avait  pas  été  rendu.  Cette  hypothèse,  qui 
ne  pat  ait  pas  lever  toute  difficulté,  au  jugement  de  son  auteur  lui- 
même,  se  rattache  aux  recherches  faites  par  M.  de  Gervillt^,  pour 
suivre  les  manuscrits  de  Toustain  dans  les  mains  qui  les  ont  suc- 
cessivement possédés.  Ses  renseignements  à  cet  égard  ne  parais- 
sent pas  exempts  de  toute  erreur.  Selon  lui,  \o\  autographes 
auraient  été  laissés  par  l'écrivain  à  son  successeur  qui  occupa 
longtemps  la  cure  du  Mesnil-Opac.  C'est  sans  doute  cette  opinion, 
rapprochée  de  la  correspondance  avec  Foucault,  peut-être  aussi 
des  variantes  dont  il  a  été  question,  qui  a  fourni  Toccasion  de 
penser  que  Tabbé  de  Billy  avait  fait  lui-même  deux  copies.  La 
chose  n'est  pas  suffisamment  établie. 

N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  dire  que  Toustain  était  quelque  peu 
calligraphe  ?  Sa  belle  cursive  est  l'écriture  que  l'on  appelait  alors 
italienne,  pour  la  distinguer  de  l'écriture  commune  du  temps, 
écriture  anguleuse,  pénible  et  souvent  difficile  à  déchiffrer.  Le 
manuscrit  de  Caen,  dont  nous  avons  donné  la  date,  est  aussi 
d'tne  grarde  et  belle  écriture  pour  le  commencement  du  18* 
siècle.  Les  autographes  de  Toustain  n'offrent  pas,  en  général, 
d'abréviations.  L'orthographe  est  celle  du  temps  observée  avec 
une  suite  remarquable. 
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bibliothèque  possède  une  vingtaine  de  volumes  in-folio 
de  documents  de  l'Histoire  de  France  recueillis  par  un 
autre  de  nos  compatriotes.  Et  ce  n'est  pas  tout  le  travail 
de  l'abbé  Legrand.  Il  en  existe  d'autres  fragments  aux 
Archives  du  Ministère  des  AfiFaires  étrangères.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de  notre  pays,  ont  pillé  à 
l'envi  ce  trésor  d'érudition,  et  beaucoup  ont  oublié  de 
citer  le  nom  de  l'homme  à  qui  ils  devaient  le  plus  clair 
de  leur  bien.  Qui  donc  aujourd'hui,  en  dehors  d'un  petit 
cercle  d'érudits,  connaît  le  nom  de  l'abbé  Legrand  ? 
Combien  parmi  nos  concitoyens  savent  seulement  qu'il 
est  né  chez  nous  (I)  ?  L'opinion  est  bien  injuste,  et  je 
ne  sais  si  on  l'excuse  en  disant  qu'elle  n'est  pas  moins 
ignorante.  Elle  laisse  dormir  dans  un  profond  oubli  ceux 
qui  nous  ont  conservé  nos  annales  ;  elle  réserve  toutes 
ses  complaisances  pour  des  écrivains  et  des  livres  qui 
seront  oubliés  demain  et  ne  méritent  même  pas  le  quart 
«l'heure  de  succès  qui  leur  est  trop  libéralement  octroyé. 

Un  flair  délicat  qui  fait  trouver  sûrement  les  bons 
endroits,  une  patience  infatigable,  capable  même  de 
grandir  avec  les  diHicuUés  rebutantes  de  la  tâche;  ce 
sont  là  les  conditions  premières  et  indispensables  pour 
être  un  compilateur  de  quelque  mérite.  Il  y  a  une  qualité 
sans  laquelle  les  autres  perdraient  toute  valeur;  c'est 
une  certaine  sagacité  naturelle,  qui  se  perfectionne, 
s'affine  par  l'exercice,  et  devient  d'une  extrême  habileté 

(1)  M.  Deschamps,  auteur  d'une  notice  sur  Tohgny,  revendique 
pour  cette  ville  la  naissance  de  notre  savant  abbé,  ce  qui  ne  le 
rendrait  pas  moins  digne  de  notre  attention.  Le  Manuel  du  BC 
bliographe  Normand  prononce  autrement  :  «  Legrand  (Joachim), 
historien,  prieur  de  Neuville-les-Dames  et  de  Prévessin,  né  à 
Saint-Lo,  le  6  février  1653,  mourut  à  Paris  le  !•'  mai  1733.  >. 
^  Il  ajoute  :  «  Ses  ouvrages  prouvent  un  esprit  pénétrant,  une  vaste 
el  profonde  instruction.  » 
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à  discerner  jusqu'aux  moindres  altérations  subies  par  les 
textes.  Sans  elle  on  conrt  risque  de  tomber  dans  quelque 
erreur  grossière,  comme  celle  des  transcripteurs  du  né- 
crologe de  la  Perrine,  h  qui  font  vivre  un  certain  Gilles 
quarante  ans  après  sa  mort,  et  l'ont  feit  bienfaileur 
d'une  maison  dont  on  ne  parlait  pas  encore  pendant  sa 
vie.  »  Toustain  possède  au  plus  haut  degré  cette  qualité 
maîtresse  de  la  paléographie.  Il  s'est  familiarisé  de  longue 
date  avec  les  variœ  lecHones  et  les  errores  librariorum. 
Il  connaît  mieux  que  personne,  pour  l'avoir  bien  des  fois 
constatée,  Tignorance  ou  la  frivolité  ou  la  malice  de  ces 
copistes  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  du  commen- 
cement du  quinzième,  qui  prennent  les  G  pour  les  E,  ou 
qui  de  la  majuscule  R  font  au  hasard  Robert,  Raoul  ou 
Richard,  de  la  majuscule  H  Hugues  ou  Henri,  de  la 
lettre  E  Egidus  au  lieu  d'Eustachius.  Il  a  horreur  de  ce 
qu'il  nomme  le  galimatias  et  ne  s'y  laisse  pas  prendre. 

S'il  y  a  une  chose  qui  lui  agrée  aussi  peu,  c'est  l'exa- 
gération, le  manque  de  mesure.  Une  charte  de  Philippe- 
le-Long  débute  sur  le  ton  déclamatoire  et  finit  par 
appeler  sur  les  transgresseurs  à  venir  toutes  les  foudres 
do  l'église  et  du  ciel.  «  Cette  charte  ne  me  plaît  pas,  dit 
Toustain,  je  n'aime  pas  en  la  plume  d'un  prince  séculier 
cette  longue  suite  de  malédictions.  i> 

La  coutume  est  sa  loi  ;  elle  était,  d'ailleurs,  toute  puis- 
Minte  au  temps  où  il  écrivait,  dans  la  province  de  Nor- 
mandie, pays  essentiellement  coutumier.  Aussi  croit-il 
avoir  prononcé  le  dernier  mot  de  la  sagesse  humaine, 
quand  il  a  écrit  cette  formule  sacramentelle  :  «  C'était 
l'usage.  » 

On  aimerait  à  le  voir  parfois  moins  pressé  de  tout 
ramener  à  l'intérêt  humain,  quand  il  lui  serait  aisé  de 
s'élever  à  de  plus  nobles  mobiles. 
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Son  style  ne  mérite  pas  d'éloges  ;  il  est  généralemeoi 
négligé;  la  construction  grammaticale  elle-même  n'y 
trouve  pas  toujours  son  compte.  La  phrase  est  tantôt 
heurtée,  tantôt  traînante  et  surchargée  d'incidences. 
Toustain  avait  conscience  de  ce  qui  lui  manquait  sous  ce 
rapport.  Dans  la  lettre  déjà  citée  qui  accompagnait  l'envoi 
de  THi^itoire  de  Saint-Lo,  il  dit  à  l'intendant  Foucault  : 
((  J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  d'excuser  la  grossiè- 
reté de  mes  expressions  et  de  mon  style.  Je  suis  icy 
rusticus  intfr  ruslicos;  je  n'y  peux  estre  poli,  n'y  ayant 
de  conversation  qu'avec  les  bois,  les  rochers  et  les  bcstes 
sauvages.  »  C'est  une  réminiscence  poétique,  stabula 
alla  ferarum,  et  il  faut  prendre  les  mots  dans  le  sens 
qu'ils  avaient  au  xvii*  siècle,  pour  ne  pas  juger  Toustain 
un  peu  trop  sévère  contre  lui-même.  La  vérité  est  que 
ce  curieux  prend  tant  de  soin  des  choses  qu'il  ne  lui 
reste  pas  le  loisir  de  s'occuper  des  mots  ;  ils  s'arrangent 
comme  ils  veulent  sous  sa  plume.  Il  affectionne  outre 
mesure  les  tournures  latines,  avec  lesquelles  il  est  très 
familier,  et  prend  souvent  les  termes  dans  une  acception 
rigoureusement  étymologique  dont  notre  langue  ne  s'est 
pas  toujours  accommodée.  Bref,  il  a  ses  coudées  franches 
de  ce  côté.  Ce  qu'il  lui  faut  et  ce  qui  lui  sufOt,  ce  sont 
des  faits  certains,  appuyés  sur  des  témoignages  nom- 
breux et  authentiques.  Il  n'est  jamais  plus  heureux  que 
quand  il  peut  dire,  à  l'appui  de  quelque  tradition  qui  en 
vaut  la  peine,  par  exemple  s'il  établit  qu'au  treizième 
siècle  les  bénéfices. étaient  regardés  comme  de  pures 
aumônes  faites  aux  ecclésiastiques  :  «  Nous  en  avons  un 
million  de  témoignages.  )>  Un  million,  c'est  beaucoup 
trop  sans  doute  ;  mais  nous  ne  voyons  1;\  que  l'exagéra- 
tion d'un  esprit  sincère. 

Ne  cherchez  pas  dans  Toustain  l'art  délicat  des  transi- 
tions. C'est  ce  dont  il  se  met  le  moins  en  peine.  Leç 
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années  se  suivent  sans  iaterruption  aucune,  et  se  res- 
semblent en  ce  qu'elles  produisent  toutes  une  moisson 
plus  ou  moins  abondante  de  chartes  et  de  fondations 
mêlées  de  quelques  événements  publics. 

Le  récit  est  bref  et  s'étend  rarement  jusqu'à  l'ampleur 
de  la  description.  Cependant  des  pages  telles  que  le 
naufrage  de  la  Blanche-Nef  sut  les  récifs  de  Barfleur  ou 
la  relation  du  siège  de  Saint-Lo,  en  157i,  prouvent 
que  l'auteur  pouvait  réussir  en  ce  genre. 

Il  ne  tenait  certainement  qu'à  lui  de  polir  et  d'orner 
son  style.  11  s'était  préparé  à  écrire  par  de  solides  études. 
C'est  un  humaniste  de  la  bonne  époque  ;  il  manie  avec 
aisance  la  langue  latine  et  devait  être  quelque  peu  hellé- 
niste; car,  appréciant  l'éloquence  de  M.  de  Brienne,  il 
se  sert  du  mot  grec  napprivia,  pour  désigner  le  franc 
parler,  le  naturel.  11  est  même  poëte  à  ses  heures  ;  témoin 
la  traduction  ou  mieux  la  paraphrase  de  Tépitaphe 
de  l'évèque  Algare.  Ses  vers  sont  un  peu  prosaïques  et 
ne  valent  pus,  malgré,  leur  nombre  ou  peut-être  à 
cause  de  leur  nombre,  les  huit  vers  latins  de  l'évèque 
Arnoul;  mais,  à  tout  prendre,  on  en  a  lu  et  imprimé  de 
plus  médiocres. 

Il  pouvait  donc  être  un  écrivain  de  quelque  mérite. 
Alais,  tout  est  de  premier  jet  dans  Toustain  ;  tout  y 
révèle  rhomn»e  absorbé  par  une  tâche  écrasante,  qui  n'a 
pas  le  temps  de  mûrir  sa  pensée  ni  de  revoir  son  style. 
Jugez  donc  :  il  n'a  pas  d'auxiliaire  ;  il  est  seul  et  telle- 
ment seul  qu'il  lui  faut  lui-même,  bien  qu'étranger  à 
l'art  du  dessin,  «  dessigner  le  portail  de  l'église  Sainte- 
M  Croix  sur  lequel  est  ce  fameux  ours  sans  tête,  en- 
»  chaisné.  »  Il  en  fait  deux  brouillons ,  avec  l'espoir 
qu'on  en  pourra  tirer  un  desseing  assez  ressemblant  (I). 

(1)  Un  de  ces  dessins  a  été  conservé  en  tète  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale . 
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Tout  occupé  des  autres,  il  parie  bien  raremeut  de  lui- 
même.  S'il  le  fait,  c'est  pour  sauvegarder  cette  sincérité, 
cette  indépendance  de  caractère  qu'il  met  au-dessus  de 
tout.  Ainsi,  dans  la  vie  de  l'évèque  Loménie  de  Brienne, 
on  lit  :  tt  Je  ne  prétends  pas  faire  son  panégyrique.  Il 
»  ne  le  voudrait  pas  et  je  n'en  suis  pas  d'humeur.  Grâce 
n  à  Dieu,  je  suis  né  libre,  et,  dans  l'état  où  je  suis,  je 
n  n'ai  rien  à  craindre,  ni  à  espérer  en  ce  monde.  »«  Le 
fier  et  beau  langage  :  Je  suis  né  libre  !  Gomme  il  sonne 
bien  en  un  temps  où  nous  avons  si  fort  abusé  du  mot  de 
liberté  que  nous  avons  fini  par  perdre  de  vue  l'idée  qu'il 
réfléchit  î  Et  ce  n'est  pas  assez  pour  Toustain  de  l'avoir 
dit  une  fois,  a  Je  répète  :  ce  que  je  dis  ici  est  unique- 
i>  ment  pour  porter  témoignage  à  la  vérité.  Je  ne  suis 
»  pas  flatteur  et  je  n'ai  aucun  sujet  de  l'être.  Je  n'ai 
»  jamais  reçu  aucune  faveur  de  ce  prélat,  et  je  n'en  pré- 
»  tends  ni  n'eu  demande  aucune,  n  —  Vous  avez  bien 
raison,  sage  Curé,  demeurez  toujours  au  Mesnil-Opac,  au 
milieu  des  rochers  et  des  bois.  Loin  de  ces  âpres  sen- 
teurs et  de  cette  salubre  atmosphère,  la  brusque  fran- 
chise, qui  nous  plait  en  vou^,  ne  pourrait  que  s'affadir. 
Les  bêles  féroces  sont  moins  à  redouter  pour  l'écrivain 
que  certains  animaux  trop  civilisés.  Ne  nous  privez  donc 
pas  de  l'honneur  de  protéger  quelque  jour  votre  mé- 
moire contre  l'indifférence  coupable  qui  envahit  le 
monde. 

Mais  pourquoi  cet  historien  qui  fait  des  vers,  qui  cite 
les  poètes  et  les  imite,  préfère-t-il  habituellement  le  nom 
de  JUesnil'QU'ParCy  qui  ne  répond  à  aucune  particula- 
rité locale,  au  gracieux  Mesnil-Opac,  qu'il  connaissait, 
puisqu'il  l'a  écrit  de  sa  propre  main  sur  l'acte  de  décès 
de  sa  mère  ?  Il  ne  s'en  est  nulle  part  expliqué.  Pourtant 
cette  seconde  dénomination,,  vint -elle  d'une  famille 
Ospac,  dont  on  rencontre  le  nom  dans  les  onzième  et 
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douzièuie  siècles,  méritait  encore  d'élrc  préférée  à  un 
nom  de  pure  fantaisie. 

Diverses  questions  d'un  autre  ordre  sollicitent  notre 
curiosité,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  les  ai  fait 
attendre  si  longtemps.  Quel  était  le  revenu  d'un  homme 
qui  devait  dépenser  en  voyages,  en  frais  de  correspon- 
dance ,  d'acquisition  de  livres  et  de  manuscrits ,  une 
somme  assez  ronde  ?  Il  nous  donne  un  renseignement 
curieux  à  cet  ^;ard  :  «  Il  y  a  quinze  ans,  écrit-il,  lorsque 
D  je  pensai  à  cet  ouvrage,  j'étais  seulement  à  ^3  libv. 
»  pour  toutes  taxes.  Il  a  plu  à  Messieurs  de  la  Chambre 
))  ecclésiastique,  pour  me  donner  courage  à  Itavailler, 
»  de  m'augmenter  de  57  libv.;  en  sorte  que  j'en  suis  pré- 
»  sentement  à  cent  iibvres.  »  Accordons  lui  sans  discus- 
sion. Messieurs,  qu'il  ne  pouvait  être  suspect  de  vénalité, 
ni  de  complaisance  à  l'égard  de  ses  supérieurs.  Toutefois, 
une  si  pauvre  somme  est  hors  de  toute  proportion  avec 
les  frais  que  réclamait  une  entreprise  comme  celle  de 
Toustain.  Certains  avantages  étaient  attachés  à  la  petite 
cure  elle  même.  En  1728,  dix-neuf  ans  après  la  mort  de 
l'historien,  le  revenu  était  de  730  livres.  Vers  l'époque 
où  il  écrivait  les  lignes  que  nous  venons  de  citer,  Tous- 
tain vendait  pour  5,500  livres  la  maison  et  la  terre  qu'il 
possédait  au  Bény.  On  croira  sans  peine  qu'il  se  trouvait 
à  court  d'argent,  et  qu'il  n'était  pas,  coume  certain  ar- 
chidiacre de  sa  connaissance,  un  grand  ménager. 

Autre  question  :  Quel  effet  pouvait  bien  produire,  il  y 
a  deux  siècles,  sur  l'esprit  de  nos  campagnards,  ce  curé 
ingénieur  qui  transportait  les  ciochers  entiers  sans  en 
ébranler  la  solidité  ;  ce  collectionneur  insatiable  toujours 
en  quête  de  quelque  nouvelle  trouvaille  historique  ;  cet 
érudit  qui  expédiait  ses  manuscrits  à  M.  l'Intendant  de 
la  Généralité  de  Caen  et  se  voyait  assiégé  des  sollioita- 
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iioDs  des  gentilshommes,  ses  voisins  ?  Il  en  faut  conve- 
nir, il  ne  répondait  guère  à  l'idée  qu'on  se  faisait  alors, 
et  que  nous  aimons  à  garder  aujourd'hui^  de  l'assiduité, 
de  la  régularité,  de  l'existence  paisible  et  quelque  peu 
monotone  d'un  curé  de  campagne.  Il  dut  y  avoir  un 
grain  de  sorcellerie  dans  son  affaire.  Toustain  de  Billy 
fut  chantonné.  C'est  le  sort  habituel  de  ceux  qui  ne 
passent  point  par  le  chemin  de  tout  le  monde  et  qui  se 
distinguent  de  leur  entourage  par  une  originalité  forte- 
ment accusée.  Il  eut  l'honneur  d'un  couplet  banal  et 
grossier  que  fredonnait  encore,  au  commencement  de  ce 
siècle,  un  étourdi  de  quatre-vingts  ans  :  il  y  en  a,  parait- 
ii,  t)e  tout  âge.  Le  moment  était  bien  choisi  vraiment 
pour  jaser  sur  la  mémoire  d'un  pauvre  curé  1  Quant  à 
Toustain,  il  méritait  mieux. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  donner  à  entendre  que  cette 
vie  d'étude  resta  étroitement  fermée  à  des  devoirs  d'un 
ordre  plus  pratique  et  plus  élevé.  Les  œuvres  de  charité 
sont  toujours  les  moins  connues,  parce  que  c'est  leur 
honneur  de  rester  ignorées.  Nous  avons  cependant  des 
preuves  certaines  que  Toustain  ne  manqua  pas  à  prati- 
quer, sous  toutes  ses  formes,  cette  vertu  chrétienne  par 
excellence.  On  sait  les  sacrifices  qu'il  fit  pour  son  église  ; 
mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  seconda  du  mieux  qu'il  put 
son  évêque  de  Brienne  dans  la  tâche  qu'il  s'était  imposée 
de  rétablir  partout  l'union  dans  les  familles,  la  concorde 
dans  son  diocèse.  Une  violente  contestation  s'était  élevée 
entre  des  frères  au  sujet  de  savoir  si  certaines  terres 
étaient  nobles  ou  non.  Un  procès  s'était  engagé,  qui,  en 
se  prolongeant,  devait  amener  infailliblement  la  ruine 
des]  plaideurs.  «  Je  fis  en  sorte  de  traduire  la  chose 
»  devant  notre  seigneur  Evêque.  Il  s'y  appliqua  avec 
»  tant  de  charité,  qu'après  avoir  gagné  les  cœurs  de  ces 
»  entêtés  et  s'être  fait  donner  un  compromis,  il  termina 


Digitized  by 


Google 


—  MA  — 

n  le  différend.  »  En  relatant  ce  fait,  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  unique  en  son  genre,  Toustain  ue  croit  certai- 
nement pas  faire  un  autre  éloge  que  celui  du  Prélat. 

Est-ce  à  cette  humeur  conciliante  qu'il  dut  d'être 
choisi  par  un  certain  nombre  de  dissidents,  pour  rece- 
voir leur  abjuration  ?  Deux  lui  étaient  adressés  par  le 
curé  de  Tresgol.  Si  c'est  le  grade  de  docteur  en  théolo- 
gie qui  lui  valut  cette  prérogative,  il  dut,  pour  cette  fois, 
sentir  le  prix  de  son  diplôme. 

Un  jour,  il  inhume  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse  un 
pauvre  de  Saint-Romphaire  dont  il  n'apprend  le  nom 
que  par  la  voix  publique.  Ce  pauvre  est  décédé  la  veille 
au  presbytère,  où  la  misère,  la  maladie  et  le  mauvais 
temps  l'avaient  conduit  à  chercher  un  refuge. 

Ainsi,  cet  humble  presbytère  de  village,  qui  abrite  les 
travaux  d'un  savant,  demeure  ouvert  à  tout  le  monde. 
Les  uns  y  viennent  pour  rétracter  leurs  errei.rs  et  se 
réconcilier  avec  la  religion  do  leurs  pères;  d'autres,  pour 
y  rencontrer  un  médiateur  et  renoncer  à  leurs  haines, 
tandis  que  le  pauvre  y  trouve  un  asile  où  il  puisse  ter- 
miner en  paix  une  vie  errante  et  misérable. 

Je  devrais  peut-être  finir  sur  ce  trait  que  nous  révêle 
une  simple  constatation  ofBcielle  au  registre  paroissial. 
Mais,  si  les  détails  que  j'ai  rassemblés,  ne  suffisent  pas  à 
faire  revivre,  sous  le  personnage  d'un  historien  discu- 
table à  certains  égards,  la  figure  d'un  parfait  honnête 
homme,  j'ai  lieu  de  penser  que  les  premières  lignes  de 
son  testament  suppléeront  amplement  ce  qui  manque  : 

(c  Au  NOM  DE  LA  rRÈs-sAiNGTE  Trinhé,  le  quattriosmo 
n  jour  d'avril  mil  sept  cent  neuf,  moy  soubsigné  Régné 
»  Toustain  P^™  curé  du  Mesnil-au-Parc,  très-infirme 
»  depuis  six  septmaines  et  ne  vouUant  pas  sortir  de  ce 
))  monde  sans  donner  quelque  ordre  à  mes  affaires,  ayet 
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»  faict  le  présent  de  ma  propre  main  en  forme  de  testa- 
ti  ment  et  dispositions  de  dernière  volonté  de  la  man- 
»  nierre  qui  suit  :  Premierrement ,  je  veux  vivre  et 
»  mourir  dans  la  saincte  Religion  catholique  hors 
1)  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Je  demande  très  hum- 
))  blement  pardon  à  Dieu  d'une  infinité  de  désobéis- 
»  sauces  que  j'ay  faictes  à  ses  saincts  commandements. 
»  Je  déclare  en  estre  repentant  de  tout  mon  cœur  et  je 
»  mouré  dans  l'espérance  d'en  obtenir  pardon  par  les 
»  mérites  du  sang  de  Jésus-Christ,  nostre  Dieu  et  Sau- 
»  veur,  qui  a  esté  répandu  pour  les  pécheurs. ...» 

Cette  ferme  résignation,  qui  n'altère  en  rien  la  simpli- 
cité, l'humilité  de  la  conscience,  ne  nous  parait-elle  pas 
digne  en  tout  d'un  prêtre  chrétien  que  Dieu  a  fait  naitre 
chroniqueur  et  qui  s'en  va  de  ce  monde,  convaincu,  non 
sans  raison,  qu'il  a  vaillamment  accompli  sa  tâche  ? 

Saint-Lo,  le  2*"  jeudi  de  mai  4883. 

A.  MATINÉE. 


L.i%     RESXITUXIOIV 

DU 

TOMBEAU  DE   TOUSTAIN  DE  BILLY. 


Le  savant  et  consciencieux  historien  du  Cotentin, 
messire  René  Toustain  de  Billy,  curé  dii  Mesnil-Opac,  a 
été  inhumé  dans  son  église  paroissiale,  le  48  avril  4709. 

8 

Digitized  by 


Google 


—  ii6  — 

Sa  tombe,  placée  dans  le  choeur,  en  foce  de  l'autel,  du 
côté  de  TEpitre,  coaslste  en  une  simple  dalle  de  granit 
portant  en  relief  les  armoiries  du  défunt,  son  nom,  ses 
titres  et  qualités,  ainsi  que  la  date  de  sa  mort.  La  pierre 
étant  d'une  molle  consistance,  armoiries  et  épitaphe  ont 
singulièrement  souffert  du  passage  incessant  des  per- 
sonnes qui  les  foulaient  aux  pieds.  Les  émaux  de 
l'écusson  n'étaient  déjà  plus  visibles,  il  y  a  près  de 
quarante  ans,  et,  si  l'inscription  se  décbiSrait  encore,  ce 
n'était  plus  que  difficilement,  bon  nombre  de  lettres  ne 
se  laissant  deviner  que  par  quelques  traits  à  peine 
saillants. 

Dès  cette  époque,  l'état  fâcheux  du  tombeau  de 
Toustain  de  Billy  fut  signalé  à  la  Société  d'Agriculture, 
d'Archéologie  et  d'Histoire  naturelle  de  la  Manche,  par 
quelques-uns  des  membres  de  la  Compagnie.  Une 
Commission  fut  chargée  de  visiter  les  lieux,  de  relever 
avec  toute  l'exactitude  désirable  l'épitaphe  du  savant 
curé  et  d'arrêter  les  dispositions  convenables  pour  en 
assurer  la  conservation  (1). 

Le  projet  fut  dressé  et  les  fonds  votés.  L'exécution 
était  imminente.  —  Elle  n'eut  pas  lieu  cependant;  d'un 
côté,  en  effet,  les  troubles  politiques  vinrent  inopiné- 
ment jeter  partout  le  désarroi  ;  les  esprits  n'étaient  plus 
aux  choses  du  passé  ;  l'heure  présente  les  absorbait 
entièrement;  d'un  autre  côté,  la  Société  subissait  une 
crise  fort  grave  qui  feillit,  un  instant,  compromettre  son 
existence  et  qui,  en  définitive,  aboutit  à  une  scission. 
Delà  une  sérieuse  perturbation  dans  ses  finances.  Bref, 
le  projet  ne  fut  point  suivi  d'effet. 

Repris,  en  1876,  sur  la  proposition   de  M.  A.  de  la 

(1)  La  Commission  se  composait  de  MM.  Dubosc,  Denis,  Lepin- 
gard  père,  Parey,  Rousseau  et  Lepingard  fils. 
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Garanderie,  par  la  Société  Académique  da  CoientiD^  la 
nouvelle  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès  que  la  pré- 
cédente. 

Il  était  réservé  à  la  Société  d'Archéologie  de  la  Manche 
de  mener  à  bonne  fin  un  projet  dont  elle  avait  eu 
l'initiative. 

Dans  la  séance  du  13  avril  1882,  M.  de  la  Garanderie^ 
après  avoir  entretenu  ses  Collègues  des  notes  consignées 
par  Toustain  sur  les  registres  des  baptêmes,  mariages  et 
inhumations  de  sa  paroisse,  signale  l'état  de  plus  en 
plus  déplorable  où  se  trouve  la  tombe  de  l'&ncien  curé 
du  Mesnil-Opac,  et  émet  le  vœu  qu'il  soit  procédé  au 
plus  tôt  soit  à  sa  restauration,  soit  à  sa  restitution. 

Ce  vœu  reçoit  le  plus  chaleureux  accueil. 

La  Compagnie  confie  à  plusieurs  de  ses  membres  (\) 
la  mission  de  visiter  la  pierre  funéraire,  d'examiner  si 
la  restauration  en  est  possible  ou  si  l'on  doit  se  borner 
à  l'érection  dans  l'église  d'un  simple  marbre  commémo- 
ratif.  Elle  admet  ensuite,  en  principe,  l'ouverture  d'une 
souscription  pour  subvenir  à  la  dépense. 

La  visite  s'effectue  le  25  juillet,  et,  le  16  août  suivant, 
le  Secrétaire  de  la  Société  Archéologique  rend  compta,  en 
séance  générale,  du  résultat  des  opérations  de  la  Com- 
mission. 

Sur  son  rapport,  l'assemblée  arrête  qu'une  plaque  de 
marbre  noir,  ayant  une  hauteur  d'un  mètre  sur  soixante- 
dix  centimètres  de  largeur,  sera  scellée  au  mur  méri- 
dional du  chœur  de  l'église  du  Mesnil-Opac,  du  côté  où 
repose  Toustain  de  Billy.  Ce  marbre  portera  en  tête  la 
mention  suivante  : 

MM.  Th.  Eue,  président;  l'abbé  Blaucbsi ^  vice-pvéiident;  delà 
Garanderie;  Matinée  ;  Cachet  et  Lepingard,  secrétaire. 
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Besliiution,  par  ta  Société  d'Archéotogi$  de  ta 
âf  anche,  de  l'Epitaphe  du  savant  historien,  curé  de  ce 
lieu.—fSSa 

Les  armoiries  seront  gravées  et  peintes  au-dessous. 

Ensuite  viendra  rinscription  disposée  ligne  pour 
ligne,  mot  pour  mot,  comme  sur  la  dalle  elle-même, 
sauf  cette  différence  qu'elle  sera  sur  deux  colonnes,  les 
lignes  étant  très  espacées  et  les  lettres  aussi,  afin  de 
rendre  la  lecture  plus  aisée. 

L'assemblée  décide  également  que  la  souscription, 
votée  en  principe,  sera  immédiatement  ouverte  parmi 
les  membres  de  la  Société  ;  que  des  démarches  seront 
faites  auprès  des  autorités  du  Mesnîl-Opac,  pour  obte- 
nir les  permissions  nécessaires;  qu'enfin  son  bureau 
bâtera,  autant  que  faire^se  peut,  l'exécution  des  disposi- 
tions arrêtées. 

Malgré  tout,  le  petit  monument  ne  lut  prêt  qu'en 
mai  4883. 

Son  inauguration  eut  lieu  le  7  juin  suivant,  par  les 
soins  de  M.  Th.  Elie,  président  de  la  Société  d'Archéolo- 
gie, assisté  de  plusieurs  de  ses  Collègues,  en  présence 
des  autorités  du  Mesnil-Opac  et  d'une  population  aussi 
recueillie  qu'empressée. 

Rien  ne  manqua  à  la  solennité  ;  M.  Desvages,  curé  du 
Mesnil-Opac,  célébra  un  service  funèbre  pour  le  repos 
de  l'àme  de  son  éminent  prédécesseur  et,  avant  f  absoute ^ 
M.  le  Curé  de  Sai  nte-Croix-de-Saint-Lo  prononça  le 
panégyrique  du  défunt.  Il  le  fit  avec  la  profondeur  et  la 
sûreté  de  vues,  le  tact  et  l'entraînement  de  la  parole  qui 
lui  sont  familiers,  envisageant  Toustain  deBilly  comme 
prêtre,  comme  savant,  comme  historien. 

Ces  hommages  n'ont  point  paru  sufBsants  à  la  Société 
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d'Archéologie.  La  personnalité  de  Toustain  de  Billy 
demandait  plus  encore.  La  Compagnie  a  prescrit  l'inser- 
tion dans  ses  mémoires  non  seulement  du  fac-similé  de 
la  Restitution  de  TEpitaphe  du  savant  curé^  mais  encore 
du  procès-verbal  constatant  la  pose  du  marbre  comme- 
moratif.  Ces  deuT  documents  sont  ci-après  reproduits. 
Ils  forment,  en  quelque  sorte,  le  complément  de  Tétude, 
si  bien  pensée  et  si  chaleureusement  écrite,  que 
M.  Matinée  a  faite  de  la  vie  et  des  œuvres  de  l'historien 
de  la  Presqu'île  Normande. 


V  Fac-Siaile  de  It  Restititioi. 


RESTITUTION 

PARLA 

SOCIÉTÉ  d'archéologie  DE  LA   MANCHE, 

DB  L'ÉPrrAPHE  DU  SAVANT  HISTORIEN 

CURÉ  DE  CE  LIEU. 

4882. 

(Armoiries  :  Ecussod  ovale  avec  palmes,  portant  :  d'argent  a 
deux  fcuces  d*€izur,  accompagnées  de  (rots  merleites  de 
sable  2  et  4.) 


CY  GIT  NOBLE 
ET  DISCRETE 
PERSONNE  RE 
NÉ  TOUSTAIN 
PRESTRE  DOC 
TEVR  EN  THE 


OLOGIE,  CVRÉ 
DE  CE  LIEU,  LE 

QVEL  DÉCÉDA 

LE  17  AURIL 
1709,  ÂGÉ  DE  66 

ANS,  PRIEZ   Di- 


EV  POUR  LVl. 
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IV  Procés-ferbal  de  U  pose  di  Marbre  coBBéaoratif. 

SOCIÉTÉ 
U  Va  ^aiM\ie. 


PROCÈS- VBRBAL. 

L'an  mil  huit  cent  quatre-vingt-trois,  le  jeudi  7  juin, 
avec  l'assentiment  de  MM.  Lemeray,  maire  du  Mesnil- 
Opac,  et  Desvages,  curé  de  la  paroisse  de  ce  nom,  une 
plaque  de  marbre  portant  la  Restitution  littérale  de 
l'inscription  funéraire  de  messire  René  Toustain  de  Billy, 
curé  du  Mesnil-Opac,  a  été  placée  par  les  soins  de  la 
Société  d'Agriculture,  d'Archéologie  et  d'Histoire  natu- 
relle de  la  Manche,  contre  le  mur  méridional  de  l'Eglise, 
du  côté  de  l'Epitre,  immédiatement  au-dessus  de  la 
tombe  de  l'historien  du  Cotentin,  de  ses  villes  et  de  ses 
Evoques. 

La  pose  de  ce  marbre,  destiné  à  perpétuer  le  souvenir 
du  savant  distingué  et  consciencieux  qui,  le  premier,  a 
recueilli  et  mis  en  ordre  ainsi  qu'en  lumière,  les  docu- 
ments jusqu'alors  épars  de  l'histoire  locale ,  a  eu 
lieu  en  présence  des  membres  de  la  Société  dont  les  noms 
suivent  : 

MM.  Th.  Eue,  Conseiller  municipal  de  St-Lo,  Président  ; 
Blanchet,  Curé  de  Sainte-Croix,  Vtce- Président; 
Péroche,  Directeur  des  Contributions  indirectes, 

Vice-Préstdent; 
Paybn  de  La  Garanderïe,  ancien  Magistrat  ; 
Gabriel  Le  Creps,  propriétaire  ; 
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MM.  Lanyoisey^  de  l'Oratoire,  Professeur  au  Collège 
diocésain  de  Saint-Lo  ; 
P.  MoRBL,  de  rOratoire,   Professeur  au  Collège 

diocésain  de  Saint-Lo  ; 
A.  Levatois,  Avocat  ; 
I.  ËLiE,  Négociant  ; 
Derbois,  ancien  Professeur  ; 
A.  BiATiNÉE,  ancien  Proviseur  ; 
Lepingard,  Secrétaire, 

Lesquels  ont  signé  le  procès- verbal  avec  MM.  Lemeray, 
Maire,  et  Desvages,  Curé  du  Mesnil-Opac. 

Fait  triple  pour  être  déposé  aux  archives  de  la  Mairie 
et  de  la  Fabrique  de  l'Eglise  du  Mesnil-Opac^  ainsi  qu'à 
celles  de  la  Société  d'Agriculture,  d'Archéologie  et 
d'Histoire  naturelle  de  la  Manche. 

Signé  :  Th.  Elie,  Blanghet,  Péroche,  Lemeray, 
Desvages,  de  La  Garanderie,  Le  Creps, 
Lanvoisey,  Morel,  Levatois,  I.  Eue, 
Dbrbois,  Matinée  et  Lepingard. 
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VOIES  ET  VILLES  ROMAINES 


DE  LA  MANCHE. 


COSEDIA  —  FANUM  MARTIS  —  LEGEDIA. 


COSEDIA  (MONTCASTRE). 


I.— 4. 

Quand  on  mesure  sur  dos  cartes  modernes  la  distance 
qui  sépare  à  vol  d'oiseau  Rennes,  l'ancienne  (7ofida/f, 
d'Alleaume  près  Valognes,  l'ancienne /1/attwa,  on  trouve 
que  cette  ligne  droite  compte  157  kilomètres  de  long  et 
qu'elle  traverse  la  mer  à  la  limite  même  des  grèves  du 
Mont-Saint-Michel.  —  Si  l'on  veut,  au  contraire,  tenir 
compte  de  la  nécessité  d'éviler  ces  grèves,  et  qu'on 
(race  une  ligne  droite  de  Rennes  à  Avranches,  une 
autre  d'Avranches  à  Alieaume,  on  obtient  une  ligne 
brisée,  dont  les  tronçons  ont  l'un  H9,  l'autre  92  ;  en 
tout  464  kilomètres. 

Si  maintenant  l'on  compare  ces  chitfres  aux  indica- 
tions données  par  l'Itinéraire  d'Autonin,  on  trouve  qu*il 
y  avait  de  Condale  à  Alauna^  selon  les  manuscrits  : 


Alauna 
Cosediœ. 

Texte  de. 

WCSiflllg 
MP. 
XX 

Man:  A. 
(lO"  siècle) 

MP. 
XX 

MaD:Ii. 

(«•siècle) 

MP. 
XX 

Man:C. 
(12-5ècle) 

MP. 
XX 

Man:D 

(9«5)èclf) 

MP.(!) 
XX 

Fano  Martis 

;.     XXXII 

XXXII 

XXXII 

XXXII 

XXX 

Ad  Fines. 

XXVTI 

xxvn 

XXVII 

XXVII 

VU 

Condate. 

XXIX 

XVIII 

XVIIII 

XVIIII 

XVII 

Totaux  : 

408»* 

97m. 

98™" 

98«" 

74™» 

(4;  MP.    r= 

Mille  pas. 

Digitized  by 


Google 


—  123  — 

Au  lieu  de  ces  divers  totaux  tous  les  manuscrits  de 
rillDéraire  donnent  comme  total  lxvii  ;  mais  il  n'y  a  pas 
à  se  préoccuper  de  ce  chiffre,  qui  est  manifestement  dû  à 
une  transcription  feutive.  Le  manuscrit  primitif,  en  effet, 
ne  pouvait  donner  un  total  inférieur  à  405  milles, 
distance  réelle  à  vol  d'oiseau  de  Rennes  à  Aileaume. 

La  même  raison  nous  force  à  écarter  les  variantes  des 
manuscrits  A,  B,  C,  D,  puisque  ces  variantes  empêchent 
les  totaux  d'atteindre  ce  chiffre  minimum  de  tOS"*".  Elle 
nous  amène  donc  à  ne  plus  conserver  que  les  chiffres  de 
Wesseling,  qui  seuls  peuvent,  par  leur  total,  s'accorder 
avec  la  réalité. 

Le  chiffre  de  108  milles,  correspondant  à  162  ^^^ 
environ,  se  trouvant  ainsi  acquis,  on  voit  que  l'ancienne 
route  romaine,  à  moins  qu'on  ne  suppose  qu'elle  traver- 
sait les  grèves,  ce  qui  est  peu  probable,  pouvait  à  peine 
s'écarter  de  la  ligne  brisée  passant  par  Avranches  qui  est 
de  16t  kilomètres. 

2. 

La  première  halte  que  faisaient,  sous  l'empereur 
An  ton  in-le- Pieux,  (vers  160  de  notre  ère),  les  détache- 
ments de  troupes  romaines  qui  sortaient  d'Alauna  pour 
se  rendre  à  Condate,  se  nommait  Cosedta.  Cette 
localité  était  située  à  20  milles,  c'est-à-dire  à  30  kilomè- 
tres d'A/at/na.  La  Table  de  Peutinger  nous  apprend  que 
c'était  une  place  forte  ;  car  elle  lui  donne  la  figure  d'un 
château  aux  murailles  crénelées,  dont  la  porte  voûtée 
s'ouvre  entre  deux  tours  surmontées  chacune  d'une 
esplanade.  —  Or,  en  mesurant  20  milles  (30  kilomètres), 
sur  la  ligne  droited'AlIeaume  à  Avranches,  nous  trouvons, 
juste  à  cette  distance,  une  position  qui  répond  aux  condi- 
tions indiquées  par  la  Table, —  Cette  position  se  nommç 
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Monlcnslre  :  le  château  qui  Toccupait,  sous  les  Romains, 
a  disparu  ;  mais  le  nom  du  lieu  foit  foi  qu'il  y  a  existé. — 
Du  reste,  à  défaut  du  château  lui-même,  il  reste  encore 
son  enceinte  qui  est  parfaitement  visible  ;  M.  Lepingard 
nous  en  a  donné  une  description  fort  claire  dans  son 
intéressant  mémoire  sur  Yiridovix  (1).  -—  La  place  était 
de  forme  triangulaire  arrondie  aux  trois  angles;  elle 
enveloppait  non  seulement  le  sommet  du  mont,  mais 
encore  une  partie  des  pentes  Nord  et  Ouest  qui  conden- 
saient à  ce  sommet.  Elle  était  entourée  de  fossés  ayant 
14,  15  et  46  mètres  de  large,  et  cesfossés  étaient 
bordés,  à  l'intérieur,  de  talus  mesurant  5  ou  6  mètres 
de  haut.  —  Celui  du  Nord  comptait  360  mètres  de  long, 
celui  de  l'Ouest  460,  celui  du  Sud-Est  500.  —  M.  Lepin- 
gard, après  M.  de  Gerville,  a  émis  cette  opinion  que  les 
fossés  de  Montcastre  ont  été  creusés  par  les  soldats  de 
Sabinus  pour  se  défendre  contrôles  soldats  de  Viridovix ; 
je  ne  vois  rien  qui  rende  cette  thèse  invraisemblable  ; 
seulement,  il  faut  ajouter  que  leur  largeur  actuelle 
indique  qu'ils  furent  par  la  suite  l'objet  de  travaux  de 
longue  haleine.  Ces  tranchées,  en  efifet,  sont  une  œuvre 
plus  complète  et  plus  sérieuse,  que  ne  le  comportait, 
même  chez  les  Romains,  l'installation  d'un  camp 
temporaire  établi  pendant  une  opération  de  campagne. 

Lu  découverte  faite  dans  l'enceinte  de  la  place,  de 
briques- et  de  tuiles  à  rebord  de  fabrique  romaine, 
décèle  aussi  qu'il  a  existé  à  Montcastre  un  établissement 
permanent  composé  d'habitations  régulièrement  cons- 
truites. On  n'a  pas,  il  est  vrai,  rencontré  de  murailles. 


(i)  Etude  sur  remplacement  du  camp  de  Q.  Titurius  Sabinus, 
lieutenant  de  César.  (Mémoires  de  la  Société  d'Archéologie,  d'A- 
griculture ©t  d'Histoire  naturelle  de  la  Manclie.—  2«  volume  1864, 
page  21). 
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de  pierres  ;  mais  le  sol  n'a  pas  encore  été  assez  profondé- 
ment remué  pour  qu'on  puisse  assurer  qu'il  n'en  existe 
pas  sous  terre.  —  Il  se  peut  fort  bien  aussi  qu3  la 
proximité  des  bois  ait  décidé  les  chefis  de  la  garnison  à 
fedre  établir  en  charpente  les  baraquements  de  leurs 
soldats. 

D'ailleurs,  quand  bien  même  il  y  aurait  eu  jadis  dans 
cette  forteresse  des  murs  en  belles  pierres^  il  n'y  aurait 
rieu  d'étonnant  à  ce  qu'il  n'en  restât  plus  trace  aujour- 
d'hui.  Mes  études  africaines  m'ont,  en  efifet,  prouvé  que 
si,  dans  les  caïitons  où  l'indigène  vit  sous  la  tente,  les 
ruines  des  maisons  romaines  sont  restées  entassées  sur 
le  sol,  là  même  où  elles  se  sont  écroulées,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  les  pays  où  l'habitant  réside  dans  des 
maisons  bâties.  Dans  ces  cantons,  les  ruines  font  l'ofBce 
de  carrières,  et  finissent  par  disparaître,  grâce  à  l'enlève- 
ment pièce  à  pièce  de  leurs  pierres,  taillées  ou  non,  vers  les 
villages  voisins. — Il  n'y  aurait  donc  rien  d'invraisem- 
blable que  les  anciens  murs  du  prœtorium  et  des  casernes 
de  Cosedia  eussent  servi,  par  la  suite,  à  construire  les 
maisons  des  paysans  de  Gerville  et  de  Lithaire. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  cette  colline  était  déjà 
habitée  avant  l'époque  de  César.  Son  nom  a  une 
physionomie  celtique  assez  nettement  accusée  et  de  plus 
l'on  a  retrouvé  dans  son  enceinte  trois  haches  de  pierre 
de  fabrication  gauloise,  qui  sont  pour  cette  localité  des 
indices  d'antiquité  d'une  certaine  valeur. 

Outre  ses  fortifications,  et  c'est  là  encore  l'indice  d'un 
établissement  permanent,  la  place  de  Cosedia  était  encore 
défendue  par  une  petite  citadelle,  qui  occupait  le 
sommet  du  mont  et  qui  formait  la  pointe  Nord-Est  de 
l'enceinte;  elle  était  séparée  de  celle-ci  par  un  fossé 
particulier  mesurant  14  mètres  de  large;  ce  réduit 
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communiquait  avec  la  ville  par  deux  portes  et  avec  le 
dehors  par  trois.  La  ville  en  avait  cinq,  toutes  tournées 
vers  rOuest.— Du  côté  de  la  pointe  Nord-Est,  la  citadelle 
avait  encore  un  moyen  de  défense  extérieure  dans  des 
escarpements  naturels. 

Les  fouilles  faites  dans  cette  enceinte  ont  mis  à  jour 
des  couches  très-épaisses  de  cendres  que  la  terre  avait 
depuis  recouvertes.— J'ignore  si, au-dessus deces  cendres, 
on  a  retrouvé  des  objets  antiques  et  si  par  conséquent 
l'incendie  qu'elles  révèlent  a  été  suivi  d'une  recons- 
truction des  habitations  du  camp. — Dans  l'affirmative, 
cet  incendie  serait  un  fait  accidentel  fort  concevable 
dans  un  camp  formé  de  baraques  en  bois;  sinon,  on 
peut  croire  que  la  ville  a  péri  par  suite  d'un  assaut^ 
pendant  lequel  le  vainqueur  aura  mis  le  feu  aux  maisons 
de  la  place.  — Peut-être  M.  l'abbé  Lecardonael,  qui  a 
conduit  ces  recherches,  a-t-il  laissé  un  journal  de  ses 
fouilles,  et  y  trouverait-on  les  éléments  d'appréciation  qui 
me  font  faute  ici  (I). — En  tout  cas,  il  serait  désirable,  si 
l'on  reprend  un  jour  ces  recherches,  d'apporter  quelque 
attention  sur  la  position  relative  des  objets  qu'on  y 
pourra  découvrir. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  probable  que  cette  ville  perdit 
d'assez  bonne  heure  son  importance  ;  car  la  Table  de 


(i)  Les  fouilles  de  MoDtcaslre  ont  été  exécutées,  en  novembre  et 
décembre  1862,  par  les  soios  de  M.  Lenoël,  de  Carentao,  et  de  sa 
famille,  sous  la  direction  de  M.  Tabbé  Lecardonnel,  vicaire  de 
Saint-Jores,  et  avec  la  participation  de  la  Société  d'Archéologie  de 
la  Manche.— Outre  les  briques,  tuiles,  haches  et  les  cendres,  dont 
nous  venons  de  parler,  on  y  a  recueilli  aussi  les  débris  de  deux 
moulins  à  bras  dont  Tun  était  romain.  Les  objets  que  ces  fouilles 
opt  mis  au  jour,  ont  été  déposés  au  musée  de  Saint-Lo. 
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PeutÎDger,  qui  est  de  235  ans  environ  après  J.-C,  est  le 
dernier  document  où  il  soit  fait  mention  de  Cosedia. 

Tout  porte  à  croire  que,  dans  l'origine,  les  généraux 
romains  avaient  pris  de  grandes  précautions  pour  mettre 
ce  camp  à  l'abri  d'une  surprise.— Si  j'ai  bien  compris  les 
descriptions  de  M.  Lepingard,  il  semblerait  qu'autour  de 
Cosedia,  il  se  développait  une  couronne  de  postes  de 
surveillance  occupés  par  des  gardes  avancées. — Les 
débris  de  ces  postes  ont  disparu  ;  mais  leur  souvenir  est 
resté  vivant  dans  le  pays  par  les  noms  qu'ils  ont  laissés 
à  leurs  emplacements  :  les  Castillons,  la  Tourette,  les 
Catelets,  la  Garde,  la  Porte,  le  Faux- Pas,  la  Détourne, 
le  Fossé,  les  Murailles.  Ce  luxe  de  précautions  kne 
paratt  prouver  que  les  Romains  fortifièrent  Coiedia  dans 
les  premiers  temps  de  la  conquête,  alors  que  les  senti- 
ments d'indépendance  nationale  encore  tout  bouillon- 
nants s'agitaient  dans  les  cœurs  des  Gaulois  et  pouvaient 
tout  d'un  coup  soulever  dans  le  pays  des  insurrections 
subites. 

MILLIARIÂ?  (MILLIÉRES). 

3. 

De  Cosedia^  en  suivant  la  direction  rectiligne  vers 
Avranches,  le  trait  passe  à  un  village  nommé  aujourd'hui 
Minières.  Cette  appellation  prouve  que  jadis  l'Adminis- 
tration romaine  y  avait,  sous  divers  règnes,  dressé  quel- 
ques-unes de  ces  bornes  itinéraires  {Milliara)  qu'elle 
faisait  placer  par  ses  soldats  pour  jalonner,  à  chaque 
mille,  ses  routes  militaires. 


En  suivant  ensuite  la  ligne  droite  déterminée  par  ces 
deux  points  Cosedia  et  jtf  f7/tarta,  on  se  trouve  passer  sur 
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remplacement  actuel  de  Coutances;  mais,  à  cette  époque, 
les  Constantia  Castra  n'existaient  pas  encore,  puisifu'ils 
furent  au  plus  tôt  établis  sous  Dioctétien. — Il  est  fort 
probable  que  du  temps  des  Antonins,  il  ne  s'y  trouvait 
guères  qu'une  bourgade  sans  importance. 

FANUM  MARTIS  (vers  EQUILLY). 


De  cet  endroit,  où  ils  ne  s'arrêtaient  pas,  les  soldats, 
continuant  leur  marcbe,  allaient  finir  leur  étape  à  un 
point  nommé  Fanum  Mar lis.  Là  se  trouvaient  un  empla- 
cement et  probablement  un  édicule  consacrés  au  Dieu 
de  la  Guerre.  On  peut  même  croire  que  cette  chapelle 
n'avait  été  établie  en  cet  endroit  que  pour  fixer  avec 
précision  aux  détachements  en  route  le  point  où  ils 
devaient  passer  la  nuit.  De  même  on  dressait  des  statues 
de  Mercure  (ad  Mercurium)  pour  indiquer  l'emplace- 
ment où  devait  se  tenir  un  marché. 

Il  est  fort  probable  que  sur  ce  point  il  n'y  avait  pas 
même  de  village  ;  sans  quoi  le  routier  eût  donné  le  nom 
de  cette  localité  au  lieu  des  mots  «  Fanum  Martis  »  qui 
pouvaient  prêter  à  la  confusion.  —  On  sait,  en  effet, 
qu'il  existait,  pas  bien  loin  de  là,  un  autre  Fanum 
Martiiy  en  Bretagne. 

Cet  isolement  des  troupes  campant  sur  des  points 
dénués  d'habitations  et  de  ressources  ne  doit  point  nous 
surprendre. — Outre  qu'il  était  favorable  à  la  discipline, 
il  n'avait  pas  d'inconvénients  pour  les  soldats  romains, 
habitués  à  agir,  même  en  pays  ami,  avec  toutes  les 
précautions  militaires,  portant  eux-mêmes  leurs  vivres, 
se  faisant  suivre  de  bêtes  de  somme  chargées  de  leurs 
tentes  et  de  leurs  bagages. — Au  contraire  de  nos  soldats, 
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qui  vivent  au  jour  le  jour  et  couchent  chez  l'habitant, 
les  soldats  romains  n'avaient  pas  d'intérêt  à  passer  la 
nuit  dans  les  villes  ou  gros  bourgs  du  pays  ;  leurs  officiers 
y  voyaient,  au  contraire,  un  danger  pour  la  sûreté  de 
leurs  détachements. — Une  troupe,  en  eflfet,  se  garde 
mieux  loin  des  habitations. 

La  distance  marquée  (32  milles,  soit  48  kilomètres) 
prise  à  partir  de  Cosedia  par  Millièreset  Coutances,  dans 
la  direction  d'Avranches,  nous  mène,  entre  la  Meurdra- 
quière  et  Equilly,  sur  la  petite  ligne  de  faite  qui  sépare 
le  fond  de  la  vallée  de  la  Sienne  du  petit  bassin  du  Bosq. 
— Après  tant  de  siècles  écoulés,  il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'espoir  qu'on  puisse  encore  y  retrouver  les  ruines  d'un 
petit  monument  comme  l'était  le  Fanum  Martis. — 
Néanmoins,  les  cartes  actuelles  marquent  des  bois  de  ce 
côté;  or,  les  bois  sont  les  portions  du  territoire 
auxquelles  l'homme  fait  d'ordinaire  subir  le  moins  de 
changement  à  travers  les  âges. — Il  se  peut  donc  qu'on  y 
retrouve  les  traces  du  fossé  qui  a  dû  s'y  trouver 
autrefois,  et  dans  lequel  les  troupes  faisant  l'étape 
venaient  successivement  camper  pour  éviter  d'avoir  à  se 
fortifier  à  leur  arrivée. — On  sait  qu'en  effet,  les  règle- 
ments ordonnaient  aux  troupes  romaines,  avant  de  se 
livrer  au  repos,  de  se  creuser  un  retranchement  bordé 
de  palissades,  dont  les  soldats  portaient  les  pieux  dans 
leurs  marches. 

6. 

De  là,  la  troupe  se  rendait  dans  la  direction 
d'Avranches.  Il  est  fort  probable  que  cette  ville  existait 
déjà  et  que  c'est  elle  qui  figure  sous  le  nom  d'Ingena 
(ivysva)  dans  les  Tables  de  Ptolémée.  Quoiqu'il  en  soit, 
sous  les  Théodose,  il  s'y  trouvait  une  ville,  capitale  de  la 
cité  ou  peuple  des  Abrincatenses  et  qui  avait  fini, 


Digitized  by 


Google 


—  <30  — 

comme  beaucoup  d'autres,  par  n*ôtre  plus  connue  que 
sous  le  nom  de  son  peuple.—Fas  plus  qu'à  Cioulances, 
les  troupes  ne  s'arrêtaient  là  pour  y  coucher. — Elles 
continuaient  leur  marche  jusqu'à  Fines, 

FINES  (gué  du  Gouesnon). 

7. 

De  Fanum  Martis,  on  comptait  27  milles  romains 
(H  kilomètres)  jusqu'à  Fines,  jocalité  qui  élait  elle- 
même  à  29  milles  romains  (4-3  à  44  kilomètres)  de 
Condaie.  Fines  en  latin  signifie  la  frontière.  Or,  de  tout 
temps  ce  fut  le  Gouesnon  qui  servit  de  limite  aux  di- 
verses circonscriptions  qui  se  rencontraient  de  ce  côté-là. 
De  nos  jours,  il  coule  entre  le  département  de  la  Manche 
et  celui  d'Ille-el-Vilaine.  Pendant  mille  ans,  il  sépara  la 
Bretagne  de  la  Normandie,  l'évêché  d'Aleth  de  celui 
d'Avranches,  et  auparavant  la  cité  des  Curiosolites  de 
celle  des  Abrincatenses, —  C'est  donc  sur  un  point  du 
Gouesnon  que  nous  devons  retrouver  le  lieu  d'étapes 
indiqué  par  l'itinéraire. — Or,  en  cherchant  à  27  milles 
(41  kilom.)  de  Fanum  Martis ,  qui  est  à  <6  kilomètres 
d'Avranches,  un  passage  sur  cette  rivière,  on  tombe,  à 
26  kilomètres  d'Avranches,  sur  un  gué  placé  entre  Pon- 
torson  et  Antrain,  lequel  se  trouve  justement  aussi  à  44 
kilomètres  de  Rennes. 

Il  est  probable  qu'il  ne  se  trouvait  pas  non  plus  de 
village  sur  ce  point. — Sans  quoi  ce  serait  son  nom  qui 
figurerait  sur  le  routier  et  non  cette  appellation  vague 
de  Fines. 

8. 

On  voit  que,  dans  ma  thèse,  tout  se  place  naturelle- 
ment au  point  voulu  par  les  indications  de  l'Itinéraire 
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d'Antonin. — La  concordance  naturelle  de  tous  ces  faits 
ne  me  laisse  donc  aucun  doute  sur  le  tracé  que  suivait 
la  ligne  d'étapes  joignant  Cosedia  et  Fanum  d'une  part 
Fines  et  Condale  de  l'autre.— Cette  ligne  passait  à 
Coûtâmes  et  Avr anches  ;  mais  comme  ces  villes  n'étaient 
pas  des  lieux  d'étapes  pour  les  troupes,  leurs  noms  ne 
figuraient  pas  dans  les  itinéraires  destinés  aux  chefs  de 
détachement. 

OBJECTIONS. 

II.— i. 

Je  n'ignore  pas  qu'en  proposant  ces  données,  je  me 
mets  en  contradiction  avec  le  savant  M.  de  Gerville. — 
Cet  infatigable  chercheur  de  nos  antiquités  du  Cotentin 
a  cru  pouvoir  tirer  de  la  Table  dePeutinger,  les  identifi- 
cations suivantes  : 

Coriallo  =  Cherbourg. 
Cosedia  =  Coutanees. 
Legedia  =  Avranches. 

La  thèse  de  M.  de  Gerville  est  basée  sur  ce  que  les 
distances  marquées  par  la  Table  entre  Coriallo  et 
Cosedia,  entre  Cosedia  et  Legedia,  sont  identiques  aux 
distances  réelles  entre  Cherbourg  et  Coutanees,  Cou- 
tanees et  Avranches. 

Mais  la  vérité  est  que  cette  prémisse  est  fausse,  au 
moins  en  partie.  S'il  est  incontestable,  en  effet,  que  la 
dislance  marquée  entre  Cosedia  et  Legedia  est  la  même 
que  celle  qui  existe  entre  Coutanees  et  Avranches,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  distance  entre  Coriallo  et 
Cosedia  comparée  à  celle  qui  existe  entre  Cherbourg  et 
Coutanees. 
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En  effet,  entre  Coriallo  et  Cosedia,  la  Table  compte 
29  lieues  gauloises.  Or,  29  lieues  gauloises  font  65  kilo- 
mètres. En  supposant  que  la  route  antique  ait  été  absolu- 
ment droite,  Cosedia  devrait  se  trouver  au  plus  loin 
à  55  kilomètres  de  CJierbourg.— Or,  il  y  a  de  Cherbourg 
à  Coutances  7i  kilomètres  à  vol  d'oiseau.  Il  en  résulte 
que  si  Cherbourg  est  Coriallo ^  Coutanr.es  ne  peut  être 
Cosedia  et  réciproquement  que  si  Coutances  est  Cosedia^ 
Cherbourg  ne  peut  être  Coriallo. 

Mais  c'est  surtout  entre  Legedia  et  Condate  que  la 
ditficullé  s'accuse.  D'après  la  Table,  ces  deux  localités  se 
trouvaient  à  49  lieues  gauloises  Tune  de  l'autre  :  ces 
49  lieues  égalent  1 10  kilomètres  :  Or,  il  n'y  a  en 
droite  ligne  que  7i  kilomètres  entre  Avranches,  où 
M.  de  Gerville  met  Legedia  et  Rennes  qui  est  Condale  ; 
diflérence  :  39  kilomètres  en  trop. 

Celle  énorme  dififérence  ne  peut  s'expliquer,  pour  les 
modernes,  que  de  deux  façons  :  ou  bien  il  leur  faut  suppo- 
ser qu'à  cet  endroit ,  un  copiste  a  altéré  le  chiflfre  primitif 
marqué  sur  la  Table  de  Peutinger  ;  ou  bien  l'on  doit 
admettre  qu'entre  Legedia  et  Condale,  la  roule  romaine 
faisait  alors  un  détour  considérable. 

De  ces  deux  suppositions,  la  première  n'est  pas 
acceptable  pour  les  disciples  de  M.  de  Gerville. — Elle 
amène,  en  effet,  à  supposer  une  erreur  analogue  eutre 
Coriallo  et  Cosedia;  or  admettre  deux  erreurs  de 
chiffres  sur  trois,  c'est  enlever  toute  autorité  au  troisième 
et  ce  serait  ruiner  par  conséquent  la  thèse  du  Maître. — 
11  leur  faut  donc  se  rejeter  sur  la  2*  hypothèse. 


Cette   deuxième  hypothèse   n'a  rien,  d'ailleurs,  qui 
blesse  l'esprit.  D'abord,  il  a  été  constaté,  pour  d'autres 
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parties  de  la  Table  de  Peulinger,  que  certaines  routes  y 
faisaient  des  détours  considérables;  et,  ensuite,  rien 
n'est  plus  facile  à  expliquer  que  l'existence  de  ces 
déviations. — 11  a  pu  arriver,  en  effet,  que  le  copiste  ne 
trouvant  pas  sur  son  manuscrit  la  place  nécessaire  pour 
y  inscrire  deux  noms  voisins,  suivis  chacun  d'un  chifire, 
se  soit  décidé  à  supprimer  l'un  des  noms  et  à  inscrire 
comme  chififre  unique  la  somme  des  deux  noiLbres 
marqués  sur  l'original. — Si,  à  ce  moment,  la  route  réelle 
faisait  un  détour,  la  suppression  du  nom  de  la  ville  qui 
formait  le  sommet  du  coude,  a  pour  les  modernes  ce 
résultat  qu'il  n'y  a  plus  d'indices  pour  eux  sur  la  Table, 
de  la  courbe  réelle  que  figurait  la  route  antique. 

Le  tort  des  savants  qui  suivent  M.  de  Gerville,  n'est 
donc  pas,  à  mon  avis,  d'avoir  admis  qu'entre  Legedia  et 
CondatBy  la  route  romaine  faisait  un  fort  écart  vers  l'Est; 
leur  faute,  c'est  de  n'avoir  pas  songé,  qu'en  appliquant 
cette  thèse  au  tronçon  de  route  situé  entre  Coriallo  et 
Cosedia,  ils  auraient  trouvé  le  moyen  de  faire  concorder 
les  données  de  la  Table  de  Peutinger  avec  celles  de 
l'Itinéraire  d'Antonin.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  efifet,que 
pour  en  arriver  à  ses  déductions,  M.  de  Gerville  a  dû 
arbitrairement  laisser  de  côté  la  donnée  si  précise  de 
l'itinéraire  d'Antonin  :  u  d'Alûuna  à  Cosedia,  il  y  a 
W  milles  romains  y  »  indication  qui  est  la  seule  peut- 
être  de  cette  partie  du  texte  à  ne  pas  permettre  de  doute, 
puisqu'elle  existe  sur  tous  les  manuscrits,  et  qu'elle  n'y 
comporte  pas  de  variantes. 

C'est  cette  thèse,  omise  par  M.  de  Gerville,  que  je  crois 
pouvoir  reprendre  aujourd'hui.  Admettant  donc,  comme 
il  le  veut,  que  Coriallo  était  à  Cherbourg,  je  crois  qu'il 
communiquait  avec  Cosedia  (Montcaslre)  :  1°  par  une 
route  de  29  lieues  gauloises  qui  se  détournait  pour  aller 
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loucher  la  mer  au  port  de  Barneville  et  à  Port-Bail  ;  et 
2"  par  une  route  de  lerre  qui,  après  avoir  atteint  Alauna^ 
allait  à  20  milles  de  cette  dernière  ville  aboutir  à  Cosedia. 

Mais  il  y  a  ici  une  réserve  à  faire  ;  c'est  que  cette 
deuxième  route  n'existait  quo  sous  Alexandre  Sévère 
vers  Ss35  (I),  mais  qu'elle  n'était  pas  encore  tracée  toute 
entière  pour  les  troupes  romaines  sous  l'empereur  Anto- 
nin-le-Pieux,  époque  à  laquelle  un  seul  tronçon  en  était 
alors  ouvert  :  le  chemin  de  20  milles  qui  reliait  Almna 
(Valognes)  à  Cosedia  (Montcastre). 


Il  est  vrai  que,  dans  ma  thèse,  Cosedia  n'est  plus  Cou- 
tances,  et  l'on  m'a  opposé  à  cet  égard  qu'il  existe  à 
Goutances  des  vestiges  très  visibles  d'antiquité.  Je  ne  le 
nie  pas  ;  mais  il  ne  résulte  pas  du  tout  de  ces  débris 
antiques  qui  se  trouvent  à  Goutances,  qu'elle  soit  forcé- 
ment Cosedia.  En  premier  lieu,  la  France  renferme 
beaucoup  de  villes  qui  certainement  ont  été  romaines, 
mais  dont  on  ne  retrouve  pas  les  noms  antiques  sur  les 
itinéraires  ;  Goutances  ne  serait  dodc  pas  sur  ce  point 
une  exception;  en  second  lieu,  d'ailleurs,  Goutances  n'en 
est  pas  à  ignorer  son  ancien  nom  ;  chacun  sait  qu'au- 
trefois elle  s'est  appelée  Conslanlia  Castra  et  que 
Constantia  Castra^  ville  militaire  de  premier  ordre,  a 
dû  contenir  des  monuments  importants  de  toute  sorte. 

J'en  dirai  autant  d'Avranches  à  laquelle  ma  thèse 
enlève  son  identification  avec  Legedia.  Elle  n'a  pas 
besoin  de  cette  assimilation  pour  qu'on  lui  reconnaisse 


(i)  Je  sais  que  cette  date  est  controversée;  néanmoins,  en 
examinant  la  question,  j'en  suis  arrivé  à  croire  que  si  l'exemplaire 
qui  nous  en  est  parvenu  a  reçu  depuis  les  Sévère  des  modifications, 
ces  modifications  n'ont  pas  porté  sur  la  Gaule. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  i3r>  — 

tiD  nom  romain.  Non  seulement  on  lui  en  connaît  un, 
mais  même  il  est  probable  qu'on  lui  en  sait  deux.  Il  n'y 
a  guère  à  douter,  en  effet,  qu'elle  n'ait  été  l'ivyiv» 
A^jocyxscTtxuy  de  Ptclémée  ;  mais,  quand  bien  même 
cela  ne  serait  pas,  elle  a  certainement  été  la  Ctvitas 
Abrincatensium  de  l'Annuaire  Théodosien  ;  et  cela  sufQt 
amplement  pour  expliquer  la  présence  dans  son  enceinte 
de  nombreuses  ruines  romaines. 

On  peut  m'objecter,  il  est  vrai,  que,  d'après  mes 
calculs,  Legedia  ne  trouve  plus  aujourd'hui  de  ville 
actuelle  pour  la  représenter.  Rn  premier  lieu,  cela  n'est 
pas  tout  à  fait  exact.  En  efiet,  de  Cosedia  à  Condaie  la 
route  de  Peutinger  mesurait  68  lieues  gauloises,  au  lieu 
qu'il  n'y  a  que  i31  kilomètres  en  ligne  droite  entre 
Montcastre  et  Rennes,  ce  qui  permet  un  écart  de  roule  de 
22  kilomètres.  Je  ne  doute  pas  qu'en  promenant  legedia 
sur  la  carte  du  Cotentin,  de  façon  à  ne  pas  dépasser  les 
maxima  voulus  (48^  de  Condate  ;  19^  de  Cosedia),  on  ne 
retrouve  quelque  ruine  à  laquelle  on  puisse  l'assimiler. 
Mais,  d'ailleurs,  rien  ne  nous  force  à  supposer  que 
Legedia  ait  été  jadis  autre  chose  qu'un  point  d'étapes 
pour  les  troupes  romaines,  comme  l'avaient  été  aupa- 
ravant le  Fanum  Martis  et  le  Fines  de  l'Itinéraire 
d'Antonin. 

4. 
Une  autre  objection  qu'on  peut  me  présenter,  c'est 
que  Cosedia  étant  Constantia  Castra,  et  Consiantia 
Castra  étant  Coutances,  Cosedia  se  trouve  dès  lors  être 
aussi  Coutances.  —  De  même  on  peut  me  dire  que 
Legedia  n'étant  pas  autre  chose  nw'Ingena,  et  Ingena 
étant  Avranches,  /.e|)ffdra  est  également  aussi  Avranches. 
—  Ce  raisonnement  a  été,  en  effet,  proposé  ;  mais  il 
repose  sur  des  bases  fausses  :  rien  ne  nous  oblige  en 
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efifet  de  supposer  que  Cosedia  et  Consfantia^  Legedia  et 
Jngena  aieot  été  des  villes  identiques.  11  n'y  a  pas 
d'autres  indices  que  des  ressemblances  de  nom  fort 
éloignées,  même  fort  contestables,  lesquelles,  on  va  le 
voir,  n'ont  aucune  valeur. 

En  ce  qui  concerne  Cosedia,  tout  d'abord,  on  n'a  sans 
doute  pas  réfléchi  que  Constaniia  Castra  ayant  été  bâtie 
au  plus  tôt  sous  Dioclétien,  son  nom  ne  pouvait  figurer 
ni  sur  l'Ilinéiaire,  qui  estdu  temps  d'Antonin-le-Pieux, 
ni  sur  la  Table,  qui  est  de  l'époque  du  dernier  Sévère. — 
Par  conséquent,  le  nom  de  Coxedia  figurant  sur  ces  deux 
documents  n'y  peut  être  une  transcription  fautive  du 
nom  Cunslaniia,  lequel  n'existait  pas  encore.  —  Dés 
lors  quelle  conclusion  peut  on  tirer  de  la  ressemblance 
de  ces  deux  noms  ? 

Quant  à  celle  des  deux  noms  ivygva  {Ingem)  Bt  LegediOy 
on  reconnaîtra  avec  moi  qu'elle  est  presque  nulle  et 
phoniqucment  et  grapliiquement.  D'ailleurs,  qu'en 
veut-on  prétendre  ? 

Sera-ce  que  Legedia,  qui  serait  le  vi-ai  nom,  aurait  été 
changé  en  Ingena  dans  les  manuscrits  de  Ptolémée  ? 
Mais  tous  ces  manuscrits  sont  d'accord  pour  écrire  le 
nom  ivyiva  de  la  même  manière. — Sera-ce  que  Ptolémée 
lui-même  aurait  mal  lu  le  nom?  Mais  chacun  sait  qu'il  a 
eu,  d'ordinaire,  sous  les  yeux,  non  pas  un  seul  document 
sur  un  même  pays,  mais  plusieurs  ;  si  bien  qu'en  c^s 
d'erreur  dans  l'un,  il  avait,  dans  les  autres,  les  moyens  de 
corriger  le  premier.  —  Nul  n'ignore  non  plus  qu'en  cas 
de  doute,  le  Géographe  Alexandrin,  plutôt  que  de  sup- 
primer l'un  des  deux  noms  les  aurait  attribués  tous  deux 
à  deux  bourgades  distinctes.  C'est  ce  qu'il  a  fait  pour 
l'Afrique  où  il  a  A  plusieurs  reprises  fait  d'une  seule  et 
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même  ville,  deux  ou  trois  localités  portant  des  noms  un 
peu  différents. 

Veut-on,  au  contraire,  que  le  vrai  nom  ait  été  Ingena 
et  que  le  copiste  de  la  Table  Tait  changé  en  Legedia  sur 
son  manuscrit  ?  Mais  une  pareille  erreur  est  d'autant 
moins  probable  que  le  mot  Legedia  à  une  physionomie 
celtique  bien  décidée^  On  retrouve,  en  effet,  sa  finale  dans 
le  nom  de  Cosedia  et  dans  ceux  à'Eporedia  (Ivrée)  et 
Sapaudia  (Savoie)  ;  et  quand  aux  radicaux  Leg  et  Cas, 
qui  commencent  ces  deux  premiers  noms,  ils  existent 
encore  dans  les  langues  néoceltiques  et  pourraient 
fournir  à  ces  noms  de  localité  des  étymologies  fort  rai- 
sonnables. 


5. 


En  somme,  pour  arriver  à  leurs  déductions,  les 
érudits  qui  suivent  M.  de  Gerville,  sonl  obligés  : 

!•  De  supposer  une  frreti»*  dans  l'Itinéraire  d'Anlonin 
(chiffre  de  distance  d'Alauna  à  Cosedia)  ; 

^  De  supposer  une  deuxième  erreur  dans  la  Table  de 
Peutinger  (chiffre  de  distance  de  Coriallo  à  Cosedia)  ; 

3"*  De  supposer  une  troisième  erreur  dans  la  même 
Table  (chiffre  de  distance  entre  Legedia  et  Condate),  ou 
bien  d'admettre  que  de  Legedia  à  Condate  la  fOute 
faisait  un  détour  de  39  kilomètres. 

La  thèse  que  je  soutiens  ne  suppose,  au  contraire, 
aucune  erreur  ni  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  ni  dans  la 
Tablede  Peutinger.— M'emparant  seulement  de  l'idéedue 
à  M.  de  Gerville  que  les  routes  de  la  Table  de  Peutinger 
font  parfois  des  détours,  opinion  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas 
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discutable,  j'admets  un  détour  de  15  kilomètres  entre 
Legedia  et  Condale,  un  autre  de  1 6  kilomètres  entre 
Coriallo  et  Cosedia. 

Je  soumets  avec  confiance  ces  données  à  l'examen  des 
savants. 

Le  Capitaine  H.  T\LXIER. 
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LES  ANCIENNES  ORGUES 


NOTRE-DAME    DE    SAINT-LO. 


Ji   ^9m    m 


Les  vieilles  orgues  de  Noire-Dame  ont  disparu  pour 
faire  prochainement  place  à  des  jeux  plus  puissants  et, 
en  même  temps,  plus  doux. 

Un  souvenir  est  dû  é  l'instrument  dont  les  sons  ont 
tonné  à  nos  oreilles  enfantines,  chanté  la  joie  à  nos 
cœurs  de  jeunes  hommes,  remué  plus  d'une  fois  les 
fibres  intimes  de  nos  âmes  quand  il  soupirait  des  regrets 
pour  un  parent,  pour  un  ami. 

Ce  souvenir,  je  l'ai  fixé  dans  les  lignes  qui  vont  suivre. 

A  l'origine,  les  choristes  de  Notre-Dame  de  Saint-Lo 
n'avaient  rien  pour  soutenir  leur  chant;  plus  tard,  un 
modeste  cornet  leur  donna  l'intonation,  cornet  auquel 
succéda,  plusieurs  de  nous  s'en  souviennent  encore,  ce 
serpent  à  la  gueule  béante  et  rouge,  aux  dents  acérées, 
dont  jouait  tant  bien  que  mal  un  musicien  médiocre  qui, 
par  droit  de  succession,  tint  longtemps  les  orgues  dans 
notre  basilique,  en  même  temps  qu'il  brossait  des  ta- 
bleaux religieux  à  tant  le  mètre  carré. 

Un  pareil  état  de  choses  était  contraire  aux  splendeurs 
du  culte  comme  à  sa  dignité. 
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M*  Julien  Leroy,  écuier,  sieur  de  L'Espine,  receveur  du 
TailloD  (1)  s'en  émut  et  détermina  d'autant  plus  aisé- 
ment le  Curé,  les  Prêtres,  les  Trésoriers  de  Notre-Dame 
et  le  commun  des  Bourgeois  à  voter  l'établissement  d'un 
jeu  d'orgues  que,  de  concert  avec  M**  Georges  de  la 
Fontaine,  greffier  en  l'OSBcialité,  il  se  chargeait  de  pour- 
voir, en  grande  partie  à  leurs  frais,  à  la  réalisation  de 
son  projet.  Il  prenait  à  son  compte  l'orgue  en  tant 
qu'instrument,  tandis  que  M'  de  la  Fontaine  fournissait 
la  boiserie  courante  et  l'ornementation  des  buffets  (2). 


(1)  Seconde  taille  créée,  en  1549,  pour  l'entretien,  les  vivres  et 
munitions  des  gens  de  guerre. 

(3)  «  Sur  la  remonstrance  qui  a  esté  faicte  à  tous  les  parroissiens 
»  de  la  parroisse  par  M*  Jullien  Leroy,  escuyer,  sieur  de  L*Espine, 
»  Conseiller  du  Roy,  receveur  du  tallion  en  Télection  de  Saint-Lo, 
»  qu'ayant  jugé  à  propos,  pour  Thonnear  de  Dieu  et  pour  faire 
B  le  service  divin  avec  plus  d'honneur  et  de  majesté,  il  y  eut  en 
»  ceste  église  un  jeu  d'orgues,  ce  qu'ayant  esté  approuvé  par  le 

•  dit  sieur  Curé  et  Prestres  d'icelle  église,  il  avait  atâché  à  faire 
»  le  dit  jeu  d'orgues  avec  M*  Robert  Ygouf,  ouvrier,  pour  en  faire 
•'  et  construire  un  jeu  en  la  dite  église  par  3500  livres,  et  que 
»  M*  Georges  de  la  Fontaine  s'ei^toit  obligé  pareillement  envers 
»  un  sculpteur  de  Caen  pour  faire  le  bufet  et  fournir  le  bois  néces- 
N  saire  pour  servir  au  dit  jeu  d'orgues,  et  suivant  cd  les  dits  Ygouf 
»  et  sculpteur  estoient  arrivés  en  cette  ville  pour  travailler  chacun 
»  à  leurs  atâchements,  et  d'autant  qu'il  est  nécessaire  de  beau- 
w  coup  de  deniers  pour  faire  et  paier  les  dits  atâchements  qui  ne 
»  pourroient  esire  entièremet  fournis  par  la  libéralité  des  dits 
n  parroissiens,  les  dits  sieurs  de  l'Espine  et  de  la  Fontaine 
»  demandent  que  les  dits  parroissiens  ayent  à  leur  faire  délivrer 
»  deniers  sur  le  revenu  du  Trésor  pour  y  satisfaire  ou  aultrement 

•  sur  ce  qui  se  trouvera  au  dit  Trésor  par  le  résidu  des  comptes 
n  déjà  rendus  et  qui  se  rendront  par  ceux  qui  ont  esté  Tréso 
»  riers  . .  >» 

Le  revenu  suffisant  à  peine  aux  dépenses  ;  le  reliquat  des 
comptes  antérieurs,  s'élevant  à  800  livres,  est  mis  à  la  disposition 
des  sieurs  de  l'Epine  et  de  la  Fontaine. 

Délibération  du  i7  mars  1661.  (Archives  de  la  Fabrique. 
Registre  i6i!â  et  années  suivantes.) 
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M*  Leroy  »*était  d'avance  eDleodu  avec  un  fadeur, 
M''  Robert  logoull,  Ingonf  ou  Ygouf  (I),  et  avait  conclu 
avec  lui,  le  30  décembre  i660  (2),  un  tiailé  pour  la 
fourniture  et  la  pose  d'un  jeu  d'orgues  de  8  pieds.  Sauf 
le  prix  fixé  à  3500  livres  (3),  les  termes  de  la  conven- 
tion sont  inconnus,  l'acte  étant  probablement  demeuré 
dans  les  papiers  de  la  £amille  Leroy. 

Ingouf  mit  trois  ans  à  parachever  son  œuvre  ;  elle  fut 
inaugurée  en  1663,  le  jour  de  la  fête  de  la  Conception 
de  la  Sainte-Vierge  (4).  Le  premier  gros  tuyau  avait  été 
posé  le  jeudi  27  juillet  1662,  par  M*  Charles  Le  Menni- 
cier,  écuier,  sieur  de  Martigny,  Conseiller  du  Roy, 
Lieutenant  général  au  Baillage  de  Saint-Lo  (5). 

Quelques  incidents  marquèrent  ce  laps  de  temps. 

La  besogne  avançait  lentement  et  M*  Leroy  dut  payer 
à-compte  sur  à-compte. 

Il  est  même  présumable  que  les  prétentions  du  facteur 
suscitèrent  quelques  difficultés,  car  une  délibération  des 
Bourgeois  et  Trésoriers  du  3  juin  1663  fait  connaître 
qu' Ingouf  avait  déclaré  «  en  rassise  de  Sainl-Lo,  qu'il 
))  rendrait  les  orgues  prêtes  et  achevées  au  dimanche 


(i)  On  trouve  ces  trois  formes  dans  divers  actes. 

(2)  Procès-verbal  de  visite  des  orgues  par  les  experts  Antoine 
du  Mesnii,  prêtre  chapelain  de  Saint-Léon  et  prieur  de  Saint- 
Jacques,  Nicolas  Aumont  et  Claude  de  Vilers,  bourgeois  de  Rouen, 
en  date  du  li  juin  1663.  (Archives  de  la  fabrique  de  Notre-Dame.) 

(3)  Délibération  des  Trésoriers,  Prêtres  et  Paroissiens  de  Notre- 
Dame,  du  27  mars  1661.  (Registre  des  délibérations  de  1643  et 
années  suivantes.  Archives  de  la  Fabrique.) 

(4)  Délibération  des  Trésoriers,  Prêtres  et  Paroissiens,  du  8  dé- 
cembre 1663. 

(5)  Voir  rinscnption  conservée  sur  un  bout  de  tuyau  des  an- 
ciennes orgues  offert  au  musée  de  Saint-Lo  par  M.  l'Aichiprêtre  de 
Notre-Dame  de  Saint-Lo,  Membre  de  la  Société  d'Archéologie. 
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))  10*  jour  de  ce  mois  (1)  »  et  que  les  Trésoriers  étaient 
mis  en  demeure  de  nommer  comme  experts  chargés  de 
la  réception,  deux  facteurs  d'orgues  et  un  musicien  apte 
à  en  toucher. 

Sur  ce,  M*  Julien  Leroy  convoque  messire  Anthoine 
du  Mesnil,  prêtre,  chapelain  de  Saint-Léon,  prieur  de 
Saint-Jacques  et  maitre  organiste  en  la  cathédrale  de 
Bayeux,  M*  Nicolas  Aumont,  organiste  en  l'église  de 
Mortain,  et  M*  Claude  de  Villers,  facteur  d'orgues, 
bourgeois  de  Rouen. 

Réunis  le  iO  juin,  c'est-à-dire  à  la  date  fixée  en 
F  Assise,  les  experts  visitent  l'instrument  qu'ils  trouvent 
défectueux.  Le  facteur  n'a  point  suivi  son  devis  ;  l'orgue 
n'a  que  deux  claviers  et  demi  au  lieu  de  trois;  la 
Larigot  du  Positif  est  en  plomb  et  non  d'étain  ;  des 
tuyaux  ne  parlent  pas  bien  ;  les  jeux  ne  sont  pas  d'ac- 
cord; enfin,  dans  les  jeux  d'imitatioUy  de  méchant 
étain  a  ^té  substitué  à  l'étain  fin  (2),  de  là  refus  de 
recevoir. 

Ingouf  proteste  et  oppose  au  procès-verbal  des  pre- 
miers experts,  d'abord,  l'autorité  de  M*  Jean  Hesnard, 
organiste  de  la  cathédrale  d'Avranches,  qui,  venu  en 
touriste  à  Saint-Lo  et  entré  par  hasard  dans  l'église, 
hasard  heureux,  il  faut  l'avouer,  u  atteste  en  conscience 
»  n'avoir  trouvé  aucun  deflault  (aux  orgues)  au  con- 
»  traire,  et  n'avoir  touché  rien  de  meilleur  (3)  »  ;  il  in- 
voque ensuite  les  appréciations  de  Jacques  de  Rennes 
ou  de  Venues,  prêtre  organiste  en  l'église  Saint- Pierre 
de  Coutances  et  celle  de  Pierre  Lhermite,  organiste  en 

(1)  Délibératioo  du  .3  juin  1663. 

(2)  Etat  des  orgues  en  Tan  III,  par  La  Fosse,  ancien  organiste. 

(3)  Certificat  du  15  juin  1663,  par  Jean  Hesnaid.  (Archives  de 
la  fabrique  de  Notre-Dame.) 
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la  calbédrale  de  cette  ville,  desquelles  il  résulte  que, 
visite  fiaite  de  riaslrument,  en  présence  de  M.  de  la 
Haulle,  Conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  et  Lieutenant 
général  au  Bailliage  de  Saint-Lo,  du  sieur  de  la  Houssaye, 
Conseiller  du  Roi,  vicomte  de  Saint-Lo,  et  de  M.  Le 
Trésor,  Conseiller  et  Avocat  du  Roi  en  cette  ville,  tréso- 
riers, il  ont  trouvé  les  jeux  bien  d'accord  a  tous  les 
»  tuyaux  de  ces  jeux  bons  et  bien  parlants  et  la  disposi- 
n  ti(»n  des  dits  jeux  fort  belle  et  tous  les  mouvements  bien 
»  rangés,  ainsi  que  trois  bons  soufflets,  et  n'avoir  trouvé 
»  en  tout  l'ouvrage  aucun  deffault,  au  contraire,  le 
»  meilleur  qu'ils  aient  touché  (i)  ». 

De  ce  conflit  d'opinions  devait  naître  et  naquit,  en 
effet,  un  débat  judiciaire. 

Le  16  juin,  c'est-à-dire,  le  jour  même  de  la  seconde 
visite,  intervenait  en  bailliage  une  ordonnance  intimant 
aux  Trésoriers  et  Paroissiens  de  Notre-bame  d'avoir  à 
délibérer  sur  une  requête  d'Ingouf  tendant  à  la  récep- 
tion de  son  travail,  à  la  communication  de  son  marché 
avec  le  sieur  de  L'Epine,  que  celui-ci  détenait  par  devers 
lui,  enfin,  au  versement  de  la  somme  de  980  livres, 
reliquat  du  prix  convenu.  Les  Trésoriers  se  conformèrent 
à  cette  ordonnance  ;  mais  le  sieur  Leroy  ne  produisit 
point  l'acte  demandé.  Le  3  juillet,  nouvelle  sentence. 
Elle  constate  que  les  sieurs  de  la  Haulle  et  de  Martigny 
ainsi  que  les  sieurs  Trésoriers  ont  reconnu  que  a  les 
n  orgues  ont  esté  trouvées  bien  faictes,  à  la  réserve  du 
»  reste  du  clavier  et  du  cornet  d'escot  que  le  sieur 
»  Ingouf  a  obéi  faire,  s'il  y  est  obligé,  par  le  traité  qu'il 
»  a  faictavec  le  sieur  de  L'Espine  Leroy,  lequel  sieur  de 


(1)  Certiflcat  du  16  juin  1663,  par  Jacques  de  Venues  ou  de 
Rennes  et  Pierre  Lh^rmite.  (Archives  de  la  fabrique  de  Notre-Dame 
de  Saint* Lo.) 
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»  L'Espine,  le  dit  sieur  de  la  Haulle  uitesie  aussy  estre 

»  demeuré  saisi  du  dit  traicté,  sur  quoy  ordonné  au  dit 

»  sieur  Leroy  d*en  venir  à  jeudy  ;  auquel  jour  il  repré- 

))  sentera  le  dit  traicté  pour  iceluy  estre  ordonné  ce  que 

»  de  raison.  ï> 

Tout  un  mois  s'écoule  sans  que  la  production  s'effec- 
tue. Bref,  dans  les  premiers  jours  d'août,  délibération 
du  commun  des  Bourgeois  contenant  la  réception  de 
l'orgue,  accordant  un  jugé  parfait  au  sieur  Ingouf, 
celui-ci  «  demeurant  réservé  à  se  faire  payer  de  ce  qui 
»  luy  reste  deu  sur  le  commun  des  parroissiens  de 
»  Notre-Dame  ainsy  qu'il  advisera  bien  (<)»). 

Les  orgues  reçues,  un  grand  pas  était  fait,  mais  Ingouf 
pensant  <c  que  le  moindre  grain  de  mil  fierait  mieux  son 
affaire  »  poursuit  l'instance  et,  le  il  août,  obtient  une 
autre  sentence  qui,  tout  à  la  fois,  lui  donne  acte  de  la 
réception  prononcée,  lui  adjuge  payement  et  condamna- 
tion sur  le  sieur  Le  Trésor,  trésorier  de  Notre-Dame, 
(nom  prédestiné  s'il  en  fut  jamais)  de  la  somme  de 
757  livres  «  et  veu  la  déclaration  des  dits  sieurs  Tréso- 
»  riers  de  n'avoir  denniers,  ordonne  que  la  dite  somme 
y  sera  imposée  sur  cinquante  des  plus  notables  parrois- 
»  siens  de  la  dite  parroisse,  suivant  le  roole  qui  en  sera 
»  faict  et  arrêté,  demain,  présence  du  sieur  Curé,  pour 
i>  en  estre  les  denniers  payés  à  la  dilligence  des  dits 
»  sieurs  Trésoriers  au  dit  Ingouf  dans  le  mois  de  ce  jour  ; 
»  à  la  quelle  fîn  enjoint  à  Jean  Lechevalier,  sergeant, 
»  d'en  faire  vuider  les  derniers  sur  le  dit  roole  (2)  » . 


(i)  Certificat  de  réception  paries  Prêtres,  Trésoriers  et  Bourgeois, 
d*août  1663,  signé  :  M.  CbemiD.  (Archives  de  la  fabrique  Notre- 
Dame.) 

(2)  Extrait  des  pièces  produites  par  Hobert  Ingouf,  mattre  fac- 
teur d'orgues,  demandeur,  s'iivant   mandement  de  la  Cour  du 
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iDgouf  se  pourvut  en  la  Cour  du  Parlement,  le  fait 
est  hors  de  doute.  Pourquoi  ?  Les  pièces  recueillies  sont 
muettes  à  cet  égard.  Mais  Tafifaire  n'eut  pas  d'autre 
suite,  car,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  l'inauguration 
des  orgues  eut  lieu  le  jour  de  la  fête  de  la  Conception 
de  la  Sainte  Vierge,  1663. 

Le  premier  organiste  titulaire,  on  le  croirait  à  peine, 
fut  un  enfant  de  12  à  13  ans,  Pierre  de  la  Fontaine,  le 
fils  de  celui-là  même  qui,  avec  le  sieur  de  L'Epine  Leroy, 
avait  subvenu  aux  dépenses  de  l'orgue.  Ce  n'était  pas 
un  artiste,  si  même  il  était  musicien,  car,  en  le  propo- 
sant, son  père  s'engageait,  au  cas  où  le  candidat  serait 
agréé,  à  l'envoyer  se  perfectionner  chez  un  organiste  de 
renom,  sauf  à  toucher  lui-même  les  orgues  ou  à  les  faire 
toucher  provisoirement  par  des  personnes  capables. 
L'ignorance  du  postulant  ne  fit  point  obstacle  à  sa  nomi- 
nation non  plus  qu'à  l'octroi  d'un  traitement.  Prêtres, 
Trésoriers,  Bourgeois  lui  assignèrent  à  ce  titre  la  jouis- 
sance des  terres  et  maisons  de  la  Madeleine,  à  la  condi- 
tion néanmoins  de  payer  les  25  livres  de  gages  du  cha- 
pelain chargé  de  célébrer  la  messe  à  la  Chapelle,  les 
dimanches  et  jours  de  fête  (1). 

Un  an  s'écoula,  et  le  jeune  organiste  ne  toucha  que 
peu  ou  point  l'instrument  confié  à  son  inexpérience, 
puisque,  dans  une  séance  des  Prêtres,  Trésoriers  et  Parois- 
siens, datée  du  1 1  janvier  1665,  le  sieur  de  L'Epine  Leroy, 
aprè^i  avoir  rappelé  que,  grâce  à  ses  soins  et  à  ses  libé- 
ralités, l'église  était  dotée  d'un  jeu  d'orgues,  exposa  que 

Parlement,  du  i8  novembre  1662  (lire  1663),  contre  les  sieurs 
Trésoriers  de  Notre-Dame  de  SaintrLo  et  Julien  Leroy,  escuier, 
sieur  de  TEspine,  adjoiirné.  (Archives  de  la  fabrique  de  Notre-Dame.) 

(1)  Délibération  des  Prêtres,  Trésoriers  et  commun  des  Parois- 
siens, du  8  décembre  1663.  (Archives  de  la  fabrique  de  Notre-Dame.) 
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depuis  l'établissement  de  cet  iDslrumcnt,  il  n'avait  été 
joué  que  «  par  des  passants  capables  ;  »  que  le  sieur  de  la 
Fontaine,  père,  neveu,  par  sa  femme,  du  curé  de  Notre- 
Dame,  avait  surpris  la  délibération  nommant  organiste, 
son  fils,  quoi  qu'enfant  et  inhabile  à  remplir  la  mission 
pour  laquelle  il  avait  été  choisi  ;  que  cet  enfant  était 
«  bien  plutôt  capable  de  rompre  les  orgues  et  de  les 
mettre  en  désordre  (i)  ». 

En  conséquence,  il  proposa  de  confier  les  fonctions 
d'organiste  à  M'  Gilles  Marion  «  clerc  habitué  et  d'ex- 
périence requise  » ,  sans  avoir  égard  à  la  délibération 
précédente  qui  était  a  subrepiice  et  signée  de  maison  en 
maison  »,  ajoutant  que,  pendant  trois  ans,  il  payera  de 
ses  deniers  les  gages  du  candidat. 

Cette  proposition  piqua  d'honneur,  sinon  d'intérêt, 
M*  Georges  de  la  Fontaine,  qui  ofirit  de  toucher  lui- 
même  gratuitement  les  orgues.  Ses  offres  tardives  n'eu- 
rent aucun  succès  et  l'Assemblée,  aussi  mobile  que  celles 
de  nos  jours,  accepta  la  combinaison  du  sieur  de  L'Epine 
Leroy  un  peu  en  considération  de  l'inaptitude  de  Pierre 
de  la  Fontaine,  beaucoup  parce  que,  durant  trois  ans, 
le  Trésor  n'aurait  pas  à  payer  l'organiste. 

Dans  la  suite,  Marion  fut  pourvu  de  iOO  livres  de 
gages  annuels;  il  résigna  le  iO  décembre  1673  et  eut 
pour  remplaçant  Jean-Baptiste  Bucaille. 

J'ai  montré  comment  et  par  qui  les  premières  orgues 
de  Notre-Dame  furent  établies.  M*  Julien  Leroy  apparaît 
tout  ensemble  comme  promoteur  du  projet  et  comme 
bailleur  de  fonds  employés  à  sa  réalisation.  Les  délibé- 
rations des  27  mars  1664  et  II  janvier  1665  en  témoi- 


(1)  Délibération  des  Prêtres,  Trésoriers  et  commua  des  Parois- 
bieng,  du  11  janvier  1665.  (Archives  de  la  fabrique  de  Notre-Dame.) 
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gnent;  cependant  il  est  un  fait  se  conciliant  difficilement 
avec  le  rôle  qu'il  s*attribue  et  dont  on  Thonore. 

Durant  leur  séjour  à  Sain  t-Lo,  les  trois  premiers  experts^ 
que  le  sieur  de  L'Epine  avait  choisis  et  convoqués  lui- 
mëme>  avaient  occasionné  une  certaine  dépense  pour 
rémunération,  nourriture  et  frais  de  voyage.  On  croira 
peut-être  que^  descendus  chez  le  Receveur  du  taillon, 
celui-ciy  conséquent  avec  lui-même,  prit  la  dépense  à 
son  compte.  Il  n'en  fut  rien.  Martin  Yalliêre,  cubinier 
en  renom,  pourvut  à  tout  et  s'il  présenta  son  mémoire  de 
81  livres,  pour  trois  jours,  à  celui  qui  l'avait  mis  en  be- 
sogne, ce  dernier  se  retourna  par  devers  les  Trésoriers 
et  obtint,  en  compensation  des  175  livres  qu'il  avait 
déboursées,  l'amortissement  de  H  livres  15  sous  de 
rente  dont  il  était  débiteur  envers  le  Trésor  (1). 

Puisqu'il  est  question  de  mémoires  d'hôtellerie  et 
quoi  que  ce  soit  peut-être  un  hors  d*œuvre,  je  ne  puis 
résister  à  la  tentation  de  consigner  ici  comment  se  trai- 
taient, au  17'  siècle,  les  experts  parmi  lesquels  figurait 
un  Prieur  doublé  d'un  Musicien.  Voici  donc  ce  qu'on 
lit  dans  le  mémoire  du  cuisinier  Vallières  (2)  : 

a  Pour  le  disner  des  dits  Sieurs,  avec  autre  compagnie 
»  qu'ils  ont  amenée  avec  eux,  fourny  deux  soupes  gar- 
n  nies,  quatre  plats  de  viande  du  premier  service,  six 
n  plats  de  rôti,  six  plats  de  dessert,  pain,  vin  et  cidre, 
»  pour  le  tout,  compris  le  disner  des  vallets,  la  somme 
n  de  18  livres  tournois.  » 

C'était  plantureux,  c'est  qu'aussi  les  convives  man- 
geaient au  râtelier  public  I 

(1)  Délibération  des  Prêtres,  Trésoriers  et  Paroissiens,  du  13  juin 
1663.  (Archives  de  la  Fabrique  de  Notre-Dame.) 

(3)  Mémoire  du  9  juin  1663.  (Archives  de  la  fabrique  de 
Notre-Dame.) 
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Maiâ  revenoDs  aux  orgues.  Confiées,  comme  ou  Ta  vu, 
à  des  mains  souvent  inhabiles,  elles  durent,  dans  le  cours 
du  18*  siècle,  éprouver  des  désordres  de  plus  d'un  genre, 
car,  en  1783,  un  sieur  Parizot  (1)  procédait  à  des  répa- 
rations, suivies,  en  1792,  de  plus  sérieuses;  celles-ci  ne 
coûtèrent  pas  moins  de  3000  livres  (2). 

Cette  dépense  eut  lieu  sans  profit  ;  l'année  suivante, 
en  efiet,  on  fermait  les  églises  et  Notre-Dame  était  con- 
vertie en  caserne.  Les  volontaires  qui  y  furent  logés, 
endommagèrent  très  sérieusement  les  orgues,  dont  une 
trentaine  de  tuyaux  du  po^i/i/ disparurent,  comme  le 
constate  le  sieur  La  Fosse,  père,  ancien  organiste,  dans 
son  procès-verbal  du  28  germinal  an  IIL 

On  doit  à  ce  musicien  la  conservation  de  l'instrument 
qu'il  avait  dirigé^  parce  qu'il  convainquit  la  municipalité 
d'alors  du  peu  d'intérêt  qu'elle  avait  à  le  vendre  soit  en 
entier,  soit  par  parties.  Il  fit  remarquer,  non  sans  raison, 
que  0  les  bois  étant  sculptés  et  très  coupés,  ne  pouvaient 
»  servir  à  aucune  autre  construction,»  de  même  que 
tous  les  tuyaux  étant  en  plomb  fort  mince,  la  valeur 
en  était  très  médiocre  ;  ce  qui,  par  parenthèse,  justifie 
les  critiques  des  premiers  experts  de  1663. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sieur  La  Fosse  estimait  que  «  le 
•  bufibt  d'orgue  avait  certainement  coûté  autrefois 
»  20,000  livres  »  et  affirmait  que,  de  son  temps,  a  on  ne 
»  le  ferait  pas  pour  100,000  (3)  ». 

La  restauration  du  culte  en  France  nécessita  de  nou- 


(!)  Notice  sur  Téglise  Notre-Dame  de  Saiot-Lo,  par  Tabbé 
Delaanay.  (Mémoires  de  la  Société  d* Archéologie  du  département 
de  la  Manche,  tome  II,  p.  96.) 

(2/  Etat  des  orgues  de  Notre-Dame  eu  Tan  III,  par  La  Fosse. 

(3)  Etat  des  orgues  de  Notre-Dame  en  Tan  III,  par  La  Fosse. 
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veaux  et  coûteux  travaux  aux  orgues  de  Notre-Dame.  11 
en  fut  entrepris  également  d'importants  en  1841 ,  par 
le  facteur  Georges  Luce  (i).  Malgré  tout,  ses  voix  étaient 
demeurées  rauques  et  dures,  son  mécanisme  avait  souf- 
fert ainsi  que  tout  son  ensemble. 

La  Fabrique  qui  a  traité  de  sa  transformation,  moyen- 
nant un  peu  plus  du  tiers  de  l'estimation  de  l'an  III, 
aura  donc  &it  une  chose  convenable  et  une  bonne  affaire 
en  dotant,  relativement  à  peu  de  frais,  notre  basilique 
d'un  instrument  qui,  tout  en  conservant  les  grandes 
lignes  de  son  ancien  aspect,  aura  une  puissance  et  une 
douceur  de  son,  ainsi  qu'une  souplesse  d'organes  supé- 
rieures de  beaucoup  à  ce  qu'elles  étaient  à  l'origine.  On 
doit  s'en  féliciter  à  tous  égards  et  en  rendre  grâce  à 
M.  le  Curé  de  Saint-Lo,  aux  Margailliers  et  à  la  popu- 
lation entière.  11  est  à  souhaiter  que  les  orgues,  ainsi  res- 
taurées ne  subissent  point  les  vicissitudes  qu'éprouvèrent 
leurs  devancières  ;  puissent-elles  aussi  être  toujours  con- 
fiées à  des  artistes  aussi  éminents  que  les  deux  derniers 
titulaires  MM.  Chevreux  et  Emery  1 

B.  LBPINGARD. 


(1)  Inscription  à  Tencre  sur  le  bout  du  tuyau  donné  par  M.  le 
Curé  de  Saint-Lo. 
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ANECDOTES 

DE  LA 

RÉVOLUTION    DE     SAINT-DOMINGUE 

RACONTÉES  PAR 

Corn muDi cation  faite  à  ]a  Société  d*Archéologie  de  la  MaDche, 
9mr  m.  A,  XATOnEnB,  Vim-Frésidaot. 


Guillaume  Mauviel  et  ses  manuscrits. 

On  lit  dans  YHistoire  du  Consulat  et  de  F  Empire,  au 
livre  XVI*  consacré  en  partie  au  récit  de  l'expédition 
de  Saint-Domingue  :  «  Le  général  Kerversau,  envoyé  à 
San to- Domingo ,  avec  quelques  frégates  et  deux  mille 
hommes  de  débarquement^  secondé  par  les  habitants  et 
par  rinfluence  de  Févêque  français  Mauviette,  prenait 
possession  d'une  moitié  de  la  partie  espagnole^  celle  où 
dominait  Paul  Louverture,  frère  de  Toussaint.  De  son 
côté,  le  capitaine  Magon,  établi  au  fort  Dauphin,  réus- 
sissait par  d'adroites  négociations  et  l'influence  du  même 
évêque  Mauviette,  à  gagner  le  général  mulâtre  Clervaux 
et  à  lui  arracher  la  riche  plaine  de  Saint- Yago.  » 

Guillaume  Mauviel  (c'est  l'orthographe  exacte  du 
nom)  qui  a  rendu  des  services  signalés  à  l'expédition  du 
général  Leclerc,  est  né  près  de  Saint-Lo,  le  29  octobre 
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1757,  à  Fervacbes^  petite  bourgade  du  caaloii  de  Tessy, 
bien  connue  des  nombreux  pèlerins  qui  vont  implorer 
la  protection  de  Notre-Dame-sur- Vire.  11  a  raconté  lui- 
même  les  événements  auxquels  il  s'est  trouvé  mêlé, 
pendant  un  séjour  de  près  de  six  années  dans  la  colonie. 
11  sera  donc  son  propre  biographe  pour  la  période  im- 
portante de  sa  carrière^  et  nous  fournira  en  même 
temps  de  curieux  détails  dont  M.  Thiers  eût  aimé  sans 
doute  à  faire  son  profit,  si  les  mémoires  de  l'ancien 
évêque  n'étaient  demeurés  complètement  inédits  jus- 
qu'à ce  jour. 

Parti  de  Dieppe,  dans  les  premiers  jours  de  l'an  VIII, 
il  quitta  la  colonie  à  la  fin  de  1804.  Il  avait  droit  au 
passage  gratuit  sur  un  vaisseau  de  l'Etat.  Mais  il  se  crut 
plus  assuré  d'arriver  promptement  et  sans  encombre  en 
ayant  recours  à  la  voie  des  neutres.  11  s'embarqua  donc 
à  ses  frais  sur  un  navire  américain.  Il  n'eut  pas  à  s'en 
féliciter.  La  traversée  fut  longue  et  périlleuse.  Deux  fois 
pris  et  dépouillé  par  les  Anglais,  ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
quatre-vingt-dix  jours  qu'il  prit  pied  sur  la  côte  de 
Saint-Domingue,  à  Puerto-Plata,  dans  le  département 
du  Cibao.  Son  retour,  non  moins  éprouvé  que  son  pre- 
mier passage,  a  fourni  le  sujet  d'un  de  ses  plus  intéressants 
récits.  On  le  trouvera  tout  entier  à  la  fin  de  ces  extraits. 

Le  retard  apporté  à  la  publication  des  mémoires  de 
Guillaume  Mauviel,  s'explique  aisément,  si  l'on  se  re- 
porte au  commencement  du  siècle.  L'abandon  de  Saint- 
Domingue  fut  le  seul  événement  qui  fit  ombre  à  la  gloire 
du  Premier  Consul.  Au  moment  où  le  vainqueur  deMa- 
rengo  envoyait  à  Saint-Domingue  une  armée  comman- 
dée par  son  beau-frère,  le  capitaine-général  Leclerc,  tout 
souriait  à  sa  fortune.  La  République  cisalpine  le  recon- 
naissait comme  Président;  la  République  ligurienne  ac- 
ceptait un  Doge  désigné  par  lui.  Une  Consulte  de  députés 
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suisses,  réunie  à  Paris,  s'inspirait  de  ses  préférences  et 
substituait  le  régime  fédératif  à  la  République  une  et 
indivisible  du  Directoire.  De  coDcert  avec  la  Russie,  il 
réglait  les  indemnités  stipulées  par  la  paix  de  Lunéville 
en  faveur  des  princes  dépossédés.  C'est  de  la  même 
époque  que  datent  nos  institutions  les  plus  célèbres, 
Légion  d'honneur.  Concordat,  Code  civil.  Puis  vint  la 
majesté  de  l'Empire  consacrée  par  une  suite  ininterrom- 
pue de  victoires,  depuis  Ulm,  Austerlitz  et  léna  jus- 
qu'aux succès  plus  étonnants  que  fructueux  de  la 
campagne  de  France.  Il  n'eût  guère  été  plus  de  mise  de 
jeter  le  souvenir  de  Saint-Domingue  au  travers  de  cette 
épopée  guerrière  que  de  rappeler  l'exécution  du  duc 
d'Enghien. 

Lorsque  ce  fracas  étourdissant  de  gloire  militaire  se 
fut  un  peu  calmé,  l'auteur,  retiré  aux  environs  de  Paris, 
avait  tout  disposé  pour  livrer  ses  manuscrits  à  l'impres- 
sion. Une  mort  prématurée  vint  l'enlever  à  son  projet. 
C'est  ce  que  nous  apprend  un  prospectus  de  i821,  dont 
un  exemplaire  est  entre  nos  mains,  un  autre  à  la  biblio- 
thèque nationale.  Ses  éditeurs  (I),  en  recommandant 
l'ouvrage  au  public,  fiedsaient  valoir  auprès  de  lui  une 
considération  qui  honore  l'auteur  :  «  la  générosité  qui 
le  conduisit  à  sacrifier  sa  fortune,  pour  venir  en  aide  aux 
malheureux  colons,  a  privé  ses  héritiers  des  moyens  d'a- 
chever une  si  louable  entreprise.  »  Le  touchant  appel  ne 
fat  point  entendu. 

Une  raison  bien  différente  s'oppose  aujourd'hui  à  ce 
que  le  vœu  de  Guillaume  Mauviel  puisse  être  accompli  à 
la  lettre.  L'évèque  compta  jusqu'à  sa  dernière  heure  sur 


^1)  L.  Beaufils,  rue  du  Foin-Saint-Jarques,  N®  fi  ;  Dentu  et  Lac)- 
vocat,  au  Palais-Roval. 
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un  retour  prochain  de  la  belle  colonie  sous  la  domination 
de  la  France.  «  Voir  le  pavillon  français,  respecté  d'un 
pôle  à  l'autre,  voguer  majestueusement  et  sans  obstacles 
sur  toutes  les  mers,  »  tel  est  le  rêve  idolâtre  de  ce  fervent 
patriote.  En  attendant,  il  voit  la  colonie  rendue  à  son 
ancienne  splendeur,  u  Saint-Domingue,  s'écrie-t-il,  va 
retrouver  l'équivalent  de  son  ancienne  population  blan- 
che ;  il  va  renaître  de  ses  ruines  ;  les  traces  de  ses  longs 
malheurs  vont  s'efifacer  pour  toujours.  Déjà  je  vois  toutes 
les  habitations  changer  de  face  !  J'aperçois  déjà  de  nou- 
veaux défrichements  I . .  •  »  Fort  de  cet  espoir,  il  détaille 
les  richesses  de  tout  genre  dont  la  source  peut  se  rouvrir 
aussitôt  qu'on  le  voudra  ;  il  trace  un  plan  de  campagne, 
énumère  les  ressources  des  révoltés  et  décrit  minutieuse- 
ment la  tactique  à  employer  pour  les  réduire  Ce  n'est 
point  assez  de  reconquérir  cette  terre  privilégiée;  il  faut 
s'y  maintenir  et  l'élever  au  degré  de  prospérité  qu'elle 
peut  atteindre  sous  une  autorité  éclairée,  entreprenante 
et  forte.  Il  indique  les  moyens  qui  doivent  conduire  le 
plus  sûrement  au  but  convoité  ;  quelques-uns  ne  trouve- 
raient plus  de  place  dans  les  idées  de  notre  temps  ;  d'au- 
tres au  contraire  ont  repris  tout  récemment  un  regain  de 
jeunesse  grâce  à  la  fièvre  de  colonisation  qui  nous  dévore  : 
révision  du  Code  noir  dans  un  sens  philanthropique, 
ce  qui  implique  le  retour  à  l'esclavage  atténué  ;  création 
d'une  armée  coloniale  et  d'une  police  ;  établissement 
d'une  mission  apostolique  ;  régime  économique  embras- 
sant le  mode  de  colonisation,  l'exploitation  du  sol,  la 
reconstitution  des  établissements  industriels,  les  relations 
de  commerce  avec  la  métropole  et  avec  l'étranger  ;  divi- 
sion des  pouvoirs  militaire,  civil  et  judiciaire,  appelés  à 
concourir  à  l'œuvre  commune  sans  conflit  d'attributions: 
tout  est  prévu,  discuté,  réglé  en  vue  d'une  conquête 
nouvelle.  Mais  aujourd'hui  la  France  a  les  yeux  tournés 
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vers  d'autres  rivages.  Comme  nous,  les  Etats-Unis  restent 
sourds  aux  vœux  des  vrais  amis  de  la  Reine  des  Antilles 
et  la  laissent  en  proie  à  ses  convulsions  périodiques.  Le 
rêve  de  Guillaume  Mauviel  courrait  risque  de  passer  pour 
une  dangereuse  utopie. 

D'un  autre  côté,  un  système  de  colonisation  qui  fait 
une  part,  si  restreinte  soit-elle,  à  l'esclavage,  serait  la 
négation  de  nos  progrès  les  plus  respectables.  Ce  n'est  plus 
aujourd'hui  simple  affaire  de  sentiment,  ni  question  con- 
troversable  d'éconoiHie  politique.  Le  cri  de  la  cons- 
cience a  prononcé  sans  appel  contre  la  violation  des 
droits  de  la  personne  humaine  et  le  mépris  de  sa  dignité 
native.  Il  y  avait  à  peine  quatre  ans  que  Guillaume 
Mauviel  était  mort,  lorsque  la  Monarchie  française  re- 
connut la  nécessité  de  consacrer  les  faits  accomplis  à 
Saint-Domingue,  en  réclamant  simplement  une  indem- 
nité pour  les  anciens  colons.  En  i833,  l'Angleterre  vota 
le  bill  d'émancipation  et  cinq  cents  millions  pour  ra- 
cheter trois  cent  mille  esclaves.  Le  pieux  Wilberforce, 
l'ami  de  William  Pitt,  s'était  fait  pendant  quarante-trois 
ans  l'apôtre  de  cette  grande  cause  dont  il  lui  fut  donné 
de  voir  le  triomphe.  On  eût  dit  qu'il  attendait  cette 
nouvelle  pour  mourir.  Chez  nous,  Lamartine,  qui  avait 
défendu  avec  chaleur  la  cause  des  esclaves,  en  4835  de- 
vant la  Chambre  des  députés,  en  1840  et  1842  dans  les 
banquets  offerts  aux  délégués  des  sociétés  étrangères  de 
l'émancipation,  profita  du  pouvoir  que  lui  conférait  la 
Révolution  de  i848,  pour  faire  proclamer  définitivement 
l'abolition  de  l'esclavage  par  un  décret  du  Gouvernement 
provisoire,  et  le  principe  fut  inscrit  dans  la  Constitution. 
On  sait  au  prix  de  quelles  luttes  et  de  quels  sacrifices 
l'Amérique  a  conquis  le  même  bienfait. 

Devant  de  si  graves  raisons,  il  a  paru  sage  de  s'en  tenir 
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nages les  plus  importants  de  cette  Révolution  et  les  causes 
qui  ont  amené  la  ruine  de  la  domination  â^nçaise  dans 
notre  ancienne  colonie. 

Les  mémoires  de  Guillaume  Mauviel  devaient  compo- 
ser, selon  les  prévisions  de  l'auteur  confirmées  par  celles 
des  éditeurs,  la  matière  de  deux  volumes  in-8^,  et  telle 
est  la  disposition  des  manuscrits.  Us  ont  pour  titre  com- 
mun :  Précis  historique  et  politique  de  la  Révolution  de 
Saint-Domingue.  Dans  l'un  se  trouvent  développées  les 
considérations  personnelles  de  l'auteur  sur  le  présent  et 
l'avenir  de  la  colonie;  dans  l'autre,  il  expose  ce  qu'il  ap- 
pelle sa  conduite  politique  et  religieuse.  C'est  au  dernier 
que  nous  faisons  les  plus  larges  emprunts,  non-seulement 
par  les  raisons  déjà  énoncées,  mais  aussi  à  cause  de  l'in- 
térêt particulier  qui  s'attache  aux  scènes  dans  lesquelles 
Tévèque  figure  à  côté  de  son  héros. 

Un  troisième  tome,  que  nous  citons  seulement  pour 
être  complet,  comprend  les  instructions  adressées  aux  fi- 
dèles dans  la  cathédrale  de  Santo-Domingo,  u  le  premier 
et  le  plus  bel  édifice  que  possède  en  ce  genre  le  Nouveau- 
Monde.  »  Le  recueil  est  daté  de  cette  ville  le  20  août 
^803. 

Nous  ne  saurions  mieux  clore  ces  explications  prélimi- 
naires qu'en  offrant  ici  l'expression  de  notre  reconnais- 
sance à  M.  et  M"'  Selmours  Hervieu  pour  l'obligeance 
qu'ils  ont  bien  voulu  mettre  à  nous  communiquer  les 
manuscrits  de  leur  aïeul. 
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Le  pané  de  SanU-Daminguê. 

Origines  de  la  colonie.  —  Cocdition  des  esclaves.  —  Période 
brillante  de  Saint-Domingue.  —  Commencements  de  Toussaint 
Louverture. 

Le  6  décembra  1492^  comme  il  revenait  de  Cuba, 
Christophe  Colomb  reconnut  les  côtes  d'une  île  monta- 
gneuse, coupée  de  profondes  vallées,  de  riches  savanes, 
arrosée  par  de  nombreux  cours  d'eau.  Il  la  jugea  digne  de 
porter  le  nom  de  la  contrée  au  profit  de  laquelle  il  en 
prenait  possession.  Ce  fut  Hispaniola  ou  Espanola,  la  pe- 
tite Espagne.  (1)  Les  naturels  de  ce  beau  pays  avaient  la 
même  origine  que  ceux  des  petites  Antilles.  Ils  apparte- 
naient à  la  race  brave,  active  et  adroite  des  Caraïbes. 

(1)  Citons  seulement  un  détail  emprunté  a  Guillaume  Mauviel  et 
trop  tôt  interrompu  par  ses  préoccupations  stratégiques  :  «  La  su- 
perbe plaine  à  laquelle  Christophe  Colomb  lui-môme  donna  le 
nom  de  Plaine-Royale  (Vega-ReaJ),  a  pour  le  moins  trente  lieues 
de  profondeur  sur  douze  ou  quinze  lieues  de  largeur  moyenne. 
Elle  est  arrosée  dans  toute  sa  longueur,  d*un  côté  par  TYuna»  et  de 
l'autre  par  le  Camon,  deux  belles  rivières  qui  portent  bateau  bien 
avant  dans  les  terres.  Une  multitude  d'autres  petites  rivières»  de 
ruisseaux  et  de  ravines  la  traversent  dans  tous  les  sens,  avant  de 
porter  le  tribut  de  leurs  eaux  aux  deux  fleuves  que  nous  venons  de 
nommer.  La  facilité  des  transports  par  eau  dans  un  pays  auss  i 
productif,  fera  nécessairement  un  jour  de  Samana  l'un  des  plus  ri- 
ches entrepôts  de  la  colonie. . . .  C'est  là  que  se  verseront  les  sucres 
et  le  cacao  de  la  Vega-Real,  les  cotons,  les  cafés  et  l'indigo  des 
montagnes  qui  la  couronnent  dans  son  vaste  contour.  C'est  dans 
ce  port  que  se  rendront  les  produits  du  Cibao,  comme  on  y  ver- 
sait autrefois,  pour  le  compte  du  Roi  d'Espagne,  les  excellents  ta- 
bacs récoltés  dans  l'arrondissement  de  Santiago. 

w  En  entrant  dans  la  baie,  le  voyageur  aperçoit  une  double  chaîne 
de  mornes  qui  se  prolongent  en  échelons  à  plus  de  douze  lieues 
dans  les  terres.  Ces  montagnes  sont  dans  la  direction  de  l'est  à 
l'ouest.  De  belles  rivières  coulent  dans  le  fond  des  vallées  qui  les 
séparent.  Tous  ceux  qui  ont  parcouru  ces  fertiles  contrées,  convien- 
dront sans  peine  qu'aucun  point  des  grandes  ou  des  petites  An- 
tilles ne  promet  des  ressources  plus  variées  et  plus  abondantes.  * 
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Ils  appelaient  leur  île  Haïti,  le  pays  des  montagnes,  nom 
qu'elle  a  repris  avec  son  indépendance.  Ils  la  divisaient 
en  cinq  états  administrés  par  autant  de  caciques.  Colomb 
y  laissa  trente-huit  Espagnols.  Cet  embryon  de  société 
représente  la  première  tentative  de  colonisation  europé- 
enne au  Nouveau-Monde.  L'établissement  fut  de  courte 
durée.  Christophe,  à  son  retour,  fonda  au  nord  une 
ville  qu'il  appela  Isabelle  du  nom  de  sa  souveraine,  et, 
en  i496,  au  moment  de  repartir  pour  l'Espagne,  il  ins- 
titua son  firère  Barthélémy  en  qualité  de  gouverneur  de 
la  colonie.  Celui-ci  la  transporta  du  nord  au  sud  où  il 
fonda  Santo-Domingo.  La  nouvelle  capitale  prit  un  si  ra- 
pide essor  qu'elle  eut  bientôt  donné  son  nom  à  l'Ile  tout 
entière.  Ce  développement  ne  s'opéra  pas  toutefois  sans 
rencontrer  une  vive  résistance  de  la  part  des  Caraïbes, 
justement  révoltés  de  l'avarice  et  de  la  licence  de  leurs 
nouveaux  voisins.  Mais  les  malheureux  devaient  éprou- 
ver à  leurs  dépens  la  supériorité  des  armes  et  de  la 
tactique  des  Européens.  Ceux  qui  ne  périrent  point 
en  combattant,  disparurent  peu  à  peu  sous  la  charge 
d'un  travail  qui  excédait  leurs  forces.  Il  restait  à  peine 
cent  cinquante  Indiens  au  milieu  du  seizième  siècle. 

Cette  destructipn  ne  profita  pas  à  la  race  des  conqué- 
rants. Le  despotisme  trop  facilement  exercé  engendra  la 
mollesse  et  l'indolence.  A  mesure  que  le  nombre  des  in- 
digènes décroissait,  les  colons  se  sentirent  déplus  en  plus 
impuissants  à  tirer  parti  par  eux-mêmes  des  ressources 
que  leur  offrait  la  conquête.  La  prospérité  de  i'ilealla  dé- 
clinant pendant  près  d'un  siècle. 

Vers  1630,  des  aventuriers  firançais,  chassés  de  Saint- 
Christophe,  vinrent  chercher  asile  dans  la  première  colo- 
nie espagnole.  Ce  fut  à  Samana  et  sur  les  côtes  voisines  de 
cette  belle  presqu'île  qu'ils  se  fixèrent.  Leur  unique  oc- 
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cnpation  était  de  eonrir  à  la  potirsaite  des  bœu&  sauvages 
dont  la  race  s'était  accrue  rapidement,  depuis  que  les  Es- 
pagnols l'avaient  introduite  dans  l'Ile.  Ils  conservaient  h 
viande  de  ces  animaux  en  la  faisant  boucaner  ou  séchoir 
à  la  fumée,  à  la  manière  des  sauvages,  ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  Boucaniers.  Ib  vendaient  les  peaux  aux 
navires  qui  fréquentaient  ces  parages,  et  ce  fut  d'abord 
le  seul  commerce  auquel  ils  se  livrèrent.  Environ  trente 
ans  plus  tard,  un  grand  nombre  de  Français  des  lies  du 
vent  se  joignirent  aux  Boucaniers.  Vainement  les  Espa- 
gnols leur  firent  une  guerre  acharnée.  Ils  luttèrent  avec 
intrépidité  et  restèrent  maîtres  du  pays  où  ils  s'étaient 
fixés.  Dans  l'espoir  de  les  réduire  par  la  famine  ou  de 
les  contraindre  à  s'éloigner,  les  Espagnols  prirent  le  parti 
de  détruire  dans  des  chasses  générales  les  animaux  qui 
avaient  fait  jusqu'alors  l'unique  ressource  des  aventuriers 
français.  Mais  le  résultat  fut  tout  différent  de  celui  qu'ils 
poursuivaient.  Voyant  qu'ils  ne  tiraient  plus  aucun  par- 
ti de  la  chasse,  les  Boucaniers  s'adonnèrent  à  la  culture 
et  formèrent  des  habitations. 

Vers  le  même  temps,  d'autres  aventuriers  devenus 
fameux  sous  le  nom  de  Flibustiers,  se  fixèrent  d'abord 
à  La  Tortue,  au  nord-ouest  d'Haïti  dont  elle  n'est  sépa- 
rée que  par  un  étroit  canal,  puis  bientôt  après  sur  la 
côte  occidentale  de  la  GranHe-Terre.  Ces  hommes  intré- 
pides attendaient  au  passage  les  galions  qui  portaient  en 
Espagne  l'or  et  l'argent  du  Mexique  et  du  Pérou.  Plus 
tard  on  les  vit  former  des  entreprises  le  plus  souvent 
couronnées  de  succès,  contre  les  villes  les  plus  opulentes 
du  Nouveau-Monde.  Après  avoir  rendu  leur  nom  redou- 
table, ils  reconnurent  à  leur  tour  les  avantages  de  la 
culture  et  finirent  par  s'y  livrer  exclusivement.  Tels 
furent  les  hommes  qui  jetèrent  les  fondements  d'une 
colonie  appelée  à  devenir  par  la  suite  si  florissante. 
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Au  commencement  de  ce  siècle,  la  descendance  des 
vaillants  colons  n'était  point  complètement  disparue. 
«  La  race  des  boucaniers  et  des  flibustiers,  dit  Mauviel, 
n'est  pas  éteinte  dans  les  Antilles.  Un  grand  nombre 
d'hommes  vivent  encore  en  ce  moment  du  produit  de 
leurs  chasses  à  Cuba,  à  Puerto-Rico,  à  la  Costa-Firme. 
Cette  multitude  de  marins,  occupés  autrefois  à  faire  le 
cabotage  sur  les  côtes  de  Saint-Domingue,  aux  îles  du 
vent  et  sous  le  vent  (1),  viventtoujours  dans  ces  contrées. 
Ce  sont  eux  qui  ont  armé,  dans  ces  dernières  guerres, 
tant  de  corsaires  fameux  qui  sont  devenus  la  terreur  du 
commerce  anglais,  w 

Quand  et  comment  s'introduisit  l'esclavage  à  Saint- 
Domingue  ?  Evidemmeiît  les  premiers  esclaves  furent  les 
Indiens  condamnés  au  travail  des  mines.  Les  Anglais 
avaient  des  esclaves  A  la  Jamaïque,  dont  ils  s'étaient 
rendus  maîtres  en  même  temps  que  les  Français  occu- 
paient l'extrémité  occidentale  d'Haïti.  Quelques-uns 
de  ces  esclaves  leur  furent  enlevés  dans  la  guerre  de 
1688,  et  c'est  alors  que  les  colons  de  Saint-Domingue 
reprirent  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  complètement 
abandonnée  par  les  Espagnols.  Quelques  historiens  pré- 
tendent que  ce  fut  le  vertueux  Las  Cases  Ini-mème  qui 
suggéra  l'idée  de  tirer  de  la  côte  d'Afrique  des  travail- 
leurs accoutumés  à  supporter  les  ardeurs  du  climat. 
Si  cela  est,  le  généreux  protecteur  des  Indiens  ne  songea 
qu'à  les  soulager  ainsi  que  ses  compatriotes,  nullement 
à  transplanter  dans  les  colonies  d'Amérique  l'instHution 
de  l'esclavage,  florissante  sur  le  sol  africain*  Seulement, 
comme  le  remarque  Guillaume  Mauviel,  les  nègres  étaient 
nés  esclaves  en  Afrique  ;  ils  ne  changeaient  pas  de  con- 

(1)  Subdivision  des  Petites-Antilles. 
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dition  aux  Antilles;  ils  avaient  même  l'avantage  d'y 
trouver  une  servitude  adoucie.  Réflexion  qui,  toute 
exacte  qu'elle  est,  ne  devait  pas  tenir  devant  le  progrès 
de  la  civilisation  chrétienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut 
pas,  ainsi  qu'on  l'a  trop  souvent  prétendu,  la  cruauté 
des  colons,  un  despotisme  extravagant  contenu  seule- 
ment par  l'avarice  et  l'esprit  de  calcul,  qui  amena  la 
révolution  de  Saint-Domingue.  Le  simple  exposé  des 
faits  historiques  suf&t  pour  prouver  que  les  calamités  de 
la  colonie  furent  dues  à  des  causes  multiples  et  très 
différentes.  Quant  à  l'esclavage,  toujours  odieux  et 
condamnable  en  principe,  il  est  juste  de  reconnaître 
qu'il  avait  revêtu  sur  une  terre  française  des  caractères 
qui  le  rendaient  aussi  supportable  que  possible.  Voici  le 
tableau  que  nous  en  trace  Guillaume  Mauviel  : 

«  Il  faut  le  dire  et  le  répéter  souvent,  parce  que  c'est 
l'exacte  vérité  :  sous  l'ancien  régime  colonial,  malgré 
quelques  abus,  les  nègres  de  Saint-Domingue  étaient 
heureux,  infiniment  plus  heureux  que  la  plupart  des 
habitants  des  villes  et  des  campagnes  ne  le  sont  en 
Europe.  Cette  vérité  de  &ii  ne  sera  jamais  contestée  que 
par  la  prévention  ou  l'ignorance.  Suivons,  en  efifet, 
depuis  leur  arrivée  dans  la  colonie  jusqu'au  moment  de 
leur  mort,  ces  nègres  dont  on  s'est  plu,  dans  nos  jours 
de  révolution,  i  exagérer  la  misère.  Les  colons  recevaient 
ces  infortunés  des  mains  du  commerce^  presque  nus  et 
dans  l'état  de  santé  le  plus  affligeant.  Quel  était  leur 
premier  soin  ?  Celui  de  les  vêtir  et  de  leur  procurer  les 
secours  de  la  médecine.  Us  ne  manquaient  jamais,  dans 
le  cours  de  la  première  année,  de  leur  fiedre  préparer 
une  nourriture  abondante  et  réconfortante.  Quelques 
vieux  nègres  de  la  même  nation  étaient  ordinairement 
chargés  de  les  conduire  et  de  les  accoutumer  peu  a  peu 
aux  usages  de  la  colonie.  Ces  instituteurs  leur  tenaient 
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lien  lie  pères,  les  regardaient  comme  leurs  esfiBuits  adop- 
tifs,  les  formaient  insensiblement  au  travail  et  en  exi- 
geaient rarement  d'eux  avant  qu'un  séjour  de  quelques 
mois  ne  les  eût  acclimatés.  Grâce  à  tous  ces  soins,  le 
souvenir  de  la  terre  natale  ne  tardait  pas  à  s'eSacer  de 
leur  esprit,  et  bientôt  l'esclavage  de  Saint-Domingue 
leur  paraissait  bien  préférable  à  celui  auquel  ils  avaient 
été  presque  tous  condamnés,  en  naissant,  dans  leur 
propre  patrie. 

n  Lorsque  le  temps  de  les  soumettre  aux  mêmes  travaux 
que  les  anciens  était  arrivé,  comme  eux  ils  avaient  leurs 
cases,  leurs  jardins,  leurs  légumes,  leurs  fruits,  leurs  vo- 
lailles et  autres  animaux  domestiques  dont  le  produit 
leur  procurait  bientôt  une  honnête  aisance  et  permettait 
même  aux  plus  industrieux  et  aux  plus  économes  d'ache- 
ter quantité  d'objets  de  luxe  dont  ils  aiment  à  se  parer 
les  jours  de  fête. 

»  Arrivés  à  Tâge  où  les  passions  se  développent,  ils 
étaient  rarement  gênés  dans  le  choix  d'une  compagne 
parmi  les  négresses  du  même  atelier.  Ils  se  mariaient  au 
gré  de  leurs  désirs  et  partageaient,  sous  le  même  toit, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  les  douceurs  et  les 
peines  de  la  vie. 

I  ))  Les  négresses  enceintes  ou  nourrices  n'étaient  plus 
assujetties  qu'à  des  travaux  légers  et  mesurés  d'après  leur 
état.  Elles  ne  retournaient  aux  travaux  ordinaires  qu'au 
moment  où  elles  cessaient  d'allaiter  leurs  enfants.  Les 
petits  négrillons,  nourris  ordinairement  des  restes  de  la 
table  de  leurs  maîtres,  étaient  confiés  à  la  garde  de  leurs 
parents,  et  ceux-ci,  délivrés  de  toute  inquiétude  sur  les 
moyens  de  pourvoir  à  leur  subsistance  et  à  l'entretien 
d'une  famille,  goûtaient  les  charmes  de  la  paternité  sans 
en  épiouver  les  soucis  et  les  charges. 


Digitized  by 


Google 


—  162  — 

»  Chaque  habitation  avait  son  hôpital  dirigé  par  un 
irédecio.  Quelques  négresses^  choisies  entre  les  phis  in- 
telligentes de  l'atelier,  étaient  chargées  de  soigner  les  ma- 
lades et  d'entretenir  la  propreté  dans  cet  établissement. 
Les  nègres  y  trouvaient  tous  les  secours  dont  ils  avaient 
besoin  pendant  la  maladie,  et,  au  moment  où  ils  entraient 
en  convalescence,  un  régime  approprié  à  leur  état. 

»  Enfin,  lorsque  la  vieillesse,  ordinairement  si  funeste 
à  ceux  qui  sont  condamnés  à  vivre  du  travail  de  leurs 
mains  dans  l'ancien  continent,  lorsque  la  vieillesse,  dis- 
je,  plus  ou  moins  précoce,  arrivait  et  les  réduisait  à 
l'impuissance  de  travailler,  les  vieux  nègres,  comblés  des 
bienfaits  de  leurs  maîtres,  environnés  du  respect  de  leurs 
en&nts  et  de  la  considération  de  leurs  compagnons,  pas- 
saient leurs  dernières  années  dans  un  heureux  repos, 
sans  remords  pour  le  passé,  sans  inquiétude  pour  l'ave- 
nir. Ils  vivaient,  selon  l'expression  usitée  dans  la  colonie, 
à  l'hôtel  des  invalides. 

»  Comparez  maintenant  le  sort  de  ces  esclaves  avec  celui 
de  la  plupart  des  manouvriers  en  Europe,  surtout  dans  la 
saison  rigoureuse  où  l'ouvrage  leur  manque.  Rapprochez- 
le  même  de  la  situation  pénible  d'une  foule  de  petits  pro- 
priétaires après  une  mauvaise  récolte.  Ecartez  ensuite, 
si  possible,  toute  espèce  de  prévention  et  d'esprit  de 
parti,  et  dites  de  quel  côté  se  trouve  la  misère. 

n  Le  tableau  que  je  viens  de  tracer  sans  aucune  préten- 
tion, est  de  tout  point  conforme  à  la  réalité.  Tel  était  à 
Saint-Domingue  le  sort  des  bons  nègres  sur  la  presque 
totalité  des  habitations.  Les  punitions  ne  tombaient  or- 
dinairement que  sur  de  très  mauvais  sujets.  Et  encore, 
quelles  étaient  ces  punitions  contre  lesquelles  on  a  tant 
déclamé  ?  Des  fripons  qu'on  aurait  pendus  en  France  ou 
qui  auraient  été  tout  au  ^noins  condamnés  aux  galères, 
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en  étaient  presque  toujours  quittes  à  Saint-Domingue 
pour  quelques  coups  de  fouet  qui  leur  étaient  nonchalam- 
ment appliqués  par  le  nègre  commandeur. 

»  Loin  de  moi  au  reste  la  pensée  de  dissinluler  la 
moindre  part  de  la  vérité.  Il  9^e:»t  rencontré  À  Saint- 
Domingue  un  petit  nombre  de  mauvais  malHrés.  Mais, 
grâce  au  bon  esprit  qui  animait  la  très  grande  kQajorité 
des  habitants,  ces  êtres  dénaturés  y  furent  toujours 
très  rares.  Certains  abus  de  pouvoir,  commis  dansées 
contrées  lointaines  par  quelques  colons  généralement 
méprisés,  ont  retenti  jusque  sur  les  rivages  de  l'ancien 
monde  et  ont  servi  de  texte  à  une  foule  de  déclamations 
contre  tous  les  planteurs  indistinctement.  Comme  si  les 
fautes  de  quelques  coupables  devaient  être  là  plus 
qu'ailleurs  attribuées  à  tous  les  gens  de  bien  !  Des  scélé- 
rats commettent  en  plein  Paris  des  crimes  épouvantables. 
Faudra-t-il  pour  cela  mettre  en  état  d'accusation  tous  les 
honnêtes  habitants  de  cette  grande  cité  ?  Pourquoi  donc 
l'immoralité,  l'injustice  ou  même  la  cruauté  de  trois  ou 
quatre  colons  méchants  seraient-elles  imputées  à  lu  masse 
de  leurs  concitoyens  qu'on  a  vus  donner,  dans  tous  les 
temps,  des  exemples  de  modération,  de  sagesse  et  d'hu- 
manité? C'est  cependant  avec  cette  puissance  de  logique, 
de  justice  et  de  raison,  que  des  déclamateurs,  aveuglés 
par  leurs  passions,  sont  venus  à  bout  de  dénigrer  et  de 
perdre  une  classe  entière  d'hommes  utiles  et  respec- 
tables !  » 

Nous  avons  suivi  jusqu'au  bout  le  plaidoyer  de  Guillau- 
me Mauviel,  non-seulement  parce  qu'il  combat  un  préjugé 
trop  répandu  ;  mais  surtout  parce  qu'il  contient  une  lé- 
gitime et  courageuse  protestation  contre  l'usage,  qui 
prévaut  toujours  au  lendemain  des  révolutions,  de  tom- 
ber sans  merci  sur  les  vaincus  et  d'oublier  la  générosité 

il 
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abus  d'un  système  défectueux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  ce  régime  paternel,  surtout  à 
partir  du  jour  oCi  la  colonie  fut  délivrée  du  monopole 
oppressif  des  Compagnies,  Haïti  atteignit  un  prodigieux 
degré  de  prospérité.  De  1776  à  1780,  période  de  son  plus 
haut  accroissement,  on  comptait  dans  la  partie  française 
7,803  plantations(l).  Plus  de  2,000  sucreries,  outre  l'é- 
norme quantité  de  sucre  qu'elles  livraient  à  l'Europe, 
après  avoir  approvisionné  la  France,  alimentaient  encore 
M'a  guildives  qui  fournissaient  en  tafia  des  produits  con- 
sidérables. Le  commerce  avec  Saint-Domingue  fit  la 
fortune  de  plusieurs  de  nos  ports,  en  particulier  de  celui 
de  Bordeaux.  Guillaume  évalue  à  quinze  cents  le  nombre 
des  navires  qui  partaient  chaque  année,  chargés  des  pro- 
duits de  notre  sol  et  de  nos  manufactures  et  rentraient 
chargés  de  denrées  coloniales.  On  sait  qu'en  1825, 
lorsque  le  Gouvernement  français  réclama  Tindemnité 
en  faveur  des  anciens  colons,  il  prit  pour  base  de  ses  éva- 
luations la  moyenne  du  revenu  des  trois  années  qui 
avaient  précédé  immédiatement  la  révolution.  Le  chiffre 
était  de  cent  cinquante  millions  de  francs.  C'est  celui  que 
Guillaume  énonçait  vingt  ans  plus  tôt. 

Quand  le  fruit  est  mur,  il  se  détache;  quand  une 
colonie  arrive  à  Tapogée  de  sa  prospérité,  elle  songe  à 
séparer  ses  intérêts  de  ceux  de  la' métropole.  Tel  était 
l'exemple  déjà  donné  par  les  Etats-Unis  d'Amérique. 
Le  Gouvernement  français  eût  pu  ajourner  la  querelle 
en  tenant  compte  de  certaines  aspirations  légitimes. 
Il  ne  le  fit  pas.  Dès  lors  la  fiertd-  blessée  engendra  le 


(1)  Nous  donnons  1  évaluation  la  plus  faible  qui  ait  été  produite. 
Ci.  WauvicI  porte  le  nombre  des  plantations  à  11,500, 
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de  révolte.  Chose  étrange  !  les  principes  de  i789  furent 
accueillis  avec  enthousiasme  par  ceux-là  même  dont  ils 
devaient  causer  la  ruine.  Les  grands  Blancs,  comme  on 
les  appelait,  c'est-à-dire  les  riches  propriétaires,  ne 
virent  dans  la  Déclaration  des  Droits  de  Vhomme  qu'un 
argument  en  faveur  de  leurs  idées  d'indépendance, 
nullement  une  menace  contre  leurs  anciens  privilèges. 
Mais  quand  ils  s'aperçurent  que  les  représentants  du 
Gouvernement  colonial  partaient  du  même  principe 
pour  réclamer  l'égalité  des  droits  politiques  au  profit 
des  hommes  de  couleur,  un  préjugé  déplorable,  que 
Guillaume  déclare  invincible,  et  qui  n'a  pas  encore  été 
complètement  vaincu  sur  le  sol  américain  à  la  suite 
d'une  guerre  fratricide,  la  réprobation  qui  pèse  sur  la 
race  bâtarde  des  sang- mêlé,  vint  mettre  les  choses  au 
pire.  Deux  castes  qui  avaient  intérêt  à  s'unir,  parce 
qu'elles  composaient  la  population  libre  de  Saint- 
Domingue,  oubliaient  le  danger  commun,  pour  s'aban- 
donner à  leurs  dissensions.  L'antagonisme  s'aigrit  encore 
par  l'effet  des  tergiversations  du  pouvoir  constituant  ou 
législatif  qui,  le  15  mai  1791,  admettait  les  hommes  de 
couleur  à  siéger  dans  les  assemblées  et,  le  24  septembre, 
reconnaissait  à  l'assemblée  coloniale  le  droit  de  pronon- 
cer seule  sur  le  régime  intérieur  de  la  colonie  et  sur 
l'état  des  personnes;  puis,  le  4  avril  1792,  rapportait  ce 
dernier  décret  pour  remettre  en  vigueur  celui  du  15 
mai.  C'était  toujours  au  moment  où  un  concordat 
paraissait  prés  de  s'établir  entre  les  deux  couleurs, 
qu'un  revirement  d'opinion  venait  ajourner  indéfini- 
ment des  concessions  raisonnables  et  d'ailleurs  comman- 
dées par  les  circonstances. 

En  effet,  les  esclaves,  mettant  à  profit  les  dissentiments 
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dont  ils  étaient  les  tcmoins,  coni^urent  le  projet  de 
s'insurger  contre  leurs  mailres.  Un  premier  soulèvement 
éclata  dans  le  nord,  sous  la  conduite  du  nègre  Boukman. 
Les  noirs  dévastèrent  les  environs  du  Cap  et  commirent 
toute  sorte  de  cruautés.  Ce  fut  d*abord  aux  cris  de 
vive  le  Roi  et  P ancien  régime  !  à  l'instigation  des  agents 
contre-révolutionnaires  de  la  partie  espagnole,  qu'ils 
accomplirent  leuis  sanglants  exploits.  Ainsi,  tout  n'était 
que  confusion  dans  les  idées  au  début  de  cette  révolution. 
En  4792,  l'Assemblée  française  proclama  l'égalité  poli- 
tique des  nègres  affranchis  et  des  blancs,  et,  l'année 
suivante,  trois  commissaires  nommés  par  elle,  vinrent 
procéder,  en  son  nom,  à  l'émancipation  des  esclaves. 
Ce  fut  le  signal  de  nouveaux  massacres  commis  au  Cap 
par  le  chef  noir  Macaya  à  la  tète  de  trois  mille  esclaves. 
Cette  fois  les  mulâtres  ne  furent  pas  plus  épargnés  que 
les  blancs. 

Ici  se  place  l'entrée  en  scène  d'un  homme  que  ses 
défauts  plus  que  ses  qualités  et  les  circonstances  plus 
que  son  génie,  appelaient  à  jouer  un  rôle  décisif  dans  la 
lutte  qui  venait  de  s'engager.  Il  n'avait  ni  les  avantages 
extérieurs  ni  les  qualités  brillantes  de  l'esprit.  Mais  une 
ambition  démesurée,  servie  par  une  profonde  dissimula- 
tion et  entretenue  par  un  orgueil  tout  africain,  lui  tenait 
lieu  de  ce  qui  lui  manquait.  Il  s'agit  de  Toussaint  appelé 
d'abord  Breda  du  nom  de  l'habitation  sur  laquelle  il 
était  né,  mais  qui  changea  ce  nom  d'esclave  contre  celui 
de  Louverture  le  jour  où  le  commissaire  Polverel  fit  de 
lui  cet  éloge  d'un  goût  et  d'un  français  douteux  :  «  Cet 
homme  fait  ouverture  partout.  »  D'abord  simple  pâtre, 
puis  cocher  très  habile  à  manier  les  chevaux  les  plus 
ombrageux,  puis  surveillant  d'esclaves,  il  n'avait  pris 
aucune  part  aux  premiers  soulèvements.  On  l'entendit 
même  maudire  ceux  qui  avaient  désolé  les  alentours  de 
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sa  ville  natale.  CependaDt  il  se  lia  d*ainitié  avec  Biassou 
et  Jean-François,  les  chefs  reconnus  de  la  grande  insur- 
rection, et  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  des  vertus 
curatives  de  quelques  simples,  lui  valut  le  titre  de 
Médecin  des  armées  du  roi,  qu'il  abandonna  le  plus  tôt 
possible  pour  un  gratie  militaire.  Il  trompa  l'un  après 
l'autre,  l'un  par  l'autre,  les  deux  hommes  auprès  desquels 
il  avait  trouvé  un  accueil  si  empressé. 

Jusqu'en  1794,  il  fit  la  guerre  sous  les  drapeaux  roya- 
listes et  castillans.  Le  i  février  de  cette  année,  un  décret 
de  la  Convention  ayant  proclamé  la  liberté  générale  des 
esclaves  et  déclaré  Saint-Domingue  partie  intégrante  de 
la  France,  Toussaint,  alors  colonel  au  service  de  l'Es- 
pagne, jaloux  de  Jean -François,  qui  obtenait  les  plus 
hautes  dignités  ;  convaincu  que  les  blancs  ne  pouvaient 
tenir,  divisés  qu'ils  étaient  et  de  plus  écrasés  par  le 
nombre,  s'applaudit  d'être  noir,  ainsi  qu'il  l'a  confessé 
plus  tard,  et  comprit  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la 
situation.  Les  nègres  afifranchis  auraient  besoin  d'un 
chef;  il  serait,  lui,  cet  homme  prédit  par  l'abbé  Haynal 
pour  cimenter  la  liberté  des  esclaves.  La  cause  de  la 
France  se  trouvant  liée  à  celle  de  l'affranchissement  des 
noirs,  il  se  résout  à  changer  de  drapeau.  Il  entre  en 
relations  avec  le  général  Laveaux,  obtient  de  lui  la  pro- 
messe d'être  reconnu  comme  général  de  brigade  et 
trahit  les  Espagnols,  qui,  séduits  par  ses  dehors  religieux, 
avaient  mis  en  lui  une  confiance  absolue.  Sa  défection 
livrait  à  la  merci  de  Laveaux  huit  places  importantes  et 
jetait  la  confusion  dans  les  projets  et  les  manœuvres  de 
l'ennemi. 

Cette  trahison  ne  donna  pas  d'abord  le  profit  que 
Toussaint  en  attendait.  Laveaux,  peu  confiant  dans  son 
allié,  le  laissait  obstinément  à  l'écart,  et  ne  daignait  pas 
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même  s'apercevoir  de  TascendaDt  que  le  chef  noir  pre- 
nait sur  les  siens,  lorsque  le  général  français  deyini  lui^ 
même  vicUme  d'une  sédition  organisée  par  les  mulâtres 
dans  la  ville  du  Cap.  Il  fut  fait  prisonnier.  A  la  première 
nouvelle  de  l'événement,  Toussaint,  qui  savait  peut-être 
d'avance  à  quoi  s'en  tenir,  marche  avec  ses  noirs  sur  la 
ville  soulevée,  y  entre  en  vainqueur,  délivre  le  prison- 
nier et  le  rend  solennellement  à  ses  fouctions.  A  partir 
de  ce  moment,  la  reconnaissance  de  La  veaux  ne  connaît 
plus  de  bornes.  Il  institue  son  libérateur  général  de 
division,  lieutenant  au  gouvernement  de  Saint-Domingue; 
il  fait  de  lui  l'arbitre  de  la  colonie.  De  son  côté,  Tous- 
saint discipline  les  nègres,  qui,  satisfaits  du  seul  mot  de 
liberté,  ne  reconnaissent  plus  l'esclavage  sous  le  despo- 
tisme militaire  le  plus  rigoureux  et  supportent,  sans  se 
plaindre,  la  tyrannie  de  leurs  nouveaux  maîtres,  parce 
qu'ils  sont  de  même  couleur.  En  même  temps  il  harcèle, 
non  sans  quelques  succès,  les  Anglais  demeurés  maîtres 
du  môle  Saint-Nicolas.  Les  agents  du  Directoire  exaltent 
à  Tenvi  ses  mérites  et  le  comblent  de  faveurs.  Ils  vont 
jusqu'A  lui  laisser  entrevoir  sa  prochaine  élévation  au 
grade  de  commandant  en  chef.  Afin  de  leur  procurer 
Toccasion  de  tenir  parole  sans  tarder,  il  fait  nommer 
Laveaux,  qui  ne  briguait  point  cet  honneur,  député  au 
Corps  ^.égislatif.  Enhardi  par  le  succès,  il  conçoit  le  pro- 
jet de  se  débarrasser  du  commissaire  Santhonax  qui 
avait  poussé  l'aveuglement  aussi  loim  que  possible,  et,  à 
la  suite  d'une  démonstration  militaire  qui  montrait 
clairement  ce  qu'il  était  en  mesure  de  tenter,  il  décide 
le  représentant  de  la  France  à  s'embarquer.  Pour  colorer 
cet  excès  d'audace,  Toussaint  a  recours  à  un  procédé 
qui  fait  plus  d'honneur  à  sa  politique  tortueuse  qu'à  ses 
sentiments  de  famille.  Il  envoie  ses  enfants  en  France  ; 
I  en  fait  les  otages  de  son  ambition.  Sa  seule  excuse  est 
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qu'il  n'ignorait  pas  à  quel  point  on  peut  se  fier  à  la 
générosité  française.  A  Paris,  cette  conduite  est  regardée 
comme  une  marque  d'héroïsme  ;  Toussaint  est  proclamé 
le  sauveur  de  la  colonie  ;  le  Directoire  lui  envoie  de 
superbds  présents.  A  la  fin  pourtant  on  se  décide  à  rem~ 
placer  les  commi.ssaires  par  le  général  Hédouville.  Mais 
Toussaint,  qui  commence  à  sentir  son  pjuvoir  solide- 
ment afiermi,  n'entre  en  pourparlers  avec  le  nouvel 
envoyé  que  pour  taire  montre  de  son  indépendance. 
Il  affecte  de  traiter  seul  avec  le  général  anglais  Maitland, 
qui,  incapable  de  se  soutenir  plus  longtemps  dans  Tile, 
s'efforce  du  moins  de  faire  perdre  cette  possession  à  la 
France,  remet  entre  les  mains  de  Toussaint  les  places 
occupées  à  la  faveur  de  nos  discordes,  le  comble  d'égards 
et  de  distinctions.  11  est  permis  de  croire  aujourd'hui 
que  le  but  des  négociations  entamées  était  d'amener 
Toussaint  à  se  proclamer  indépendant,  à  fonder  une 
royauté  d'Haïti  avec  la  reconnaissance  de  l'Angleterre. 
11  y  avait  un  autre  arrangement  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  qui  n'exigeait  pas  moins  le  mystère.  Le  dicta- 
teur jugea  sans  doute  que  l'heure  n'était  pas  encore 
venue  de  jeter  le  masque.  11  lui  restait  encore  plus  d'une 
résistance  A  vaincre  dans  l'Ile.  Il  résolut  de  se  débarras- 
ser d'abord  du  général  Hédouville,  comme  il  s'était  défait 
de  Santhonax.  Un  soulèvement  éclate  à  [»ropos  dans  les 
environs  du  Cap.  Toussaint  dirige  le  mouvement  contre 
la  ville.  Le  général  français,  privé  de  moyens  de  défense, 
n'eut  point  d'autre  parti  à  prendre  que  de  s'embarquer, 
emmenant  avec  lui  les  partisans  de  la  France  et  les 
planteurs  qui  jugèrent  opportun  de  quitter  la  colonie. 
Mais  ce  départ  ne  levait  pas  le  dernier  obstacle  qui  s'op- 
posait à  la  domination  absolue  du  chef  noir.  Au  contraire, 
les  mulâtres,  voyant  que  le  despotisme  de  Toussaint 
demeurait   sans    contre-poids    et   que  toute   l'autorité 
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tombait  aux  mains  des  Africains,  organisèrent  une 
résistance  sous  la  conduite  de  Rigaud.  Ce  fut  de  part  et 
d'autre  une  lutte  acharnée  et  sanglante,  dans  laquelle 
Toussaint  déploya  toutes  les  ressources  d'une  dissimula- 
tion aiguisée  par  un  long  usage.  Rigaud,  abandonné  de 
son  propre  parti,  se  relira  en  France  et  Toussaint,  déli- 
vré de  toute  compétition,  ne  songea  plus  qu'à  se  faire 
livrer  la  partie  espagnole  cédée  à  la  France  par  le  traité 
de  Bàle,  ce  qui  fut  l'affaire  d'un  simple  déploiement  de 
forces.  Alors,  devenu  maître  de  l'Ile  toute  entière,  Tous- 
saint se  fit  présenter  par  une  assemblée  composée  de  ses 
plus  chauds  partisans,  un  projet  de  constitution  qui 
l'investissait  de  tous  les  pouvoirs  avec  le  litre  de  Gou- 
verneur à  vie  et  même  le  droit  de  se  choisir  un  succes- 
seur. C'était  une  rupture  ouverte  avec  la  métropole  et 
le  Premier  Consul  n'était  pas  homme  à  se  courber  devant 
cet  insolent  défi. 

La  suite  eut  pour  témoin  Guillaume  Mauviel.  Nous  le 
prenons  donc  désormais  pour  guide,  en  faisant  la  part 
la  plus  large  à  ses  propres  récits. 
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III. 

Guillaume  Mauviel  et  Toussaint  Louverture, 

Opinion  dominante  en  France  au  sujet  de  Toussaint  Louverture.— 
Souvenirs  personnels  de  Tévéque.— Son  entrevue  avec  If.  le 
Gouverneur.  —  Arrivée  de  l'expédition;  ses  conséquences. 
—Succès  rapides  des  Français.— Fin  de  Toussaint  Louverture. 
—Son  caractère  apprécié  d'après  les  faits. 

A  son  retour  en  France»  Guillaume  Mauviel  fut  péni- 
blement affecté  de  voir  avec  quelle  légèreté  et  quelle 
persistance  l'opinion  se  déclarait  en  faveur  de  Toussaint. 
Les  uns  se  persuadaient  volontiers  que  des  agents  paci- 
ficateurs auraient  triomphé  de  sa  résistance  plus  sûre- 
ment qu'une  armée  envoyée  pour  le  combattre.  Comme 
si  tous  les  moyens  de  conciliation  n'avaient  pas  été 
épuisés  en  pure  perte  !  Les  autres  poussaient  l'aveugle- 
ment jusqu'à  soutenir  que  ce  nègre  était  français  de 
cœur,  et  qu'en  lui  témoignant  plus  de  confiance,  on 
aurait  pu  tirer  parti  de  ses  talents  et  de  son  crédit.  On 
s'accordait  généralement  à  prétendre  qu'il  eût  été  facile 
de  le  gagner  par  des  attentions  et  des  largesses.  11  n'était 
pas  nécessaire  de  regarder  de  très  près  pour  pénétrer 
jusqu'aux  secrets  mobiles  qui  entretenaient  de  telles 
illusions  :  chez  quelques-uns  l'esprit  de  critique  et  d'op- 
position, qui,  contenu  sous  un  joug  de  fer,  et  réduit  à 
l'impuissance  par  une  suite  jusqu'alors  inconnue  de 
victoires,  profitait  de  la  moindre  apparence  de  raison 
pour  se  donner  carrière  ;  chez  quelques  autres,  le  feu 
mal  éteint  d'un  faux  libéralisme  attisé  par  la  Révolution 
pour  dévorer  tout  l'ancien  ordre  de  choses  ;  chez  le  plus 
grand  nombre,  cet  élan  irréfléchi  de  générosité  cosmo- 
polite qui  nous  a  rendus  sourds  trop  souvent  aux  sug- 
gestions les  plus  élémentaires  du  patriotisme,  Op  avait 
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sacrifié  les  colonies  pour  assurer  le  triomphe  des  prin- 
cipes (i).  Comme  si  le  triomphe  d'uD  principe  pouvait 
entraîner  le  saciitice  d'aucun  intérêt  légitimel  Seuls,  les 
infortunés  colons,  qui  avaient  fondé  la  prospérité  de 
Saint-Domingue  au  prix  de  longs,  intelligents  et  pénibles 
efforts  et  se  trouvaient  tout-à-coup  dépossédés,  ruinés, 
contraints  de  s'exiler,  quand  une  mort  violente  ne  préve- 
nait pas  leur  fuite,  étaient  ceux  dont  on  ne  daignait 
point  s'occuper.  L'imagination  impressionnable  qui 
caractérise  notre  race,  qualité  portée  jusqu'à  l'excès,  qui 
en  tout  devient  un  défaut,  nous  a  souvent  lancés  dans 
de  semblables  méprises.  Toussaint  était  de  sang  africain; 
esclave  de  naissance,  il  s'était  posé  en  paladin  de  Téman- 
cipation.  On  ne  voyait  rien  au-delà.  Personne  ne  songeait 
à  se  demander  si  le  but  le  plus  louable  ne  perd  point 
toute  valeur  à  être  poursuivi  par  la  violence  et  par  la 
fraude  ;  si  le  prétendu  libérateur  n'était  pas  avant  tout 
un  ambitieux  dévoré  de  la  soif  du  pouvoir  et  tout  entier 
à  ses  calculs  égoïstes  ;  un  noir  qui  aspirait  simplement  à 
être  le  premier  de  sa  couleur,  comme  Bonaparte  était  le 
premier  des  blancs;  un  illuminé  hanté  par  une  vision  ; 
un  hypocrite  enfin  prêta  tout  faire,  à  employer  concur- 
remment les  moyens  les  plus  incohérents  pour  parvenir 
à  ses  fins. 

C'est  précisément  cette  dernière  thèse  que  Guillaume 


(1)  Lamartine  a  heureusement  corrigé,  dans  son  discours  de 
1835,  cette  maxime  trop  fameuse  :  «  Nous  ne  sommes  plus,  dil-il, 
au  temps  qu'on  nous  rappelle,  où  des  orateurs,  plaçant  le  fanatisme 
de  rhumanité  au-Jessus  de  l'amour  de  Thumanité  qui  n'est  jamais 
séparé  de  la  raison  et  de  la  prudence,  s'écriaient  :  «  Périssent  les 
colonies  plutôt  qu'un  principe  I  »  Aujourd'hui,  bien  loin  que  cette 
alternative  se  pose  devant  nous,  nous  sommes  asjiez  éclairés  et 
assez  heureux  pour  que  l'intéiêi  du  principe  et  l'intérêt  des  colo- 
nies soient  confondus,  et  nous  devons  dire  au  contraire  :  «  En 
sauvant  les  principes,  nous  sauvons  les  colonies.  »• 
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Mauviel  entreprend  d'établir.  Il  rappelle  d'abord  dw 
événements  d'une  grande  notoriélé  ;  car,  ainsi  qu'il  l'a 
écrit  quelque  part,  on  oppose  un  raisonnement  à  un 
raisonnement  ;  mais,  devant  un  fait  certain,  il  ne  reste 
plus  qu'à  s'incliner  ;  bien  mieux  encore  devant  une  série 
de  faits  concordants  et  clairement  établis.  Nous  rencon- 
trerons ceux  dont  il  s'agit,  en  reprenant  le  récit  de  la 
révolution  de  Saint-Domingue.  Les  souvenirs  de  l'écri- 
vain nous  prépareront  à  les  mieux  apprécier,  en  nous 
peignant  sur  le  vif  le  caractère  du  principal  personnage. 

Il  y  avait  trois  mois  que  Toussaint  s'élail  emparé  de 
la  parlie  espagnole,  lorsque  Guillaume  Mauviel  y  débar- 
qua avec  ses  compagnons.  Les  nègres  s'empressèrent  de 
venir  à  leur  rencontre  et  leur  donnèrent  l'assurance  que 
cette  conquête  s'était  faite  pour  le  compte  de  la  France, 
(c  Cette  prise  de  possession  s'était  bien  accomplie  au 
nom  du  Gouvernement  français  ;  mais  la  conduite  astu- 
cieuse de  Toussaint  ne  tarda  pas  à  prouver  qu'il  agissait 
uniquement  pour  son  propre  compte,  et  qu'il  visait  à  se 
rendre  indépendant.  Un  séjour  de  quelques  semaines 
dans  l'infortunée  colonie,  fut  plus  que  suffisant  pour 
nous  convaincre  que  nous  étions  relégués  dans  un  pays 
et  sous  un  gouvernement  hostiles  à  la  France  Le  pavil- 
lon aux  trois  couleurs  flottait  bien  encore  sur  les  forts 
et  à  la  tète  des  bataillons.  Mais  c'était  tout  ce  que  nous 
rencontrâmes  de  français.  Toussaint,  qui  avait  servi  cbez 
les  Espagnols,  connaissait  bien  leur  attachement  pour  la 
religion  ou  plutôt  pour  les  cérémonies  extérieures  du 
culte.  Ce  fourbe,  loin  de  jeter  un  voile  officieux  sur  la 
persécution  religieuse  dirigée  contre  les  catholiques 
français,  pendant  les  jours  à  jamais  déplorables  de  la 
Terreur,  s'attachait  au  contraire  à  la  rendre  plus  odieuse 
encore  et  affectait  de  craindre  que  les  intentions  du  Gou- 
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verDement  de  la  métropole  ne  fussent  d'en  étendre  les 
funestes  effets  jusque  sur  Saint-Domingue.  Des  émis- 
saires, salariés  par  lui,  représentaient  de  tous  côtés  le 
peuple  et  le  Gouvernement  français  comme  un  af>sem- 
blage  monstrueux  d'athées,  d'hommes  sans  religion  et 
sans  mœurs.  La  conduite  de  Toussaint,  son  attachement 
à  la  religion,  son  respect  pour  les  minisires  du  culte 
fournissaient  la  matière  d'un  contraste  habilement  pré- 
senté. Le  peuple  espagnol,  trompé  d'abord  par  cette 
supercherie,  admirait  un  aussi  saint  personnage  et 
paraissait  ne  douter  plus  des  bienfaits  dont  il  allait  jouir 
sous  la  tutelle  d'un  homme  si  profondément  religieux. 
Pour  les  confirmer  dans  sette  attente,  les  agents  du 
pieux  Général,  du  vertueux  Gouverneur,  avaient  grand 
soin  de  traduire  et  de  faire  imprimer  dans  la  langue  du 
pays  ses  nombreuses  homélies  en  forme  de  proclamations. 
Ce  manège  en  avait  imposé  même  à  d'anciens  colons 
français  retirés  dans  l'ancienne  partie  espagnole.  Ib 
n'aimaient  pas  Toussaint,  et  pourtant  le  cauteleux  afri- 
cain venait  à  bout  de  susciter  des  doutes  dans  leur 
esprit  et  de  les  indisposer  contre  leur  propre  nation. 

L'arrivée  d'un  évèque  et  de  plusieurs  ecclésiastiques 
envoyés  dans  la  colonie  avec  l'approbation  du  Gouver- 
nement, parut  aux  yeux  des  personnes  sensées  une 
première  réfutation  des  calomnies  répandues  à  plaisir 
contre  la  métropole,  et  tout  le  monde  convint  bientôt 
sans  peine  que  de  tels  missionnaires  ne  pouvaient  venir 
d'une  nation  entièrement  livrée  à  l'athéisme.  Fidèles 
aux  instructions  que  nous  avions  reçues,  nous  profitâmes 
de  toutes  les  occasions  qui  se  présentèrent  de  resserrer 
les  liens  qui  devaient  continuer  d'unir  Saint-Domingue 
à  la  mère-patrie.  Peu  à  peu  l'opinion  publique  prit  une 
autre  direction  et  Ton  vit  s'affaiblir  les  dangereuses  pré- 
ventions que  les  agents  de  Toussaint  s'efforçaient  d'en- 
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tretenir  contre  la  France*  Appelé  fréquemment  à  prendre 
la  parole  devant  les  fidèles,  je  leur  tins  un  langage  tout 
opposé  à  celui  des  émissaires  africains.  Je  leur  donnai 
l'assurance  que  les  intérêts  de  la  colonie  ne  seraient 
point  mis  en  oubli  par  Thomme  que  la  Providence  venait 
d'appeler  à  gouverner  leur  patrie  et  j'eus  la  consolation 
de  vofr  tous  les  cœurs  se  rouvrir  à  Tespérance. 

»  La  loyauté  de  ma  conduite  et  peut-être  aussi  la  situa- 
tion critique  dans  laquelle  je  me  trouvais  placé,  inspi- 
rèrent à  nombre  de  personnes  le  plus  vif  intérêt  pour 
tout  ce  qui  me  touchait.  Je  connaissais  encore  assez  mal 
le  terrain  sur  lequel  je  m'avançais,  et  j'affectais  même 
d'ignorer  les  pièges  dont  on  environnait  déjà  mes  pas. 
Les  gens  de  bien  s'en  aperçurent  et  des  conseils  salutaires 
dont  je  garderai  une  éternelle  reconnaissance,  m'aver- 
tirent que  j'avais  tout  à  craindre,  que  j'étais  entouré 
d'espions  et  que  je  me  perdrais  infailliblement,  si  je 
n'étais  continuellement  sur  mes  gardes  et  si  je  n'appor- 
tais la  plus  grande  circonspection  dans  tous  mes  actes  et 
dans  tous  mes  discours.  Ces  avis  me  furent  d'une  grande 
utilité  ;  je  cessai  dès  lors  d'être  la  dupe  de  l'accueil  dis- 
tingué que  je  rencontrais  auprès  de  tous  les  agents  du 
général  en  chef.  A  peine  j'avais  mis  le  pied  sur  le  terri- 
toire d^une  paroisse  que  le  clergé  venait  processionnelle- 
ment  à  ma  rencontre.  Des  détachements  considérables 
de  troupes  le  précédaient  et  plus  d'une  lois  il  m'arriva 
de  rencontrer,  à  deux  et  trois  lieues  de  distance  du  lieu 
où  je  me  rendais,  une  escorte  de  deux  ou  trois  cents 
hommes  à  cheval.  Combien,  hélas!  j'étais  éloigné  de 
goûter  quelque  satisfaction  au  milieu  de  cet  appareil 
militaire  !  Il  me  fallait  malgré  moi  céder  aux  circons- 
tances et  recevoir  des  honneurs  que  jq  n'ambitionnais 
pas. 

»  Toussaint  fut  bientôt  au  courant  de  ma  conduite  et 
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des  résultats  qu'elle  obtenait.  Bien  convaincu  désormais 
qu'il  s'était  trompé  en  supposant  que  je  pouvais  devenir 
son  homme  et  servir  son  ambition,  il  ne  vit  plus  en  moi 
qu'un  être  dangereux,  un  agent  secret  du  Gouvernement 
français,  qui  avait  mission,  à  l'aide  du  caraclère  dont  il 
était  revêtu,  de  s'insinuer  dans  la  confiance  du  chef  de 
la  colonie  et  de  rendre  un  compte  fidèle  de  sa  conduite. 
C'était  sous  cet  aspect  répugnant  que  quelques  conseillers 
aussi  peu  respectables  que  Toussaint  lui-même,  lui  di- 
saient envisager  toutes  mes  actions.  Un  journal  améri- 
cain en  parla  dans  les  mêmes  termes  et  des  exemplaires 
en  furent  répandus  au  Port-au-Prince  et  aux  Gonaïves. 
Je  fus  dès  lors  perdu  irrévocablement  dans  l'esprit  du 
général  nègre  et  la  ville  de  Santiago  me  fut  assignée 
pour  résidence  ou  plutôt  pour  prison. 

*>  Le  général  de  brigade  Pageot  commandait  dans  le 
Cibao.  Ce  brave  militaire  fut  spécialement  chargé  de 
l'exécution  des  ordres  dirigés  contre  ma  personne.  Je  lui 
dois  la  justice  de  déclarer  ici  qu'il  se  montra  peu  flatté 
de  sa  mission  et  qu'il  ne  me  la  notifia  que  lorsqu'il  lui 
fut  impossible  de  m'en  dérober  plus  longtemps  la  con- 
naissance sans  me  compromettre  et  sans  se  perdre  lui- 
même.  Je  logeais  chez  lui.  Le  changement  survenu  dans 
les  dispositions  de  son  chef  à  mon  égard,  n'altéra  en 
rien  les  prévenances  qu'il  avait  eues  jusqu'alors  pour 
moi.  Ses  bons  procédés  furent  même  plus  soutenus 
qu'auparavant  et  je  trouvai  souvent  de  grandes  consola- 
tions dans  les  témoignages  de  bienveillance  et  d'amitié 
qu'il  prit  toujours  plaisir  à  me  prodiguer. 

»  La  mission  dont  j'étais  chargé,  n*avait  pas  di roc lement 
pour  objet  la  partie  ci-devant  espagnole  de  Saint-Do- 
mingue. A  peine  cependant  y  étais-je  arrivé  que  les 
prêtres  et  les  fidèles,  accoutumés  au  régime  épiscopal, 
s'étaient  réunis  pour  réclamer  les  secours  de  mon  minis- 
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1ère.  Le  dernier  archevêque  de  San to- Domingo,  M.  de 
Portillo,  avait  depuis  plusieurs  années  quitté  ce  siège, 
pour  passer  sur  celui  de  Sanla-Fé.  Sa  retraite  avait  laissé 
vacante  la  primatie  des  Indes.  Je  me  souvins  alors  que 
Tépiscopat  était  solidaire.  Je  consultai  les  pouvoirs  que 
j'avais  reçus  ;  ils  me  laissaient  toute  latitude  d'agir  dans 
la  circonstance  où  je  me  trouvais.  Les  vœux  du  clergé, 
les  besoins  des  fidèles  m'étaient  connus  ;  à  tous  égards 
l'exercice  de  mon  ministère  devait  |»roduire  le  plus  grand 
bien.  J'avais  donc  cédé  aux  instances  qui  m'étaient  faites 
et  donné  Id  confirmation  dans  l'église  de  Puerto-Plata,  à 
plus  de  quinze  cents  personnes,  après  qu'elles  eurent 
été  préparées  à  recevoir  le  sacrement. 

»  Les  bénédictions  dont  se  plurent  à  nous  combler  les 
bons  habitants  de  cett€  paroisse,  les  regrets  qu'ils  mani- 
festèrent à  notre  départ,  l'accent  ému  avec  lequel  ils 
parlaient  de  la  France,  le  désir  ardent  qu'ils  manifes- 
taient de  voir  arriver  le  momen  t  où  elle  pourrait  reprendre 
à  Saint-Domingue  l'influence  et  l'autorité  qui  lui  appar- 
tiennent, furent  pour  nous  la  précieuse  récompense  de 
l'assiduité  que  nous  avions  mise  à  les  instruire  et  à  les 
consoler.  Leur  vénérable  pasteur,  M.  de  Luna,  montrait 
une  prédilection  très  marquée  pour  les  Français.  Son 
énergie  contribua  puissamment  à  la  défense  du  port 
contre  les  Anglais,  il  fut  le  premier  à  sonner  l'alarme  ; 
on  le  vit  pointer  les  canons,  y  mettre  lui-même  le  feu  et 
forcer  ainsi  les  vaisseaux  ennemis  à  prendre  le  large. 

»  Les  prêtres  et  les  fidèles  de  la  ville  de  Santiago  et  de 
son  vaste  arrondissement  se  montrèrent  à  notre  égard 
aussi  bienveillants  que  l'avaient  été  ceux  de  Puerto- 
Plata.  Tous  nous  reçurent  à  bras  ouverts  et  nous  priè- 
rent de  remplir  les  fonctions  de  notre  ministère  dans 
l'église  principale  de  cette  ville.  Malgré  la  circonspection 
qni  m'était  imposée  d'après  les  avis  charitables  qui  me 
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parvenaient  chaque  jour,  je  ne  consultai  que  mon  devoir 
et  je  n'apportai  aucun  changement  à  ma  façon  d'agir. 
Jamais  je  n'adressai  la  parole  aux  fidèles  sans  leur  parler 
des  dispositions  fieivorables  du  Gouvernement  français 
envers  Saint-Domingue,  des  devoirs  de  la  colonie  à 
l'égard  de  sa  métropole,  de  la  nécessité  de  resserrer  de 
plus  en  plus  des  liens  que  les  intrigues  de  l'Angleterre 
tendaient  évidemment  à  rompre  depuis  longtemps,  de 
l'espoir  d'une  paix  prochaine  et  de  la  persuasion  où 
nous  devions  tous  être,  que  nous  verrions  enfin  bientôt 
succéder  aux  orages  de  la  révolution  des  jours  plus 
calmes,  qui  permettraient  à  un  pouvoir  réparateur  de 
rendre  enfin  à  cette  belle  colonie  son  ancienne  prospé- 
rité. Les  relations  fréquentes  des  Espagnols  de  cette 
contrée  et  des  habitants  de  l'ancienne  partie  française, 
le  mélange  des  deux  races,  qui  s'accentuait  de  jour  en 
jour  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  fit  que 
mes  discours  furent  entendus  dans  les  deux  langues. 
Les  partisans  de  Toussaint  exceptés,  tout  le  monde  y 
applaudit  et  chacun  conçut  pour  l'avenir  des  espérances 
auxquelles  on  avait  à  peu  près  renoncé  depuis  long- 
temps. 

»  Cependant  le  soupçonneux  Gouverneur  ne  cherchait 
plus  qu'un  prétexte  poar  me  perdre.  Son  respect  appa- 
rent pour  la  religion  et  pour  ses  ministres,  dont  il  aimait 
à  faire  parade  aux  yeux  du  public,  l'empêchait  néan- 
moins de  cédera  l'entraînement  de  sa  colAre.  Ne  voulant 
pas  agir  par  lui-même,  le  cauteleux  personnage  mit  en 
avant  quelques  capucins  défroqués  de  la  province  du 
Nord,  se  réservant  de  motiver  sur  leurs  réclamations  les 
mesures  qu'il  jugerait  ensuite  convenable  de  prendre 
contre  moi.  Telle  fut  la  véritable  origine  de  la  préten- 
due profession  de  foi  qu'ib  publièrent  à  son  instigation, 
et  que  je  fis  moi-même  publier  en  France  en  tète  de  ma 
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réponse,  afin  de  mettre  par  là  le  public  en  état  de  pro- 
noncer entre  eux  et  moi.  Les  curés  et  les  vicaires  de  la 
ville  de  Santiago,  jugeant  que  l'intérêt  de  la  religion 
ne  leur  permettait  pas  de  garder  le  silence  en  cette 
occasion,  écrivirent  à  Toussaint,  désavouèrent  la  profes- 
sion de  foi  des  prêtres  du  Cap  et  blâmèrent  leur  dé- 
marche. Cette  lettre  fut  imprimée  dans  les  Annales  de 
la  religion. 

))  Le  véritable  but  de  Toussaint,  en  s'emparant  de  la 
partie  ci-devant  espagnole,  était  bien  évidemment  d'y 
introduire  le  régime  établi  dans  l'ancienne  partie  fran- 
çaise depuis  le  commencement  de  la  révolution.  Aussi 
son  influence  pernicieuse  sur  les  hommes  de  sa  couleur 
s'y  fit-elle  bientôt  sentir.  Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  et 
pour  ses  partisans  d'avoir  secoué  le  joug  de  leurs  anciens 
maîtres.  De  nouvelles  entreprises  venaient  dévoiler 
chaque  jour  le  dessein  arrêté  depuis  longtemps  d'exter- 
miner tous  les  planteurs,  afin  de  prendre  leur  place. 
Le  propriétaire  blanc,  accablé  sous  le  poids  des  vexations 
les  plus  criantes,  adressait  vainement  ses  réclamations 
aux  autorités  locales.  Le  maître  avait  toujours  tort, 
l'esclave  toujours  raison.  Les  insurrections  partielles  se 
multipliaient  de  jour  en  jour,  et,  quand  un  atelier  se 
trouvait  assez  bien  composé  pour  continuer  paisiblement 
ses  travaux,  des  émissaires  cachés  étaient  chargés  d'y 
fomenter  secrètement  la  révolte. 

»  La  belle  habitation  de  Savana-Grande,  l'une  des  plus 
riches  delà  partie  ci-devant  espagnole,  avait  joui  jusqu'à 
ce  moment  de  la  plus  parfaite  tranquillité.  Au  milieu  de 
ce  calme  apparent  l'insurrection  éclate  tout  à  coup 
parmi  les  nègres  de  cette  sucrerie.  Ils  entourent  la  grande 
case,  pénètrent  jusque  dans  l'intérieur  des  appartements 
et  menacent  ouvertement  de  tout  exterminor.  Pour  <îp 
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soustraire  a  leur  iureur,  M"'  Espaillat  se  sauve  en 
ville  avec  ses  eufaDts.  Son  mari  veut  tenir  tète  à  l'orage. 
Il  demeure  sans  autorité  dans  sa  propre  maison  où  ses 
nègres  consentent  à  le  tolérer  non  sans  peine . 

»  Je  fus  bientôt  instruit  de  cet  événement  par  M.  Es- 
paillat lui-même.  Il  imagina,  sans  doute,  que  ma  présence 
pouvait  contribuer  à  ramener  ses  esclaves.  Je  me  rendis 
sur-le-champ  à  l'habitation.  Plusieurs  prêtres  étaient 
occupés  depuis  un  mois  à  préparer  pour  la  confirmation 
les  habitants  de  ce  quartier.  J'annonçai  que  je  la  donne- 
rais le  dimanche  suivant  dans  la  chapelle  même  de 
Savana-Grande.  Je  savais  d'avance  que  tous  le9  nègres 
de  cette  habitation  ne  manqueraient  pas  d'assister  en 
masse  à  la  cérémonie  et  je  me  proposai  bien  de  profiter 
de  cette  occasion  pour  leur  reprocher,  à  la  face  de  tout 
le  monde,  les  excès  auxquels  ils  venaient  de  se  porter. 
Je  ne  fus  point  déçu  dans  mon  attente  ;  tous  se  trou- 
vaient présents  à  la  cérémonie  du  dimanche.  Dans  l'ins- 
truction que  je  fis  aux  fidèles,  j'adressai  directement  la 
parole  à  ces  nègres,  et,  après  avoir  mis  leurs  torts  en 
pleine  évidence,  je  leur  demandai  ce  qu'était  devenue 
M"*"  Espaillat,  qu'ils  n'avaient  jusqu'alors  connue 
et  désignée  que  sous  les  noms  de  bonne  maîtres^  et  de 
bonne  mère  ;  où  étaient  les  enfants  de  cette  dame  qui 
avaient  été  élevés  sous  leurs  yeux,  dont  ils  n'avaient 
jamais  reçu  de  mauvais  traitements  et  qui  les  avaient 
au  contraire  souvent  comblés  de  bienfaits.  Ils  sentirent 
si  vivement  ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  leur  conduite, 
qu'ils  partirent  immédiatement  après  l'office,  allèrent 
chercher  M"'  Espaillat  et  ses  enfants,  lui  deman- 
dèrent pardon  de  ce  qui  s'était  passé,  et  rapportèrent 
toute  la  famille  à  la  maison  dans  des  hamacs  portés  sur 
leurs  épaules.  M.  Espaillat,  au  comble  de  la  joie,  ne 
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savait  comment  me  témoigner  sa  reconnaissance.  Il  me 
pria  de  ne  pas  Tabandonner  et  de  visiter  souvent  sa 
demeure.  J'allai  de  temps  en  temps  à  Savana-Grande  ; 
j'y  célébrai  plusieurs  fois  les  saints  mystères  et  j'eus  la 
douce  consolation  de  voir  qu'on  ne  parla  plus  dans  la 
suite  d'insurrection  dans  ce  canton. 

»  Cependant  Toussaint  ne  perdait  pas  de  vue  ses  projets. 
11  venait  de  donner  à  Saint-Domingue  une  constitution 
qui  devait  être  considérée  comme  l'acte  authentique  du 
divorce  qu'il  prononçait  entre  la  colonie  et  sa  métropole. 
Ce  grand  œuvre  terminé,  il  voulut  voir  de  près  un 
homme  qui  se  permettait  si  souvent  d'agir  d'une  façon 
contraire  à  ses  vues.  On  connaissait  ses  habitudes,  et 
tout  le  monde,  en  apprenant  qu'il  venait  à  Santiago, 
demeura  bien  persuadé  que  le  saint  personnage  visiterait 
l'église  avant  d'entrer  dans  aucune  maison  particulière. 
Le  clergé  devait  le  recevoir  en  corps  sous  peine  d'en- 
courir sa  disgrâce.  En  ma  qualité  d'évéque,  je  dus,  dans 
la  circonstance,  paraître  à  la  tète  des  ecclésiastiques, 
porter  la  parole,  enfin  présider  toute  la  cérémonie.  Les 
membres  du  clergé  proposèrent  d'aller  à  sa  rencontre 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Je  m'y  opposai,  et  Toussaint, 
c'est-à-dire  Monsieur  le  Gouverneur,  fut  reçu  à  la  porte 
principale  dans  l'intérieur  de  l'église. 

»  Dans  le  peu  de  mots  que  je  lui  adressai,  je  lui  signalai 
l'empressement  que  le  clergé  et  les  fidèles  mettaient  à 
le  recevoir,  comme  une  marque  de  leur  soumission  au 
Gouvernement  français  dont  il  était  dans  celte  colonie 
le  premier  représentant.  J'osai  ensuite  lui  rappeler  les 
grands  devoirs  qu'il  avait  à  remplir  soit  envers  la  mé- 
tropole, soit  envers  Saint-Domingue,  et  je  lui  déclarai, 
au  nom  du  Ciel,  qu'il  ne  trouverait  jamais  de  bonheur 
ni  de  gloire  durables  que  dans  leur  accomplissement. 
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11  écouta  en  silence,  dans  rattitude  d'un  homme  attentif 
et  profondément  recueilli. 

)>  J'allai  le  même  jour  lui  faire  une  visite.  Plusieurs 
ecclésiastiques,  espagnols  et  français,  m'accompagnaient. 
Nous  rencontrâmes  dans  son  antichambre  une  soixan- 
taine de  personnes  de  toute  couleur  qui  attendaient  le 
moment  de  son  audience.  Je  priai  le  général  Clervaux 
de  vouloir  bien  nous  annoncer.  Un  instant  après,  nous 
vîmes  Monsieur  le  Gouverneur  sortir  de  son  appartement 
en  petite  veste  de  toile  de  coton  blanc.  Cette  couleur 
tranchait  avec  celle  de  son  épiderme   d'une  manière 
tout-à-fail  originale  (I).  Il  s'avança  d'un  air  grave  et 
sévère  jusqu'au  milieu  de  toute  cette  cohue.  Sans  saluer 
personne,   il  éleva  la  voix,  et,  prenant  le  ton  d'un 
homme  en  colère,  il  m'apostropha  au  moment  où  j'ou- 
vrais moi-même  la  bouche  pour  lui  adresser  la  parole. 
«  Que  venez-vous  faire  à  Saint-Domingue  ?  Qui  vous  a 
appelé?  D'où  tenez-vous  vos  pouvoirs?»  Telles  furent 
ses  premières  questions.  Je  m'attendais  à  des  difficultés 
de  la  part  d'un  homme  qui  me  retenait  prisonnier  depuis 
près  d'un  an.  Je  m'étais  armé  de  courage  et  muni  de 
toutes  les  pièces  propres  à  le  convaincre  de  ses  torts  à 
mon  égard.  Je  répondis  avec  un  sang-froid  auquel  il  ne 
s'attendait  pas.    Il  écouta,  selon  sa  coutume,  Ixmche 
béante.  Sa  surprise  parut  extrême,  lorsque  je  lui  dis, 


(i)  Cet  amour  du  contraste  s^est  conservé  chez  les  nègres. 
L*accoutrement  de  Toussaint  nous  remet  en  mémoire  que  nous 
avons  vu  pleurer  à  chaudes  larmes,  dans  un  collège  français,  deux 
jeunes  Haïtiens  nouvellement  débarqués  et  que  Ton  avait  coiffés 
de  casquettes  du  plus  beau  noir.  Comme  on  leur  demandait  la 
cause  d'un  si  violent  chagrin,  qu'il  était  naturel  d'attribuer  à  l'éloi- 
gnement  :  «  ces  coiffures  vont  nous  rendre  vilains,  répondirent-ils. 
Nous  aurions  voulu  des  casquettes  blanches.  •»  N'est-ce  point  le 
cas  de  répéter  la  question  :  où  donc  la  coquetterie  va-t-elle  se 
nicher  ? 
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après  avoir  brièvement  exposé  le  but  de  ma  mission  : 
«  Monsieur  le  Gouverneur, les  questions  que  vous  venez 
n  de  me  faire^  le  ton  dont  vous  me  les  avez  adressées, 
1)  m'étonnent  et  surprennent  sans  doute,  ainsi  que  moi, 
»  les  personnes  qui  viennent  de  vous  entendre.  Il  est, 
h  en  effet,  à  la  connaissance  de  tout  le  monde  que  vous 
»  avez  vous-même  provoqué  à  diverses  reprises  mon 
»  arrivée  dans  la  colonie.  Vos  lettres  et  vos  proclama- 
»  lions  imprimées  en  font  foi.  »  Après  un  moment  de 
réflexion  :  «  Comment  aurais-je  pu  vous  demander, 
»  répliqua-t-il  ?  Je  ne  vous  connaissais  pas.  »  —  «  Sans 
»  doute  vous  ne  m'avez  pas  appelé  nommément  ;  mais 
»  vous  avez  demandé  des  évèques  et  des  prêtres,  répartis- 
»  je  aussitôt,  et  c'est  un  évèque,  et  ce  sont  des  prêtres 
»  que  l'Eglise  et  le  Gouvernement  français  ont  en  voyés  de 
»  concert  à  Saint-Domingue.  Vous  nieriez  en  vain  vos 
»  propres  écrits,  ils  sont  encore  placardés  sur  les  murs 
»  de  toutes  les  villes  de  la  colonie.  J'en  ai  heureusement 
»  quelques  exemplaires  dans  mon  portefeuille  ;  trouvez 
)>  bon  que,  pour  vous  en  rappeler  le  souvenir,  j'en  fasse 
»  lecture  en  préeence  de  tout  le  monde.  »  Je  lus  de 
suite  plusieurs  de  ses  lettres  ainsi  que  la  proclamation 
par  laquelle  il  annonçait  mon  arrivée  dans  la  colonie,  en 
se  félicitant  de  m'y  avoir  appelé.  Cette  dernière  pièce 
m'avait  été  remise  à  Saint-Thomas. 

))  Un  nègre  rougit  difficilement.  Je  m'aperçus  cepen- 
dant aussitôt  que  cette  lecture  lui  causait  quelque  confu- 
sion. J'ajoutai  que  «  ma  mission  étant  uniquement  reli- 
»  gieuse,  je  ne  pouvais  rien  avoir  à  démêler  avec  lui  ;  que 
»  le  spirituel  ne  rentrait  pas  dans  ses  attributions;  qu'il 
»  lui  appartenait  seulement  de  veiller  à  la  stricte  exé- 
)>  cution  des  lois  concernant  la  police  des  cultes,  et  que 
»  je  me  croyais  assez  sur  de  moi  pour  oser  lui]  donner 
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))  l'assurance  qu'il  ne  me  surprendrait  jamais  en  conlra- 
»  vention  à  cet  égard. 

»  Après  un  moment  de  silence,  et  dans  l'attitude  d'un 
homme  embarrassé,  il  me  dit  :  «  Vous  ne  pouviez  igno- 
»  rer  que  j'étais  le  maître  à  Saint-Domingue  et  que 
»  TOUS  ne  deviez  par  conséquent  rien  entreprendre  sans 
»  mon  consentement.  »  —  «  Je  ne  pouvais,  en  effet, 
I)  ignorer  que  vous  agissez  en  maître  à  Saint-Domingue, 
»  surtout  depuis  le  moment  où  j'y  suis  devenu  votre 
»  prisonnier  ;  mais  cette  certitude  ne  devait  rien  chan- 
)>  ger  à  mes  dispositions.  Animé  d'intentions  pures  et 
»  décidé  à  ne  rien  faire  que  de  conforme  aux  loi»,  je 
»  n'ai  jamais  eu  peur  de  votre  autorité.  Quant  à  votre 
»  consentement,  je  pouvais,  je  devais  même  le  supposer 
»  acquis,  d'après  les  lettres  dont  je  viens  de  donner 
))  lecture.  Mais,  en  admettant  même  que  j'eusse  été 
»  dans  l'incertitude,  je  n'en  aurais  pas  moins  agi  comme 
»  je  l'ai  fait.  Je  suis  évéque  ;  voici  mon  élection,  mon 
»  sacre  et  mon  institution  canonique.  Ces  titres  sont 
tt  connus  des  pasteurs  et  des  fidèles  de  cette  ville  et  ont 
»  suffi  pour  m'assurer  leur  confiance.  Voici  de  plus  mon 
»  acte  de  soumission  aux  lois  de  la  Hépublique.  C'est 
»  tout  ce  que  l'on  peut  exiger  de  moi  dans  un  pays 
»  français.  Il  s'agit  donc  uniquement,  pour  mettre  fin  à 
»  toute  difficulté,  de  savoir  si  Saint-Domingue  est  encore 
»  français.  Si  cette  colonie,  comme  je  le  crois,  comme 
h  j'en  suis  même  persuadé,  appartient  toujoui*s  à  la 
»  France,  vous  n'avez  aucun  reproche  légitime  à  m'a- 
»  dresser.  Si,  au  contraire,  les  liens  qui  devaient  l'atta- 
»  cher  pour  toujours  à  la  métropole,  sont  désormais 
»  brisés,  c'est  à  vous  de  m'en  avertir.  Dans  ce  dernier 
n  cas,  je  vous  demanderai  de  suite  un  passe-port  pour 
»  retourner  immédiatement  en  Fiance  ;  cuir  je  suis  et 
»  j'entends  demeurer  français.  » 
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»  Alors  Toussaint  prit  un  ton  adouci  ;  il  loua  mes  dis- 
positions, feignit  d'en  être  satisfait  et  déclara  qu'elles 
étaient  celles  de  tous  les  habitants  de  Saint-Domingue, 
bien  convaincus  qu'il  ferait  punir  sévèrement  quiconque 
oserait  en  manifester  de  contraires.  Puis,  revenant  à  sa 
thèse  favorite  :  «  vous  me  paraissez  un  brave  homme  ; 
)>  mais,  encore  une  fois,  puisque  vous  saviez  que  j'étais 
»  le  maître  à  Saint-Domingue,  vous  n'auriez  dû  y  exer- 
»  cer  aucunes  fonctions,  sans  avoir,  au  préalable,  obte- 
»  nu  ma  permission.  Au  resté,  tout  cela  pourra  s'arran- 
»  ger,  si  vous  le  voulez  ;  ne  disputons  pas  plus  longtemps. 
»  Voici  des  gens  qui  seront  sans  doute  bien  aises,  ainsi 
»  que  vous,  de  connaître  la  nouvelle  constitution  que 
»  je  leur  apporte.  »  Tirant  ensuite  de  sa  poche  cette 
charte  curieuse,  il  la  remit  à  M.  Hatrel,  habitant  de 
Jean-Rabel,  et  pour  lors  commissaire  des  guerres,  avec 
ordre  d'en  donner  lecture.  Tout  le  monde  prit  séance. 
Chaque  article  amenait  un  petit  commentaire  Je  M.  le 
Gouverneur,  qui  daignait  entrer  dans  ces  détails,  pour 
nous  en  faire  mieux  sentir  la  profonde  sagesse.  La  lec- 
ture terminée,  je  vis  tout  le  monde  applaudir  à  ce  chef- 
d'œuvre,  même  ceux  qui  ne  l'approuvaient  pas  intérieu- 
rement, même  les  imbéciles  qui  n'y  avaient  rien 
compris,  tels  que  les  nègre?,  et  négresses,  qui  se 
trouvaient  en  assez  grand  nombre.  Le  pauvre  M.  Hatrel 
paraissait  seul  assez  mécontent  de  la  corvée  dont  il 
venait  de  s'acquittera  la  satisfaction  générale.  11  pouvait 
à  peine  parler  et  avait  grand  besoin  d'un  rafraîchisse- 
ment qu'il  alla  chercher  chez  lui. 

»  Le  Gouverneur,  ivre  de  son  triomphe,  mais  surpris 
de  ne  m'avoir  pas  aperça  frapper  des  mains  et  crier 
bravo  comme  les  autres  assistants,  m'adressa  de  nouveau 
la  parole  et  me  demanda  ce  que  je  pensais  de  sa  consti- 
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tution.  Voici  quelle  fui  ma  réponse  :  <(  Les  évèques  et 
»  les  prêtres  fiançais  ne  s'instituent  point  juges  des  lois, 
w  Ils  s'y  soumettent,  dès  qu'elles  ne  renferment  rien  de 
M  contraire  à  la  foi.  Ils  suivent  le  précepte  de  saint  Paul 
»  qui  leur  défend  de  s'immiscer  dans  l'administration 
»  des  affaires  de  ce  monde.  Il  ne  m'appartient  donc  pas 
;>  de  prononcer  sur  le  mérite  ou  les  défauts  de  cette 
n  nouvelle  constitution,  non  plus  que  sur  les  pouvoirs 
»  de  ceux  qui  viennent  de  la  donner  à  la  colonie.  Vous 
»  Tavez  envoyée  à  la  sanction  du  Gouvernement  français. 
M  Sa  décision  m'apprendra  ce  que  j'en  dois  penser,  et 
»  vous  me  permettrez  de  garder  le  silence,  en  attendant 
»  qu'elle  me  soit  connue.  »  —  «  Je  vous  ferai  observer, 
1)  répliqua  Toussaint,  que  cette  constitution  doit  recevoir 
»  préalablement  son  exécution  et  je  vous  prie  en  consé- 
»  quence  de  me  dire  franchement  votre  avis.  » 

»  Il  me  serait  impossible  d'exprimer  en  ce  moment 

»  une  opinion  sur  l'ensemble.  Pour  approuver  ou  pour 

»  impronver une  loi  quelconque,  il  faut  la  bien  connaître, 

»  et  la  lecture  que  je  viens  d'entendre,  est  loin  de  me 

»  suffire  pour    asseoir  un  jugement.   J'ai    cependant 

»  remarqué  divers  articles  qui  m'intéressent  tout  parti- 

))  culièrcment  et  sur  lesquels  mon   opinion  est  faite, 

))  celui  surtout  qui  établit  danslatîolonie  les  préfectures 

»  apostoliques.  Cet  article  me  détermine  à   faire  de 

»  nouvelles  instances  auprès  de  vous  pour  obtenir  mon 

»  passe-port  et  mon  retour  en  France.  Ma  présence  ici  est 

»  incompatible  avec  celle  d'un  ou  de  plusieurs  préfets 

»  romains.  Je  ne  veux  pourtant  point  me  retirer  sans 

))  vous  avoir  déclaré  que  cette  disposition  est  évidem- 

^)  ment   contraire  aux  intérêts  de  la   colonie,  r'ncore 

»  quelques  années  de  guerre,  et,  avec  vos  préfets  apos- 

.)  loliques,  vous  n'aurez  plus   de  prêtre?  à  Saint-Do- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—    187  — 

»  mÎDgue.  Il  ne  s'en  formera  plus  désormais  en  France 

»  pour  vous.   Les  communautés  religieuses,  qui  vous 

»  envoyaient  des  moines  défroqués,  ont  été  supprimées 

»  dans  le  cours  de  la  Révolution.  Les  prêtres  français 

»  suffiront  à  peine  désormais  au  service  des  paroisses 

»  de  la  métropole.  Aucun  d'eux  ne  voudra  plus  passer 

))  dans  les  colonies,  et  votre  constitution  éteindra  le 

»  flambeau  de  la  foi  dans  un  pays  où  vous  avez  sans 

»  doute  l'intention  de  le  maintenir  allumé.  Des  évèques, 

»  au  contraire,  établiraient  des  séminaires,  formeraient 

»  des  élèves,  ordonneraient  des  prêtres,  et,  quand  bien 

»  mèmd,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  la  religion  disparaîtrait 

»  de  la  France  pour  briller  ailleurs,  elle  pourrait  malgré 

»  tout  jeter  un  nouvel  éclat  à  Saint-Domingue.  » 

)>  Vos  alarmes,  dit  le  Gouverneur,  ne  me  paraissent 
»  pas  fondées.  Si  on  ne  nous  envoie  plus  de  prêtres  de 
»  France,  nos  préfets  apostoliques  nous  en  prépareront 
)>  et  la  religion  fleurira.  » 

»  Vous  ignorez  donc,  iVlonsieur  le  Général,  que  vos 
»  préfets  apostoliques  ne  sont  point  évèques  et  que, 
»  pour  ordonner  des  prêtres,  il  faut  être  revêtu  du 
»  caractère  épiscopal  !  n 

»  Eh  bien  !  j'écrirai  au  Pape,  et  vous  serez  à  la  fois 
»  préfet  apostolique  et  évêque.  » 

»  Vous  pouvez  vous  en  dispenser.  Je  suis  évêque  et 
»  ne  veux  point  devenir  préfet  apostolique.  » 

»  Pourquoi  pas  ?  » 

»  J'y  consentirai,  quand  vous  aurez  renoncé  au  géné- 
»  ralat,  pour  devenir  capitaine  ou  lieutenant  dans  une 
»  compagnie  de  guides.  » 

»  Ah  !  je  vous  comprends,  c'est-à-dire  que  la  qualité 
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»  de  préfet  apostolique,  jointe  à  celle  d'éTèqne,  est  une 
»  cinquième  roue  à  un  carosse  !  » 

u  La  comparaison,  sans  être  noble,  est  du  moins  très 
))  juste;  elle  rend  parfaitement  ma  pensée.  Dispensez- 
»  moi  donc  d'ajouter  ce  nouveau  rouage  à  ma  voiture 
)>  qui  roulera  très  bien  sans  ce  supplément,  ou  bien  dé- 
»  livrez-moi  un  passe-port;  contentez-vous  de  votre  cin- 
»  quième  roue  et  continuez  de  pousser  votre  brouette.  » 

»  Insensiblement  les  rieurs  se  tournèrent  de  mon  côté. 
Toussaint  s'en  aperçut  et  mit  fin  à  Tentretien  en  disant  : 
u  Tout  cela  peut  s'arranger;  vous  demeurei^  avec 
nous.  » 

)>  Au  moment  où  je  me  disposais  à  sortir,  cet  homme 
qui  venait  de  me  faire  un  crime  d'avoir  exercé  mes 
fonctions  sans  son  autorisation,  vint  à  moi  d'un  air  af- 
&ble  et  me  pria  de  lui  dire  la  messe  le  lendemain  matin« 
U  était,  en  effet,  dans  l'habitude  de  l'entendre  tous  les 
jours,  a  Vous  me  donnez  donc,  lui  dis-je,  cette  permis- 
sion à  laquelle  vous  m'avez  paru  attacher  un  si  grand 
prix  !  »  Il  ne  répondit  que  par  un  signe  d'approbation. 
Je  crus  devoir  me  rendre  à  son  invitation,  et  je  lui  de- 
mandai son  heure.  — «  De  sept  à  huit,  répondit-il.  »  Je 
le  priai  de  m'indiquer  le  moment  précis  où  il  se  trouve- 
rait à  l'église,  en  lui  déclarant  que  je  n'aimais  pas  plus 
à  attendre  les  autres  qu'à  me  faire  attendre  moi-même. 
Nous  convînmes  de  huit  heures,  et  je  le  trouvai  toujours 
exact  au  rendez-vous  pendant  les  onze  jours  qu'il  passa 
à  Santiago.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  j'eus  occa- 
sion de  lui  adresser  plusieurs  fois  la  parole  en  public. 
Tout  me  porte  à  croire  que  les  vérités  que  je  m'efforçai 
de  lui  faire  entendre,  ne  furent  pas  toujours  de  son 
goût.  Je  lui  dois  cependant  la  justice  de  déclarer  que  je 
le  vis  constamment  écouter  avec  une  grande  attention. 
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»  Pendant  son  séjour  à  Santiago,  j'eus  deux  nouvelles 
entrevues  en  tète  à  tête  avec  lui.  Si  je  n'avais  pas  appris 
à  le  connaître,  j'en  serais  sorti  beaucoup  plus  satisfait 
que  de  la  première.  Le  tigre  s'était  adouci  au  point  de 
caresser  sa  victime.  Le  jour  de  son  départ,  il  me  renou- 
vela par  écrit  l'assurance  qu'il  m'avait  donnée  de  vive 
voix,  que  sa  ferme  intention  était  de  me  conserver  à 
Saint-Domingue ,  et  qu'il  allait  travailler  activement, 
avant  de  m'appeler  dans  l'ancienne  partie  française,  à 
préparer  l'opinion  publique  en  ma  faveur,  afin  de  dis- 
poser tout  le  monde  à  me  recevoir  d'une  manière  con- 
venable. Le  fourbe  !  Tous  les  gens  de  bien  étaient  las  de 
solliciter  pour  moi  une  amélioration.  Je  savais  trop  à 
quoi  m'en  tenir  pour  être  un  seul  instant  la  dupe  de  ses 
promesses.  Je  gardai  pour  moi  mes  véritables  senti- 
ments, et  il  partit  dans  la  ferme  persuasion  qu'il  m'en 
avait  imposé.  » 

Cependant  Bonaparte  venait  de  signer  le  traité  d'A- 
miens avec  l'Angleterre.  En  paix  avec  l'Europe,  il  songea 
enfin  à  cbâtier  ce  nègre  qui  affectait  de  s'égaler  à  lui,  et 
de  faire  rentrer  dans  le  devoir  cette  puissante  colonie 
dont  la  perte  causait  le  plus  grand  préjudice  à  notre 
commerce.  Une  flotte  imposante  partit  pour  Saint- 
Domingue,  emportant  une  armée  d'une  vingtaine  de 
mille  hommes  sous  les  ordres  du  capitaine-général  Le- 
cierc,  beau-frère  du  Premier  Consul.  Les  relations  con- 
tinuelles entretenues  par  Toussaint  avec  les  Anglais, 
surtout  depuis  le  moment  où  il  avait  traité  avec  le 
colonel  Maitland  de  l'évacuation  du  territoire  occupé  par 
lui  dans  l'ancienne  partie  française,  le  mettaient  à  portée 
d'être  toujours  bien  instruit  de  ce  qui  se  passait  en  Eu- 
rope. La  coalition  des  grandes  puissances  du  continent 
contre  la  France  avait  fait  espérer  au  Gouverneur,  ou 
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que  celle-ci  snecomberait  dans  la  lutte,  ou  qu'au  moins 
la  guerre  se  prolongerait  assez  pour  lui  laisser  le  temps 
de  s'affermir  dans  le  poste  où  il  s'était  élevé  par  degrés 
du  sein  de  l'esclavage.  La  nouvelle  des  préliminaires  de 
la  paix  entre  la  France  et  les  puissances  belligérantes 
fut  apportée  par  plusieurs  navires  marchands  venant 
des  Etats-Unis  d'Amérique.  Ce  fut  un  véritable  coup  de 
foudre  pour  Toussaint  et  pour  tous  ses  partisans.  Les 
amis  de  la  France  ne  purent  se  réjouir  qu'en  secret,  car 
dès-lors  des  espions  furent  chargés  de  surveiller  toutes 
leurs  démarches.  Le  Chef  de  la  colonie  ne  douta  plus 
que  le  Gouvernement  français  ne  se  mit  promptement 
en  mesure  de  lui  arracher  le  pouvoir,  et,  de  son  côté, 
il  s'empressa  de  prendre  toutes  les  dispositions  qu'il 
jugea  nécessaires  pour  le  conserver.  C'est  ici  que  l'on 
pourra  juger  aisément  si  les  intentions  de  M.  le  Gouver- 
neur étaient  pacifiques,  ainsi  que  beaucoup  de  personnes 
s'efforcent  encore  en  France  de  l'insinuer. 

«  On  venait  d'apprendre  à  Saint-Domingue  que  l'Europe 
allait  enfin  respirer  en  paix.  Les  gens  de  bien  se  réjouis- 
saient de  voir  que  les  longues  agitations  de  la  France 
avaient  pris  fin  et  qu'elle  allait  goûter  un  calme  répara- 
teur. Malheureux  colons  de  Saint-Domingue,  déjà  vous 
partagiez  en  idée  le  bonheur  de  vos  frères  de  la  métro- 
pole. Déjà  vos  cœurs,  flélris  par  de  longues  infortunes, 
revivaient  à  l'espérance.  Hélas  I  votre  illusion  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Au  moment  même  où  l'on  apprend 
que  la  paix  vient  d'être  signée  à  Amiens,  tous  les  jeunes 
gens,  sans  exception  de  couleur,  sont  incontinent  enrô- 
lés dans  la  colonie.  On  les  exerce  au  maniement  des 
armes  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Saint-Domingue 
n'est  plus  qu'un  vaste  camp.  Toussaint  parcourt  les  côtes 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Il  fait  traîner  des  canons 
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partout  où  il  soupçonne  que  1^  Français  pourront  abor- 
der. Il  ordonne  d'élever  des  fortifications  autour  des 
villes  de  l'intérieur.  Il  visite  avec  soin  les  sites  les  plus 
élevés  dans  le  voisinage  de  la  cité,  annonce  le  dessein 
d'y  construire  des  forts  et  d'y  faire  placer  des  batteries, 
afin  de  contenir  les  habitants  dans  le  respect  et  l'obéis- 
sance (I).  La  ville  de  la  Vega-Real  n'est  dominée  d'aucun 
côté;  il  manifeste  l'intention  de  la  détruire,  pour  la 
reporter  au  pied  du  Santo-Cerro  (colline  sainte),  sur  les 
ruines  mêmes  de  l'ancienne  Vega,  anéantie,  ii  y  a  plus 
de  cent  ans,  par  un  tremblement  de  terre.  Plus  de  mille 
ouvriers  sont  employés  à  creuser  des  retranchements 
autour  de  Santiago,  et  cela,  au  moment  où  tout  le 
monde  a  les  yeux  tournés  vers  le  rivage,  dans  l'espoir 
ou  la  crainte  de  voir  paraître  à  tout  instant  une  expédî. 
tion  française. 

»  Gomment  se  persuader,  en  présence  d'une  telle  con- 
duite, que  Toussaint  ne  soupirait  qu'après  le  repos,  et 
que  des  commissaires  pacificateurs  l'auraient  déterminé 
à  mettre  bas  les  armes,  à  reconnaître  la  souveraineté  de 
la  métropole  I 

»  Pour  l'édification  de  ceux  qui  conserveraient  encore 
des  doutes  à  cet  égard,  je  rapporte  ici  les  ordres  donnés 
par  le  dictateur  à  tous  ses  subalternes,  aussitôt  qu'il  eut 
connaissance  qu'il  se  préparait  une  expédition  contre 
Saint-Domingue.  Voici  quel  en  était  littéralement  le 
texte  : 

((  Je  vous  préviens,  mon  cher  Général,  que  Vennemi 

(1)  L'intention  prêtée  ici  au  Gouverneur  est  justifiée  par  le 
langage  qu'il  tint  aux  mulâtres  dans  Téglise  du  Port-au-Prince, 
au  moment  de  quitter  la  partie  de  Touest,  pour  aller  combattre 
Rigaud  :  «  J'y  laisse  mon  œil  et  mon  bras  ;  mon  œil,  qui  saura 
vous  surveiller  ;  mon  bras,  qui  saura  vous  atteindre.  » 
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»  ne  tardera  pas  à  paraUre  sur  nos  i»ôtes.  Vous  vous 
»  opposerez  de  toutes  vos  forces  à  sa  descente,  et  vous 
»  lui  résisterez  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  S'il  est 
M  supérieur  en  nombre,  vous  vous  replierez  sur  mon 
»  quartier  général.  Avant  que  d^ abandonner  ta  ville  où 
»  votis  commandez;  vous  y  mettrez  le  feu.  Vous  brûlerez 
»  aussi  tous  les  établissements  qui  se  trouvent  sur  votre 
»  passage,  et  iwus  aurez  surtout  soin  de  ne  laisser 
»  derrière  vous  rien  de  ce  qui  peut  appartenir  à  la 
»  couleur  blanche.  » 

))  Cet  ordre  sanguinaire  me  fut  communiqué  par  un 
ofQcier  attaché  à  l'état-major  du  général  Clervaux,  et 
qui  lui  servait  ordinairement  de  secrétaire.  Des  duplicata 
furent  expédiés  de  Santo-Domingo,  au  moment  où 
Toussaint  y  fut  averti  que  la  flotte  française  se  trouvait 
en  vue  du  cap  Samana.  Un  de  ses  secrétaires,  chargé 
d'en  porter  un  exemplaire  à  Christophe,  au  Cap,  fut 
arrêté  à  Laxavon  et  conduit  à  bord  du  vaisseau  le  Mont- 
Blanc,  dans  la  rade  du  Fort-Dauphin,  où  le  contre-ami- 
ral Magon  commandait  alors  les  forces  de  terre  et  de 
mer. 

»  Dessalines,  qui  fut  en  tout  temps  le  plus  fervent  si- 
caire  de  Toussaint,  eut  à  peine  reçu  l'avis  ci-dessus,  qu'il 
s'empressa  d'écrire  aux  divers  commandants  de  l'ouest 
et  du  sud  dans  les  termes  suivants  : 

»  Il  y  a  dans  votre  arrondissement  beaucoup  de  mau- 
»  vais  blancs.  Vous  vous  assurerez,  sans  aucun  délai,  de 
»  leurs  personnes  et  vous  vous  dépêcherez  de  leur  faire 
I)  voir  la  lumière  par  le  petit  trou.  » 

»  Ce  qui,  dans  le  langage  choisi  de  Dessalines,  voulait 
dire  :  vous  les  fusillerez.  J'ai  lu  cet  ordre  dans  la  rade 
de  Saint-iMarc,  à  bord  du  vaisseau  commandé  par 
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capitaine  Coudet.  Cette  missive  de  Dessalines  faisait  partie 
dee  correspondances  saisies  par  le  brave  marin  dans  les 
ports  de  Léogane  et  de  Jérémie. 

»  Le  nègre  Laplume,  qui  commandait  le  département 
du  sud,  en  reçut  une  copie.  Par  bonheur,  ce  brave  officier 
était  loin  de  partager  les.sentiments  de  Dessalines.  Au 
lieu  donc  de  consentir  à  l'exécution  de  cet  ordre  cruel, 
il  alla  sur-le-champ  le  déposer  à  la  municipalité  de  la 
ville  des  Cayes,  en  déclarant  hautement  qu'il  ne  souffri- 
rait jamais  qu'il  fût  exécuté  sur  le  territoire  confié  à  son 
commandement. 

»  Le  chef  de  brigade  Dieudonné,  commandant  la  ville 
de  Jacquemel  et  son  arrondissement,  tint  la  même  con- 
duite et  déploya  encore  plus  d'énergie.  Dessalines,  qui 
connaissait  ses  principes,  comptant  peu  sur  son  obéis- 
sance, se  rendit  lui-même  à  Jacquemel,  pour  y  faire 
arrêter  les  blancs  et  présider  à  leur  exécution.  Le  brave 
Dieudonné  ne  craignit  point  de  lui  résister  en  face  et  de 
déclarer  avec  fermeté  qu'il  ne  connaissait  dans  la  ville 
que  des  gens  de  bien  dont  il  répondait  ;  qu'avant  de  porter 
sur  eux  une  main  homicide,  il  faudrait  commencer  par 
le  tuer  lui-même.  Dessalines  n'ignorait  pas  que  le  bon 
nègre  était  homme  à  tenir  sa  parole.  Plus  d'une  fois  déjà 
il  avait  eu  l'occasion  de  constater  son  énergie.  11  fut 
donc  contraint  de  renoncer  à  son  projet.  Forcé  de  se 
retirer  confus  et  sans  avoir  égorgé  personne,  ce  furieux 
alla,  en  sortant  de  Jacquemel,  se  baigner  dans  le  sang 
des  habitants  de  Léogane. 

»  Enfin,  l'escadre  française  parait  dans  la  baie  de 
ManceniUe,  et  vient  prendre  des  pilotes  à  Montechrist. 
Le  général  Rochambeau  se  présente  à  la  tête  de  sa  divi- 
sion devant  la  ville  du  Fort-Dauphin  du  côté  de  la  terre, 
tandis  que  le  capitaine  Magon  arrive  sous  ses  murs  du 
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côté  de  la  mer  (i).  Les  nègres  sont  sommés  d'ouvrir  les 
portes  ;  ils  répondent  par  des  coups  de  canon.  Les  Fran- 
çais ripostent  et  montent  a  l'assaut.  En  un  instant  tous 
les  forts  sont  emportés.  Les  assiégés  déconcertés  ne 
peuvent  exécuter  qu'en  partie  les  ordres  de  Toussaint  ; 
ils  prennent  la  fuite  du  côté  des  montagnes.  L'impétuo- 
sité du  soldat  français  avait  préservé  la  ville  de  l'incen- 
die général  dont  elle  était  menacée. 

)>  Le  capitaine-général  Leclerc  commandait  en  personne 
l'expédition  dirigée  contre  le  Gap.  Il  fut  bientôt  instruit 
de  ce  qui  s'était  passé  au  Fort-Dauphin.  Désirant  avant 
tout  éviter  l'effusion  du  sang,  il  essaie  des  moyens  de 
conciliation.  On  envoie  à  Toussaint  une  lettre  que  lui 
écrivait  le  Premier  Consul  et  une  proclamation  adressée 
aux  habitants  de  Saint-Domingue  (2).  On  lui  annonce  le 
retour  de  ses  enfants.  On  pousse  l'attention  jusqu'à  les 
faire  accompagner  à  la  maison  paternelle  par  M.  Goasnon, 
leur  percepteur.  Quel  fut  le  résultat  d'une  si  délicate 
prévenance?  M.  Coasnon  faillit  en  être  la  victime  et  le 
Capitaine-Général  n'obtint  aucune  réponse. 

))  Christophe  commandait  au  Cap.  Avant  de  pénétrer 
dans  le  port,  on  juge  convenable  de  lui  envoyer  la  pro- 
position. Il  répond  qu'il  ne  connaît  point  d'autre  chef 
que  Toussaint  ;  qu'il  n'obéit  qu'à  ses  ordres.  Il  déclare 
qu'il  va  le  consulter  de  nouveau  et  invite  les  Français  à 
se  tenir  au  large,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  une  réponse, 
les  prévenant  au  reste  qu'il  fera  tirer  le  canon  de  toutes 


(1)  MagOD  fut  nommé  contre-amiral  à  la  suite  de  la  prise  du 
Fort-Daupbio.  L'amiral  Villaret,  en  soumettant  cet  arrêté  à  la 
sanction  du  Ministre,  déclarait  qu'il  lavait  pris  pour  se  conformer 
aux  vœux  unanimes  de  la  marine. 

(2)  Cette  démarche  n'eut  lieu  que  plus  tard,  ainsi  que  nous  le 
dirons  ci-après,  en  nous  conformant  aux  rapports  officiels. 
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les  batteries  sur  le  premier  bâtiment  qui  essaierait  de 
forcer  la  passe  sans  en  avoir  obtenu  de  lui  la  permission. 
Un  des  prêtres  et  plusieurs  habitants  de  la  ville  viennent 
en  députation  à  bord  de  l'amiral,  pour  appuyer  les  décla- 
rations de  Christophe.  Ils  affirment  que  si  l'armée  fran- 
çaise ne  s'y  conforme  pas,  la  ville  sera  infailliblement 
brûlée  et  tous  les  blancs  égorgés. 

»  Le  Capitaine-Général  ne  put  conserver  le  moindre 
doute  sur  les  intentions  malveillantes  des  rebelles.  Péné^ 
tré  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  soucieux  de  sa  dignité 
qui  lui  interdit  d'accéder  aux  propositions  d'un  nègre 
en  révolte  ouverte,  il  ne  délibère  plus  que  sur  les  moyens 
de  sauver  la  ville  et  de  préserver  ses  malheureux  habi- 
tants du  sort  qui  les  menace.  Dans  l'espoir  de  prévenir 
le  mal,  il  se  décide  à  descendre  pendant  la  nuit  au  port 
français,  derrière  les  mornes  qui  dominent  le  Cap  et  à 
marcher  ensuite  de  là  sur  celte  ville.  Il  convient  avec 
l'amiral  Villaret  du  signal  dont  il  se  servira  pour  annon- 
cer le  moment  où  l'escadre  devra  pénétrer  dans  le  port. 

»  Les  mesures  les  mieux  concertées  ne  sont  pas  toujours 
celles  que  le  succès  récompense.  Il  est  vraisemblable  que 
les  mouvements  de  la  flotte  dévoilèrent  à  r^hristophe  les 
desseins  du  chef  de  l'expédition.  A  peine  les  eut-il  soup- 
çonnés que,  sans  perdre  un  instant,  il  fit  distribuer  des 
mèches  artificielles  préparées  de  longue  date,  et  donna 
l'ordre  fatal  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville. 
Des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  annoncent  à 
l'escadre  que  les  menaces  de  Christophe  ont  reçu  leur 
exécution  (i). 


(1)  Pour  Tincendie  et  les  scènes  sanglaDtes  du  Cap,  lire  Témou- 
vaate  description  donnée  par  Moreau  de  Jonnès,  dans  ses  Aventures 
de  guerre  au  temps  de  la  République  et  de  l'Rmpire,  sous  le  titre  : 
«  Une  nuit  au  Cap  français.  »  L'auteur,   qui  partout  ailleurs  se 
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»  Je  regarde  comme  superflu  d'entrer  dans  de  plus 
longs  développements  sur  le  début  de  celte  guerre  dé- 
sastreuse. Mon  intention  n'est  pas  de  faire  un  livre, 
mais  simplement  de  prouver  que  le  Chef  de  l'armée 
française,  après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
douceur  et  de  la  conciliation,  qui  pouvaient  s'allier  avec 
les  intérêts  et  la  dignité  du  Gouvernement  français,  se 
vit  enfin  contraint  d'en  venir  aux  hostilités  et  de  re- 
pousser lu  force  par  la  force.  Si  j'en  ai  dit  assez  pour 
persuader  aux  plus  incrédules  que  Toussaint  se  prépa- 
rait depuis  longtemps  à  la  résistance,  à  la  lutte,  et  qu'il 
fallait,  en  conséquence,  autre  chose  que  des  proclamations 
et  des  discours  de  Commissaires  pacificateurs,  pour  le 
ramener  à  la  soumission,  j'ai  atteint  le  but  que  je  m'é- 
tais proposé.  » 

Bien  que  nous  ayons  moins  encore  que  Guillaume, 
l'intention  de  faire  un  livre,  nous  reprenons  notre  tâche 
d'analyste  et  de  critique,  afin  de  résumer  la  suite  des 
événements  jusqu'à  l'heure  où  Toussaint  sortit,  pour  n'y 
plus  rentrer,  de  la  colonie  qu'il  avait  si  profondément 
remuée,  et  de  discuter  quelques-uns  de  ses  actes  les  plus 
propres  à  fixer  sur  lui  l'opinion. 

Voici  en  quels  termes  émus  l'amiral  Villaret-Joyeuse 
racontait  au  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies  cette 
nuit  désastreuse  du  46  au  17  pluviôse,  qui  pesa  toujours 
sur  son  souvenir  comme  un  affreux  cauchemar  :  «  La 
brise  de  terre  s'élevait  avec  la  nuit,  et  l'escadre  était 
forcée  de  prendre  la  bordée  du  large,  quand  le  morne 


muotre  quelque  peu  romanesque,  donoe  à  ce  récit  la  sombre 
gravité  qui  convient  à  la  peinture  d*un  si  effrayant  tableau.  Sa 
chevelure  avait  blanchi  rapidement  à  la  suite  de  cette  nuit  d'an- 
goisse. 
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du  Cap,  el  riiorizoa  de  la  ville  réfléchissant  tout-à-coup 
une  lumière  rougeàtre,  m'annonça  Tincendie  de  la 
place.  Il  vous  sera  plus  facile  d'apprécier  ma  position 
qu'à  moi  de  la  dépeindre.  Réduit  à  contempler  toute  la 
nuit  les  flanmies  qui  dévoraient  la  malheureuse  cité,  je 
croyais  entendre  les  cris  des  victimes  de  la  plus  épou- 
vantable barbarie,  et  quand  même,  pour  leur  porter  des 
secours  inutiles,  j'aurais  voulu  livrer  l'escadre  à  une 
perte  certaine,  le  calme  et  la  nuit  ne  me  laissaient  au- 
cun moyen  de  m'approcher  (i).  » 

Quelques  auteurs  afSrment  que  Toussaint  était  ac- 
couru de  Saint-Domingue  au  Cap,  pour  prendre  la  direc- 
tion des  événements,  et  qu'il  assistait,  dans  une  pièce 
voisine,  à  l'entretien  de  Christophe  avec  l'envoyé  fran- 
çais, l'aide-de-camp  Lebrun.  Il  aurait  vu  l'incendie  de 
la  ville  des  hauteurs  du  Grand-Boucan,  avant  de  prendre 
sa  course  vers  les  Gonaîves.  Guillaume  ne  dit  rien  de 
semblable. 

Le  lendemain,  au  moment  où  les  rayons  du  soleil 
levant  éclairaient  le  Cap  et  laissaient  voir,  dans  sa  poi- 
gnante réalité,  l'œuvre  de  dévastation  accomplie  pendant 
la  nuit,  l'escadre  française,  profitant  du  premier  soufre 
de  la  brise  de  mer,  entrait  à  pleines  voiles  dans  la  baie 
et  franchissait  la  passe  entre  les  récifs  de  corail  que 
l'on  nomme  des  Cayes.  A  la  vue  de  VOcéan,  vaisseau 


(1)  Afin  de  bien  comprendre  la  situation  anxieuse  de  TAmiral. 
il  faut  savoir  qu'aux  Antilles  la  brise  de  terre  et  celle  de  mer  al- 
ternent dans  les  vingt-quatre  heures  ;  la  première  soufflant  pen- 
dant la  nuit,  la  seconde  pendant  le  jour.  Ce  n'était  donc  qu'au 
matin  que  Ton  pouvait  approcher.  On  retrouvera  ce  détail  dans  le 
récit  du  départ  de  Guillaume  Mauviel. 

Quant  à  la  régularité  de  ces  marées  atmosphériques,  elle  s'ex- 
plique, on  le  sait,  par  la  diiïôrenee  des  chaleurs  spécifiques  de 
la  terre  et  de  la  mer. 
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de  120  canons,  qui  s'avaoï^ii  comme  une  montagne 
flottante,  couvert  des  vieux  soldats  de  Hoche  et  de 
Moreau,  les  canonniers  noirs,  chargés  de  la  défense 
des  forts ,  abandonnèrent  leurs  postes  et  entruinèreni 
le  reste  de  la  garnison  dans  leur  fuite.  A  la  Petite-Anfie, 
des  nègres  incendiaient  encore  les  maisons.  Une  bordée 
envoyée  par  deux  de  nos  vaisseaux,  fit  disparaître  ces 
misérables  (i). 

Le  premier  soin  du  Capitaine-Général  fut  de  disputer 
aux  flammes  tout  ce  qui  pouvait  encore  être  sauvé* 
Christophe  était  parti,  traînant  à  sa  suite  une  foule  de 
malheureux  blancs.  Serré  de  près  par  un  corps  français, 
il  fut  contraint  d'abandonner  un  grand  nombre  de  ses 
victimes  et  d'épargner  les  riches  habitations  de  la  plaine. 
Une  partie  de  la  population  s'était  éloignée  volontaire- 
ment sous  la  conduite  du  maire,  le  bon  nègre  Télémaque, 
qui  avait  en  vain  essayé  de  flécUx  Christophe  par  ses 
prières  et  ses  larmes.  Tous  ces  infortunés  s'empressèrent 
de  rentrer  au  Cap  en  bénissant  leurs  sauveurs.  Les  nègres 
cultivateurs,  promptement  fatigués  de  cette  vie  d'alertes 
et  de  brigandage,  revinrent  en  grand  nombre  auprès  de 
leurs  anciens  maîtres  et  se  remirent  à  leurs  travaux. 
D'un  autre  côté,  le  succès  obtenu  par  Magon  au  Fort- 
Dauphin  rendait  la  situation  de  Christophe  assez  dange- 
reuse. Il  ne  vit  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se 
jeter  dans  les  mornes  (2).  Le  nord  de  la  partie  française 
semblait  donc  définitivement  pacifié.  A  l'ouest,  la  divi- 
sion Latouche-Tréville,  secondant  habilement  les  mou- 
vements du  corps  d'armée  placé  sous  le  commandement 


(1)  Voir  le  rapport  de  Villaret-Joyeuse,  en  date  des  21  et  S8  plu- 
viôse an  X.  (Collection  du  Moniteur,) 

(2)  C*est  le  nom  que  Ton  donne  aux  montagnes  d'une  petite 
élévation  dans  les  Antilles  et  dans  lei  colonies  françaises. 
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dm  général  Bondet,  assurait  la  prise  en  Port-au-Prince, 
avant  que  les  ordres  de  Toussaint  eussent  pu  être  exé- 
cutés. Cette  victoire  coûtait  peu  de  sang,  si  un  lâche 
stratagème  des  noirs  n'eût  justemeut  excité  contre  eux 
la  colère  de  nos  soldats.  Ceux-ci,  dociles  aux  instructions 
de  leur  général,  avançaient  sans  faire  feu,  afin  de  ne 
point  exciter  la  fureur  de  l'ennemi  contre  leurs  compa- 
triotes. Les  noirs  leur  crient  de  loin  qu'ils  sont  amis,  et 
la  confiance  des  assaillants  s'en  accroît.  Mais,  quand  ils 
sont  à  bout  portant,  une  décharge  inattendue  en  abat 
deux  cents  et  parmi  eux  le  général  Lacroix.  Indignées 
d'une  telle  perfidie,  les  troupes  françaises  vengent  la 
mort  de  leurs  compagnons  d'armes,  en  tuant  tous  les 
noirs  qu'elles  peuvent  rencontrer. 

En  apprenant  les  succès  des  Français  au  nord  et  à 
l'ouest.  Dessalines  était  descendu  de  Saint-Marc,  où  il 
commandait,  jusqu'à  Léogane.  en  passant  derrière  le 
Port-au-Prince,  par  des  chemins  horribles,  afin  d'essayer 
de  disputer  à  nos  troupes  le  département  du  sud.  Mais 
un  détachement,  envoyé  par  le  général  Boudet,  le  força 
d'évacuer  ses  nouvelles  positions  et  la  soumission  de 
Laplume,  que  nous  connaissons  déjà  par  Mauviel,  nous 
rendit  maîtres  de  toute  la  partie  française.  En  même 
temps,  la  partie  espagnole  de  l'Ile  tombait  en  nos  mains 
par  la  capitulation  de  Clervaux  et  de  Paul,  frère  de 
Toussaint.  Cet  heureux  événement,  dû  à  l'intervention 
de  TEvêque  et  raconté  par  lui  dans  tous  ses  détails,  fera 
l'objet  d'un  chapitre  spécial. 

C'était  dans  les  montagnes  qui  séparent  le  nord  de 
l'ouest,  entre  le  Cibao  et  la  mer,  au  point  de  jonction 
de  toutes  les  chaînes  de  l'île,  que  Toussaint  avait  con- 
centré ses  principales  défenses.  Tous  les  défilés  étaient 
gardés;  des  embuscades  étaient  dressées  partout  ;  car, 
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dès  le  début  des  hostilités,  le  rusé  général  avait  senti 
qu'il  ne  devait  pas  songer  à  soutenir  la  lutte  en  bataille 
rangée  (l  ).  Pour  pénétrer  jusqu'au  repaire  où  se  tenait 
Toussaint,  pareil  au  fauve  acculé  dans  sa  tanière,  nos 
soldats,  déjà  fatigués  par  les  privations  et  par  les  ardeurs 
du  soleil  des  tropiques,  avaient  à  surmonter  tous  les 
obstacles  que  peut  réunir  une  nature  disloquée  et  sau- 
vage. Il  leur  fallait  gravir  des  escarpements,  passer  des 
ruisseaux  torrentueux,  enfoncés  jusqu'à  mi-corps  dans 
la  bourbe  empestée  des  palétuviers,  affronter  les  cuisantes 
piqûres  de  la  végétation  des  Antilles,  et  celles,  plus 
incommodes  encore,  des  moustiques  qui  ne  leur  laissaient 
point  de  repos  pendant  la  nuit,  pénétrer  dans  des  gorges 
profondes  entre  des  roches  à  pic  et  là  essuyer  le  feu 
meurtrier  d'un  ennemi  caché  qui  tirait  à  coup  sûr.  Seul, 
le  courage  éprouvé  des  vieux  soldats  du  Rhin  était 
capable  d'affronter  de  pareilles  difficultés.  Ces  lieux  for- 
midables portaient  un  nom  en  rapport  avec  leur  aspect  ; 
c'étaient  les  Mornes  du  Chaos.  Trois  des  généraux  les  plus 
dévoués  de  Toussaint  en  défendaient  les  approches, 
Christophe,  Dessalines  et  le  mulâtre  Maurepas,  le  plus 
intelligent  et  le  plus  instruit  des  chef?  de  l'armée 
indigène. 

Ici  se  place  un  autre  incident  signalé  prématurément 
par  Mauvieletsur  lequel  nous  reviendrons.  Le  Capitaine 
Général,  avant  de  frapper  les  coups  décisifs,  fit  une  der- 


(\)  Voir,  au  chapitre  déjà  cité  de  Moreau  de  Jonnès,  quelques- 
uns  des  pièges  tendus  par  les  nègres  à  nos  soldats^  pièges  où  ils 
tombaient  avec  une  incurable  imprudence. 

Nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur  une  carte  de  Saint-Domingue.  Mais  on  trouvera  presque 
tous  les  points  indiqués  dans  cet  écrit,  sur  la  belle  carte  que 
M.  Thiers  a  fait  dresser  pour  l'Atlas  qii'il  a  joint  à  son  Histoire  Hv 
Consvlat  et  de  l'Empire   (A»  tt). 
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Dière  tentative  de  conciliation.  On  reconduisit  à  Toussaint 
ses  enfants  porteurs  de  la  lettre  du  Premier  Consul. 
Encore  une  fois,  l'ambition  triompha  de  Tamour  pa- 
ternel. 

Alors  Leclerc  résolut  de  faire  avancer  de  tous  côtés  ses 
forces  contre  le  dernier  refuge  des  révoltés.  Pendant  que 
les  divisions  Desfourneaux,  Hardy  et  Rochambeau  des- 
cendaient du  nord  au  sud  et  que  le  général  Humbert 
débarquait  au  Port-de-Paix,  afin  de  suivre  la  gorge  des 
Trois-Rivières  défendue  par  Maurepas,  le  général  Boudet 
partant  du  Port-au-Prince,  devait  remonter  du  sud  au 
nord.  Sur  presque  tous  les  points  Toussaint  et  ses  lieute- 
nants essuyèrent  de  promptes  et  complètes  défaites. 
Desfourneaux,  maître  de  Plaisance,  fut  dirigé  sur  les 
Gonaïves  où  il  entra  sans  coup  férir,  mais  pour  trouver 
la  ville  en  flammes.  Hardy,  après  s'être  emparé  de 
La  Marmelade,  défendue  par  Christophe,  reçut  Tordre 
d'occuper  Ennery,  résidence  habituelle  du  Gouverneur. 
Rochambeau  força  la  Ravine-auxCouleuvres,  position 
réputée  inexpugnable  et  que  Toussaint  défendait  avec 
Télite  de  son  armée.  Toute  l'artillerie  ennemie  tomba 
entre  nos  mains.  Maurepas  seul  prolongeait  la  résistance. 
La  division  Desfourneaux  vint  renforcer  les  généraux 
Humbert  et  Debelle.  Enveloppé  de  toutes  paris,  Maure- 
pas  fut  réduit  à  faire  sa  soumission  avec  deux  mille 
hommes  des  plus  solides  de  l'armée  noire.  On  a  parlé 
d'une  défection  de  Maurepas,  de  ses  deux  mille  noirs 
incorporés  dans  une  division  française  et  tombant  à 
genoux,  au  plus  fort  d'une  bataille,  en  entendant  les 
touchantes  exhortations  de  Toussaint.  Celte  façon  de 
faire  la  guerre,  d'arrêter  les  bataillons  par  l'ascendant 
d'un  mot  à  sensation,  tient  plus  de  l'épopée  ou  du  roman 
que  de  l'histoire.  La  vérité  est  que  Maurepas  fut  main- 
tenu dans  son  grade  et  que  ce  témoignage  d'une  gêné- 
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rosité  poussée  peut-être  jusqu'à  limprudence,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  ramener  vers  nous  les  autres  généraux 
noirs. 

Dessalines  avait  exécuté  avec  un  zèle  digne  d'une  plus 
noble  entreprise,  partout  où  il  n'en  avait  pas  été  empê- 
ché, le  programme  inhumain  de  Toussaint.  Forcé 
d'abandonner  Samt-Marc,  il  avait  donné  lui-même  le 
signal  et  l'exemple  d'un  incendie  général  et  il  emmenait 
avec  lui  les  blancs  dans  les  mornes  du  Chaos.  Il  essaya 
bien  en  passant  de  s'emparer  par  surprise  du  Port-au- 
Prince.  Mais  la  bonne  entente  des  troupes  de  terre  et  de 
mer,  le  patriotisme  désintéressé  de  l'amiral  Latouche, 
qui  vint  de  lui-même  se  placer  sous  les  ordres  du  général, 
préserva  la  ville  de  ce  fléau. 

Restait  à  prendre  un  arsenal  abondamment  pourvu  de 
provisions  de  toute  nature,  solidement  construit,  défendu 
par  de  bonnes  troupes  et  en  même  temps  protégé  par  le 
cours  sinueux  de  l'Artibonite.  On  l'appelait  la  Créfe-à- 
Pierrot.  Une  première  attaque  trop  confiante  est  repous- 
sée avec  perte  11  fallut  se  résigner  à  exécuter  des  travaux 
de  siège,  grâce  auxquels,  en  dépit  des  etiorts  tentés  par 
Toussaint  et  Dessalines  pour  le  dégager,  le  fort  tomba 
en  notre  pouvoir.  Une  partie  de  la  garnison  périt  en 
essayant  audacieusement  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers 
nos  lignes. 

On  a  dit  que,  vainqueurs  partout,  nous  ne  possédions 
rien  au-delà  de  la  portée  de  nos  fusils  ;  que  cette  guerre 
interminable  de  ruses  et  d'embuscades  déroutait  nos 
généraux  et  nos  soldats,  accoutumés  à  soutenir  des 
combats  plus  héroïques  (t).  Si  le  fait  est  exact,  il  explique, 

(1)  Moi-eau  de  Jonnès.  La  seconde  aflirmation  est  attribuée  au 
général  Debelle,  lami,  le  beau-frère  de  Hoche. 
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sans  le  justifier,  l'acoueil  complaisant  que  fit  le  Capitaine- 
Général  aux  propositions  des  lieutenants  de  Toussaint. 
Christophe  donna  l'exemple;  il  demandait  la  faveur 
d'être  traité  comme  Maurepas,  Laplume  et  Clervaux, 
bien  que  sa  conduite  eût  été  toute  différente  de  celle  des 
deux  derniers.  Puis,  ce  fut  le  tour  du  féroce  Dessalines  ; 
enfin,  celui  de  Toussaint  lui-même.  Us  furent  tous  con- 
firmés dans  la  jouissance  de  leurs  grades  et  de  leurs 
propriétés.  Toussaint  prenait,  en  plus,  l'engagement  de 
ne  point  s'éloigner  de  son  habitation  d'Ënnery,  sans  la 
permission  du  Capitaine-Général. 

Le  rusé  Gouverneur  ne  désarmait  pas  pour  toujours. 
La  paix,  suivant  l'expression  de  Leclerc  et  la  conviction 
de  l'île  tout  entière,  n'était  que  le  Pardon  de  Toussaint. 
Il  attendait,  pour  prendre  sa  revanche,  l'arrivée  d'un 
auxiliaire  dont  il  connaissait  la  redoutable  puissance 
contre  les  Européens.  A  peine  fut-il  bruit  des  premiers 
ravages  de  la  fièvre  jaune,  qu'il  reprit  courage  et  noua 
de  nouvelles  intrigues  avec  ses  partisans.  Le  Capitaine- 
Général  affirme  dans  un  de  ses  rapports  (1),  qu'il  avait 
intercepté  des  lettres  adressées  à  un  de  ses  agents  secrets 
au  Cap.  Il  va  plus  loin  ;  il  assure  que  les  anciens  lieute- 
nants de  Toussaint,  mécontents  d'avoir  été  trompés  par 
lui,  (mensonge  africain  trop  facilement  accepté  par  le 
vainqueur),  ou  plutôt  las  de  sa  supériorité,  heureux  de 
savourer  en  paix,  au  moins  pendant  quelque  temps,  les 
avantages  de  leurs  brillantes  positions,  auraient  eux- 
mème  dénoncé  les  agissements  de  leur  ancien  chef,  en 
pressant  le  général  Leclerc  de  le  faire  arrêter  :  témoi- 
gnage qui  ne  se  concilie  pleinement  avec  la  suite  des 
événements,  que  si  l'on  attribue  à  quelques-uns  des 
anciens  chefs,  à  Dessalines  en  toute  vraisemblance,  peut- 

(1)  Ed  daU  du  tt  prairial  an  \  (CoHcctioD  du  MùwUmr), 
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Aire  aussi  à  Christophe,  le  dessein  prémédité  de  profiter 
de  la  première  occasion,  pour  reprendre  l'œuvre  inter- 
rompue de  Toussaint.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  caractère 
ombrageux  et  défiant  de  l'ancien  Gouverneur  rendait 
l'arrestation  difflc-jle.  On  résolut  de  le  prendre  par  sa 
vanité.  Voici  comment  on  raconte  l'incident,  qui,  s'il  est 
vrai,  tend  à  prouver  que  nos  généraux  n'avaient  point 
échappé  à  la  contagion  de  l'exemple  :  le  canton  d'Ennery 
est  bientôt  surchargé  de  troupes  au  point  que  les  habi- 
tants élèvent  des  plaintes  et  que  Toussaint  s'en  fait  l'in- 
terprète. Le  général  français  s'excuse  sur  ce  qu'il  connaît 
imparfaitement  les  localités,  et  ajoute  qu'un  entretien 
avec  l'ancien  Gouverneur;  que  les  renseignements  dont 
il  dispose  mieux  que  personne,  lui  seraient  très  précieux 
pour  opérer  une  meilleure  distribution  des  troupes  sous 
ses  ordres.  Flatté  de  voir  que  ces  blancs,  qui  croient  tout 
savoir,  sont  forcés  d'avoir  recours  aux  lumières  du  vieux 
Toussaint,  il  annonce  qu'il  se  rendra  à  l'habitation 
Georges,  à  mi-chemin  des  Gona'ives.  Le  renard  se  jetait 
tète  baissée  dans  le  piège.  Il  se  montra,  dit-on,  plus  confus 
de  sa  maladresse  qu'afQigé  des  conséquences  qu'elle 
devait  fatalement  entraîner.  Conduit  aux  Gonaîves, 
Toussaint  fut  embarqué  à  bord  de  la  frégate  I^  Créole 
qui  fit  voile  immédiatement  vers  Le  Cap.  Là  il  fut  trans- 
féré à  bord  du  Héros  qui  eut  mission  de  l'emporter  en 
France.  Le  Premier  Consul  lui  assigna  pour  prison  le 
fort  de  Joux,  sur  les  froides  hauteurs  du  Jura.  Il  s'y 
rencontra  avec  Rigaud,  son  ancien  rival,  qui,  plus  heu- 
reux, devait  en  sortir  et  recommencer  une  existence 
aventureuse.  On  eût  pu  choisir  pour  ce  vaincu,  pour  cet 
africain,  un  climat  moins  meurtrier.  Il  expira,  au  bout 
de  dix  mois  d'une  captivité  rigoureuse,  à  Tàge  de 
soixante  ans  (27  avril  1803). 
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Le  rêve  que  Toussaint  nvail  caressai  à  son  profit,  s'est 
réalisé  après  lui.  L'ancienne  colonie  est  maîtresse  de  ses 
destinées  et  ne  s'appartient  que  trop  peut-être.  Ceux 
pour  qui  le  succès,  même  tardif,  est  la  marque  et  la 
mesure  du  génie,  peuvent  exalter  à  loisir  celui  de  Tous- 
saint Louverture.  Pour  nous,  avec  Guillaume  Mauviel, 
nous  jugerons  l'homme  d'après  ses  actes,  non  d'après 
leurs  résultats  qu'il  ne  pouvait  prévoir  (i). 

Il  n'était  pas  difficile  à  l'ancien  évêque  d'établir  que  le 
dictateur  était  un  ambitieux  et  que  cette  ambition  était  la 
cause  première  des  malheurs  de  la  colonie.  Pour  le 
prouver,  il  reprenait  un  à  un  les  détails  qu'il  avait  notés 
au  passage.  Il  rappelait,  d'abord,  la  lettre  écrite  par  le 
Premier  Consul  le  27  brumaire  an  X,  lettre  que  Guillaume 
déclare  touchante,  et  où  il  est  permis  de  voir  surtout  un 
modèle  de  tact  politique.  Toutes  les  expressions  en  sont 
pesées  ;  toutes  les  idées  en  sont  agencées  de  façon  à  flatter 
l'amour-propre  du  Gouverneur,  à  prévenir  ses  scrupules, 
à  lui  laisser  entrevoir,  sans  le  blesser,  les  dangersqu'il  peut 
redouter  en  cas  de  résistance.  Partant  des  sentiments 
de  déférence  envers  la  mère-patrie,  qu'il  avait  toujours 
afiecté  de  professer  dans  sa  correspondance,  elle  lui 
montre  le  moment  venu  d'en  faire  paraître  la  sincérité. 
Elle  proclame  les  éminents  services  qu'il  a  rendus  à  la 
France,  en  mettant  fin  à  la  guerre  civile,  en  contenant 
la  cruauté  de  certains  agitateurs  violents,  en  rétablissant 


(i)  On  prête  à  Toussaint,  au  moment  où  il  monta  sur  le  vaisseau 
qui  devait  l'emporter  en  France,  des  paroles  sentencieuses  et  pro- 
phétiques sur  l'avenir  de  la  liberté  en  Haïti.  C'est  un  dédommage- 
ment que  Ton  accorde  volontiers  aux  proscrits.  Qu'elle  soit  ou  ne 
soit  pas  de  lui,  la  phrase  de  Toussaint  n'a  point  la  portée  qu'on 
lui  attribue.  L'aiïranchissement  des  esclaves,  prononcé  par  la 
métropole,  pouvait  être  consomme  par  elle  pour  le  plus  çrand 
bien  de  la  colonie. 
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la  religion  et  le  culte  de  Dieu  de  qui  tout  émaue.  Tou- 
chant ensuite  à  la  fameuse  constitution,  elle  en  loue 
certaines  dispositions  et  reconnaît  que,  si  quelques  autres 
sont  contraires  à  la  dignité  et  à  la  souveraineté  légitime 
du  peuple  français,  elles  s'expliquent  et  s'excusent  par 
le  fait  des  circonstances  difficiles  au  milieu  desquelles  « 
s*est  trouvé  son  auteur  ;  difficultés  qui,  en  disparaissant, 
doivent  emporter  avec  elles  des  résolutions  dangereuses. 
Elle  garantit  à  Toussaint  la  récompense  de  ses  services, 
aux  noirs  la  jouissance  d'une  liberté  dont  le  titre  de 
citoyen  français  est  la  meilleure  sauvegarde,  à  tous  enfin 
l'oubli  d'un  passé  qui  ne  vivra  plus  dans  le  cœur  des 
Français  que  par  le  souvenir  des  services  rendus  par 
Toussaint  et  ses  noirs  dans  la  lutte  contre  les  Anglais  et 
les  Espagnols,  les  seuls  véritables  ennemis  de  la  France. 
Enfin,  elle  proclame  Toussaint  un  des  plus  grands  ci- 
toyens de  la  plus  grande  nation  du  monde. 

Cet  habile  plaidoyer  laissa  Toussaint  absolument 
indifférent.  Il  s'était  plaint,  à  diverses  reprises,  que 
Bonaparte  ne  daignât  pas  répondre  lui-même  à  ses 
lettres.  Peut-être  trouva-t-il  cette  satisfaction  un  peu 
tardive.  D'ailleurs,  il  avait  trop  ouvertement  jeté  le 
masque  pour  espérer  de  le  reprendre  avec  quelque 
chance  de  succès. 

A  la  lettre  était  jointe  une  proclamation  du  Premier 
Consul  aux  habitants  de  Saint-Domingue,  en  date  du 
il  brumaire.  L'auteur  de  ce  factum  destiné  à  être 
répandu  dans  la  colonie,  s'était  affranchi  avec  intention 
des  règles  du  goût  français,  pour  s'abandonner  sans 
mesure  aux  licences  de  l'enflure  africaine.  «  Tous  les 
peuples  ont  embrassé  les  Français...  Tous  les  Français 
se  sont  embrassés...  Venez  aussi  embrasser  les  Français 
et  vous  réjouir  de  revoir  vos  frères  d'Europe...  Si  on 
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Yoas  dit  :  «  ces  fbrces  sont  destinées  à  vous  rayir  votre 
liberté  » ,  répondez  :  a  la  République  ne  souffrira  pas 
qu'elle  nous  soit  enlevée.  »...  Qui  osera  se  séparer  du 
Capitaine-Général,  sera  un  traître  à  la  patrie,  et  la  colère 
de  la  République  le  dévorera  comme  le  feu  dévore  vos 
cannes  desséchées.  »  Cette  embrassade  universelle  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  cette  imprécation  finale  dans  le 
goût  épique.  On  a  prétendu  que  Leclerc  emportait  des 
instructions  secrètes  qui  tendaient  au  rétablissement  de 
l'esclavage.  Rien  n'est  moins  prouvé.  Il  est  plus  vrai- 
semblable que  le  rétablissement  de  l'esclavage  à  la 
Guadeloupe,  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt,  fut  la 
conséquence  des  excès  commis  par  la  révolution  d'Haïti. 

Le  Capitaine-Général,  plus  qu'à-demi  vainqueur, 
offrit  à  Toussaint  de  le  nommer  son  lieutenant-général 
au  gouvernement  de  SaintrDomingue.  Un  refus  péremp- 
toire  fut  toute  la  réponse  de  l'Africain.  Accoutumé 
depuis  longtemps  déjà  aux  jouissances  du  pouvoir  le 
plus  arbitraire,  il  eût  cru  déroger  à  sa  dignité  en  des- 
cendant au  second  rang. 

Quant  à  la  scène  de  famille,  qui  eut  pour  acteurs 
Toussaint,  ses  fils  Isaac  et  Placide  avec  leur  précepteur, 
elle  a  fourni  matière  à  des  descriptions,  à  des  récils,  à 
des  légendes  qui  prouvent  simplement  à  quel  point  elle 
méritait  d'avoir  un  autre  dénouement. 

L'histoire  a  d'autres  griefs  à  relever  contre  Toussaint 
Louverture.  On  a  exalté  le  soin  qu'il  prit  de  rappeler 
les  anciens  propriétaires  sur  leurs  habitations,  déclarant 
qu'il  n'y  avait  point  d'émigrés  aux  yeux  du  gouverne- 
ment haïtien.  Voici,  d'après  Guillaume  Mauviel,  quel 
fut  le  sort  de  ceux  qui  se  rendirent  à  cet  appel.  «  Un 
grand  nombre  se  laissèrent  séduire  par  les  belles  pro- 
messes du  nègre  et  cédèrent  imprudemment  à  ses  invi- 
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talions  trompeuses,  dans  la  douce  espérance  de  vivre 
tranquilles  sur  leurs  propriétés,  sous  l'égide  d'un  gou- 
vernement protecteur.  Tous  s'imaginaient  qu'ils  allaient 
enfin  retrouver  l'aisance  et  le  bonheur,  qui  semblaient 
les  fuir  depuis  si  longtemps.  Presque  tous  ceux  qui 
eurent  le  malheur  de  donner  dans  le  piège,  devinrent 
les  victimes  de  leur  aveugle  confiance.  Un  bâtiment 
français  ou  étranger  entrait-il  dans  les  ports  de  la 
colonie,  il  était  aussitôt  visité  de  la  manière  la  plus 
rigoureuse.  Trouvait-on  à  son  bord  quelques  colons 
blancs,  ces  malheureux  étaient  de  suite  transférés  sur 
des  pontons  destinés  à  leur  servir  de  prison.  La  plupart 
y  périssaient  en  peu  de  jours,  les  uns  de  maladies  occa- 
sionnées par  le  mauvais  air  ;  les  autres,  de  faim,  de  soif 
et  de  misère.  Si  quelques-uns  étaient  assez  heureux  pour 
en  sortir,  ce  n'était  qu'après  avoir  payé  au  poids  de  l'or 
cette  trompeuse  faveur.  Ils  ne  descendaient  ensuite  à 
terre  que  pour  y  traîner  une  vie  misérable,  sans  cesse 
exposés  à  subir  les  vexations  les  plus  criantes  de  la  part 
des  chefs  noirs  et  mulâtres,  qui,  gorgés  de  leurs  dé- 
pouilles, insultaient  à  leur  infortune,  en  affichant  à 
leurs  yeux  un  luxe  insolent.  Malheur  surtout  à  ceux 
qui,  à  force  de  protections  et  d'importunités,  obtenaient 
la  levée  du  séquestre  mis  sur  leurs  propriétés,  avec  la 
liberté  de  s'y  rendre  et  d'y  demeurer.  Souvent  ils  étaient 
égorgés  en  chemin  avant  d'y  arriver.  Que  s'ils  étaient 
assez  heureux  pour  y  parvenir,  leur  jouissance  n'était 
pas  de  longue  durée.  Une  insurrection,  commandée  tout 
exprès,  venait  les  en  expulser,  et  presque  toujours  les 
nègres  qu'ils  croyaient  les  plus  dignes  de  leur  confiance, 
étaient  les  premiers  à  porter  atteinte  à  leurs  jours,  afin 
de  gagner  la  récompense  promise  pour  cette  atrocité. 
Ce  fut  ainsi  que  périt  l'honnête  M.  Raby  sur  sa  belle 
habitation  du  Bas-Limbé.   Le  courageux  dévouement 
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de  M.  l'abbé  Bonamy,  un  des  prêtres  qui  m*accompa- 
goaient,  sauva  la  mère  et  deux  eufauts.  L'ud  des  fils, 
âgé  de  quinze  aud,  fut  égorgé  à  côté  du  père,  qui  en 
avait  soixante-douze,  et  qui  vivait  en  France  depuis 
viogt-cinq  ans,  au  moment  où  il  retourna  dans  la 
colonie  sur  l'invitation  de  Toussaint.  Une  multitude 
d*autres  colons  estimables  furent  égorgés  de  la  même 
manière  par  les  ordres  de  ce  Toussaint  dont  quantité  de 
personnes  nous  vantent  la  religion  et  l'humanité.  (1)  » 
En  supposant  que  le  Gouverneur  ne  soit  pas  directement 
responsable  de  tous  les  crimes  commis,  on  serait  encore 
forcé  de  reconnaître  qu'un  homme,  qui  exerçait  sur  la 
colonie  entière  le  despotisme  le  plus  ombrageux  et  le 
plus  absolu,  avait  en  main  la  puissance  nécessaire  pour 
prévenir  ou  pour  réprimer  de  pareils  assassinats. 

Pour  faire  valoir  la  générosité  de  Toussaint,  on  ra- 
conte qu'il  rappela  sur  les  terres  de  leurs  anciens  bons 
maîtres  le  gérant  de  l'habitation  Breda  sur  laquelle  il 
avait  été  esclave.  Oui,  mais  il  convient  de  suivre  jus- 
qu'au bout  l'anecdote.  Cet  honnête  homme,  qui  vivait 
péniblement  aux  Etats-Unis,  s'empresse  de  répondre  à 
l'appel  qui  lui  était  fait.  Arrivé  au  Port-au-Prince,  il  se 
rend  en  toute  hâte  auprès  du  Général,  et,  dans  l'effusion 
de  sa  reconnaissance,  il  s'apprête  à  se  jeter  au  cou  de 
son  ancien  esclave.  Il  reste  interdit  devant  un  accueil 


(i)  Nous  avons  peine  à  comprendre  le  jugement  porté  par 
M.  Tbiers  et  sur  les  blancs  et  sur  les  noirs,  il  dénonce»  sans  pro- 
duire la  moindre  preuve,  Torgueil,  le  luxe,  Tentétement  et  la 
dépravation  des  colons.  Il  reconnaît  bien  aussi  la  cupidité  et  la 
violence  de  Toussaint  et  de  ses  fidèles,  les  procédés  barbares 
dont  ils  usaient  pour  réduire  les  nègres  insubordonnés  et  pour 
contraindre  les  paresseux  au  travail  :  chasse  à  Thomme,  verges, 
pendaisons,  etc.  Puis  il  ajoute  :  «  Nous  sommes  loin  de  mépriser 
un  tel  spectacle  I  car,  des  chefs  sachant  imposer  le  travail  à  leurs 
semblables,  même  pour  leur  avanUige  exclusif;  ces  nègres  sachant 
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glacial  et  hauiaip  :  a  Doucement,  Monsieur  le  Gérant,  il 
•  y  a  aujourd'hui  plus  de  distance  de  moi  à  vous  qu'il 
»  n'y  en  avait  autrefois  de  vous  à  moi.  Rentrez  sur 
»  l'habitation  Breda  ;  soyez  juste  et  inflexible  ;  faites 
))  bien  travailler  les  noirs,  afin  d'ajouter  par  la  pro^- 
»  rite  de  vos  petits  intérêts  à  la  prospérité  générale  de 
n  l'administration  du  premier  des  noirs,  du  général  en 
n  chef  de  Saint-Domingue,  n  11  faut  plaindre  l'homme 
condamné  à  dévorer  de  tels  bienfaits. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  titre  de  libérateur  des  esclaves 
qui  ne  doive  être  concédé  à  Toussaint  avec  parcimonie. 
Non  seulement  il  eut  à  leur  égard  des  procédés  pleins  de 
morgue  et  de  violence  ;  mais  il  alla  jusqu'à  concevoir  le 
projet  d'acheter  des  esclaves  pour  le  compte  des  anciens 
esclaves.  C'était  à  l'époque  où  il  apprenait  par  des  rap- 
ports venus  des  Etats-Unis,  qu'une  expédition  se  prépa- 
rait dans  les  ports  de  France  contre  Saint-Domingue. 
«  Cependant,  dit  Guillaume,  toutes  les  forces  de  la 
colonie  se  réduisaient  à  treize  demi-brigades,  dont 
aucune  n'était  au  complet.  Mille  à  douze  cents  hommes 

le  subir,  sans  grand  bénéfice  pour  eux,  dédommagés  uniquement 
par  ridée  qu*ils  étaient  libres,  nous  inspirent  plus  d'estime  que  le 
spectacle  d'une  paresse  ignoble  et  baibare,  donné  par  les  nègres 
livrés  à  eux-mômes,  dans  les  colonies  récemment  affranchies,  h 
Soit  ;  mais  que  prouve  le  mal  préféré  et  sans  aucun  doute  préfé- 
rable à  un  autre  mal  ?  Mieux  que  personne,  M.  Thiers  a  prouvé 
que  l'histoire  n'est  pas  une  simple  casuistique.  Toute  comparaison 
mise  à  part,  nous  croyons  à  ce  témoignage  nettement  formulé  d'un 
homme  qui  avait  vu  à  l'œuvre  les  chefs  noirs  dans  l'exercice  de 
l'autorité  :  <«  Véritablement,  ces  chefs  qui  faisaient'  une  croisade 
pour  la  liberté  des  noirs,  étaient  bien  les  despotes  les  plus  absolus 
et  les  plus  insolents  qu'on  puisse  imaginer,  et  l'instinct  malfaisant 
de  leur  race  leur  faisait  trouver,  malgré  leur  profonde  ignorance, 
tous  les  moyens  de  nuire  aux  hommes  et  de  les  enchaîner,  dont  se 
servent  len  tyrans  les  plus  raffinés  et  les  plus  corrompus  par  l'abos 
de  la  civilisation.  »  Cette  opinion  de  Moreau  de  Jonnès  est  celle 
que  l'on  rencontre  partout  dans  les  roauuecrits  de  G.  Mauviel. 
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de  mauvaise  cavalerie  composaient  la  garde  du  gouver- 
neur. Dans  ce  nombre  se  trouvaient  compris  ses  guides 
et  ceux  des  généraux  servant  sous  ses  ordres.  A  cela  il 
faut  joindre  une  gendarmerie  mal  organisée,  composée 
de  mauvais  sujets,  qui  commençait  à  se  former  et  devait 
être  chargée  de  la  police.  Les  habitants  de  toute  couleur 
composaient  une  garde  nationale,  qui  se  réunissait  trois 
ou  quatre  fois  Tan,  pour  être  passée  en  revue.  Cette 
dernière  troupe  était  loin  de  posséder  la  confiance  de 
Toussaint,  et,  en  fait,  il  aurait  eu  tort  de  compter  sur 
elle,  s'il  avait  été  question  de  faire  la  guerre  contre  des 
Français.  Pour  remplir  les  cadres  des  demi-brigades,  il 
&llait  enlever  à  la  culture  un  grand  nombre  de  bras 
dont  elle  ne  pouvait  se  passer.  Or,  cette  mesure,  sans 
augmenter  considérablement  les  forces  des  rebelles, 
menaçait  de  ruiner  complètement  leurs  finances.  Dans 
ces  conjonctures,  Toussaint  pressa  l'exécution  du  traité 
conclu  entre  lui  et  le  général  anglais  Maitland.  Un 
mauvais  blanc,  nommé  Bunel,  qui  remplissait  au  Cap- 
Français  les  fonctions  de  payeur-général  de  la  colonie, 
fut  envoyé,  muni  d'une  somme  considérable,  à  La  Ja- 
maïque, pour  y  entamer  des  négociations  relatives  à 
Cacquisition  de  quarante  mille  nègres.  Ce  Bunel,  marié 
avec  une  négresse,  ne  dédaignait  pas  de  faire  la  traite 
des  compatriotes  de  sa  chère  Fanchette  Estève.  Ainsi, 
la  côte  d'Afrique,  en  dépit  des  prétendus  amis  des  noirs, 
n'a  rien  gagné  aux  changements  opérés  par  leurs  ma- 
nœuvres dans  la  région  de  Saint-Domingue.  On  y  achète 
des  nègres  pour  le  compte  des  nègres,  et  je  ne  crains  pas 
d*a£Qrmer  que  les  malheureux  Âfiricains  ne  peuvent 
que  perdre  à  ce  nouvel  état  de  choses.  »  Les 
négociations  dont  Bunel  était  chargé,  furent  interrom- 
pues par  la  nouvelle  des  préliminaires  de  la  paix  conclue 

entre  la  France  et  l'Angleterre,  nouvelle  qui  causa, 

U 


Digitized  by 


Google 


—  212  — 

comme  on  sait,  tant  de  déplaisir  à  Toussaint.  Il  n'en  est 
pas  moins  juste  de  remarquer  avec  quelle  précision  dans 
les  détails  Mauviel  formule  une  accusation  de  cette 
gravité. 

On  prend  trop  souvent  comme  bouc  émissaire  des 
crimes  de  cette  révolution,  tantôt  Christophe,  et  tantôt 
Dessalines,  ce  dernier  surtout.  Certes,  ils  ne  l'ont  que 
trop  mérité.  Il  convient  cependant  de  ne  pas  oublier 
qu'ils  ne  furent  l'un  et  l'autre  que  des  exécuteurs  des 
hautes  œuvres  aux  ordres  de  Toussaint. 

Des  historiens,  prévenus  en  faveur  du  chef  noir,  lui 
ont  fait  un  mérite  de  ce  qu'il  n'hésita  pas  à  sacrifier  son 
propre  neveu,  le  général  Moïse,  à  la  suite  du  massacre 
général  des  planteurs  dans  la  plaine  du  Limbe,  afin  de 
rassurer  les  blancs  en  leur  donnant  des  preuves  de  son 
inflexible  justice.  Guillaume  n'est  point  la  dupe  de  cette 
félonie.  «  Toussaint  avait  depuis  longtemps  résolu  l'ex- 
termination de  la  couleur  blanche.  Un  massacre  général 
et  simultané  aurait  dévoilé  toute  la  noirceur  de  son  àme 
et  terni  cette  réputation  d'homme  religieux  qu'il  usur- 
pait, au  moins  dans  l'esprit  des  simples.  Il  avait  donc 
imaginé  un  autre  plan,  au  moyen  duquel  il  espérait 
atteindre  le  même  résultat,  sans  s'exposer  aux  mêmes 
inconvénients.  Ce  plan,  qui  a  été  exécuté  en  grande 
partie,  consistait  à  faire  périr  en  détail  les  anciens 
colons.  Pour  écarter  de  sa  personne  toute  espèce  de 
soupçon,  il  manquait  rarement  de  se  transporter  sur  le 
lieu  du  massacre  ;  mais  il  arrivait  toujours,  lorsque  le 
crime  était  consommé.  Alors  il  déplorait  le  sort  des  vic- 
times et  poussait  même  parfois  la  scélératesse  jusqu'à 
faire  fusiller  les  coupables  agents  dont  il  s'était  servi 
pour  commettre  ces  brigandages.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
périr  Moïse  et  quantité  de  subalternes,  après  le  massacre 
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des  blancs  dans  le  département  du  nord,  peu  de 
temps  avant  l'arrivée  de  l'armée  française.  S'il  ne  mit 
pas  lui-même  la  dernière  main  à  l'œuvre  d'iniquité ,  ce 
fut  uniquement  parce  que  le  général  Leclerc  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps.  Dessalines,  dépositaire  de  sa  con- 
fiance, a  marché  sur  ses  traces,  sans  se  conformer  toute- 
fois exactement  à  ses  instructions.  Plus  violent  et  moins 
dissimulé  que  son  maître,  il  a  fait  massacrer  en  un  jour 
ce  que  le  rusé  Toussaint  aurait  iait  égorger  en  un  an.  » 
Pour  se  rallier  à  l'opinion  de  Guillaume  touchant  l'exé- 
cution de  Moïse,  et  percer  à  jour  l'odieuse  machination, 
il  suffit,  ce  semble,  de  lire  avec  quelque  réflexion  le 
rapport  envoyé  en  France  sur  cette  a£faire  par  Toussaint 
lui-même  (1).  Il  reproche,  d'abord,  à  son  neveu  de  n'avoir 
point  déployé  assez  d'énergie  ;  il  lui  indique  ensuite  les 
sévérités  à  exercer  ;  puis  il  le  blâme  d'avoir  exécuté  ses 
ordres.  Pour  comble  d'ironie,  on  voit  Dessalines,  le 
tendre  Dessalines  lui-même,  donner  au  coupable  des 
conseils  de  modération  et  le  presser  de  quitter  un  pays 
où  sa  présence  est  une  cause  de  malaise  I  L'auteur  ne 
craint  pas  de  faire  intervenir  la  Providence,  la  main  de 
la  Divinité  dans  ce  tissu  d'impostures. 

Le  vice  capital  de  Toussaint,  celui  qui  devait  blesser 
le  plus  outrageusement  un  évêque  et  que  Mauviel  lui 
reproche  avec  l'amertume  la  moins  contenue,  fut  l'habi- 
tude, qu'il  contracta  de  bonne  heure,  de  mettre  les 
pratiques  religieuses  au  service  de  sa  passion  politique. 
Il  avait  tellement  séduit  par  là  les  Espagnols  que,  quel- 
ques jours  avant  sa  défection,  le  marquis  d'Hermona,  le 
voyant  approcher  de  la  communion,  s'écriait  :  «  Dieu  ne 
saurait  visiter  une  àme  plus  pure  I  »  Le  matin  même  du 
jour  où  il  devait  mettre  à  exécution  son  projet  déloyal 

(i)  7  novembre  1801.  (Collect.  du  Moniteur), 
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et  frapper  sans  merci  tous  les  postes  espagnols  qui  ne 
secondaient  pas  son  dessein,  il  avait  entendu  la  messe  et 
reçu  les  sacrements  avec  la  plus  fervente  dévotion.  «  Cet 
homme  assistait  à  la  vérité  tous  les  jours  à  la  messe.  Il 
n*y  manqua  même  pas  le  jour  où  il  fit  massacrer  un  si 
grand  nombre  de  blancs  à  la  Coupe-à-Pintade,  près  des 
Gonalves,  et  le  lendemain  il  eut  grand  soin  de  faire 
chanter  un  Te  Deum  en  actions  de  grâces.  Beaucoup  de 
personnes  assurent,  en  outre,  qu'il  recevait  ordinairement 
les  sacrements  dans  ces  occasions  solennelles.  Et  Ton 
appelle  une  pareille  conduite  de  la  piété  I  Pour  nous, 
nous  appellerons  les  choses  par  leur  nom  :  la  prétendue 
religion  de  Toussaint  n'était  qu'une  monstrueuse  hypo- 
crisie. »  Un  Te  Deum  fut  chanté  aussi  au  lendemain  de 
l'insurrection  organisée  pour  amener  le  départ  du  gé- 
néral Hédouville.  C'était  faire  de  la  cérémonie  religieuse 
le  dénouement  d'une  indigne  comédie. 

Quoi  d'étonnant  à  ce  que  Toussaint  apportât  la  même 
légèreté  de  conscience  dans  toute  sa  conduite  ?  Un  jour, 
—  c'était  le  temps  où  il  plaçait  Laveaux  immédiatement 
après  le  bon  Dieu,  et  quand  il  était  encore  l'ennemi  de 
l'Angleterre,  —  il  écrit  au  général  Brisbanne,  comman- 
dant des  forces  anglaises,  pour  lui  proposer  une 
entrevue  au  pont  de  l'Esther.  Il  se  dit  ennuyé  de  servir 
la  République  française  et  prêt  à  livrer  les  Gonaïves,  les 
Verrettes,  toutes  les  places  qu'il  a  mission  de  défendre. 
Le  Général,  qui  ne  se  sent  pas  assez  de  confiance  pour 
tenter  l'aventure,  envoie  à  sa  place  un  officier  émigré 
du  nom  de  Gauthier.  Celui-ci  se  présente  au  rendez- 
vous,  suivi  d'une  escorte  anglaise  ;  il  ouvre  les  négocia- 
tions en  faisant  des  offres  pécuniaires.  Aussitôt  Gauthier 
est  saisi,  traduit  en  jugement  et  passé  par  les  armes, 
comme  coupable  d^avoir  essayé  de  corrompre  le  vertueux 
général. 
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L'impudence  confine  parfois  à  la  folie  dans  les  actes 
de  ce  bizarre  personnage.  «  On  a  trouvé,  écrit  l'amiral 
Yillaret-Joyeuse  dans  son  rapport  du  28  pluviôse,  deux 
millions  trois  cent  mille  livres  dans  les  caisses  du  Port- 
au-Prince  ;  et,  ce  qui  serait  vraiment  le  comble  de  la 
démence,  si  l'on  n'y  reconnaissait  un  plan  de  dissimula- 
tion marqué  d'un  caractère  d'hypocrisie  que  rien  ne 
peut  déconcerter,  Toussaint  Louverture  n'a  pas  craint 
de  redemander  cette  somme  au  général  en  chef  I  De 
tous  côtés  s'élèvent  des  accusations...  » 

Que  ne  peut  pas  un  homme  de  cet  acabit,  aussi  long- 
temps qu'il  ne  trouve  en  face  de  lui  que  des  gens  à 
l'excès  crédules  et  confiants,  étourdis  ou  maladroits, 
plus  occupés  de  faire  triompher  leurs  préjugés  politiques 
que  d'assurer  la  grandeur  de  leur  pays  I 


Digitized  by 


Google 


216 


IV. 


Comment  Guillaume  Mauviel  obtint  la  soumission  de 
Clervaux  et  celle  de  Paul,  frère  de  Toussaint 
Louverture. 

En  annoDçaDi  au  capitaine  général  Leclerc  qu'il  était 
prêt  à  faire  sa  soumission,  Toussaint  se  déclarait  assez 
fort  pour  agiter  encore  la  colonie,  pour  y  promener 
l'incendie  et  le  meurtre,  pour  vendre  chèrement  une  vie 
qui  n'avait  peut-Atre  pas  toujours  été  inutile  à  la  métro- 
pole ;  il  préférait,  ajoutait-il,  mettre  fin  à  une  guerre 
désormais  sans  objet.  C'était  la  protestation  de  l'orgueil 
blessé,  réduit  à  sentir  son  impuissance.  Le  dictateur 
savait  que  tous  ses  compagnons  d'armes  avaient  renoncé 
à  la  lutte  ;  les  uns  cédant  à  la  force,  comme  Christophe, 
Dessalines  et  Maurepas  ;  les  autres,  entraînés  par  la  per- 
suasion, comme  Clervaux  et  Paul.  Cette  dernière  victoire 
fut,  nous  l'avons  dit,  l'œuvre  de  Guillaume  Mauviel. 
Pour  en  apprécier  l'importance,  il  suffit  de  considérer 
que  la  partie  espagnole,  bien  connue  de  Toussaint,  pou- 
vait offrir  au  vaincu  des  ressources  immenses  en  tout 
genre  (1),  et  lui  permettre  de  prolonger  indéfiniment  là 

(1)  Mauviel  porte  à  plus  de  trente  mille  le  nombre  des  bétes  à 
cornes  qa*on  y  élève.  Les  animaux,  domestiques  ou  marrons,  pul- 
lulent dans  les  bois  ou  autour  des  habitations.  Les  chevaux  de 
Santiago  et  de  San  Juan  de  la  Maguana  sont  éminemment  propres 
au  service  de  la  cavalerie.  La  race,  importée  d'Espagne,  n'a  perdu 
aucune  de  ses  qualités  dans  la  zone  torride  ;  elle  y  a  même  gagné 
à  certains  égards.  Ces  chevaux  sont  infatigables.  Elevés  dans  des 
cantons  secs  et  pierreux,  ils  ont  la  corne  très  dure  et  peuvent  se 
passer  du  fer,  sans  qu*il  en  résulte  aucun  inconvénient.  De  plus, 
ils  ont  le  pied  extrêmement  sûr  ;  ce  qu'on  ne  saurait  trop  appiécier 
dans  un  pays  montueux,  où  les  chemins  sont  quelquefois  fort  étroits 
et  bordés  de  précipices.  Mauviel  les  recommandait  tout  spéciale- 
ment à  l'attention  du  Gouvernement  français. 
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lutte  en  la  divisant,  au  moment  où  Tannée  française, 
affaiblie  par  des  pertes  sensibles,  éprouvait  les  premières 
atteintes  d'un  redoutable  fléau.  Guillaume  nous  a  laissé 
le  récit  détaillé  et  fort  intéressant  d'une  négocialion  qui 
fait  autant  d'honneur  à  son  talent  diplomatique  qu'à  son 
ardent  patriotisme  : 

a  Les  premières  nouvelles  que  nous  avions  reçues  de 
la  paix  (d'Amiens),  n'avaient  servi  qu'à  nous  faire  mieux 
apprécier  toute  l'étendue  du  péril  auquel  nous  étions 
exposés.  Je  m'attendais  bien  à  voir  arriver  incessamment 
en  vue  de  Saint-Domingue  une  armée  suffisante  pour 
replacer  l'autorité  dans  des  mains  plus  dignes  de  la  pos- 
séder. Mais  cette  armée  viendrait-elle  à  lemps  pour  nous 
sauver?  Mais  le  moment  où  des  forces  françaises  paraî- 
traient sur  nos  côtes,  ne  deviendrait-il  pas  le  signal  du 
massacre  général  des  blancs?  J'étais  placé  sous  la  sur- 
veillance immédiate  du  général  Clervaux.  Je  logeais 
dans  sa  maison  ;  je  vivais  habituellement  avec  lui.  Je 
m'attachai  de  plus  en  plus  à  étudier  son  caractère  et 
j'acquis  bientôt  la  conviction  que  ce  brave  soldat  u'élait 
point  un  homme  méchant.  Je  le  vis  plus  souvent  encore. 
Je  gagnai  de  plus  en  plus  sa  confiance  et  je  conçus  enfin 
l'espoir  de  recourir  un  jour  à  sa  bonne  volonté  et  à  son 
influence  pour  empêcher  une  grande  partie  des  malheurs 
que  je  redoutais. 

»  La  France  devenait  le  sujet  habituel  de  toutes  nos 
conversations.  Il  prenait  un  extrême  plaisir  à  m'entendre 
parler  de  nos  armées,  de  leurs  éclatantes  victoires,  de 
nos  grands  généraux,  des  mémorables  campagnes  d'Italie, 
de  la  conquête  d'Egypte  et  nous  ne  doutions  plus  que  la 
colonie  de  Saint-Domingue  n'occupât  déjà  l'attention  du 
héros  qui  gouvernait  la  France.  Je  ne  perdais  pas  un 
mot  ;  je  tenais  les  yeux  fixés  sur  mon  gardien  ;  je  cher- 
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chais  à  surprendre  les  moindres  mouvements  de  sa 
physionomie.  Je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  je 
n'aperçus  jamais  en  Clervaux  rien  qui  pût  déceler  un 
ennemi  de  mon  pays.  D'un  autre  côté,  son  attachement 
pour  Toussaint  m'était  bien  connu,  ce  qui  m'obligeait  à 
me  tenir  sur  la  réserve  et  à  demeurer  perplexe  au  sujet 
du  parti  qu'il  pourrait  prendre,  quand  le  moment  de  se 
prononcer  serait  arrivé. 

»  Nous  touchons  enfin  à  l'heure  critique.  L'instant  où 
la  France  dépose  les  armes,  est  précisément  celui  que 
Toussaint  saisit  pour  ordonner  de  nouvelles  levées 
d'hommes  de  toutes  couleurs,  pour  recruter  une  armée 
coloniale  et  la  porter  au  grand  complet.  Des  fortifications 
sont  tracées  à  la  hâte  autour  des  villes  de  l'intérieur  ; 
on  établit  des  retranchements  sur  différents  points  des 
côtes.  Toussaint  ne  prend  plus  de  repos.  Il  se  transporte 
en  un  même  jour  d'un  bout  de  la  colonie  à  l'autre.  Il 
court,  selon  son  expression^  avec  la  vitesse  d'un  malfini 
(oiseau  de  proie  dont  le  vol  est  très  rapide).  Il  semble  se 
multiplier  à  sa  volonté  ;  on  le  rencontre  partout. 

»  Ce  fut  à  Santo-Domingo  que  le  Gouverneur  couleur 
d'ébène  apprit 'par  un  capitaine  des  Etats-Unis,  qu'une 
escadre  française  avait  été  aperçue  en  mer  et  qu'elle 
serait  incessamment  en  vue  du  cap  Samana.  Toussaint 
demanda  d'abord  combien  la  flotte  pouvait  porter 
d'honmies  de  débarquement.  Le  capitaine  assura  que  le 
nombre  ne  pouvait  excéder  dix-huit  à  vingt  mille 
hommes.  Alors  le  général  frappa  la  terre  du  pied  en 
disant  :  a  II  est  impossible  que  cette  armée  soit  destinée 
à  opérer  contre  Saint-Domingue.  Bonaparte  ne  saurait 
douter  qu'elle  est  insuffisante  pour  nous  attaquer.  »  (f  ) 

(i)  D'autres  écrivains  lui  prêtent  des  paroles  de  découragement 

Digitized  by  VjOOQ iC 


—  419  — 

dervaux  n'en  reçut  pas  moins  Tordre  de  repartir  pour 
Santiago  avec  recommandation  de  presser  le  trayail  des 
fortifications.  Avant  de  se  séparer  de  lui,  Toussaint  lui 
fit  prêter  à  genoux  )e  serment  de  lui  rester  fidèle.  Des 
ordres  sanguinaires  furent  expédiés  le  même  jour  pour 
tous  les  ports  de  la  colonie  (i).  Ils  me  furent  communi- 
qués par  M.  Sorsonne,  aide-de-camp  et  secrétaire  du 
général  Clervaux.  Ce  fut  alors  seulement  que  nous 
eûmes  pleine  connaissance  de  tout  ce  que  nous  avions  à 
redouter.  La  journée  ne  s'acheva  pas  sans  que  tous  les 
blancs  de  la  ville  fussent  avertis  d'avoir  à  se  tenir  sur 
leurs  gardes. 

»  Nos  inquiétudes  ne  pouvaient  que  redoubler,  quand 
nous  vîmes  Clervaux  pousser  chaque  jour  avec  plus 
d'activité  l'achèvement  des  travaux  de  défense.  Du  matin 
au  soir  il  faisait  exercer  les  nouvelles  recrues  au  manie- 
ment des  armes.  Chacun  se  disposait  à  fuir  dans  les 
montagnes,  afin  d'y  chercher  un  refuge.  Quelques  amis 
s'eflforcèrent  de  m'y  emmener  avec  eux  en  m'oflfrant 
difiérentes  retraites.  Je  jouissais,  sous  la  garde  de  Cler- 
vaux, de  la  plus  complète  liberté,  et  rien  ne  m'eût  été 
plus  facile  que  de  m'échapper.  Je  refusai  cependant  mon 
acquiescement  à  toutes  les  propositions  qui  me  furent 
faites  et  je  demeurai  sur  la  brèche,  dans  l'espérance  d'y 
servir  plus  utilement  les  malheureux  que  je  voyais  sous  le 
coyteau,  et  bien  résolu  à  tenter  tous  les  sacrifices,  à 

à  la  vue  d*une  flotte  plus  imposante  que  tout  ce  qu*il  avait  vu  et 
imaginé  jusque-là.  Les  deux  versions  ne  sont  point  inconciliables, 
quand  il  s'agit  d'une  nature  aussi  ondoyante,  pour  laquelle  tout 
dépendait  de  l'eflet  à  produire.  En  tout  cas,  rabattement  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

(1)  U  s'agit  ici  des  instructions  de  Toussaint  que  nous  avons 
reproduites  plus  haut,  instructions  qui  furent  accueillies  avec  tant 
de  faveur  par  Dessalines  et  Christophe  et  que  plusieurs  de  leurs 
collègues  refusèrent  d'exécuter. 
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eiposer  même  mes  jours  pour  sauver  les  leurs.  Je  dois 
toutefois  en  convenir,  l'espoir  de  gagner  le  général  ne 
m'abandonna  pas  un  seul  instant,  et  cette  pensée  contri- 
bua singulièrement  à  soutenir  mon  courage. 

»  L'armée  française  parut  enfin  devant  Monte-Christ. 
Un  jeune  espagnol,  nommé  Morel,  mon  secrétaire  et 
mon  ami,  m'expédia  aussitôt  un  courrier  pour  m'en 
prévenir.  A  peine  eus-je  reçu  sa  lettre  que  je  la  mis 
sous  les  yeux  de  Clervaux.  Mon  dessein  était  de  gagner 
de  plus  en  plus  sa  confiance  en  lui  donnant  cette  nouvelle 
marque  de  la  mienne.  Ce  que  j'avais  prévu,  arriva.  Cler- 
vaux ne  savait  rien  encore  ;  il  fut  très  sensible  à  mon 
procédé.,  m'en  remercia  et  me  dit  avec  bonté  :  a  Soyez 
tranquille.  Monsieur  l'Evèque;  si  ce  qu'on  vous  annonce 
dans  cette  lettre,  est  vrai,  je  ne  tarderai  pas  à  en  être 
instruit  officiellement.  11  faut  attendre  et  ne  rien  dire. 
Nous  serons  informés  exactement  de  la  tournure  que 
prendront  les  événements  ;  espérons  qu'elle  sera  bonne 
et  que  tout  se  passera  à  la  satisfaction  générale.  »  De 
mon  côté,  je  montrai  beaucoup  d'assurance  et  je  me 
gardai  bien  de  manifester  le  plus  léger  doute  sur  ses 
dispositions  à  venir.  Je  lui  déclarai,  au  contraire,  com- 
bien je  m'estimais  heureux  de  me  trouver  auprès  de  lui 
dans  des  circonstances  si  difficiles. 

»  Cependant  le  général  redoublait  de  zèle  pour  ache- 
ver ses  préparatifs  de  défense.  On  creusait  des  retranche- 
ments sur  les  routes  de  Monte-Christ  et  de  Laxavon.  On 
y  plaçait  des  postes  avancés  ;  l'épouvante  gagnait  tout  le 
monde.  La  ville  devenait  déserte.  Clervaux  lui-même  se 
montrait  inquiet  et  rêveur.  Dans  une  situation  déjà  si 
anxieuse,  on  aperçut  des  soldats  portant  des  charges  de 
bois-cliandelle  dans  les  casernes.  On  ne  douta  plus  que 
ce  bois  résineux,  dont  les  nègres  font  des  flambeaux 
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pour  s'éclairer  pendant  la  nuit,  ne  f&tdestiné  à  incendia 
la  ville.  Le  soldat  noir  devenait  plus  insolent  et  prenait 
un  air  plus  farouche  ;  tout  semblait  annoncer  quelque 
événement  sinistre  et  prochain. 

n  La  nouvelle  des  premiers  succès  de  l'armée  française 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  La  renommée  grossis- 
sait le  bruit  en  raison  de  l'éloignement^  de  la  crainte  ou 
des  espérances  de  chacun.  Cette  armée,  disait-on,  s'éle- 
vait à  soixante  mille  hommes.  Ceux  même  qui  n'en 
croyaient  rien,  se  gardaient  bien  de  paraître  en  douter.  La 
conGance  renaissait  chez  les  blancs  ;  le  désespoir  et  la 
rage  des  Africains  augmentait  dans  la  même  proportion. 
Je  voyais  Clervaux  à  toute  heure  du  jour  et  je  ne  man- 
quais jamais  l'occasion  de  l'entretenir  des  avantages  qu'il 
devait  attendre  pour  lui  et  pour  sa  couleur  de  l'arrivée 
des  Français.  Les  mulâtres  avaient  été  écrasés  dans  la 
guerre  du  sud.  Depuis  la  prise  de  Jacquemel,  des  Cayes 
et  de  Jérémie,  les  nègres  dominaient  en  maîtres  absolus. 
Rigaud  avait  pris  la  fuite.  Le  rusé  Toussaint  traitait  les 
hommes  de  couleur  avec  la  même  rigueur  qne  les  blancs. 
Il  ne  cessa  de  les  faire  fusiller  que  le  jour  où,  réi!uils  à 
un  fort  petit  nombre,  ils  ne  furent  plus  en  état  de  lui 
porter  ombrage.  Clervaux  ne  pouvait  nier  ces  faits;  mais, 
soit  crainte,  soit  politique,  il  gardait  un  silence  obstiné 
sur  toutes  les  réflexions  que  je  pouvais  présenter  à  ce 
sujet.  Il  répondait  seulement  quelquefois  en  souriant  : 
«  Vous  n'aimez  pas  Toussaint.  C'est  pourtant  un  brave 
homme;  n  puis  il  changeait  le  cours  de  la  conversation, 
ou  bien  s'éloignait  en  feignant  d'avoir  quelque  affaire 
pressée. 

»  Quelques-uns  des  officiers  de  son  état- major,  infor- 
més de  la  résistance  de  Toussaint  et  des  désastres  qui 
en  étaient  la  suite,  se  permirent  un  jour  de  la  condamner 
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en  sa  présence  et  à  sa  table.  Il  les  n^pela  sévèrement  à 
Tordre,  leur  imposa  silence  du  ton  le  plus  impérieux,  et 
déclara  même  qu'il  ferait  fusiller  le  premier  d'entre  eux 
qui  se  permettrait  à  l'avenir  d'élever  la  voix  contre  son 
chef.  Clervaux  tenait  à  Toussaint  par  le  lien  de  la  recon- 
naissance ;  celui-ci  l'avait  arraché  des  mains  des  Espa- 
gnols, au  moment  où  ils  se  disposaient  aie  passer  par  les 
armes.  Loin  de  heurter  de  front  un  sentiment  aussi 
louable,  j'en  fis  l'éloge,  en  ajoutant  toutefois  que  cette 
reconnaissance  et  cet  attachement  devaient  avoir  des 
bornes  ;  que  je  serais  le  premier  à  blâmer  sa  conduite,  si 
je  le  voyais  tourner  le  dos  à  Toussaint  à  l'heure  où  la 
fortune  avait  cessé  de  lui  sourire  ;  qu'il  lui  convenait  au 
contraire  de  l'aider  à  se  retirer  du  mauvais  pas  où  il 
s'était  engagé  imprudemment;  mais  que  le  véritable 
moyen  de  le  servir  n'était  pas,  à  mon  avis,  de  se  jeter 
avec  lui  dans  le  précipice  ;  qu'il  était  beaucoup  plus  sage 
de  lui  ménager  l'accommodement  auquel  ils  seraient 
sous  peu  obligés  d'en  venir,  lui  et  les  siens. 

»  Cette  première  ouverture  fut  écoutée  en  silence  et 
ne  parut  point  déplaire.  Je  revins  les  jours  suivants  à  la 
charge.  J'osai  enfin  parler  des  ordres  cruels  de  Toussaint, 
de  la  conduite  de  Christophe  et  de  l'incendie  du  Cap, 
comme  de  crimes  odieux  dont  la  seule  pensée  faisait 
frémir.  «  Croyez,  Monsieur  l'Evèque,  me  dit-il  alors, 
que  je  suis  loin  d'approuver  la  conduite  de  ceux  qui  ont 
brûlé  le  Cap  et  commis  tant  d'assassinats.  Je  ne  ferai 
jamais  brûler  aucune  ville  ;  je  ne  ferai  égorger  ni  fusiller 
qui  que  ce  soit.  Je  suis  incapable  de  m'abandonner  à  de 
tels  excès.  Si  les  circonstances  me  forcent  à  opérer  ma 
retraite,  les  habitants  paisibles  n'auront  rien  à  craindre. 
Je  ne  me  battrai  jamais  que  contre  ceux  qui  oseraient 
m'attaquer  les  armes  à  la  main.  » 
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»  Un  des  jours  suivants,  nous  nous  entretenions 
ensemble  des  horreurs  de  la  guerre  civile,  des  désastres 
et  des  calamités  qui  s'abattaient  sur  la  colonie.  «Je  l'avais 
prévu  depuis  longtemps,  me  dit  Clervaux.  La  malheu- 
reuse constitution  que  Toussaint  s'est  mis  en  tète  de 
nous  imposer,  ne  me  présageait  que  des  maux.  »  Je  sai- 
sis avec  empressement  cette  occasion  de  l'engager  de 
nouveau  à  faire  sa  soumission  particulière.  Après  une 
courte  discussion,  il  me  proposa  de  devenir  le  négociateur 
de  cet  arrangement,  et  me  demanda  si  je  consentirais  à 
me  rendre  au  Fort-Dauphin,  afin  de  savoir  au  juste  ce  qui 
se  passait  dans  l'ancienne  partie  française  et  d'apprendre 
du  général  Rochambeau  à  quelles  conditions  on  pourrait 
traiter.  Je  me  sentis  au  comble  de  la  joie  ;  je  promis  de 
partir  aussitôt  que  l'ordre  m'en  serait  donné  et  qu'on 
m'aurait  sellé  deux  chevaux,  un  pour  mon  guide,  l'autre 
pour  moi.  Une  heure  s'était  à  peine  écoulée  que  j'étais 
achevai.  Hélas  I  je  n'avais  pas  fait  cent  pas  sur  la  route, 
qu'un  méchant  nègre,  lieutenant  des  guides,  courut 
après  moi,  m'aborda  brusquement  et  m'intima,  de  la 
part  du  général,  l'ordre  de  rentrer  dans  la  ville.  La  pru- 
dence me  faisait  un  devoir  d'obéir.  Ce  nègre  s'était  sou- 
vent permis  de  proférer  des  menaces  contre  moi,  disant 
à  ses  camarades  :  «  Cet  évoque  est  l'ami  des  blancs  ; 
mais,  quand  il  en  sera  temps,  mon  sabre  nous  en  débar- 
rassera. »  MM.  Hatrel  et  Sorsonne  s'empressèrent  de 
m'avertir,  en  m'invitant  à  me  tenir  sur  mes  gardes.  Je 
rentrai  donc  sans  rien  répliquer,  bien  afQigé  de  ce 
contre-temps  dont  il  m'était  impossible  de  deviner  la 
cause. 

»  Le  lendemain,  à  la  suite  d'une  explication  assez 
vive  de  part  et  d'autre,  je  quittai  le  général  d'un  air  peu 
satisfait.  Un  instant  après,  je  le  vis  entrer  dans  mon 
appartement  et  le  colloque  suivant  s'établit  entre  nous  : 
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0  Monsieur  TEvéque»  cooseotirez-vous  encore  à  me 
»  rendre  un  service  ? — De  tout  mon  cœur,  Monsieur  le 
»  Général,  qu'exigez -vous  de  moi?  — Je  n'exige  rien; 
n  mais  je  vous  prie  de  nouveau  de  vous  rendre  au  Fort- 
»  Dauphin. — Je  partirai  sur-le-champ,  si  cela  peut  vous 
»  être  agréable  et  utile  ;  mais  quelle  est  ma  mission  ? 
»  Puis-je  annoncer  que  vous  êtes  français  ?  —  Oui,  Mon- 
»  sieur  TEvêque,  et  j'espère  que  vous  n'en  doutez  pas. 
»  — Vous  n'enverrez  plus  Julien  sur  mes  pas  pour 
n  m'intimer  Tordre  de  rentrer  ?  —  Non,  mon  parti  est 
»  pris.  Je  veux  décidément  savoir  à  quoi  m'en  tenir  ; 
0  partez  et  revenez  promptement.  —  Donnez-moi  la 
u  main  ;  embrassons-nous.  Je  pars  et  je  vous  annonce 
n  d'avance  que  je  vous  rapporterai  de  bonnes  nouvelles. 
»  N'ai-je  point  à  craindre  de  rencontrer  sur  ma  routa 
n  quelques-unes  des  bandes  de  Toussaint?  —  Je  ne  le 
n  pense  pas  ;  il  sera  prudent  cependant  de  recueillir  sur 
»  votre  chemin  tous  les  renseignements  possibles,  et, 
»  dans  le  cas  où  vous  apprendriez  que  quelques  déta- 
»  chements  se  trouvent  dans  ces  cantons,  vous  prendrez 
n  une  route  détournée  afin  de  ne  pas  tomber  entre  leurs 
n  mains.  Je  suis  informé  que  les  Français  ont  des  avant- 
»  postes  jusqu'à  Houanamynthe  ;  cela  me  tranquillise  à 
»  votre  sujet.  Toussaint  est  dans  l'intérieur  de  la  partie 
n  française  ;  vous  ne  rencontrerez  aucune  force  armée, 
n  II  se  pourrait  seulement  que  le  général  Rochambeau 
»>  fit  marcher  sur  moi.  Dans  ce  cas,  vous  vous  abouche- 
»  riez  avec  l'officier  supérieur  ;  vous  lui  feriez  part  de 
n  votre  mission  et  de  mes  dispositions.  Vous  l'engageriez 
»  surtout  à.  suspendre  la  marche  des  troupes  sous  ses 
»  ordres  ;  car  je  ne  m'en  rapporterai  qu'à  vous,  et,  jus- 
»  qu'à  ce  que  vous  soyez  de  retour  et  que  vous  m'ayez 
)>  vous-même  rendu  compte  de  votre  mission,  je  défen- 
n  drai  les  approches  de  cette  ville  et  me  battrai  contre 
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«  quiconque  se  présentera  pour  l'attaquer.  —  Puisqu'il 
»  en  est  ainsi,  j'ose  vous  garantir  qu'on  ne  viendra 
»  point  vous  attaquer  par  la  route  de  Lazavon  ;  mais  je 
»  ne  puis  répondre  de  la  colonne  qui  pourrait  s'avancer 
»  de  Monte-Christ.  Ne  sera-t-il  point  prudent,  pour  éviter 
»  toute  surprise,  d'envoyer  un  autre  messager  sur  le 
»  chemin  de  cette  dernière  ville  ?  Hatrel  mérite  votre 
»  confiance  ;  sa  couleur  lui  assure  aussi  celle  des  Fran- 
»  çais;il  est  discret,  prudent,  plein  de  zèle. — Vous 
»  avez  raison  ;  il  est  en  haut  ;  je  vais  le  faire  appeler  ; 
»  vous  partirez  ensemble.  »  Quelques  minutes  après 
nous  montions  à  cheval  l'un  et  l'autre,  et  nous  nous 
séparâmes  à  une  lieue  de  la  ville,  pleins  de  joie  et  d'es* 
pérance. 

»  Pour  arriver  plus  promptement,  je  courus  jour  et 
nuit,  remerciant  la  divine  Providence  de  m'avoir  fourni 
cette  nouvelle  occasion  de  servir  mon  pays,  en  épargnant 
l'effusion  du  sang  et  en  sauvant  la  vie  à  une  foule  de 
braves  gens  qui  erraient  depuis  quinze  jours  au  milieu 
des  bois  et  se  croyaient  perdus  sans  ressource.  Le  général 
Rochambeau  n'était  plus  au  Fort-Dauphin  ;  le  contres- 
amiral  Magon  y  commandait  les  armées  de  terre  et  de 
mer.  Sans  lui  dire  qui  j'étais,  je  lui  donnai  l'assurance 
que  le  général  Clervaux  était  disposé  à  entrer  en  accom- 
modement et  à  faire  sa  soumission.  «  Il  n'est  plus  temps, 
»  me  répondit  le  contre-amiral.  Clervaux  est  un  rebelle  ; 
»  j'ai  dans  les  mains  sa  correspondance.  Les  troupes  et 
n  les  vaisseaux  sous  mes  ordres  sont  prêts  et  je  vais 
n  faire  marcher  contre  lui  par  terre  et  par  mer.  Tous 
»  ses  moyens  de  défense  ne  le  sauveront  pas;  dans 
n  quelques  jours  il  sera  réduit. — J'ai  une  haute  opinion, 
»  Monsieur  l'Amiral,  des  forces  dont  vous  disposez,  et  je 
n  ne  doute  pas  que  vous  ne  veniez  à  bout  de  vaincre 
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»  Clervaux,  si  le  combat  s'engage.  Vous  me  permettrez 
))  cependant  de  douter  qu'une  telle  expédition  ait  chance 
)»  de  se  terminer  dans  l'espace  de  quelques  jours.  Je 
»  connais  le  pays  ;  la  position  occupée  par  Clervaux  est 
»  au  centre  de  l'ile.  Il  n'a  rien  à  redouter  du  côté  de  la 
»  mer  ;  Puerto-Plata  et  Samana  sont  gardés,  et,  quand 
»  vous  viendriez  à  bout  de  les  enlever,  il  vous  resterait 
»  encore,  d'un  côté  vingt  lieues,  et  de  l'autre  cinquante, 
»  à  parcourir  à  travers  des  bois,  dans  des  sentiers 
»  impraticables  pour  un  corps  d'armée  et  surtout  pour 
)>  le  transport  de  l'artillerie.  Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
»  connu  de  vous  ;  mais  je  suis  évêque  français,  et,  si  je 
»  puis  à  ce  titre  vous  inspirer  quelque  confiance,  je  vais 
»  vous  indiquer  un  moyen  plus  expéditif  et  plus  sûr  de 
»  vous  rendre  maître  du  département  du  Cibao,  peut- 
»  être  même  de  celui  de  l'Ozama,  c'est-à-dire  de  toute 
»  la  partie  ci-devant  espagnole.  Ce  beau  pays,  si  vous  le 
»  voulez,  ne  vous  coûtera  pas  une  amorce.  Vous  obtien- 
»  drez  un  succès  complet  sans  sortir  l'épée  du  fourreau. 
»  Vous  sauverez  la  vie  à  une  infinité  de  malheureux  et 
»  votre  modération  vous  gagnera  tous  les  cœurs.  Ce 
n  triomphe  ne  sera  pas  moins  honorable  pour  vous  que 
»  celui  qui  vous  a  rendu  maître  de  la  ville  et  du  port  où 
»  vous  commandez.  Monsieur  l'Amiral,  Clervaux  n'est 
n  point  un  traître  ni  un  rebelle.  Je  viens,  au  nom  de  ce 
»  brave  officier,  remettre  en  vos  mains  les  clefs  de  la 
»  ville  et  du  pays  soumis  à  son  commandement. — Mon- 
»  sieur  TEvêque,  votre  caractère  m'inspire  une  grande 
»  confiance  ;  mais  êtes-vous  sûr  des  dispositions  de  Cler- 
»  vaux  ;  pouvez-vous  en  répondre? — Monsieur  l'Amiral, 
»  la  démarche  que  je  fais  auprès  de  vous,  est  trop  impor- 
»  tante  pour  que  je  l'aie  entreprise  à  la  légère  et  sans 
n  prendre- de  sérieuses  garanties.  Je  crois  fermement  aux 
»  bonnes  dispositions  de  Clervaux  et  j'en  réponds  sur 
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»  ma  tète.  »  Alors  le  brave  marin  me  prit  la  main.  Nous 
conférâmes  ensemble  pendant  plusieurs  heures  ;  nous 
réglâmes  la  conduite  que  Glervauz  aurait  à  tenir.  Je 
reçus  pour  lui  Tassurance  qu'il  serait  confirmé  dans  son 
grade.  Nous  dînâmes  ensemble  et  je  repartis  de  suite 
pour  Santiago  où  j'arrivai  le  lendemain,  n'ayant  mis  que 
deux  jours  et  huit  heures  &  parcourir  une  route  de 
quatre-vingts  lieues. 

)>  Mon  retour  impatiemment  attendu  et  les  nouvelles 
que  j'apportais,  répandirent  la  joie  dans  tous  les  cœurs.  La 
garnison  prit  les  armes  et  prêta  le  serment  de  fidélité, 
-aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  la  France  !  Vive  le 
Premier  Consul  I  Vive  le  général  Leclerc  !  Vive  le  contre- 
amiral  Magon  I  Vive  le  général  Clervaux  ! 

»  Les  malheurs  que  j'avais  surtout  à  cœur  de  préve- 
nir, avaient  failli  arriver  en  mon  absence.  Le  général 
Kerverseau  était,  depuis  une  quinzaine  de  jours,  avec 
quatre  ou  cinq  cents  hommes  de  troupes  et  deux  firégates 
sur  la  rade  de  Santo-Domingo.  Les  sommations  réitérées 
qu'il  fit  au  général  Paul,  frère  de  Toussaint,  étaient  res- 
tées sans  résultat.  Paul  répondit  en  déclarant  qu'il  ferait 
tirer  de  suite  sur  les  frégates,  si  elles  se  tenaient  plus 
longtemps  sous  la  volée  des  forts.  Hors  d'état  de  rien 
entreprendre  du  côté  de  la  mer,  Kerverseau  prit  le  parti 
d'envoyer  des  émissaires  dans  l'intérieur  du  pays,  avec 
des  pouvoirs  illimités,  pour  insurger  les  Espagnols  contre 
les  nègres.  MM.  Moudion  et  Ruis  furent  chargés  de  cette 
opération  dans  le  Cibao.  Ils  viurent  aisément  à  bout  de 
leur  mission  au  Cottuy  ;  mais  ce  mouvement  insurrec- 
tionnel, qui  devait  être  uniquement  dirigé  contre  les 
nègres,  tourna  contre  une  douzaine  de  malheureux  Fran- 
çais, domiciliés  à  laVega.  Tous  furent  arrêtés  et  mis  aux 
fers.  Deux  étaient  en  tournée  dans  le  Macorys  avec  des 
pacotilles*  On  les  assassina,  après  les  avoir  volés. 
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»  Clervanx  fui  bientôt  informé  de  ce  soulèvement  et 
des  excès  qui  en  étaient  la  suite.  11  apprit  en  même 
temps  que  les  Espagnols  se  préparaient  à  marcher  contre 
lui.  Il  prit  de  suite  ses  dispositions  pour  les  recevoir. 
Témoins  de  cet  appareil  guerrier,  les  habitants  qui  se 
trouvaient  encore  en  ville,  le  crurent  dirigé  contre  eux. 
Persuadés  que  leur  dernière  heure  allait  sonner,  tous 
profitèrent  des  premières  ombres  de  la  nuit  pour  fuir 
dans  les  bois. 

»  Telle  était  la  situation  de  la  ville  et  du  département, 
à  mon  retour  du  Port-Dauphin.  Sans  perdre  une  minute, 
j'écrivis  au  maire  et  au  curé  de  la  Vega.  Je  leur  rendais 
compte  du  succès  de  ma  mission  et  je  me  plaignais  amè- 
rement que  des  sévices  eussent  été  exercés  contre  des 
Français,  au  moment  même  où  des  Français  s'exposaient 
à  toute  sorte  de  dangers  pour  sauver  les  Espagnols.  Les 
prisonniers  furent  mis  en  liberté  sur-le-champ,  et  tout 
rentra  dans  l'ordre.  Les  principaux  meneurs  de  Tinsur- 
reciioo  vinrent  à  Santiago,  et,  leurs  pouvoirs  illimités  à 
la  main,  ne  rougirent  pas  de  réclamer  quatre  cents 
gourdes  comme  récompense  d'une  opération  dont  le 
résultat  le  plus  certain  était  regorgement  de  deux  Fran- 
çais. Cette  somme  leur  fut  payée,  et,  dès  qu'ils  l'eurent 
dans  les  mains,  ils  coururent  chez  le  tailleur  commander 
des  habits  dont  ils  avaient  grand  besoin.  L'un  d'eux  ne 
se  contenta  même  pas  des  deux  cents  gourdes  qui  lui 
revenaient  pour  sa  part.  Il  fit  valoir  auprès  du  général 
Kerverseau  les  importants  services  qu'il  avait  rendus,  et 
le  Trésor  public  lui  versa  une  nouvelle  indemnité  d'onze 
mille  firancs.  Je  tiens  le  fait  du  général  Kerverseau  lui- 
même,  qui  n'apprit  que  par  moi  la  véritable  conduite  de 
ses  agents  et  qui  regretta  vivement  alors  le  bon  qu'il 
avait  délivré. 
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»  Clervaux  avait  fait  sa  soumission  ;  mais  une  moitié 
de  la  partie  espagnole  était  encore  en  danger.  Paul  avait 
une  garnison  de  dix-huit  cents  hommes  dans  les  murs 
de  Santo-Domingo.  Pour  l'amener  à  conclure  aussi  sa 
paix,  je  priai  Clervaux  de  lui  écrire^  de  l'informer  du 
sage  parti  qu'il  avait  pris  et  de  l'engager  à  suivre  son 
exemple.  Clervaux  y  consentit.  Je  dictai  moi-même  la 
lettre  et  je  n'omis  rien  de  ce  que  je  crus  propre  à  la 
rendre  convaincante.  Elle  fut  portée  par  l'adjudant  de 
la  garde  nationale,  M.  Rigalo.  Paul,  après  avoir  examiné 
attentivement  la  signature  de  Clervaux,  suivit  le  conseil 
qui  lui  était  donné.  Il  se  rendit.  Les  portes  de  la  ville 
furent  ouvertes  aussitôt.  Le  général  Kerverseau  y  entra 
sans  coup  férir  ;  en  sorte  que  la  partie  ci-devant  espa- 
gnole, formant  les  deux  tiers  du  territoire  de  l'Ile,  se 
trouva  entre  nos  mains-,  et,  selon  la  promesse  que  j'en 
avais  donnée  au  contre-amiral  Magon,  elle  n'avait  pas 
coûté  une  seule  amorce,  pas  une  goutte  de  sang,  pas  une 
larme  à  la  France  ni  à  la  colonie.  » 

La  conduite  de  Clervaux  ne  paraîtra  point  discutable 
à  qui  voudra  bien  considérer,  d'une  part,  que  la  souve- 
raineté légitime  de  Tlle  appartenait  à  la  France;  de 
l'autre,  qu'il  était  à  tous  égards  impossible  de  se  prêter 
utilement  aux  vues  de  l'usurpateur  ;  car,  en  se  repliant 
sur  son  quartier  général,  on  abandonnait  la  partie  espa- 
gnole, ce  qui  équivalait  en  fait  à  une  capitulation  ;  et, 
en  exécutant  ses  ordres  exterminateurs,  on  devenait  un 
monstre.  Le  serment  de  fidélité  ne  saurait  lier  celui  qui 
le  prête,  jusqu'au  crime  inclusivement.  De  plus,  si  l'on 
tient  compte  de  la  situation  de  ces  Espagnols  récemment 
annexés  à  la  France  et  sitôt  en  proie  à  cette  suite  d'agi- 
tations, on  ne  peut  manquer  de  sentir  le  tourment  qui 
déchirait  l'àme  délicate  de  Clervaux.  Nous  comprenons 
les  angoisses  de  cet  homme  de  cœur,  ses  longues  hésita- 
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lions;  mais  nous  ne  comprenons  pas  moins  qu'il  ait,  enfin, 
cédé  aux  inspirations  de  la  clémence,  surtout  avec  la 
conviction  qu'il  ne  pouvait  rendre  un  meilleur  service  à 
Toussaint,  qu'en  l'amenant  à  mettre  fin  à  son  aventureuse 
entreprise. 

Quelques  jours  après  les  graves  événements  qu'il  vient 
de  raconter,  l'évèque  recevait  une  lettre  de  félicitations 
de  la  part  du  capitaine-général  Leclerc.  Sa  conduite  était 
digne  des  plus  grands  éloges.  Le  contre-amiral  Magon 
était  mieux  placé  que  tout  autre  pour  l'apprécier.  Aussi, 
avant  de  s'éloigner  de  Saint-Domingue,  écrivit-il  à 
Guillaume  Mauviel  la  lettre  suivante  : 

«  En  rade  du  Cap,  à  bord  du  Mont-Blanc^  le  12  prairial,  an  XI. 

»  Monsieur  l'Evêque, 

))  Je  ne  veux  point  quitter  la  colonie  sans  vous  avoir 
»  encore  témoigné  ma  reconnaissance  pour  toutes  les 
»  preuves  d'intérêt  que  j'ai  reçues  de  vous  pendant  mon 
»  séjour  dans  ce  pays.  Je  m'en  éloigne  dans  quatre 
»  jours,  pour  retourner  en  France  où  je  ne  serai  sùre- 
»  ment  pas  longtemps.  Il  est  probable  que  je  serai  de 
»  retour  ici  dans  quatre  mois. 

»  Je  vous  ai  écrit  par  Joyeuse,  (i)  Je  vous  le  recom- 
»  mande  ;  c'est  mon  ami  de  cœur. 

»  Bonne  santé.  Monsieur  l'Evêque  ;  c'est  le  setd  sôu- 
»  hait  que  je  forme  pour  vous  ;  car  on  est  sûr  du 
»  bonheur,  quand  on  fait  le  bien. 

(i)  Il  s'agit  de  Villaret-Joyeuse,  frèr6  de  Tamiral  qui  parvint  )e 
premier  au  rendez-vous  eommun  assigné  aux  escadres,  et  qui  par- 
tagea toute  la  sollicitude  de  Leclerc  pour  la  malheureuse  ville  du 
Cap.  Le  recommandé  venait  prendre  Tadministratien  de  5anto- 
Domingo. 
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»  J'aurai  roccasioq  de  voir  le  Premier  Consul  et  de 
»  m'entretenir  avec  lui  de  l'état  de  Saint-Domlugue, 
»  Croyez  que  je  n'oublierai  pas  de  lui  rendre  compte  de 
»  toi^  les  services  que  vow  avez  rendus  à  Varmée  et  à  la 
»  colonie. 

»  J'ai  l'hoDueur  d'être^  avec  un  attachement  sincère 
»  et  respectueux,  votre  très  humble  et  obéissant  ser- 
»  viteur. 

n  Charles  MAGON,  contre  amiral.  » 

Deux  ans  plus  tard,  le  6  floréal,  an  XIII,  le  contre- 
amiral  Magon,  commandant  les  forces  navales  à  l'Ile 
d'AiXy  n'avait  pas  oublié  l'ancien  évèque  de  Saint-Do- 
mingue. Il  lui  écrivait,  à  bord  de  YAlgésiras  :  {\)  a.., Le 
»  temps  ne  fera  jamais  oublier  les  services  que  vous  avez 
»  rendus  à  Vexpédition  du  général  Leclerc,  et  on  se  rap- 
»  pellera  toujours  que  ce  fut  par  vos  soins  que  les  chefs 
»  noirs  de  la  partie  espagnole  se  soumirent  quelque  temps 
»  après  votre  arrivée.  Votre  modestie  veut  m' attribuer 
»  r honneur  d'une  partie  de  ces  avantages  ;  mais  c'est  à 
»  vous  plus  particulièrement  qu'il  appartient,.,, 

»  Recevez  mes  remerciements  de  ce  que  m'o&re  votre 
»  amitié,  et  agréez  l'assurance  de  mon  attachement  aussi 
»  vrai  que  respectueux. 

»  MAGON.  )) 


(1)  On  se  souviendra  que  c*estavec  ce  noble  vaisseau  que  Magon 
devait  soutenir,  à  la  bataille  de  Trafalgar,  une  lutte  héroïque  contre 
le  Tonnara,  qui  essayait  de  couper  notre  ligne  et  contre  les  autres 
vaisseaux  anglais  qui  étaient  venus  au  secours  du  Tonnant.  Cétait 
le  douzième  combat  auquel  le  contre-amiral  prenait  part.  11  y  fut 
tué  ;  mais  les  Anglais  n'avaient  pu,  lui  vivant,  mettre  le  pied  à  son 
bord.  Lire,  dans  ÏBistoire  du  Consulat  et  de  l'Empire^  L.  XXII, 
rémouvant  récit  de  la  bataille  de  Trafalgar,  et,  en  particulier,  la 
glorieuse  résistance  de  YAlgésiras. 
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C'est  par  quelque  témoignage  de  ce  genre,  émanant 
d'un  des  chefs  de  l'expédition,  sans  doute  par  les  rapports 
de  l'amiral  Yillaret,  que  M.  Thiers  a  connu  la  part  qui 
revient  à  notre  évèque  dans  la  soumission  de  Clervaux 
et  de  Paul.  Faute  de  renseignements  plus  complets,  et 
d'ailleurs  sans  grand  dommage  pour  Thistoire,  il  a  inter- 
verti l'ordre  des  deux  capitulations  et  ignoré  l'influence 
exercée  par  le  premier  de  ces  généraux  sur  la  résolution 
du  second.  Le  temps  n'a  donc  respecté  qu'à  moitié  l'en- 
gagement pris,  en  son  nom,  par  le  loyal  Magon,  engage- 
ment qu'il  nous  est  bien  agréable  de  tenir  aujourd'hui 
dans  la  mesure  du  possible. 
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Causes  diverses  qui  ont  contribué  à  la  ruine  de  la 
domination  française  dans  la  colonie. 

La  révolte  des  nègres  était  soutenue  et  encouragée 
par  ceux  qui  furent  en  même  temps  sur  le  continent 
rame  de  toutes  les  coalitions  dirigées  contre  la  France 
et  des  complots  organisés  contre  la  vie  de  Bonaparte. 
Nous  avons  nommé  les  Anglais.  L^époque  à  laquelle 
écrivait  Guillaume  Mauviel,  n'est  point,  tant  s'en  faut, 
celui  de  l'alliance  anglo-française.  Jamais  la  rivalité 
plusieurs  fois  séculaire  des  deux  nations  n'avait  été  plus 
violemment  surexcitée.  Afin  qu'il  ne  puisse  être  soup- 
çonné de  puiser  ses  inspirations  à  une  source  si  peu  res- 
pectable, nous  rapprochons,  par  un  léger  changement 
apporté  à  l'ordre  de  ses  pages,  ce  qu'il  dit  de  nos  adver- 
saires et  les  révélations  bien  autrement  compromettantes 
qu'il  fournit  sur  quelques-uns  de  nos  propres  généraux. 
Avant  d'aborder  ces  questions,  un  mot  de  deux  autres 
causes  dont  la  première,  indépendante  des  passions  et 
de  la  volonté  des  hommes^  exerça  sur  la  marche  des 
événement  dans  la  colonie  une  désastreuse  et  décisive 
influence. 

!•  LA  FIÈVRE  JAUNE. 

(I  C'est  en  grande  partie  à  la  maladie  pestilentielle 
connue  sous  le  nom  de  fièvre  jaune  dans  les  deux  mondes, 
où  elle  a  successivement  exercé  ses  ravages,  qu'il  faut 
attribuer  la  déplorable  issue  d'une  expédition  qui  eut 
des  commencements  si  heureux,  et,  dans  un  court  espace 
de  trois  mois,  ramena  la  colonie  sous  l'obéissance  de  la 
métropole,  grâce  à  la  valeur  d'une  armée  de  quatorze 
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mille  hommes.  Le  soldat,  frappé  au  milieu  de  ses  succès, 
vit  tout  à  coup  la  victoire  échapper  de  ses  mains.  C'est 
un  fléau  que  la  sagesse  humaine  pouvait  peut-être  pré- 
voir; mais  qu'aucun  remède,  jusqu'alors  connu,  n'était 
capable  de  conjurer  ni  de  vaincre.  De  vieux  colons 
que  cette  maladie  était  accoutumée  à  respecter  sur  le 
territoire  des  Etats-Unis  d'Amérique,  succombaient 
journellement  à  ses  attaques  sur  celui  de  Saint-Domingue. 
Cette  peste  ne  les  épargnait  pas  plus  que  les  soldats  nou- 
vellement arrivés  d'Europe.  Puisse  le  préservatif  récem- 
ment découvert  par  M.  Guy  ton  de  Morveau,  procurer  à 
l'avenir  les  heureux  eflTets  qu'on  en  attend.  Ce  respec- 
table savant  aura  acquis  un  nouveau  titre  à  l'estime  et  à 
la  reconnaissance  publique,  (i) 

»  La  contagion  s'étendit  au  même  instant  sur  toutes  les 
villes  de  la  colonie,  sans  excepter  celles  qui  avaient 
toujours  joui  d'une  grande  réputation  de  salubrité. 
Nous  ne  possédions  à  Santo-Domingo  qu'une  faible  gar- 
nison de  sept  à  huit  cents  hommes,  avec  un  petit  nombre 
de  jeunes  européens  employés  dans  le  commerce  ou 
attachés  à  l'administration.  Cependant  j*ct:s  la  douleur 
de  voir  périr  dans  l'hôpital  militaire,  depuis  six  jusqu'à 
vingt-quatre  malades  par  jour,  sans  compter  ceux  qui 
mouraient  en  ville. 

»  Il  importe  que  le  Gouvernement  sache  que  cette  épi- 


(1)  U  s*agit  des  fumigations  de  chlore  employées  contre  les 
miasmes  pestilentiels.  Guyton  de  Morveau,  avocat  général  à  Dijon, 
sut  concilier  avec  ses  devoirs  de  magistrat,  l'étude  et  renseigne- 
ment de  la  chimie.  Il  fut  le  collaborateur  de  Lavoisier  dans  la 
création  de  la  nouvelle  nomenclature  chimique  dont  il  parait  avoir 
le  premier  conçu  Tidée.  Son  œuvre  la  plus  remarquable  est  un 
Ttaiîé  des  moyens  de  désinfecter  Vair.  Député  à  la  Législative,  puis 
à  la  Convention,  Guyton  de  Morveau  contribua  puissamuMnt  à  la 
ondation  de  Técole  polytechnique  où  il  occupa  une  chaire. 
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demie  n'eût  probaUeneai  pas  exercé  lesmèmea  ravages, 
si  le  soin  des  malados  &(U  été  eonfié  à  des  personnes  plus 
charitables  et  moins  tourmentées  de  la  soif  du  gain  ;  si 
les  officiers  de  santé  eussent  allié  aux  connaissances 
techniques  les  notions  de  l'expérience  que  peut  seule 
procurer  la  pratique  acquise  sur  les  lieux  mêmes.  Ce  qui 
vient  à  l'appui  de  cette  assertion,  c'est  que  les  médecins 
depuis  longtemps  établis  dans  le  pays,  obtinrent  des 
succès  plus  marqués  ;  ce  qui  ne  laissa  pas  de  déplaire  à 
quelques-uns  des  nouveaux  Esculapes.  «  Pourquoi  les 
»  guérissez-vous,  disait  un  de  ceux-ci  au  médecin  Des- 
n  seules  ?  Quand  il  n'y  aura  plus  de  soldats,  les  hôpi- 
»  taux  deviendront  inutiles,  et  il  faudra  bien  qu'on  nous 
»  renvoie  en  France.  »  Mot  qui,  prononcé  de  sang-froid, 
témoigne  suffisamment  de  la  bassesse  de  son  auteur.  Les 
hôpitaux,  dirigés  par  quelques  hommes  de  cette  espèce, 
devinrent  un  objet  de  répugnance  ou  mieux  d'épouvante 
pour  tout  le  monde.  Tous  les  habitants  qui  jouissaient 
encore  de  quelque  aisance,  se  firent  un  devoir  de  rece- 
voir chez  eux  un  ou  plusieurs  malades.  Un  grand  nombre 
de  ces  derniers  eut  le  bonheur  d'échapper  &  la  mort. 
J'eus  moi-même  la  satisfaction,  dans  cette  douloureuse 
circonstance,  de  contribuer  à  sauver  deux  jeunes  soldats 
de  la  onzième  demi-brigade,  en  les  faisant  traiter  chez 
moi  où  je  les  gardai  plusieurs  mois.  A  peine  eurent-ils 
reçu  l'ordre  de  rentrer  dans  leurs  casernes,  que  l'un 
d'eux  fit  une  rechute  et  périt,  au  bout  de  deux  jours, 
victime  d'une  imprudence.  Combien  il  est  à  souhaiter, 
surtout  dans  ces  contrées  lointaines  où  tant  de  germes 
de  mort  fermentent  à  la  fois  dans  le  sein  des  malades, 
que  le  régime  des  hôpitaux  militaires  s'améliore  !  La 
direction  de  ces    précieux    établissements  ne  devrait 
jamais  être  confiée  qu'à   des  hommes  d'une  probité 
reconnue  et  d'une  moralité  à  toute  épreuve»  La  remettre 
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aux  maiDS  de  ces  spéculateurs  avides,  connus  sous  le 
nom  de  fournisseurs,  et  qui  le  plus  souvent  ne  fournissent 
rien,  c'est  se  jouer  de  la  vie  du  soldat  ;  c'est  la  vendre 
au  rabais.  Vertueuses  filles  de  charité,  puissiez-vous 
bientôt  remplacer  partout  et  surtout  à  Saint-Domingue, 
ces  êtres  dégradés  qui  n'ont  point  honte  de  considérer  la 
mort  de  leurs  semblables  comme  une  occasion  dégrossir 
leur  fortune  !  » 

Quelle  afdiction  pèserait  aujourd'hui  sur  ce  cœut  si 
loyalement  français,  si  l'ancien  évèque  était  condamné  à 
voir  ces  filles  de  charité  bannies  des  hôpitaux  où  elles 
ont  montré  tout  le  bien  qu'elles  savaient  faire,  et  cela, 
non  pas  à  Saint-Domingue,  mais  à  Paris  même  !  Il  est 
vrai  que  G.  Mauviel  avait  assez  de  bon  sens  pour  ne  pas 
rendre  la  capitule  entière  solidaire  des  crimes  de  quelques 
scélérats.  Il  ne  l'eût  pas  davantage  considérée  c^mme 
responsable  de  la  sottise  de  quelques  sectaires. 

Hàtons-nous  d'ajouter  que  tous  les  médecins  attachés 
au  corps  expéditionnaire  ne  montrèrent  pas  la  coupable 
insouciance  dont  se  plaint  Guillaume  Mauviel.  Moreau 
de  Jonnès,  dans  un  chapitre  auquel  nous  avons  fait  déjà 
divers  emprunts,  expose  les  dangers  courus  au  Cap  par 
l'un  d'eux,  pendant  qu'il  accomplissait  avec  un  héroïque 
dévouement  sa  mission  auprès  des  malades.  Le  même 
auteur  raconte  ainsi  l'apparition  du  fléau  et  ses  progrès 
foudroyants  :  «  Un  jour  que  je  l'accompagnais  dans  sa 
visite,  le  docteur  Delorme,  chirurgien  en  chef  de  la  divi- 
sion de  l'amiral  Gantbeaume,  et  l'un  de  mes  vieux  amis 
de  Brest,  appela  particulièrement  mon  attention  sur  un 
malade  et  il  me  recommanda  de  l'examiner  soigneuse- 
ment ;  car,  ajouta-t-il  d'un  air  mystérieux,  vous  décou- 
vrirez en  lui  le  signal  du  grand  événement  qui  va  mettre 
fin  à  l'expédition  et  à  l'espérance  de  jamais  recouvrer  la 
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colonie  de  Saint-Domingue.  Le  lendemain,  ce  malade 
était  mort,  et  son  corps  s'était  teint  d'une  vive  couleur 
d'oranger  avec  des  taches  bleuâtres.  C'était  le  premier 
cas  de  fièvre  jaune  que  je  voyais  et  le  premier  qu'on  eût 
observé  au  Cap  depuis  notre  arrivée.  Trois  ou  quatre 
jours  après,  on  comptait  déjà  à  l'hôpital  vingt  hommes 
atteints  du  même  mal  et  qui  devaient  inévitablement 
avoir  la  même  fin.  Ainsi  que  mon  ami  Delorme  l'avait 
prévu,  ce  fléau  formidable  s'étendit  de  proche  en  proche 
à  toute  l'armée,  comme  l'aurait  fait  la  peste.  Il  enleva 
la  majeure  partie  des  soldats  et  des  ofiBciers,  et  la  moitié 
des  quarante-quatre  généraux  employés  à  l'expédition.  » 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que  l'évêque 
trouve  plus  de  conditions  de  salubrité  dans  le  voisinage 
des  montagnes  que  dans  les  villes  maritimes,  pour  la 
construction  des  casernes,  des  séminaires,  en  un  mot, 
des  établissements  destinés  à  recevoir  une  nombreuse 
agglomération  d'honmies  qui  doivent  s'acclimater  dans 
la  colonie  avant  de  lui  rendre  -leurs  services. 

^   NOUVELLES  DE  LA  GUADELOUPE. 

«  Quelques  mois  après  l'arrivée  de  l'expédition  fran- 
çaise, on  essayait  encore,  mais  vainement,  d'entretenir 
les  nègres  dans  l'illusion  au  sujet  du  sort  qui  leur  était 
réservé.  Ces  êtres,  souvent  plus  clairvoyants  qu'on  ne 
le  suppose  communément,  pénétraient  les  intentions 
des  chefs  de  la  colonie,  en  dépit  des  précautions  prises 
pour  leur  donner  le  change.  La  plupart  des  cultivateurs, 
las  des  troubles  révolutionnaires  dont  ils  n'avaient  cessé 
d'être  les  victimes,  s'alarmaient  fort  peu  de  ces  prévisions. 
Ils  voyaient  même  arriver  avec  une  sorte  de  plaisir  ce 
qu'ils  appelaient  entre  eux  le  retour  du  bon  temps  et 
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ptaitaotaient  parfois  d'une  façon  assez  piquante  aux 
dépens  de  Dessalines  et  des  autres  généraux  de  la  même 
couleur  dont  ils  attendaient  la  chute  prochaine.  Mais  la 
troupe  coloniale  et  les  nègres  vagabonds  des  villes  et  des 
campagnes  considéraient  l'avenir  sous  un  tout  autre 
jour  et  ne  dissimulaient  pas  la  profonde  inquiétude  dont 
ils  étaient  tourmentés. 

»  Telle  était  la  situation  réelle  des  esprits,  lorsque  le 
bruit  parvint  à  Saint-Domingue  que  l'esclavage  venait 
d'èire  rétabli  à  la  Guadeloupe.  On  y  fût  instruit  en  même 
temps  de  tous  les  détails  de  l'expédition  commandée  par 
le  général  Richepanse.  Les  gens  sages,  redoutant  l'orage 
qui  ne  pouvait  manquer  de  gronder  à  la  suite  d'une 
nouvelle  de  ce  genre,  feignirent  de  la  révoquer  en  doute. 
Beaucoup  d'autres,  moins  circonspects,  affectèrent  de 
s'en  réjouir  en  face  même  des  nègres.  Ceux-ci  ne  sachant 
trop  à  quoi  s'en  tenir,  observaient  en  silence  tout  ce  qui 
se  passait  autour  d'eux.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque 
la  corvette  le  Berceau  vin^  dissiper  le  doute  qui  planait 
encore  sur  les  événements  survenus  à  la  Guadeloupe. 
Ce  bâtiment  de  l'Etat  avait  été  chargé  de  débarquer  sur 
je  ne  sais  quel  point  de  la  côte  ferme  un  grand  nombre 
de  nègres  et  de  mulâtres  insurgés,  quç  le  général  Riche- 
panse  avait  condamnés  à  la  déportation.  Au  lieu  d'exé- 
cuter fidèlement  sa  mission,  le  capitaine  échangea  contre 
des  denrées  coloniales  une  partie  de  sa  misérable  cargai- 
son et  vint  ensuite  vendre  le  rebut  à  Santo-Domingo. 
On  essaya  vainement  de  faire  le  mystère  sur  cette  bon* 
teuse  spéculation  ;  elle  fut  bientôt  à  la  connaissance  de 
tout  le  monde. 

#)  La  présence  de  ces  rebelles,  leur  langage,  leurs 
conseils  ne  tardèrent  pas  â  rallumer  le  feu  de  la  révolte 
dans  un  pays  où  l'on  comptait  encore  plus  de  trois  cent 
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iûWe  nègres  que  le  Capitaine-Général  avait  jugé  conve- 
nable de  traiter  jusqu'alors  en  hommes  libres.  De  part  et 
d'autre,  on  chercha  les  occasions  de  se  voir,  de  mettre 
en  commun  les  idées,  les  craintes,  les  récriminations. 
«  A  la  Guadeloupe,  disaient  les  nouveaux  venus,  nous 
»  jouissions  aussi  de  la  liberté  comme  vous.  Cependant 
»  nous  venons  d'être  vendus  et  bientôt  ce  sera  votre 
i  tour.  »  Ceux  sur  qui  tombait  cette  prédiction  mena- 
çante, avaient  encore  les  armes  à  la  main.  Huit  ou  neuf 
désertèrent  pendant  une  des  nuits  suivantes  et  se 
rendirent  en  toute  hâte  dans  l'ancienne  partie  fran- 
çaise, afin  de  se  joindre  aux  partisans  de  l'indépendance 
et  de  leur  faire  connaître  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Santo-Domingo.  Le  reste  de  la  garnison  murmurait  assez 
ouvertement  et  l'émotion  grandit  à  ce  point  que  le  géné- 
ral Kerverseau  se  vit  contraint  d'interdire  par  une  pro- 
clamation un  trafic  aussi  odieux,  qui  menaçait  d'avoir  des 
suites  si  dangereuses.  Cette  mesure  tardive  produisit  peu 
d'efibt  et  n'apporta  point  remède  an  mal.  Le  coup  était 
porté  ;  les  nègres  ne  doutèrent  plus  de  la  condition  qui 
les  attendait  et  se  considérèrent  d'avance  comme  con- 
damnés à  retomber  dans  la  servitude.  Les  che&  de  la 
révolte  profitèrent  de  l'état  des  esprits  pour  aigrir  de 
plus  en  plus  le  ressentiment  et  pousser  de  toute  manière 
à  l'insurrection.  Bientôt  on  vit  passer  sous  leurs  drapeaux 
ceux  mêmes  qui  jusqu'alors  s'étaient  battus  contre  eux. 

»  Cet  exemple  pourra  être  de  quelque  utilité  à  ceut 
qui  seraient  tentés  d'acheter  ou  de  vendre  les  insurgés 
que  l'on  sera  infailliblement  obligé  de  déporter  quelque 
jour  loin  de  Saint-Domingue.  Puissent  les  autres  colonies 
françaiises  se  montrer  assez  sages  pour  repousser  de  leurs 
côtes  ceux  que  des  spéculateurs  avides  essaieraient  d'y 
introduire.  » 
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La  leçon  est  bonne  sans  doute.  Mais  il  y  en  a  ici  pour 
tout  le  monde  et  Thistorien  lui-même  aurait  pu  conce- 
voir quelques  doutes  sur  la  possibilité  d'une  restauration 
de  Tesclavage  à  Saint-Domingue.  Cette  réserve  faite, 
qu'il  nous  soit  permis  d'appeler  l'attention  du  lecteur 
sur  le  naturel  et  l'art  déployés  par  Guillaume  Manviel 
dans  l'exposé  de  ce  grave  incident.  Il  n'y  a  qu'un  témoin 
oculaire,  doublé  d'un  lettré  de  quelque  valeur,  qui 
puisse  observer  cette  savante  gradation  dans  la  peinture 
d'une  de  ces  émotions  populaires,  phénomènes  avant- 
coureurs  d'une  révolution. 


3^  PROCÉDÉS  DES  AN6LAIS. 

((  Les  ennemis  les  plus  redoutables  de  Saint-Do- 
mingue n'étaient  peut-être  pas  dans  son  sein.  Il  n'est 
plus  permis  aujourd'hui  de  douter  qu'une  des  causes 
principales  des  malheurs  de  cette  colonie  n'ait  été  la 
honteuse  alliance  que  le  Gouvernement  anglais  ne  rougit 
pas  de  contracter  avec  des  esclaves  révoltés.  L'indigne 
conduite  de  ses  marins,  dans  les  derniers  désastres  de 
l'ancienne  partie  firançaise,  nous  en  fournit  la  preuve. 

»  Dès  le  début  de  la  révolution,  les  Anglab  songèrent 
à  s'emparer  de  Saint-Domingue.  La  conquête  de  la  seule 
partie  de  l'Ouest  leur  coûta  des  sommes  immenses  et 
une  grande  perte  d'hommes.  Sans  cesse  harcelés  par  les 
Français  ou  par  les  nègres,  cruellement  éprouvés  par  le 
climat,  ils  se  virent  bientôt  contraints  de  renoncer  aune 
possession  dont  la  défense  devenait  non-seulement  trop 
dispendieuse,  mais  de  tout  point  illusoire.  Ils  prirent 
donc  le  parti  de  l'abandonner,  mais  non  sans  jurer,  en 
l'évacuant,  d'amener  sa  ruine.  Us  conçurent  dès  lors 
l'odieux  projet  de  se  servir  des  esclaves  pour  détruire 
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les  cultures,  pour  égorger  les  colons,  se  promettant, 
d'ailleurs,  d'accaparer  à  leur  profit  le  commerce  que 
pourrait  encore  offrir  cette  colonie,  quand  elle  serait 
une  fois  tombée  au  pouvoir  des  nègres. 

D  Ces  insulaires,  d'ailleurs  si  hautains,  n'eurent  pas 
honte,  pour  parvenir  à  leurs  fins,  de  se  ravaler  au  niveau 
des  nègres  et  de  descendre  souvent  même  au-dessous  de 
nos  esclaves  révoltés.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  les  per- 
fides Anglais  de  les  pousser  à  la  sédition,  de  leur  fournir 
des  armes  et  des  munitions,  de  les  exciter  au  meurtre  et 
au  carnage;  les  commandants  de  leurs  escadres  ne  dédai- 
gnèrent point  de  figurer  dans  les  bals  de  ces  insurgés, 
de  prendre  part  à  leurs  orgies. 

»  Ces  éternels  ennemis  du  continent  et  des  colonies 
des  autres  nations  trouvèrent  dans  la  paix  d'Amiens, 
dont  nous  ne  goûtâmes  qu'un  instant  les  douceurs  à 
Saint-Domingue,  une  occasion  de  plus  de  violer  les  con- 
ventions internationales  et  de  tramer  de  nouvelles  perfi- 
dies. Quelques-uns  de  leurs  vaisseaux  vinrent,  je  ne  sais 
sous  quel  prétexte,  mouiller  parmi  les  nôtres  dans  la 
rade  du  Cap.  Ils  y  furent  accueillis  en  amis;  leurs  équi- 
pages y  furent  fêtés  par  les  officiers  de  terre  et  de  mer. 
Il  est  impossible  cependant  de  douter  aujourd'hui  qu'à 
ce  moment  même  leur  intention  ne  fût  de  troubler  la 
paix  dont  nous  jouissions  à  peine,  et  de  renouer,  pour 
atteindre  plus  sûrement  leur  but,  des  intelligences  cou- 
pables avec  leurs  bons  amis  les  nègres.  Ce  qui  appuie 
cette  opinion  et  lui  donne  force  de  chose  jugée,  c'est 
qu'au  moment  même  où  les  nègres  levèrent  de  nouveau 
l'étendard  de  la  révolte,  on  vit  apparaître  sur  la  rade  de 
Jacquemel,  aux  anses  à  Pitre,  et  sur  d'autres  points  de  la 
côte,  des  frégates  anglaises  faisant  jour  et  nuit  de  fré- 
quents signaux  qui  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  les 
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communicatioQs  échangées  avec  les  révoltés  r^andas 
sur  ces  côtes. 

»  Veut-oD  une  nouvelle  preuve  de  cette  coupable  en- 
tente? Que  Ton  interroge  les  généraux,  les  ofBciers  et 
les  soldats  de  l'armée  française.  Ils  témoigneront  tous 
que,  dans  les  premiers  jours  de  la  nouvelle  rébellion, 
les  armes  et  les  munitions  manquaient  complètement 
aux  nègres  et  que  peu  de  jours  après  ils  en  avaient  en 
abondance.  Tous  affirmeront  que  les  armes  prises  par  la 
suite  entre  les  mains  des  rebelles  se  trouvèrent  être 
presque  exclusivement  de  manufacture  anglaise. 

Toutes  les  apparences  se  réunissent  pour  attester  l'al- 
liance du  Gouvernement  anglais  avec  Dessalines,  chef 
des  révoltés  de  Saint-Domingue.  Celui-ci  faisait-il  assié- 
ger une  de  nos  villes  ?  Aussitôt  ses  amis  les  Anglais  la 
bloquaient  par  mer,  et,  le  moment  de  l'évacuation  arrivé, 
les  malheureux  colons  ne  fuyaient  le  poignard  des  in- 
surgés que  pour  tomber  entre  les  mains  de  ces  autres 
spoliateurs.  L'or  et  l'argent  qu'ils  avaient  pu  sauver,  les 
misérables  restes  de  leur  mobilier  les  auraient  mis,  au 
moins  pour  quelque  temps,  à  Tabri  de  la  misère  dans  les 
colonies  étrangères  où  ils  allaient  chercher  un  refuge. 
Les  alliés  de  Dessalines  les  attendaient  au  passage,  les 
dépouillaient  de  leurs  dernières  ressources  et  ne  leur 
laissaient  pas  même  toujours  les  vêtements  qui  les  cou- 
vraient. Les  Anglais  ne  s'en  tinrent  pas  toujours  à  cette 
honteuse  piraterie  ;  plus  d'une  fois  ils  poussèrent  la  bar- 
barie jusqu'à  trafiquer  du  sang  de  leurs  victimes.  Satel- 
lites des  rebelles,  ils  allèrent  jusqu'à  leur  livrer  toutes 
les  personnes  trouvées  à  bord  des  bàtimeifts  capturés. 
L'équipage  et  les  passagers  d'un  navire  pris  dans  le  canal 
de  la  Tortue,  furent  amenés  par  eux  au  môle  Saint- 


Digitized  by 


Google 


—  u:\  — 

Nicolas  et  livrés  aux  nègres.  Un  seul  de  ces  malheureux 
parvint  à  se  soustraire  comme  par  miracle  à  la  mort. 
S'étant  ensuite  sauvé  à  Tile  de  Cuba,  il  y  porta  la  nou- 
velle de  celte  infamie  et  du  massacre  de  ses  infortunés 
compagnons.  La  divine  Providence  ne  semble- t-elle  pas 
avoir  conservé  ce  témoin,  ainsi  qu'un  petit  nombre 
d'autres  dans  le  même  cas,  pour  certifier  auprès  de  ceux 
qui  seraient  tentés  d'en  douter,  des  attentats  inouïs  dans 
les  annales  des  nations  civilisées,  et  qui  seraient  peut- 
être  demeurés  à  jamais  inconnus  ? 

»  Voici  des  faits  d'un  autre  genre,  mais  qui  ne  sont 
pas  plus  honorables  pour  la  marine  anglaise.  M.  Paye, 
commissaire  de  marine,  frère  d'un  capitaine  de.  vaisseau 
français,  eut  le  malheur  d'être  surpris,  entre  Monte- 
Christ  et  le  Fort-Dauphin,  par  une  barge  de  brigands  (4). 
Passant  près  d'une  division  anglaise  mouillée  dans  la 
baie  de  MancenillC;  M.  Paye  se  jette  à  la  mer,  dans 
l'espoir  de  gagner  à  la  nage  le  vaisseau  commandé  par 
le  Commodore  Dundas  et  de  se  sauver  à  son  bord.  Epuisé 
de  fatigue  et  sur  le  point  de  se  laisser  couler  à  fond,  il 
parvient  auprès  de  la  station  anglaise.  Il  demande  refuge 
et  protection  ;  il  se  croit  sauvé.  Vain  espoir.  Trois  fois  le 
noble  lord  défend  à  son  équipage  de  lui  jeter  un  bout 
de  corde  pour  l'empêcher  de  se  noyer.  Plus  humains 
que  cet  Anglais,  les  nègres  rattrapent  Paye  au  moment 
où  il  allait  périr,  le  conduisent  au  Port-Dauphin,  et  de 
là  au  Cap  où  Dessalines,  le  digne  ami  du  commodore 

(1)  Barge  y  vieux  mot  français  fort  usité  au  XIV*  et  au  XV*  siècle, 
désignait  un  navire  de  grandeur  moyenne.  C'était  une  grande  em. 
barcation  au  service  de  la  nef,  et  prête  à  tout  événement  ;  plus 
grande  que  la  chaloupe  d'aujourd'hui  et  ordinairement  pontée, 
plus  tard  même  armée  de  quelques  petits  canons.  Ce  système  s'est 
perpétué  dans  les  marines  grecque  et  turque.  (Cons.  Glossaire 
nautiquet  deJal.) 

16 
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DuDdas,  ordonne  que  te  captif  soit  recondait  au  large, 
pour  y  être  noyé  avec  une  vingtaine  d'autres.  Heureuse- 
ment, un  grain  vient  à  séparer  fort  à  propos  des  autres 
barques  celle  sur  laquelle  se  trouvait  Paye.  Le  patron 
qui  la  commandait,  était  un  homme  de  cœur.  11  profite 
de  la  tourmente  pour  s'éloigner,  va  s'échouer  sur  la  côte 
de  Cuba  et  sauve  ainsi  vingt  pères  de  famille  voués  à  la 
mort.  M.  Paye  demeure  aujourd'hui  à  Savana-la-Mar, 
village  situé  sur  la  baie  de  Samana,  où  il  a  acheté  une 
petite  propriété.  Un  employé  des  hôpitaux  de  l'armée, 
sauvé  en  même  temps  que  lui,  est  repassé  avec  moi  en 
France.  L'un  et  l'autre  m'ont  souvent  raconté  les  périls 
qu'ils  avaient  courus  et  la  manière  dont  ils  avaient  été 
délivrés.  Je  pourrais  citer  une  multitude  de  faits  de  cette 
nature,  si  je  ne  répugnais  à  m'appesantir  sur  des  détails 
aussi  honteux  qu'afQigeants  pour  l'humanité.  (1) 

»  Malgré  leurs  procédés  inhumains,  les  Anglais  ont 
toujours  été  accueillis  dans  quelques-uns  de  nos  ports 
où  ils  venaient  librement  acheter  des  provisions  fraîches. 
Je  les  ai  vas  enlever  jusqu'à  dix-huit  bœufe  à  la  fois  de 
la  ville  de  Santo-Domingo,  avec  une  grande  quantité  de 
volailles,  de  porcs  et  de  moutons.  Le  général  Ferrand 
avait  même  l'obligeance  de  faire  porter  ces  approvision- 
nements à  leur  bord,  par  le  capitaine  de  frégate  Lefée, 
qui  était  alors  commandant  du  port.  Toutes  les  fois  qu'ils 
descendaient  à  terre,  ils  y  étaient  bien  reçus  et  fêtés. 
Une  telle  conduite  de  la  part  des  Français  avait  de  quoi 
les  faire  rougir  de  la  leur.  Ils  ne  parurent  jamais  très 
accessibles  à  ce  genre  de  pudeur. 

(1;  En  présence  de  telles  révélations,  M.  Gabourd  n*eût  pas  écrit 
sans  doute  :  »  Vainement  les  Anglais  faisaient  flotter  leur  pavillon 
sur  les  côtes  de  Saint-Domingue  ;  Thumanité  ne  gagnait  rien  à  la 
vue  de  ce  drapeau  d'une  nation  ennemie  sans  doute,  mais  civilisée.  « 
Non,  l'humanilé  ne  pouvait  qu'y  perdre. 
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»  Je  dînais  un  jour  avec  le  capitaine  Mendge,  com- 
mandant la  frégate  La  Blanche,  chez  le  général  Ferrand. 
Cet  officier  nous  exposa  avec  une  sorte  de  complaisance 
ce  que  lui  avait  valu  sa  campagne.  Sa  part  dans  les  bri- 
gandages commis  par  sa  frégate,  montait  à  plus  de  cent 
mille  dollars.  Et  c'était  à  la  table  d'un  général  français 
que  s'étalait  en  toute  liberté  ce  récit  dépouillé  d'artifice, 
en  présence  de  trente  convives  de  la  même  nation,  tous 
parents  ou  amis  des  victimes  de  la  rapacité  du  capitaine 
Mendge  !  » 

Puisque  le  nom  du  général  Ferrand  se  rencontre  ici 
sous  la  plume  de  Guillaume  Mauviel,  ajoutons  qu'il  était 
en  échange  de  bons  rapports  avec  les  Anglais  et  ne  fai- 
sait que  leur  rendre  politesse  pour  politesse.  Ceux  que 
l'historien  appelle,  dans  son  franc  langage,  les  fidèles 
alliés  des  nègres  et  les  implacables  ennemis  de  Saint-Do^ 
mingue,  nous  témoignaient,  en  apparence  du  moins,  des 
dispositions  plus  clémentes.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient 
réussi  à  nous  faire  perdre  notre  colonie  ;  qu'ils  détenaient 
Rochambeau  dans  une  étroite  captivité,  et  qu'ils  voyaient 
les  derniers  débris  de  notre  armée  enfermés  dans  la  ville 
de  Santo-Domingo.  Dans  cette  situation,  a  ils  parais- 
saient rarement  sur  notre  rade  sans  mettre  un  parlemen- 
taire à  la  mer,  pour  faire  visite  au  général  Ferrand  dont 
ils  étaient  parfaitement  accueillis.  Toutes  les  fois  qu'ils 
descendaient  à  terre,  ils  dînaient  au  gouvernement,  pas- 
saient quelquefois  plusieurs  jours  à  se  montrer  en  ville, 
à  la  campagne  et  jusque  dans  les  forts  et  sur  les  remparts. 
De  son  côté,  le  général,  accompagné  des  officiers  de  son 
état-major,  allait  dîner  à  bord  de  la  frégate  La  Blanche, 
qui  mouillait  à  l'entrée  de  la  rivière  pour  le  recevoir. 
Avant,  pendant  et  après  le  repas,  on  faisait  tirer  de  part 
et  d'autre  des  salves  d'artillerie  que  les  malheureux 
colons  prenaient  pour  les  indices  d'une  paix  profonde. 
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Un  capitaine  de  corsaire,  nommé  Besson,  vint  enfin 
nous  tirer  de  Terreur  où  nous  étions.  Pris  par  La 
Blanche,  il  était  resté  quelques  jours  prisonnier  à  bord 
de  la  frégate  anglaise.  II  y  vit  nettoyer  avec  le  plus 
grand  soin  les  armes  prises  à  bord  de  son  corsaire.  Puis, 
La  Blanche  entra  au  Cap  et  le  capitaine  Mendge  s'em- 
pressa de  faire  hommage  des  armes  capturées  au  général 
Christophe.  Besson  nous  apprit  en  même  temps  que  les 
Anglais  entraient  fréquemment  dans  les  ports  de  Fan- 
cienne  partie  française,  pour  aller  diner  et  fumer  avec 
les  officiers  noirs.  » 

L'aveuglement  du  générai  français  s'explique  diffici- 
lement en  présence  d'un  simple  rapprochement  de  dates. 
La  rupture  de  la  trop  courte  paix  d'Amiens  eut  lieu  offi- 
ciellement le  17  mai  4803  et  c'est  après  la  capitulation 
de  Rochambeau,  c'est-à-dire  après  le  3  novembre  de  la 
même  année,  que  Ferrand  vint  occuper  Santo-Domingo. 
Disons,  à  la  décharge  de  ce  général,  dont  le  dossier  est 
fort  lourd,  qu'il  se  souvint  un  jour  des  devoirs  que  lui 
imposait  la  défense  de  l'honneur  national.  Encouragé 
peut-être  par  l'accueil  facile  que  ses  compatriotes  ren- 
contraient à  Santo-Domingo,  plus  encore  par  l'impuis- 
sance à  laquelle  nous  étions  réduits,  le  commandant  du 
vaisseau  le  Wangard  envoya  un  parlementaire  sommer 
la  place  de  se  rendre,  prétextant  que  des  colonnes  de 
nègres  s'avançaient  de  divers  côtés,  et  que,  pour  empê- 
cher l'effusion  de  sang,  il  prendrait  possession  de  la  ville 
au  nom  du  roi  son  maître,  (sauf,  bien  entendu,  à  la 
remettre  à  Dessalines.)  Son  unique  but  était  de  jeter 
l'épouvante  dans  les  esprits,  de  décider  les  malheureux 
habitants  à  s'embarquer  et  de  les  dépouiller  du  peu  qui 
leur  restait  y  aussitôt  qu'ils  seraient  en  mer.  C'est  ainsi 
que  l'on  avait  procédé  à  l'égard  des  émigranls  de  l'an  - 
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oienne  partie  française,  (i)  Le  général  Ferrand  répon- 
dit :  «  J'ai  des  hommes,  des  vivres,  des  armes,  des  mu- 
nitions. Avec  cela  je  ne  crains  ni  les  Anglais  ni  les 
nègres.  Je  ne  me  rends  pas  ;  mais  je  me  bats  et  je  n'at- 
tends pour  cela  que  l'occasion.  »  Quelques  jours  plus 
tard,  sept  ou  huit  bâtiments  de  guerre  bloquaient  l'entrée 
de  la  rivière.  La  firégate  La  Blanche,  dont  le  comman- 
dant était  en  bons  termes  avec  notre  général,  envoya 
faire  de  nouvelles  instances.  Ferrand  maintint  sa  réponse. 
Voyant  que  personne  ne  bougeait  et  qu'il  n'y  avait  rien 
à  pilier,  les  Anglais  levèrent  le  blocus  et  se  contentèrent 
d'établir  une  croisière  qui  n'entreprit  plus  rien  contre  la 
ville. 

4""  GOMMISSAIBES  ET  GÉNÉEAUX  FRANÇAIS  A  SALNT- 
DOMINGUE. 

Dans  la  soirés  du  1  lévrier  180^,  pendant  qu'à  la 
lueur  de  l'incendie  on  voyait  les  noirs  de  Christophe,  sous 
la  conduite  de  leurs  officiers  chamarrés  de  broderies, 


(\)  Voici  un  de  leurs  exploits  que  nous  trouvons  raconté  dans 
une  lettre  écrite  par  un  planteur  de  Jérémie  à  ses  parents  de  Nor- 
mandie :  «  Les  Anglais  couvrent  la  mer,  prennent  et  pillent  tout. 
Hier,  ils  nous  débarquent  des  passagers,  des  matelots,  des  malades. 
Ils  ont  rendu  à  la  plupart  leurs  effets  ;  mais  ce  n'est  qu'un  leurre 
pour  abuser  les  émigrants. . .  En  effet,  à  minuit  entrent  dans  notre 
rade  onze  barges  anglaises.  Toute  la  ville  est  en  émoi  ;  on  les  croit 
barges  de  brigands  noirs  ;  donc  l'attaque  va  se  faire  en  même 
temps  par  terre.  On  s'arme  en  tumulte.  Pendant  ce  temps  les 
Anglais  enlèvent  cinq  navires  prêts  à  faire  voile  et  richement  char- 
gés d'or,  d'argent,  de  denrées  et  de  passagers.  Le  navire  nantais 
le  Vigilant,  sur  lequel  ma  femme  et  mes  enfants  devaient  s'embar- 
quer ce  matin  et  où  j'avais  fait  porter  leurs  effets,  est  du  nombre 
des  prises.  Il  emportait  460  milliers  de  café  et  les  derniers  débris 
de  la  fortune  des  colons  du  dernier  territoire  français.  »  En  effet, 
Jérémie  resta  notre  dernière  possession  dans  le  sud  de  l'ancienne 
partie  française. 
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parcourir  les  plus  grandes  rues  du  Cap,  fouiller  les 
maisons  des  blancs,  et  en  sortir  les  mains  ensanglantées, 
un  rire  satanique  sur  les  lèvres,  le  consul  américain,  qui 
avait  retenu  à  son  bord  un  jeune  officier  français,  lui  dé- 
clarait que  la  perte  de  cette  belle  ville  et  peut-être  celle 
de  la  colonie  entière,  œuvre  de  deux  siècles  d'immenses 
travaux,  serait  une  conséquence  de  la  maladresse  des 
hommes  que  .la  France  y  avait  envoyés  pour  la  repré- 
senter. Ce  jugement  d'un  témoin  compétent  et  désinté- 
ressé, tout  sévère  qu'il  est,  mérite  d'être  pris  en  consi- 
dération. Assurément,  on  peut  contester  le  droit  que 
revendiquaient  les  colons  riches,  de  s'administrer  et 
juger  eux-mêmes,  de  lever  des  taxes  sous  le  contrôle  de 
la  mère-patrie.  Sans  doute  les  planteurs  étaient  fatigués 
avec  raison  de  voir  arriver  dans  la  colonie  des  gouver- 
neurs étrangers  à  leurs  affaires  et  incapables  d'apprécier 
leurs  intérêts.  Mais  les  franchises  dont  ils  prétendaient 
jouir,  ouvraient  la  voie  à  une  indépendance  absolue,  et 
un  Toussaint  Louverture  blanc,  —  il  peut  s'en  rencon- 
trer de  toute  couleur,  —  eût  accompli  sans  trop  de 
peine  l'entreprise  réservée  au  général  noir  et  à  ses 
lieutenants.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  représentants  du 
Gouvernement  français  se  montrèrent  frappés  d'aveugle- 
ment le  jour  où  l'assemblée  coloniale,  lasse  de  la  lutte, 
découragée  par  les  fluctuations  de  la  politique,  mieux 
instruite  des  dangers  qui  menaçaient  déjà  de  fondre  sur 
les  créoles,  se  déclara  résignée  à  subir  les  mesures  qui 
seraient  jugées  nécessaires  pour  affermir  l'ordre  dans  la 
colonie.  Le  seul  parti  à  prendre  au  plus  tôt  était  de 
travailler  à  la  réconciliation  des  blancs  et  des  mulâtres, 
et  de  les  rendre  assez  forts  pour  supporter  l'émancipation 
progressive  et  sagement  réglée  des  esclaves.  On  s'appuya 
exclusivement  sur  les  mulâtres  affranchis.  On  les  crut 
assez  forts  pour  contenir  les  nègres,  sans  réfléchir  que 
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c'était  la  triste  destioée  de  cette  couleur  mixte  d*ètre  à 
la  fois  en  butte  à  la  défiance  des  blancs  et  à  rhostîlité 
des  noirs.  «  Il  serait  peut-être  difficile^  dit  Mauviel, 
d'expliquer  par  quelle  fatalité  ces  mulâtres,  que  les  liens 
du  sang  unissent  également  aux  blancs  et  aux  noirs, 
deviennent  presque  toujours  un  objet  de  haine  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  ;  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins 
certain.  De  leur  côté,  les  gens  de  couleur  ne  montrent 
pas  des  dispositions  plus  heureuses  envers  les  auteurs  de 
leurs  jours  et  ils  s'en  éloignent  autant  par  les  sentiments 
qu'ils  en  diffèrent  par  la  couleur.  Les  blancs  sont  en 
butte  à  leur  jalousie  et  à  leur  haine;  les  noirs  deviennent 
presque  toujours  l'objet  de  leur  mépris.  Dans  les  orages 
et  les  crises  de  la  révolution,  ces  hommes  auraient  pu 
devenir  médiateurs  entre  les  deux  couleurs-mères.  La 
nature  semblait  même  leur  avoir  assigné  ce  rôle  enviable. 
Au  lieu  de  s'y  prêter,  ils  ont  constamment  manifesté  le 
désir  de  se  mettre  à  la  place  des  blancs  et  Tintention 
bien  arrêtée  d'asservir  les  noirs.  De  telles  prétentions  ne 
pouvaient  que  jeter  de  nouvelles  semences  de  troubles 
dans  la  colonie.  Les  gens  de  couleur  n'ont  cessé  d'y 
fomenter  la  discorde,  et,  pour  s'en  rendre  entièrement 
les  maîtres,  il  ne  leur  a  manqué  que  d'être  plus  nom- 
breux et  plus  forts.  »  Il  y  avait  sans  doute  beaucoup 
d'exceptions  à  cette  règle,  et  Guillaume  lui-même,  dans 
ses  projets  de  réforme,  proposait  d'accorder  aux  mestifs 
et  aux  quarterons  une  sorte  d'émancipation  politique,  (i) 
Il  nous  apprendra  même  qu'au  fort  de  la  lutte,  l'intérêt 
et  l'instinct  de  conservation  avaient  rattaché  les  mulâtres 
à  la  cause  française.  Mais,  si  le  jugement  qu*il  prononce, 

(1)  On  appelle  mesliff  ou  plus  généralement  métis,  le  fils  d'un 
blanc  el  d'une  indienne  ou  d'un  indien  et  d'une  blanche  ;  quarte- 
ron, le  fils  d'un  blanc  et  d'une  mulâtresse  ou  d'un  mulâtre  et  d'une 
blanche. 
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est  vrai  en  général  et  dans  la  mesure  où  il  s'applique 
aux  créoles  et  aux  noirs,  on  comprend  quelle  était  Ter- 
reur de  ceux  qui  s'appuyaient  exclusivement  sur  la  caste 
des  mulâtres. 

Un  sentiment  de  justice  et  d'humanité,  dont  nous 
apprécions  plus  vivement  encore  le  pouvoir  aujourd'hui, 
imposait  la  loi  de  procéder  le  plus  tôt  possible  à  l'affiran- 
chissement  des  noirs.   Mais  entreprendre  de  les  faire 
passer  sans  transition  aucune  de  leur  ancienne  et  longue 
servitude  dans  un  régime  de  liberté  et  d'égalité  absolue, 
c'était  plus  qu'une  erreur,  plus  même  qu'une  folie  ; 
c'était  un  crime  que  peut  seul  expliquer  le  dérèglement 
des  idées  au  sein  de  la  métropole  elle-même.  Les  com- 
missaires de  l'assemblée  législative  et  ceux  du  directoire 
exécutif  ne  firent  guère  qu'allumer  et  entretenir  le  feu 
de  la  révolte.  Rien  n'égale  la  naïveté,  le  défaut  de  sens 
politique  d'un  Polverel  et  d'un  Santhonax.  Aussi  furent- 
ils  le  jouet  de  Toussaint  comme  ils  avaient  été  ses  cour- 
tisans. Le  rusé  Gouverneur  ne  garda  que  le  mulâtre 
Raymond,  dont  il  était  sûr,  et  le  chargea  de  l'adminis- 
tration de  la  colonie,  afin  d'abuser  par  de  trompeuses 
apparences  la  crédulité  du  gouvernement  directoriaL 
C'était  sans  doute  à  cette  série  d'hommes  incapables  que 
faisait  allusion  le  consul  américain,  témoin  des  horreurs 
qui  se  commettaient  au  Cap  par  les  ordres  de  Toussaint 
et  du  trop  docile  Christophe. 

Nos  généraux  n'apportèrent  pas  plus  de  prudence  ni 
de  perspicacité  dans  leur  conduite  à  l'égard  de  la  colonie 
reconquise,  et  le  consul  américain  n'eut  rien  à  changer 
à  sa  déposition  accusatrice.  La  raison  était  d'accord  avec 
r humanité  pour  décider  le  capitaine-général  Leclerc, 
las  de  poursuivre  un  ennemi  qui  se  dérobait  toujours  et 
de  verser  le  sang  de  nos  soldats  sans  obtenir  aucun  ré- 
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suliat  décisif,  à  entamer  des  négociations  et  à  conclure 
des  conventions  séparées  avec  les  principaux  lieutenants 
de  Toussaint.  Mais  cette  diplomatie,  justifiée  par  tes  cir- 
constances, devait-elle  aller  jusqu'à  faire  perdre  de  vue 
au  commandant  de  l'expédition,  les  précautions  que  ré- 
clamaient, de  concert,  la  situation  de  l'armée  française 
et  celle  de  la  colonie?  Il  poussa  la  confiance  jusqu'à 
charger  Dessalines  lui-même  de  désarmer  les  nègres  de 
Saint-Marc  et  des  Gonalves,  que  le  despote  avait  dressés 
depuis  longtemps  à  tous  les  genres  de  crimes.  Le  bour- 
reau des  blancs  et  des  noirs,  le  tueur  qui  tuait  par  goût, 
profita  de  cette  délégation  pour  enlever  à  ses  séides  des 
fusils  en  mauvais  état  et  leur  fit  distribuer  dès  la  nu't 
suivante  des  armes  neuves  (i);  ce  qui  excite  la  juste  in- 
dignation de  l'évèque,  sans  lui  inspirer  toutefois  la 
moindre  inquiétude  pour  le  succès  de  l'expédition  de  ses 
rêves  ;  car  il  connaît  à  fond  l'incurie  des  nègres,  leurs 
habitudes  de  désordre  ;  il  les  sait  incapables  de  garder 
quelque  chose,  de  l'entretenir  en  bon  état.  Ce  qui  l'étonné 
et  l'afflige,  c'est  cet  excès  d'aveuglement  qui  devait  avoir 
des  conséquences  si  funestes. 

«  Pour  éviter,  de  nouveaux  dangers  et  de  nouveaux 
crimes,  la  plus  simple  prudence  exigeait  qu'on  éloignât 
de  la  colonie  non  seulement  tous  les  généraux  nègres  et 
mulâtres,  mais  avec  eux  cette  foule  d'ofQciers  subalternes 
des  mêmes  couleurs,  qui  ont  tous  perdu  l'habitude  du 
travail,  el  ne  savent  plus  que  commander  ou  se  battre. 
Peut-être  même  eût-il  été  sage  de  n'y  conserver  aucun 
soldat  de  l'armée  noire.  En  bannissant  tous  ces  êtres 
malfaisants  d'un   territoire  qu'ils  n'ont  cessé  d'ensan- 


(1)  Le  fait  n*est  gaère  douteux  ;  il  fut  divulgué  par  le  mulâtre 
Hoisrond,  l'intime  ami  de  Dessalioes,  dans  un  mémoire  imprimé  à 
Port-au-Prince. 
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glanter  depuis  quatorze  années,  on  aurait  assuré  une  paix 
durable.  Au  contraire,  en  les  y  conservant,  et  surtout 
en  leur  laissant  les  armes  à  la  main,  on  enfermait  le  feu 
sous  la  cendre  et  on  entretenait  le  foyer  d'un  nouvel 
incendie. 

»  On  se  rappelle  encore  avec  admiration  les  brillants 
succès  obtenus  par  l'armée  de  Saint-Domingue,  dès  l'ou- 
verture de  la  campagne.  En  moins  de  trois  mois,  les 
rebelles  furent  forcés  jusque  dans  leurs  derniers  retran- 
chements. La  colonie  était  reconquise.  Après  avoir  pris, 
les  armes  à  la  main,  ceux  qui,  comme  Christophe,  Des- 
salines et  Maurepas,  avaient  incendié  les  villes,  dévasté 
les  plaines  et  massacré  tous  les  colons  blancs  qui  eurent 
le  malheur  de  se  rencontrer  sur  leur  passage,  ne  conve- 
nait-il pas,  tout  en  acceptant  leur  soumission,  de  leur 
imposer  Tobligation  de  s'éloigner  d'un  pays  où  leur 
odieuse  présence  ne  pouvait  rappeler  que  des  souvenirs 
déchirants,  susciter  de  nouvelles  alarmes,  provoquer  de 
nouveaux  crimes?  Cette  mesure,  en  les  mettant  dans 
l'heureuse  impuissance  de  s'agiter  à  l'avenir,  aurait  pré- 
servé pour  toujours  la  colonie  des  cruautés  qui  ont  con- 
sommé sa  ruine  et  contraint  l'armée  française  d'évacuer 
un  pays  qu'elle  avait  le  devoir  de  sauver.  Elle  les  aurait 
arrachés  eux-mêmes  à  leur  fatale  destinée  et  à  la  fin 
tragique  qu'ils  ne  pouvaient  plus  guère  éviter  à  l'avenir. 
Tous  ces  grands  coupables  se  rendirent  au  Cap  après 
leur  soumission.  Ils  n'y  parurent  point  en  vaincus,  mais 
en  hommes  qui  subissent  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  loi 
fatale  des  événements.  Leur  orgueil  ne  parut  nullement 
humilié,  ils  entrèrent  en  ville  en  faisant  sonner  devant 
eux  de  la  trompette.  A  leur  attitude  on  les  eût  pris  pour 
des  triomphateurs,  tandis  qu'ils  étaient  tout  bonnement 
des  vaincus  à  la  merci  de  l'armée  française.  Quel  moment 
plus  favorable  pouvait-on  ciioisir,  pour  leur  signifier 
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Tordre  de  s'éloigner  sans  délai  de  la  colonie  ?  Tout  porte 
à  croire  que  la  plupart  d'entre  eux  s'y  attendaient  et 
auraient  accepté  de  bonne  grâce  les  conditions  justes  et 
raisonnables  qu'on  pouvait  leur  imposer.  Dans  le  cas  où 
quelques-uns  auraient  essayé  de  résister,  on  avait  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  les  contraindre  à  l'obéis- 
sance. 

»  Malheureusement,  le  Chef  de  notre  armée  ne  connais- 
sait pas  assez  le  caractère  des  hommes  avec  lesquels  il 
traitait.  Ce  manque  d'expérience  le  conduisit  à  les  juger 
beaucoup  plus  favorablement  qu'ils  ne  le  méritaient. 
Presque  tous  les  généraux  placés  sous  ses  ordres  tom- 
bèrent à  peu  près  dans  la  même  erreur,  à  l'exception 
peut-être  de  quelques-uns,  qui  avaient  déjà  commandé 
dans  la  colonie,  et  qui  connaissaient  bien  les  nègres. 
L'armée  tout  entière  se  laissa  séduire  par  les  promesses 
mensongères  des  Africains.  On  alla  bientôt  jusqu'à  les 
croire  les  meilleures  gens  du  monde.  On  les  caressa  ; 
on  leur  distribua  des  commandements,  et  les  malheureux 
colons  furent  condamnés  de  nouveau  à  voir  ces  monstres 
gorgés  de  leurs  dépouilles,  encore  teints  du  sang  de 
leurs  proches  et  de  leurs  amis,  relever  leurs  tètes  altières 
an  milieu  des  décombres  qu'ils  avaient  amoncelés,  insul- 
ter chaque  jour  à  leurs  victimes  et  traiter  de  nouveau 
leurs  anciens  maîtres  avec  cette  insolence  et  cette  dureté 
qui  caractérisent  tout  africain  en  crédit  et  revêtu  d'une 
autorité  quelconque.  Ce  retour  au  passé  jeta  le  découra- 
gement dans  tous  les  cœurs.  La  consternation  fut  au 
comble  le  jour  où  le  général  Hardy  fit  attacher  au  carcan, 
sur  la  place  du  Cap,  un  des  grands  propriétaires  de  la 
colonie,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir  imprudemment 
réclamé  une  de  ses  négresses  vivant  avec  un  des  officiers 
du  ci-devant  gouverneur.  A  partir  de  ce  moment,  les 
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blancs  désespérèrent  du  salut  de  la  colonie.  Des  symp- 
tômes de  mécontentement  éclatèrent  de  toutes  parts,  et 
la  confiance  fut  perdue  presque  sans  espoir  de  retour  (i). 

»  Il  convient  toutefois  d'apporter  une  restriction  au 
jugement  que  j'émets  touchant  les  actes  du  gouverne- 
ment colonial.  Pour  juger  sainement  des  motifs  qui  dé- 
terminent un  commandant  en  chef  à  agir  de  telle  ma- 
nière plutôt  que  de  telle  autre,  il  faudrait  être  placé  à  la 
même  hauteur  que  lui,  occuper  le  même  point  de  vue, 
embrasser  le  même  horizon.  Ce  que  tout  le  monde  voyait, 
pouvait  difficilement  échapper  à  l'attention  du  Capitaine- 
Général.  Mais  il  est  à  présumer  qu'une  foule  de  circons- 
tances, qui  n'étaient  bien  connues  que  de  lui  seul,  l'em- 
pêchèrent d'adopter  une  mesure  qu'il  jugea  plus  prudent 
d'ajourner.  Je  ferai  remarquer  encore  à  ceux  qui 
montrent  trop  de  penchant  à  la  critique,  qu'à  l'époque 
dont  je  parle,  une  épidémie  affreuse,  dont  l'histoire  de 
Saint-Domingue  n'offre  pas  d'autre  exemple,  commençait 
à  étendre  ses  ravages;  qu'elle  avait  même  déjà  moissonné 
une  partie  de  l'armée  et  que  chaque  jour  elle  multipliait 

(1)  On  lit  dans  la  lettre  déjà  citée  du  planteur  de  Jérémie  :  «  Les 
troupes  françaises  et  leurs  chefs  se  gorgèrent  de  butin.  Les  parties 
du  nord  et  de  Touest  furent  anéanties.  Les  chefs  noirs  poursuivis, 
traqués,  privés  de  moyens  de  résistance  et  sachant  d'ailleurs  ce 
qu'ils  pouvaient  espérer,  firent  enfin  leur  soumission.  On  leur  par- 
donna leurs  égorgements,  incendies  et  dévastations,  parce  que 
l'on  en  profitait.  On  leur  redonna  des  places  ;  on  éleva  leurs  grades; 
on  nous  remit  dans  leurs  fers,  et.  sous  prétexte  de  faire  la  guerre 
au  reste  des  rebelles,  on  leur  distribua  des  armes,  des  troupes 
européennes,  des  vivres  et  des  munitions.  On  les  combla  d'hon- 
neurs et  on  vilipenda  les  colons  qui  avaient  échappé  à  la  nécroma- 
nie  »,  mot  que  nous  regrettons  de  ne  point  trouver  dans  le  diction- 
naire, mais  qui,  inventé  pour  les  besoins  de  la  situation,  en  peint 
au  plus  juste  l'horreur.  Nous  aurions  négligé  ces  renseignements, 
bien  qu'ils  confirment  ceux  de  Guillaume  Mauviel,  s'ils  n'étaient 
un»  préparation  aux  révélations  plus  affligeantes  encore  qui  vont 
iuivre. 
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le  nombre  des  victimes.  Il  faudrait  donc  savoir,  avant 
de  condamner  personne,  si  le  petit  nombre  de  braves 
qui  nous  restait,  eût  suffi  pour  comprimer  cette  nuée  de 
mécontents  qu'aurait  infailliblement  soulevée  l'éloigné- 
ment  de  tous  les  cliefs  de  la  révolte.  Il  faut  noter  encore 
que  quelques-uns  de  ces  chefs  avaient  tenu,  dès  le  début 
de  la  guerre,  une  conduite  très  correcte  ;  qu'ils  parais- 
saient entièrement  dévoués  à  la  France  et  qu'ils  conti- 
nuaient à  rendre  d'importants  services.  Ceux-là  firent 
oublier  les  autres.  Etait-ce  le  moment  de  priver  la 
colonie  d'une  partie  de  ceux  qu'on  était  encore  fondé  à 
considérer  comme  ses  défenseurs  et  qui  avaient  puissam- 
ment contribué  à  nos  premiers  succès  ?  Ne  pouvait-on 
pas,  au  contraire,  juger  convenable,  en  cette  occurence, 
de  conserver  des  hommes  dont  l'attachement  et  la  fidé- 
lité paraissaient  garantis  ?  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  scrupule  inspiré  sans  doute 
par  le  respect  que  Guillaume  Mauviel  observe  en  toute 
occasion  pour  la  mémoire  de  Leclerc,  l'événement  vint 
justifier  ses  prévisions.  Une  agitation  de  sinistre  augure 
gagna  toutes  les  parties  de  l'Ile*  Ni  les  sévices  du  Com- 
mandant en  chef  bientôt  enlevé  par  la  fièvre  jaune,  ni 
l'habileté  mêlée  de  ruse  à  laquelle  il  fut  enfin  contraint 
d'avoir  recours,  ni  l'odieux  arbitraire  avec  lequel  on 
traita  quelques-uns  des  chefs  les  plus  autorisés  des 
rebelles,  ni  même  le  terrorisme  institué  par  le  général 
Rorhambeau,  ne  parvinrent  A  étouffer  dans  son  germe 
l'insurrection  renaissante.  Au  contraire,  cette  barbarie, 
qui  n'eut  même  pas  l'excuse  de  s'exercer  avec  discerne- 
ment, devait  avoir  pour  résultat  de  nous  aliéner  ceux 
qui  jusque-là  nous  étaient  restés  fidèles,  et  de  fournir  à 
nos  ennemis  irréconciliables  une  occasion  de  recommen- 
cer la  lutte,  un  argument  victorieux  contre  la  justice  de 
notre  cause.  Voici  en  quels  termes  s'expriment  à  cet 
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égard  deux  témoins,  deux  français.  L'impartiale  histoire 
ne  doit  ni  dissimuler,  ni  même  atténuer  aucune  des 
responsabilités  qui  pèsent  sur  ses  personnages,  et,  quoi 
qu'il  en  coûte  à  notre  amour-propre  national,  c'est  à 
nous  les  premiers  que  nous  devons  la  vérité. 

D*abord,  Guillaume  Mauviel.  N'oublions  pas  que  son 
témoignage  est  celui  d'un  ardent  patriote,  qui  se  Mt 
violence  pour  laisser  échapper  de  telles  révélations,  et 
que  chacune  de  ses  lignes  comprend,  outre  ce  qu'il  dit, 
tout  ce  que  l'auteur  se  contente  de  laisser  entendre. 

((  Que  n'est-il  en  mon  pouvoir  d'ensevelir  dans  un 
éternel  oubli  le  souvenir  d'un  grand  nombre  de  &its 
dignes  des  temps  barbares  !  Le  récit  de  ces  scènes  tra- 
giques et  sanglantes  ne  souillerait  pas  un  jour  les  pages 
de  l'histoire  de  la  colonie,  et  les  hommes  qui  en  ont  été 
les  auteurs,  n'auraient  rien  à  craindre  du  jugement  de 
la  postérité. 

»  Sans  doute,  il  &ut  bien  reconnaître  que  le  soulève- 
ment inopiné  des  nègres  était  fait  pour  exciter  contre 
eux  l'indignation  ;  chaque  jour  on  comptait  de  nouvelles 
victimes  de  leur  férocité.  Il  était  difficile  de  ne  point 
sortir  des  bornes  de  la  modération.  Mais  bientôt  ce  fut 
de  la  rage  ;  une  fureur  inexorable  s'empara  de  tous  les 
cœurs.  On  avait  d'abord  usé  d'une  condescendance 
excessive  ;  on  se  rqeta  vers  l'excès  contraire.  Alors  tout 
le  monde  crut  avoir  des  vengeances  à  exercer.  Le  cours 
régulier  de  la  justice  fut  interrompu  et  fit  place  aux 
proscriptions  en  masse*  Les  horreurs  commises  à  Nantes 
par  Carrier,  se  renouvelèrent  à  peu  près  sur  tous  les 
points  de  la  colonie,  et  les  rivages  de  la  mer  se  cou- 
vrirent de  cadavres.  Ni  Tâge,  ni  le  sexe  ne  furent  épar- 
gnés. Dans  plusieurs  cantons,  des  subalternes,  mettant 
en  avant  les  grands  mots  do  salut  public,  abusèrent  de 
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rautorité  qui  leur  avait  été  confiée  et  ne  délibérèrent 
même  plus  sur  le  choix  des  victimes.  La  couleur  blanche 
ne  fut  pas  toujours  à  leurs  yeux  une  sauvegarde  assurée. 
La  déportation  cessa  d'être  regardée  comme  une  peine 
sufBsante  pour  punir  les  infortunés  qui  avaient  eu  le 
malheur  de  déplaire.  Le  vil  intérêt  ne  manqua  pas  de 
jouer  son  rôle  sur  ce  théâtre  sanglant,  et  trop  souvent  il 
fit  confondre  l'innocent  avec  le  coupable.  La  richesse 
devint  un  crime  capital  dont  il  fut  impossible  de  se  faire 
absoudre.  Des  nègres  etdes  mulâtres  libres,  qui  n'avaient 
jamais  cessé  de  se  battre  dans  les  rangs  des  Français, 
furent  proscrits  et  noyés  sans  égard  ni  pour  leur  innocence, 
ni  pour  les  services  qu'ils  nous  avaient  rendus.  J'en  ai  vu 
périr,  de  cette  manière,  cent  seize  d'une  seule  fois,  bien 
qu'ils  nous  eussent  témoigné  le  plus  grand  dévouement 
depuis  le  commencement  de  la  campagne.  Alors  tous  les 
hommes  de  la  même  couleur,  qui  combattaient  encore 
sous  nos  drapeaux  et  qu'il  eût  été  si  facile  d'y  retenir,  se 
jetèrent,  comme  par  désespoir,  dans  les  bras  des  révoltés. 
Leur  désertion,  dans  de  telles  circonstances,  devint  pour 
nous  une  perte  irréparable.  L'armée  française,  dévorée 
presque  entièrement  par  l'épidémie,  se  vit  contrainte  de 
se  renfermer  dans  l'enceinte  des  principales  villes  et 
d'abandonner  le  reste  de  la  colonie  aux  rebelles  :  triste 
présage  de  l'évacuation  totale  qui  devait  bientôt  mettre 
le  comble  à  tant  de  malheurs.  Comment  ne  vit-on  pas 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'impolitiqiie  autant  que  d'atroce 
dans  une  telle  conduite?  Les  révoltés  n'avaient  pas 
besoin  de  ces  déplorables  exemples  pour  se  livrer  aux 
dernières  cruautés.  Mais,  dans  un  moment  où  nous 
étions  les  plus  faibles,  n'était-ce  pas  leur  mettre  le  poi- 
gnard à  la  main  et  leur  dire  :  hàtez-vous  enfin  d'exter- 
miner le  reste  des  blancs,  si  vous  voulez  échapper  vous- 
mêmes  à  l'extermination.  C'est  avec  cet  argument  que 
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les  Dessalines,  les  Christophe  et  les  Pétioo  enflammèrent 
rimagination  de  leurs  sicaires;  et  tous  les  colons  et 
soldats  blancs,  laissés  à  la  loyauté  de  ces  barbares  par  le 
général  Rochambeau,  furent  massacrés  ou  noyés,  sans 
respect  pour  la  capitulation  que  ces  chefs  de  rebelles 
avaient  juré  d'observer.  » 

Le  général  Ramel  apporte  encore  plus  de  précision 
dans  les  détails.  C'est  à  ce  point  que  Ton  voudrait  mettre 
en  doute  l'exactitude  de  ses  chiffres  :  «  Quels  hommes 
a*t-on  noyés  à  Saint-Domingue?  Des  noirs  faits  prison- 
niers sur  le  champ  de  bataille  ?  Non.  Des  conspirateurs  ? 
Encore  moins.  On  ne  jugeait  personne.  Sur  un  simple 
soupçon,  sur  un  rapport,  une  parole  équivoque,  deux 
cents,  quatre  cents,  huit  cents,  jusqu'à  quinze  cents 
noirs  étaient  jetés  è  la  mer.  J'ai  vu  de  ces  exemples  et 
j'en  ai  gémi.  J'ai  vu  trois  mulâtres  frères  subir  le  même 
sort.  Le  28  frimaire  ils  se  battaient  dans  nos  rangs;  deux 
y  furent  blessés  ;  le  29  on  les  jeta  à  la  mer,  au  grand 
étonnement  de  l'armée  et  ries  habitants.  Ils  étaient  riches 
et  possédaient  une  belle  maison  qui  fut  occupée,  deux 
jours  après  leur  mort,  par  le  général.  »  (t) 

Un  des  plus  touchants  épisodes  de  ces  représailles  qui 
devaient  amener  d'autres  représailles,  est  l'exécution 
sommaire  du  général  Maurepas  et  de  sa  famille.  Cet 
homme,  qui  aimait  au  fond  la  nation  française,  ne  con- 
sentit cependant  jamais  à  séparer  son  sort  de  celui  de 
Toussaint,  aussi  longtemps  que  le  dictateur  fut  en  me- 
sure de  soutenir  la  lutte,  et  il  nous  causa  plus  d'embarras, 
à  lui  seul,  que  tous  les  autres  chefs  ensemble.  On  se 

(1)  Ce  passage  et  le  suivant  sont  extraits  de  la  préface  du 
Toussaint  Louverture  de  Lamartine.  Le  général  Ramel  avait  à  se 
justifier  du  reproche  de  trahison  que  lançaient  contre  lui  les  Des- 
salines et  les  Christophe. 
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rappelle  son  énergique  résistance  «lans  la  gorge  des 
Trois-Rivières.  Mais,  quand  il  eut  reconnu  l'impossibilité 
de  continuer  la  guerre,  Maurepas,  cédant  à  ses  sympa- 
thies, redevint  sincèrement  français,  et  on  le  crut  sur 
parole,  puisqu'après  sa  soumission,  on  lui  conserva  le 
commandement  du  Port-de-Paix.  Lorsque  l'insurrection 
eut  relevé  la  tète,  a  je  dus  me  tenir  sur  la  réserve,  ra- 
conte le  général  Ramel,  qui  avait  servi  sous  ses  ordres 
et  mangé  à  sa  table.  Il  s'en  aperçut  et  me  parut  très 
peiné  de  ma  défiance.  Il  s'en  expliqua  avec  franchise;  il 
me  dit  que  son  parti  était  pris  ;  qu'il  ne  se  séparerait 
pas  une  seconde  fois  de  la  France,  quel  que  pût  être  le 
sort  qui  lui  était  réservé  ;  que,  si  je  voulais,  il  m'allait 
remettre  le  commandement;  que  je  n'avais  qu'à  en 
écrire  au  général  Leclerc  et  à  demander  pour  lui  la  per- 
mission de  passer  en  France.  Quoique  rassuré  par  cette 
explication,  j'écrivis  au  Capitaine-Général.  Je  ne  reçus 
d'autre  réponse  que  celle  d'ordonner  à  Maurepas  de  se 
rendre  au  Cap,  pour  y  attendre  une  destination  ulté- 
rieure. Je  lui  communiquai  cet  ordre  ;  il  ne  balança  pas 
à  s'embarquer  avec  toute  sa  famille,  et  partit  pour  le 
Cap.  J'appris,  quarante-huit  heures  après,  qu'en  entrant 
en  rade,  lui,  sa  femme,  ses  enfants  en  bas  âge,  avaient 
été  jetés  à  la  mer.  Il  n'avait  demandé  d'autre  grâce  que 
de  n'avoir  pas  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Jamais 
nouvelle  ne  m'a  plus  centriste.  »  Maurepas  avait  eu  de 
sombres  pressentiments  ;  sa  perte  parait  avoir  été  l'efiet 
d'une  vengeance  particulière.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sup- 
plice de  ce  brave  et  habile  général  contribua  pour  une 
grande  part  à  décider  l'entière  défection  des  noirs  et  à 
rallumer  la  guerre  à  outrance  entre  les  vainqueurs  et 
les  vaincus  de  la  première  heure,  {i) 

(1)  C'est  par  inadvertaoce  que  M.  Thiers  cite  Maurepas  au  nombre 
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Ce  que  l'on  aimerait  à  savoir  arec  certitude,  c'est  la 
part  qui  pèse  sur  Leclerc  et  celle  qui  revient  à  Rocham- 
beau,  dans  les  actes  de  cruauté  qui  arrachaient  à  l'évéque 
Mauviel  et  au  général  Ramel  un  même  cri  d'horreur  et 
de  réprobation. 

Le  premier  de  ces  deux  généraux  en  chef  est  traité 
avec  les  plus  grands  égards  par  la  plupart  des  historiens. 
On  vante  son  libéralisme  ardent,  qui  aurait  même,  sui- 
vant quelques-uns,  décidé  le  Premier  Consul  à  l'éloigner 
de  sa  personne  :  opinion  peu  soutenable  d'ailleurs, 
puisque  Leclerc  emmenait  avec  lui,  à  Saint-Domingue, 
sa  femme,  la  belle  Pauline,  sœur  préférée  de  Bonaparte, 
et  son  jeune  beau-frère  Jérôme.  Ou  nous  le  montre  con- 
servant jusqu'à  l'heure  fatale  le  calme  du  visage,  et 
domptant  la  fièvre  qui  le  consumait,  pour  adresser  ses 
derniers  vœux  à  l'armée  et  à  la  patrie.  (1)  Qu'il  soit  resté 
fidèle  le  plus  longtemps  possible  à  ses  intentions  bien 
arrêtées  de  pacification  et  de  clémence,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'en  douter.  La  lettre  de  félicitations  qu'il  adressait  à 
Mauviel,  nous  en  fournit  la  preuve  ;  elle  se  termine  par 
ces  mots  :  «  Continuez,  citoyen  évêque,  à  remplir  avec 
autant  de  distinction  les  fonctions  de  votre  auguste  mi- 
nistère. Soyez  toujours  le  père  de  votre  diocèse.  Quant 
à  moi,  je  contimierai  à  opposer  la  modération  et  la  jus- 
tice à  la  férocité  qui  inspire  les  actes  du  général  Tous- 
saint.  )> 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  natures  habituelle- 
ment les  plus  calmes  deviennent  parfois  les  plus  redou- 
tables de  toutes  aux  heures  de  la  colère  et  quand  elles 

des  anciens  généraux  de  Toussaint  qui  s*enfuirent  dans  les  mornes 
pour  recommencer  la  lutte.  L'historien  ne  pouvait  ignorer  la  fin 
tragique  de  Tinfortuné  général  et  nulle  part  il  n*a  contesté  la  vérité 
de  ce  fait  si  déplorable. 
(1)  Voir  en  particulier  Histoire  de  France  d'Am.  Gabourd  T.  XIX. 


Digitized  by 


Google 


—  mi  — 

ont  épuisé  la  mesure  de  paiieDce  dont  elles  sont  douées. 
Leclerc  appréciait  tous  les  dangers  de  la  situation  et  ne 
pouvait  se  dissimuler  qu'elle  était  en  partie  sa  faute.  Il 
voyait  son  armée  fondre  en  quelque  sorte  sous  les  efiorts 
réunis  du  climat,  de  la  fièvre,  d'un  ennemi  qui  n'avait 
pas  désarmé  et  qui  reprenait  confiance  à  mesure  que  nos 
avantages  s'évanouissaient.  L'approche  d'un  grand  péril, 
surtout  si  elle  éveille  un  remords,  est  capable  de  pousser 
les  meilleurs  aux  résolutions  extrêmes.  Que  peut-on 
imaginer  de  plus  arbitraire  et  de  plus  lamentable  que  le 
supplice  de  Maurepaset  de  sa  famille?  On  dira  peut-être 
que  le  Capitaine-Général  fut  trompé  ;  que  Maurepas  lui- 
même  avait  dénoncé,  avant  de  partir,  la  rancune  du 
général  Debelle.  Mais  c'est  une  faute  impardonnable 
chez  un  Commandant  en  chef  que  de  se  laisser  tromper, 
quand  d'ailleurs  il  a  des  moyens  de  contrôle  aussi  valables 
que  le  témoignage  du  général  Ramel.  En  admettant  que 
la  présence  du  séduisant  Maurepas,  non  moins  distingué 
par  ses  connaissances  militaires  que  par  son  courage, 
fût  un  danger  pour  la  colonie,  ce  qui  est  l'hypothèse  à 
la  fois  la  plus  indulgente  et  la  plus  vraisemblable,  il 
restait  la  ressource  bien  simple  de  se  débarrasser  de  lui 
en  l'envoyant  en  France,  selon  sa  demande  ;  et,  dans 
tous  les  cas,  une  femme  et  de  pauvres  petits  enfants  ne 
devaient  pas  être  enveloppés  dans  l'odieuse  proscription 
que  nous  connaissons.  Selon  toute  apparence,  elle  ne  fut 
pas  la  seule.  Leclerc  ordonna,  ou  tout  au  moins  laissa 
commettre,  une  partie  des  crimes  du  même  genre  qui 
devaient  entraîner  et  même  jusqu'à  certain  point  justi- 
fier la  ruine  de  notre  expédition.  Mauviel  accuse  des 
subalternes  :  ressource  commode  et  trop  souvent  invo- 
quée. Comme  la  politique,  l'histoire  met  parfois  en  oubli 
ce  simple  principe  de  sens  moral  :  la  responsabilité  d'un 
homme  se  mesure  d'après  la  somme  d'autorité  dont  il 
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dispose.  Ou  le  Capitaine-Général  manqua  de  clairvoyance, 
d'influence  peut-être,  c'est-à-dire  de  capacité  dans  l'un 
et  l'autre  cas  ;  ou  il  se  repentit  tardivement  de  sa  bonté 
poussée  jusqu'à  la  faiblesse  et  commit  la  faute  de  croire 
qu'un  excès  se  rachète  par  l'excès  contraire. 

Quant  à  Rochambeau,  sa  réputation  de  froide  cruauté 
n'est  plus  à  faire.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  accompagnait 
son  père  en  Amérique,  et  de  bonne  heure  il  avait  conçu 
contre  les  noirs,  surtout  contre  les  mulâtres,  plus  que 
des  préjugés.  Nommé  dans  la  suite  au  commandement 
des  îles  du  Vent,  il  s'y  fit  une  sorte  de  célébrité  san- 
glante. On  lit  dans  la  Biographie  universelle  :  «  Nous  ne 
reproduirons  pas  les  accusations  sans  nombre  dont  il  fut 
l'objet,  nommément  dans  un  Précis  historique  de  la 
Révolution  de  Saint-Domingue.  (C'est  le  titre  de  notre 
manuscrit  ;  mais  on  a  vu  que  Guillaume  Mauviel  ne  pro- 
nonce aucun  nom  dans  son  douloureux  réquisitoire  ;  et 
d'ailleurs  il  ne  lui  a  donné  aucune  publicité.)  Il  nous 
sufBra  de  dire  que  l'historien  est  exact  ;  les  Canner  et 
les  Lebon  ne  furent  pas  plus  cruels.  »  Il  rendit  la  cruauté 
plus  odieuse  encore  en  lui  donnant  l'apparence  d'un 
divcrtissementf  a  Tout  le  monde  se  rappelle,  dit  Guil- 
laume, l'effet  déplorable  que  produisit  dans  la  colonie  le 
fameux  bal  donné  par  le  général  Rochambeau  aux 
femmes  de  couleur  du  Port-au-Prince.  Quelle  dut  être 
la  stupeur  des  invitées,  quand  elles  virent  tendue  de  noir 
la  salle  dans  laquelle  se  donnait  la  fête  I  Cette  décoration 
ne  fut  pas  longtemps  pour  elles  un  mystère.  Quelques 
blanches  peu  réservées  prirent  soin  de  leur  en  expliquer 
le  sens.  Ce  qui  se  passait  chaque  jour  sous  leurs  yeux, 
venait  à  l'appui  de  l'interprétation.  Les  blancs  capables 
de  quelque  réflexion,  ne  virent  dans  cette  orgie  qu'un 
acte  de  démence  auquel  on  refuserait  de  croire  aujour- 


Digitized  by 


Google 


—  263  — 

d*hui,si  les  habitaots  du  Port-au-Prince  n'étaient  encore 
là  pour  l'attester.  Ces  hommes  de  couleur,  dont  on  célé- 
brait d'avance  les  funérailles,  n'avaient  cependant  pas 
cessé  de  se  battre  en  grand  nombre  dans  nos  rangs  depuis 
le  commencement  de  la  campagne.  Leur  intention  était 
encore  à  cette  époque  de  continuer  à  nous  servir  d'auxi- 
liaires, tandis  que,  de  notre  côté,  on  semblait  prendre 
à  tâche  de  les  éloigner,  sans  trop  savoir  pourquoi.  On 
ne  pouvait  ignorer,  en  effet,  qu*ils  étaient  presque  tous 
aussi  partisans  de  l'ancien  ordre  de  choses  que  les  colons 
blancs  eux-mêmes.  La  plupart  avaient  des  esclaves,  et 
tout  le  monde  sait  que  ces  esclaves  étaient  les  plus  mal- 
heureux de  la  colonie.  Un  blanc  voulait-il  mortifier  un 
nègre,  il  le  menaçait  de  le  vendre  à  un  mulâtre  ou  à  un 
nègre  libre.  La  crainte  d'une  semblable  punition  suffisait 
parfois  pour  corriger  un  très  mauvais  sujet.  Ces  deux 
classes  d'hommes  avaient  en  effet  l'art  de  contraindre 
au  travail  les  esclaves  les  plus  récalcitrants.  »  Mais  ce  ne 
fut  point  un  besoin  de  réforme  sociale  qui  conduisit 
Rochambeau  à  prophétiser  l'extermination  des  mulâtres. 
Un  tel  homme  n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  apaiser 
les  esprits  et  ramener  les  cœurs  dans  une  colonie  si  pro- 
fondément bouleversée.  Ce  fut  par  droit  d'ancienneté 
qu'il  succéda  à  Leclerc  dans  le  commandement  en  chef 
de  l'expédition.  Il  soutint  à  peine  un  an  une  situation 
de  tant  de  façons  compromise. 

Leclerc  n'avait  pas  encore  rendu  le  dernier  soupir  que 
Christophe  reparaissait  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Le  Cap.  En  même  temps,  de  tous  côtés,  des  bandes 
s'organisaient  et  rivalisaient  de  brigandages.  A  la  tète 
des  nègres,  Lamour  de  Rance,  un  colosse  noir  à  demi- 
nu,  qui,  pour  tout  insigne  de  commandement,  portait 
des  épaulettes  attachées  avec  des  cordes,  incendiait  les 
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manufactures  et  massacrait  les  derniers  restes  des  blancs 
dans  les  montagnes  voisines  du  Port-au-Prince.  Le  mu- 
lâtre Féroux,  avec  les  hommes  de  sa  couleur,  ravageait 
le  sud  jusque-là  moins  éprouvé  que  les  antres  parties  de 
nie.  A  toutes  les  rigueurs  exercées  contre  les  mulâtres, 
Hochambeau,  dominé  par  ses  préjugés  antipathiques, 
avait  ajouté  la  maladresse  de  repousser  brutalement 
Rigaud,  l'ancien  ennemi  de  Toussaint,  qui  devait,  à  ce 
titre,  compter  sur  un  autre  accueil,  et  devenir  pour  nous 
un  précieux  auxiliaire.  Dès  lors  nègres  et  mulâtres  firent 
cause  commune,  unis  dans  un  même  sentiment  de 
défiance  et  dans  une  même  pensée  d'indépendance.  Les 
anciens  lieutenants  Je  Toussaint,  emportés  par  un  mou- 
vement qu'ils  étaient  impuissants  à  contenir,  nous 
abandonnèrent  l'un  après  l'autre,  même  Giervaux  que 
Guillaume  Mauviel  proclame  le  plus  honnête  d'eux 
tous.  (1)  11  y  en  eut  un  qui  se  montra  plus  digne  de  ce 
titre;  ce  fut  le  brave  nègre  Laplume,  qui,  fidèle  à  son 
serment,  s'eflforça  de  comprimer  le  soulèvement  du  sud 
à  l'aide  de  quelques  renforts  qui  lui  furent  envoyés. 
Mais  le  torrent,  qui  grossissait  à  vue  d'œil,  eut  prompte- 
ment  raison  des  bibles  obstacles  que  nous  pouvions  lui 
opposer  encore;  Bientôt  il  ne  nous  resta  plus  dans  l'an- 
cienne partie  française  que  deux  places  occupées  par  de 
faibles  corps  de  troupes  :  Jérémie,  à  l'extrémité  sud- 


(1)  Après  avoir  remis  de  la  meilleure  grâce  le  commandement 
du  Cibao  au  général  Claparède,  Clervaux  était  parti  pour  le  Cap 
où  Mauviel  Tavait  accompagné,  dans  l'intention  de  se  rendre 
ensuite  à  Saint-Marc  auprès  du  Capitaine- Général.  «  Beaucoup  de 
personnes  assurent,  ditTévêque,  que  Clervaux  n'eut  pas  infiniment 
à  se  louer  de  la  manière  dont  il  fut  iraité....  Il  paraît  certain 
qu'on  était  venu  à  bout  de  lui  inspirer  des  craintes  pour  sa  propre 
sûreté  et  pour  celle  de  sa  famille.  Les  événements  qui  ont  suivi, 
n*ont  que  frop  justifié  ces  craintes.  »  Il  s'agit  sans  doute  des 
menaces  que  Dessalines  devait  mettre  plus  tard  à  exécution. 
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ouest,  où  s'était  retiré  le  général  Sarrazin,  forcé  d'éva- 
cuer Les  Cayes;  au  oord.  Le  Cap  occupé  par  Rochambeau 
qui  avait  reçu  l'ordre  d'abandonner  le  Port-au-Prince. 
Dessalines  qui,  pendant  tout  le  temps  de  la  trêve,  avait 
épuisé  les  ressources  de  la  plus  audacieuse  duplicité, 
trompant  tour  à  tour  les  noirs  et  les  blancs,  excitant  les 
uns  contre  les  autres,  jeta  le  masque  tout  à  coup  et  prit 
la  direction  da  mouvement  insurrectionnel.  Rochambeau 
essaya  d'abord  de  tenir  tète  à  l'orage  ;  avec  quelques 
centaines  de  soldats  et  la  garde  nationale  du  Cap,  il  reprit 
un  fort  qui  était  tombé  aux  mains  de  Christophe  et  de 
Clervaux,  et,  par  sa  contenance  énergique,  intimida  les 
insurgés  au  point  de  les  décider  à  battre  en  retraite. 
Mais  pendant  que  s'accomplissait  sur  terre  cet  héroïque 
exploit,  la  mer  engloutissait  de  nouvelles  victimes.  On 
noyait  dans  la  rade  une  partie  des  noirs  que  l'on  avait 
emmenés  au  large,  afin  qu'ils  ne  pussent  prêter  un  ren- 
fort aux  assaillants.  Rien  ne  saurait  justifier  cette  barbare 
mesure,  pas  même  la  déplorable  situation  de  nos  équi- 
pages décimés  par  la  fièvre  et  incapables  de  résister  en 
cas  de  révolte.  On  a  le  droit  de  s'étonner  même  qu'une 
pareille  raison  ait  été  invoquée.  Quel  moyen  plus  sûr  de 
provoquer  la  révolte,  si  elle  eût  été  à  craindre,  que  de  pro- 
céder à  celte  exécution  en  masse?  Dans  les  derniers  jours  de 
novembre  1803,  Dessalines  se  présenta  sous  le  Cap  avec 
une  armée  de  quinze  mille  hommes.  La  guerre  venait 
de  se  rallumer  avec  la  Grande-Bretagne.  Rochambeau, 
qui  ne  pouvait  plus  attendre  de  secours,  fut  réduit  à 
capituler.  Pris  par  une  flotte  anglaise,  il  resta  prisonnier 
en  Angleterre  jusqu'en  4811.  Il  ne  recouvra  sa  liberté 
que  pour  aller  trouver  une  mort  glorieuse  à  Leipzig.  Ce 
n'était  ni  le  courage,  ni  la  science  militaire  qui  lui  fai- 
saient défaut  ;  il  en  avait  donné  la  preuve  au  Fort- Dau- 
phin et  à  la  Ravine-aux-Couleuvres. 
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Dessalines  prit  le  litre  de  Gouverneur  avec  des  pou- 
voirs illimités.  Cet  être  offrait  le  type  accompli  de  la 
férocité  africaine.  Guillaume  Mauvlel  n'a  pas  entendu  le 
juger  complètement,  quand  il  a  dit  de  lui  qu'il  était  plus 
cruel  et  moins  rusé  que  Toussaint.  Il  ne  fut  assurément 
ni  moins  ambitieux  que  son  ancien  maître,  ni  moins 
perfide;  il  le  fut  autrement  ;  la  difiérence  entre  eux  était 
dans  le  choix  des  moyens.  Au  physique,  sa  laideur  frap- 
pait même  les  gens  de  sa  couleur.  Sa  face  hideuse  était 
sillonnée  de  cicatrices.  Tout  en  lui,  la  démarche  aussi 
bien  que  le  regard,  trahissait  la  dissimulation  et  la  vio- 
lence. Il  était,  d'ailleurs,  capable  de  supporter  les  priva- 
tions et  les  fatigues,  de  braver  les  dangers,  d'affronter 
les  obstacles,  pour  satisfaire  sa  vengeance.  Son  amour 
du  meurtre  a  seul  fait  oublier  des  traits  d'une  sauvage 
intrépidité  qui  se  serait  appelée  héroïsme,  si  le  but 
poursuivi  avait  été  moins  criminel.  On  sait  avec  quel 
enthousiasme  il  accueillit  les  ordres  sanguinaires  de 
Toussaint,  avec  quel  zèle  il  les  exécuta.  Dans  sa  marche 
à  travers  le  département  de  l'ouest,  il  sema  sa  route  de 
cadavres  et  de  ruines,  surtout  dans  l'Artibonite  et  le 
Mirebalais,  à  la  Petite-Rivière,  aux  Verrelles.  Nos  soldats, 
tout  aguerris  qu'ils  étaient  et  accoutumés  aux  scènes  de 
carnage,  furent  frappés  d'épouvante  en  approchant  de 
cette  dernière  place.   Huit  cents  cadavres   de  blancs, 
hommes  et  femmes,  enfants  et  vieillards,  jonchaient  le 
sol.  On  les  avait  égorgés,  après  une  longue  marche  que 
ralentissait  la  faiblesse  de  la  plupart  d'entre  eux,  afin  de 
les  soustraire  à  l'assistance  de  l'armée  victorieuse.  C'est 
de  là  que  date  cette  ardeur  de  représailles  dont  nous 
avons  parlé,  qui  fit  de  nous  les  émules  des  barbares  eux- 
mêmes.  Deux  cents  noirs  furent  massacrés  au  pied  du 
mont  Nolo,  plus  de  six  cents  à  la  Coupe-de-l'Inde.  On 
aimerait  à  recouvrir  ces  hécatombes  humaines  d'un  lin- 
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ceul  impénétrable,  s'il  n'était  toujours  utile  de  rappeler 
au  prix  de  combien  de  larmes  et  de  sanglots,  de  cris  de 
douleur  et  de  flots  de  sang  s'accomplissent  les  révolu- 
tions grandes  et  petites. 

Dessalines  fut  du  nombre  des  anciens  généraux  de 
Toussaint  qui  pressaient  Leclerc  de  s^eraparer  de  sa  per- 
sonne. Le  Capitaine-Général  l'affirme  et  il  est  aisé  de  le 
croire  eu  voyant  quelle  ardeur  le  chef  noir  mit  à  se  débar- 
rasser d'un  autre  rival.  C'était  un  neveu  de  l'ancien 
gouverneur,  que  ses  qualités  brillantes  avaient  mis  en 
crédit  auprès  de  Toussaint.  Il  portait  un  nom  en  rapport 
avec  son  extérieur  distingué  ;  il  s'appelait  Charles  Belair. 
Dessalines  avait  plus  d'une  fois  redouté  son  influence. 
Blessé  de  quelques  exécutions  opérées  dans  l'ouest, 
Belair  se  jette  daus  les  mornes,  et  appelle  à  lui  les  mé- 
contents. Aussitôt  Dessalines  rér.lame  la  faveur  de  réduire 
les  révoltés.  Il  s'élance  à  leur  poursuite,  s'empare  de 
Charles  Belair  et  de  sa  femme,  et  les  livre  à  la  discrétion 
d'une  cour  martiale  qui  les  condamne  à  mort.  Puis, 
comme  les  nègres  s'indignaient  d'une  telle  complaisance, 
il  rejeta  la  responsabilité  sur  l'inexorable  rigueur  des 
blancs.  iMaitre  du  pouvoir  absolu.  Dessalines  n'eut  plus 
de  précautions  à  prendre  pour  dissimuler  ses  visées 
ambitieuses  ni  pour  assouvir  ses  appétits  farouches. 

Aux  yeux  de  nos  historiens,  l'expédition  prend  fin 
avec  la  capitulation  de  Rochambeau  (novembre  1803). 
Il  est  vrai  que  ce  qui  restait  des  débris  de  notre  armée 
sur  le  sol  de  Saint-Domingue,  y  faisait  pauvre  figure. 
L'évêque  y  demeura  une  année  encore.  Toujours  tou- 
menté  par  sa  fièvre  patriotique,  toujours  plein  d'espoir 
et  de  confiance  dans  le  succès  d'une  nouvelle  tentative, 
il  eût  voulu  que  les  restes  de  notre  armée  fissent  eS'or 
pour  entretenir  le  plus  possible  le  prestige  de  la  France. 
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Au  lieu  de  cela,  une  retraite  précipitée,  une  échauffoutée 
de  prétoriens,  des  scènes  de  confiscation,  des  faits  scan- 
daleux de  concussion  ;  au  milieu  de  ces  misères,  quelques 
subalternes  montrant  avec  une  poignée  d'hommes  ce 
que  pouvait  tenter  encore,  à  la  condition  d*ètre  bien 
employé,  un  fantôme  d'armée  régulière  ;  tel  est  le  bilan 
qu'il  nous  présente,  non  sans  une  amertume  vivement 
sentie  et  qui  monte  parfois  du  cœur  aux  lèvres.  Nous  ne 
le  suivrons  pas  jusqu'au  bout.  Il  y  a  des  fautes  auxquellas 
leur  vulgarité  enlève  toute  espèce  d'intérêt,  sans  les 
rendre  pour  cela  plus  excusables.  Si  Guillaume  descend 
à  ces  détails,  c'est  qu'ils  lui  étaient  demandés  par  un 
Ministre  qui  le  priait  de  faire  connaître  toute  la  vérité, 
comme  s'il  en  rendait  compte  devant  Dieu  même,  et  que 
de  son  témoignage  pouvaient  dépendre  des  situations 
très  respectables.  Nous  extrayons  de  cette  communica- 
tion officielle  ce  qui  suffit  pour  dévoiler  dans  un  coin 
des  Antilles  des  faiblesses  qui  forment  le  plus  singulier 
contraste  avec  nos  retentissantes  victoires  sur  le  conti- 
nent. 11  est  juste  aussi  d'accorder  une  page  à  d'obscurs 
héros  qui  s'appliquèrent  à  soutenir  l'honneur  du  nom 
français,  quand  il  n'y  avait  rien  de  plus  à  enti*eprendre. 
Enfin,  nous  compléterons  l'histoire  interrompue  de  ce 
sauvage  qui  réussit  à  se  rendre  étrange  même  au  milieu 
des  sanglants  épisodes  et  des  sinistres  héros  que  suscita  la 
Révolution  de  Saint-Domingue. 

u  A  peine  Tévacuation  du  Cap  fut-elle  connue  dans 
les  départements  de  rOzama  et  du  Cibao,  qu'une  terreur 
panique  s'empara  de  tous  les  esprits.  L'armée  aux  ordres 
du  général  Rochambeau  n'eut  pas  plus  tôt  capitulé  que 
tout  le  monde  parut  craindre  que,  par  suite  de  cet  évé- 
nement, le  torrent  qui  venait  d'inonder  successivement 
tous  les  points  de  l'ancienne  partie  française,  n'étendit 
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bientôt  ses  ravages  sur  toute  la  partie  ci-devant  espa- 
gnole. Le  général  Ferrand  élatt  chargé  de  la  défense 
des  frontières  dans  le  département  du  Cibao.  Deux  cents 
Français  et  les  gardes  nationales  du  pays,  montant  à 
plus  de  trois  mille  hommes,  servaisnt  sous  ses  ordres. 
Persuadé  qu'il  ne  tarderait  pas  à  être  attaqué,  il  s'em- 
pressa de  quitter  ses  avant-postes,  et,  sans  attendre  l'en- 
nemi, il  opéra  précipitamment  sa  retraite  sur  Santiago, 
après  avoir  fait  vendre  à  Monte-Christ  les  farines  qu'on 
lui  avait  envoyées  de  Santo-Domingo  pour  la  subsistance 
de  sa  division.  Les  troupes  campées  sur  la  Goyovina 
reçurent  aussi  l'ordre  de  se  replier  et  formèrent  Tarrière- 
garde  du  général.  Ces  troupes  ramenèrent  jusqu'à  San- 
tiago deux  pièces  de  quatre,  qui  furent  abandonnées 
dans  la  ville,  et,  peu  de  jours  après,  elles  tombèrent  aux 
mains  des  révoltés.  La  retraite  précipitée  de  celte  division 
indisposa  les  Espagnols.  Les  Français  furent  souvent 
insultés.  Un  nommé  Hongria  ne  craignit  pas,  au  milieu 
de  ces  rixe&,  de  provoquer  publiquement  l'assassinat 
d'un  ofBcier  et  de  quelques  artilleurs  français,  qui  fai- 
saient partie  de  l'arrière-garde.  Un  autre  officier  espa- 
gnol, don  Ramon  de  Lorve,  les  sauva  par  sa  présence 
d'esprit  et  par  son  courage. 

En  arrivant  î\  Santiago,  c'est-à-dire  à  trente  et 
quelques  lieues  des  divers  postes  dont  la  garde  lui  était 
confiée,  le  général  Ferrand  avait  interrogé  pour  la  forme 
les  hommes  les  plus  influents  du  pay?,  leur  demandant 
s'ils  voulaient  concourir  à  la  défense  de  leurs  propriétés. 
Or,  une  partie  de  ces  propriétés  était  déjà  livrée  par 
suite  même  de  la  retraite.  Etait-ce  bien  le  moment  de 
proposer  une  résistance  qui  ne  pouvait  plus  être  que 
dérisoire?  D'ailleurs,  pour  tirer  parti  des  Espagnols,  il 
faut  commander,  non  consulter.  La  réponse  fut  négative. 
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Le  général  vil  partir  six  députés  chargés  d'aller  au  Cap, 
au  nom  de  la  ville,  offrir  des  secours  à  Dessalines  et 
réclamer  sa  proteclioD.  Les  Espagnols  soutiennent  que 
M.  Ferrand  leur  conseilla  lui-même  cette  démarche,  et 
ils  trouvèrent  fort  surprenant  que  je  leur  en  fisse  un 
crime  dans  la  lettre  pastorale  que  je  leur  adressai  à  ce 
sujet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  Ferrand  continua  sa 
retraite  sur  Santo-Domingo.  La  ville  du  Môle-Saint- 
Nicolas,  dans  l'ancienne  partie  française,  tenait  toujours 
pour  nous.  M.  de  Noailles  y  commandait.  Dessalines  se 
proposait  de  prendre  d'abord  cette  place  importante  et 
de  travailler  ensuite  à  se  fortifier  dans  les  mornes.  (1) 
Il  ne  songeait  donc  en  aucune  manière  à  s'emparer  Jo 
la  partie  espagnole,  et,  avec  un  peu  plus  de  sang-froid, 
le  général  Ferrand  eût  apporté  moins  de  hâte  dans  une 
retraite  qui  devait  avoir  de  si  déplorables  conséquences 
pour  les  blancs  du  Cibao.  Les  députés  de  Santiago 
n'eurent  aucune  peine  à  contenir  la  marche  de  l'armée 
imaginaire  qu'ils  croyaient  prête  à  fondre  sur  leur  pays. 
Dessalines  se  contenta  de  leur  envoyer  quelques  chefs 
noirs  et  mulâtres  chargés  de  diriger  les  efforts  des  indi- 
gènes contre  les  Français.  Les  députés  demandèrent  le 
général  Glervaux  dont  ils  avaient  gardé  bon  souvenir, 
Dessalincs  le  leur  refusa,  prétextant  qu'il  avait  chargé 
ce  général  d'une  autre  mission. 

Ferrand  n'était  pas  sans  inquiétude  au  sujet  de  l'ac- 
cueil qui  lui  était  réservé  à  Santo-Domingo.  Il  craignait 
avec  raison  que  sa  retraite  n'y  fût  généralement  désap- 

(1)  Gaillaumea  donné  ane  énumération  complète  des  travaux 
de  défense  exécutés  dans  l'ancienne  partie  française.  On  sait  déjà 
que  nous  négligeons  ces  renseignements  techniques,  parce  qu'ils 
répondent  à  des  préoccupations  désormais  sans  objet. 
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prouvée.  Pour  la  justifier,  il  nous  annonça  qu'il  était 
suivi  des  insurgés  ;  que  nous  devions  nous  attendre  à  les 
voir  paraître  au  premier  jour  sous  les  murs  de  la  ville. 
Cependant,  après  avoir  examiné  les  remparts,  il  les  jugea 
capables  d'arrêter  l'armée  de  Dessalines.  Alors  il  se  remit 
un  peu  de  son  trouble.  Les  premiers  instants  de  calme 
lui  permirent  de  calculer  les  avantages  qu'il  y  aurait 
pour  lui  à  devenir  capitaine-général  de  la  faible  partie 
de  la  colonie  demeurée  française.  Son  aide^le-camp,  le 
lieutenant  Bruce,  le  pressait  de  ne  pas  manquer  une 
aussi  bonne  occasion.  M.  Ferrand  se  laissa  aisément 
persuader,  et,  en  conséquence,  déclara  que,  comme  le 
plus  ancien  général  de  brigade,  il  allait  prendre  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  Saint-Domingue.  Cette 
armée  se  composait  alors  de  huit  cents  hommes  de 
troupes  tout  au  plus.  Nous  avions  cependant  quatre 
états-majors  I  (1) 

Le  général  Kerverseau  avait  été,  dès  l'arrivée  de  l'ar- 
mée française,  noomié  commandant  en  chef  de  la  partie 
espagnole.  Tout  le  monde  le  croyait  très  fondé  à  retenir 
le  commandement,  et  l'on  ne  concevait  pas  trop  comment 
un  général,  qui  servait  depuis  longtemps  sous  ses  ordres 
et  dans  un  des  derniers  postes  de  la  colonie,  osait  seule- 
ment songer  à  le  lui  disputer,  surtout  après  avoir  laissé 
la  frontière  à  découvert.  Cependant,  après  quelques 
difficultés,  Kerverseau  parut  céder  volontairement  et 
prendre  le  parti  de  la  retraite.  Il  s'en  expliqua  en  ces 
termes  avec  moi  :  «  Le  général  Ferrand  a  la  manie  de 
»  devenir  capitaine-général  et  de  s'intituler  commandant 


(1)  Que  de  souvenirs  tout  récents  et  plus  pénibles  encore  n*évo- 
querait  pas  le  tableau  de  ce  gâchis  militaire  dans  un  coin  de  la 
république  d'Haïti,  si  nous  n'avions  bien  assez  des  exemples  dont 
nous  avons  été  les  témoins  I 
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»  en  chef  d'une  armée  de  huit  cents  liommes.  Non- 

»  seulement  cette  prétention  est  ridicule,  mais  ses  droits 

»  ne  sont  pas  même  fondés.  Je  suis  très  légitimement 

)>  institué  commandant  en  chef  dans  la  partie  ci-devant 

»  espagnole  et  mes  titres  ne  sont  pas  contestables.  Mais 

»  je  suis  instruit  de  ce  qui  se  passe.  Je  n'ai  nulle  envie 

))  de  figurer  dans  la  petite  guerre  qui  pourrait  être  la 

»  conséquence  de  nos  débats.  Dans  l'intérêt  de  la  paix, 

»  j'aime  mieux  céder  et  partir  pour  la  France.  »  Gomme 
je  faisais  de  nouvelles  instances,  le  général  reprit  :  «  Le 

»  Gihao  se  trouvant  dès  ce  moment  au  pouvoir  de  Des- 

»  salines  par  l'effet  de  la  retraite  précipitée  du  général 

»  Ferrand,  la  présence  de  trois  généraux  dans  les  murs 

»  de  la  petite  ville  de  Santo-Domingo  devient  sans  objet. 

»  Il  y  en  a  bien  assez  d'un.  Puisse  le  général  Ferrand  y 

»  réparer  la  sottise  qu'il  vient  de  commettre.  Pour  moi, 

)>  je  me  rends  auprès  du  Gouvernement  français  avec 

»  l'espoir  de  servir  plus  utilement  la  colonie  en  donnant 

0  des  renseignements  précis  sur  la  situation  présente.  » 

Le  général  Ferrand^  aussitôt  qu'il  fut  à  peu  prés  sûr 
de  son  fait,  provoqua  la  réunion  d'un  conseil  de  guerre 
à  l'efiet  de  constater  l'état  de  la  place.  Le  conseil  fut 
convoqué  pour  le  lendemain.  A  peine  se  trouva-t-il  au 
complet  qu'un  des  membres  proposa  de  commencer  par 
décider  auquel  des  généraux  appartenait  le  commande- 
ment. A  l'instant  Ferrand  se  lève,  déclare  que  la  propo- 
sition n'eist  nullement  de  la  compétence  du  conseil  ;  puis 
il  sort  brusquement  en  disant  :  a  J'en  appelle  à  la  gar- 
»  nison  et  je  vous  réponds  que  ce  sera  moi  qui  obtiendrai 
»  le  commandement.  » 

De  part  et  d'autre  on  se  précipite  aux  casernes.  Le 
général  Kerverseau  reste  seul  dans  son  appartement. 
Ferrand  s'avance  au  milieu  du  quartier.  Une  partie  de 
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la  troupe  l'entoure.  A  son  air  égaré  on  suppose  que  les 
légions  de  Dossalines  sont  sur  le  point  d'envahir  la  ville. 
On  rioterroge  ;  il  répond  d'une  voix  de  stentor  :  «  ^ix 
»  armes,  mes  amis.  On  a  l'audace  de  me  disputer  le 
))  commandement.  »  Les  carabiniers  de  la  légion  de  la 
Loire  se  déclarent  pour  lui.  Quelques  officiers  dévoués 
au  général  Ferrand  les  travaillaient  depuis  plusieurs 
jours  Les  canonniers,  commandés  par  le  chef  de  brigade 
Miquel  Ferrier,  tenaient  au  contraire  fortement  pour  le 
général  Kerverseau.  Plus  prompts  à  l'attaque,  les  cara- 
biniers saisissent  les  chefs  de  brigade  Valdony,  comman- 
dant d'armes^  Miquel  Ferrier,  directeur  de  l'artillerie, 
l'adjudant-commandant  Luthier,  chef  de  l'état-major  du 
général  Kerverseau  et  les  conduisent  prisonniers  à  bord 
de  l'aviso  de  l'Etat  le  Département  du  Nord.  La  femme 
de  Miquel  Ferrier  se  trouvait  à  la  porte  des  casernes. 
Informée  de  ce  qui  se  passe,  elle  fend  la  foule,  pénètre 
à  travers  les  rangs  des  carabiniers  qui  venaient  de  s'em- 
parer de  son  mari,  se  jette  dans  ses  bras  et  s'efiforce  de 
l'arracher  à  l'escorte  qui  l'entraîne.  Les  carabiniers  la 
repoussent  brutalement  et  l'envoient  tomber  au  milieu 
de  la  rue. 

Témoin  de  cette  scène  qui  se  passait  sous  ses  fenêtres, 
le  général  Kerverseau  se  préciiûte  hors  de  son  apparte- 
ment, adresse  la  parole  aux  mutins  et  les  harangue  au 
nom  de  la  loi.  Quelques  soldats  ivres  l'écartent  sans 
aucun  ménagement  pour  son  grade.  Les  gens  de  bien 
virent  avec  indignation,  au  nombre  des  militaires  qui  le 
traitaient  ainsi,  un  officier  attaché  à  .«on  état-major. 
Ledit  officier  reçut  le  jour  même  sa  récompense  ;  le  gé- 
néral Ferrand  en  fit  son  aide-de-camp.  MM.  Valdony, 
Ferrier  et  Luthier  furent  déportés.  Plusieurs  autres 
officiers  restèrent  attachés  à  la  fortune  du  général  Ker- 
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Verseau  et  le  suivirent  en  France,  sans  écouter  les  offires 
qui  leur  étaient  faites.  D'autres,  au  contraire,  sur  lesquels 
Kerverseau  avait  toujours  compté,  se  tournèrent  aussitôt 
du  côté  de  Ferrand  et  reçurent  de  nouvelles  épauleltes. 

Le  jour  de  cette  fameuse  expédition  à  laquelle  le  géné- 
ral Ferrand  avait  sans  doute  employé  tout  son  monde  et 
mêmeson  cuisinier,  il  me  rendit  le  mauvais  service  devenir 
me  demander  à  dîner  avec  tout  son  état-major.  Je  ne 
lui  dissimulai  pas  que  j'aurais  mieux  aimé  le  recevoir  un 
autre  jour.  Il  le  comprit  très  bien  et  me  répondit  en  ces 
termes  exprès  :  «  Moquez-vous  de  tous  ces  gens-là  ;  je 
»  vais  mettre  la  main  à  la  pâte  et  tout  ira  bien.  »  Ce 
singulier  propos  n'était  guère  fait  pour  me  convaincre. 
Nous  dînâmes  sans  dire  un  mot  de  l'incident.  Pour 
donner  un  autre  cours  à  la  conversation,  je  reconduisis 
en  esprit  tous  ces  valeureux  champions  sur  la  frontière 
abandonnée  et  chacun  proposa  son  plan  de  défense.  » 

Pendant  que  le  général  Ferrand  s'élevait  glorieuse- 
ment à  la  haute  dignité  de  capitaine-général  d'une 
armée  de  huit  cents  hommes,  le  Cibao,  subitement 
abandonné  à  la  rage,  exallée  par  le  succès,  du  farouche 
vainqueur,  devenait  le  théâtre  de  nouveaux  crimes. 
«  Plus  de  trois  cents  Français  s'étaient  réfugiés  depuis 
dix  ou  douze  ans  dans  ce  département.  Presque  tous  y 
avaient  des  propriétés  et  y  vivaient  en  paix  des  fruits  de 
leurs  travaux.  Dessalines  ne  l'ignorait  pas.  Il  exige  que 
tous  soient  livrés  entre  ses  mains.  Les  habitants  de 
Santiago  sont  assez  lâches  pour  devenir  les  exécuteurs 
de  cet  ordre  sanguinaire.  Tous  sont  arrêtés  le  même 
jour,  à  la  même  heure,  et  chargés  de  chaînes.  Leurs 
maisons  et  leurs  propriétés  sont  mises  au  pillage. 
Quelques-uns  avaient  été  prévenus  à  temps  par  de  bons 
nègres  et  s'étaient  enfuis  au  milieu  des  bois.  Deux  ou 
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trois  autres  vinrent  à  bout  de  se  débarrasser  de  leurs 
liens  pendant  la  nuit  et  se  sauvèrent  au  milieu  des  mon- 
tagnes, en  dépit  de  l'inquiète  vigilance  de  leurs  gardiens. 
Un  espagnol,  du  nom  de  José  Garcia,  les  y  alla  dépister 
avec  des  chiens,  (i)  Tous  furent  conduits  devant  Dessa- 
lines, n'ayant  sur  le  corps  que  quelques  misérables 
haillons,  marchant  tète  découverte  et  pieds  nus.  Quelques- 
uns  portaient,  selon  la  coutume  du  pays,  des  pantalons 
à  pied.  Les  Espagnols  poussèrent  l'injure  et  la  raillerie 
jusqu'à  les  leur  couper  au-dessus  du  genou.  C'est  en  cet 
état  qu'ils  furent  livrés  aux  bourreaux.  11  y  avait  au 
nombre  des  prisonniers  des  vieillards,  des  femmes  et  des 
enfants.  Arrivés  vers  le  milieu  de  la  route,  il  leur  fut 
impossible  d'aller  plus  loin.  On  les  immola,  en  présence 
de  leurs  compagnons  d'infortune,  sur  les  bords  de  la 
Goyovina.  Les  autres  consommèrent  leur  sacrifice  au 
Cap,  sur  la  place  d'armes,  au  milieu  des  vociférations 
des  nègres  et  au  son  des  instruments  de  leur  musique 
infernale.  » 

En  apprenant  ces  désolantes  nouvelles,  l'évèque,  dont 
la  parole  avait  conservé  toute  son  autorité,  adressa  aux 
prêtres  et  aux  fidèles  une  pastorale  indignée.  Il  leur 
reprochait  en  termes  énergiques  le  déshonneur  dont  ils 
venaient  de  se  couvrir  et  leur  laissait  entrevoir,  dans  un 
prochain  avenir,  une  cruelle  expiation.  Les  Anglais, 
alliés  de  Dessalines,  entretenaient  des  émissaires  et  des 
partisans  dans  toute  la  partie  jadis  espagnole  et  jusque 
dans  la  ville  de  Santo- Domingo.  Ces  perfides  annonçaient 
de  la  façon  la  plus  positive  que  le  gouverneur  n'était  que 
l'agent  du  roi  d'Angleterre  ;  que  sous  peu  ce  monarque 


(1)  Cet  Espagnol  se  moDtrait  Bdèle  aux  traditions  de  ses  aïeux. 
C'est  le  procédé  que  les  conquérants  employèrent  avec  succès  pour 
combattre  les  malheureux  Indiens  et  môme  pour  les  faire  dévorer. 
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tout-puissant  dans  les  colonies,  allait  faire  prendre  pos- 
session de  File  par  ses  troupes  et  en  son  nom.  C'était 
afin  de  rassurer  les  habitants  qui  n'avaient  que  trop  de 
raisons  de  se  défier.  Il  suffit  à  Tévèque  de  recueillir  les 
souvenirs  du  passé;  pour  persuader  aux  plus  aveugles 
que  les  Anglais  ne  songeaient  nullement  à  occuper  Saint- 
Domingue  ;  qu'ils  n'avaient  et  ne  pouvaient  se  proposer 
d'autre  but  que  de  consommer  la  ruine  de  cette  belle 
colonie.  Quant  aux  nègres,  il  les  présentait  comme  des 
sauvages  altérés  de  sang,  et  les  faits  ne  manquaient  pas 
à  l'appui  de  son  assertion.  Cette  instruction  produisit  un 
heureux  efiet.  Le  département  de  l'Ozama  nous  resta 
fidèle  et  la  plupart  des  communes  du  Cibao  songèrent  à 
séparer  leur  cause  de  celle  des  habitants  de  Santiago. 
Dessalines  apprit  par  des  espions  le  dommage  causé  à 
son  parti.  Il  honora  Mauviel  d'une  sortie  violente  dans 
une  de  ses  proclamations.  Il  le  traita  àe prêtre  fanatique 
dont  les  prières,  les  conseils  et  les  grimaces  ne  sauveront 
pas  les  imbéciles  qui  continuent  à  en  être  plus  longtemps 
les  dupes.  Nous  avons  sous  les  yeux  ce  monument  incor- 
rect de  la  jactace  africaine.  Le  morceau  est  dû  à  la  plume 
de  Juste Chaulatte,  secrétaire;  car  M.  le  Gouverneur 
général  d'Haïti  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Mais  il  a  dû 
inspirer  le  rédacteur.  De  la  collaboration  d'un  esprit  qui 
a  des  prétentions  à  la  culture  littéraire  et  d'un  caractère 
violent  qui  ne  connaît  que  la  menace  brutale,  résulte 
cette  étrange  impression  :  il  semble  voir  un  tigre  qui 
prend  plaisir  tour  à  tour  à  sortir  et  à  rentrer  ses  griffes. 

Prévoyant  le  danger  qui  menaçait  ses  compatriotes, 
ses  amis  du  Cibao,  Guillaume  s'était  efforcé  de  convaincre 
le  général  qu'un  simulacre  de  mouvement  suffirait  pour 
les  sauver.  Ferrand  opposa  que  sa  situation,  la  faiblesse 
de  ses  ressources,  Tinconvénient  qu'il  y  aurait  à  exposer 
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en  pays  ennemi  un  petit  nombre  d'hommes  dont  la  perte 
deviendrait  irréparable,  le  mettaient  dans  Timpossibilité 
de  rien  entreprendre.  Ce  que  la  prudence  déclarait  im- 
possible, le  courage  résolu  de  quelques  hommes  montra 
qu'on  aurait  pu  l'exécuter  avec  succès.  Emus  des 
reproches  de  leur  évèque  et  indignés  de  la  cruauté  de 
Dessalines,  les  habitants  du  Cottuy  et  de  la  Vega  se 
décidèrent  à  reprendre  notre  cause.  Us  se  déclarèrent 
prêts  à  marcher  contre  les  bandes  nègres,  pourvu  qu'on 
leur  accordât  des  secours  en  armes  et  en  munitions  avec 
quelques  officiers  français  pour  les  conduire.  On  leur 
distribua  quelques  fusils,  des  cartouches  et  des  lances 
que  l'on  avait  fait  fabriquer  tout  exprès. 

«  L'adjudant- commandant  Urbain  Devaux  venait 
d'arriver  à  Santo-Domingo,  après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Cuba  où  il  s'était  réfugié.  Le  général  lui  proposa 
de  se  mettre  à  la  tète  de  l'expédition.  Devaux  accepte  et 
part  avec  une  vingtaine  de  jeunes  gens  de  coulear  com- 
mandés par  le  brave  capitaine  Dupaty.  Quelques  autres 
officiers  se  joignirent  à  Devaux  et  à  sa  petite  troupe. 
C'est  avec  cette  faible  escorte  qu'un  Français  ose  entre- 
prendre la  soumission  d'un  pays  dont  les  habitants 
viennent  de  livrer  aux  bourreaux  trois  cents  de  ses 
compatriotes!  Tout  le  monde  le  regarde  comme  un 
téméraire.  Avant  de  partir,  Devaux  pria  l'évèque  de  lui 
délivrer  des  lettres  propres  à  faire  entrer  dans  son  parti 
les  curés  et  les  principaux  habitants  du  pays.  L'évèque 
généralise  la  mesure  et  remet  au  chef  de  l'expédition 
une  circulaire  adressée  aux  prêtres  et  aux  fidèles  du 
Cibao.  Cette  circulaire  fut  lue  dans  toutes  les  églises,  à 
la  tète  de  toutes  les  gardes  nationales,  et  Devaux  n'a  pas 
hésité  à  reconnaître  dans  le  compte-rendu  de  son  entre- 
prise, que  cette  pastorale  avait  puissamment  contribué 


Digitized  by 


Google 


—  278  — 

à  préparer  le  succès  de  son  audacieuse  tentative.  Après 
avoir  réuai  environ  onze  cents  Espagnols  sur  sa  route, 
il  marche  sans  balancer  contre  Santiago.  Une  fausse 
attaque  est  dirigée  par  Dupaty,  qui  s'avance  avec  ses 
petits  chasseurs  d'un  côté  de  la  ville,  tandis  que  Devaux 
doit  y  entrer  par  le  côté  opposé  avec  ses  Espagnols.  Le 
premier  fait  feu  sur  tout  ce  qui  se  présente,  renverse 
tous  les  obstacles  qu'il  rencontre  et  s'avance  jusque  sur 
la  place  d'armes.  Chargé  par  la  cavalerie  des  rebelles,  il 
est  enfin  contraint  de  céder  à  la  force.  Il  se  replie,  opère 
sa  retraite  en  bon  ordre  et  rentre  dans  les  bois. 

Devaux  avait  été  retardé  dans  sa  marche  par  la  lenteur 
des  Espagnols.  Il  ne  put  donner  en  même  temps  que 
Dupaty  ;  ce  qui  faillit  entraîner  la  perte  de  celui-ci  et 
dérangea  complètement  l'exécution  du  plan  concerté 
entre  eux.  On  résolut  une  nouvelle  attaque  pour  le 
lendemain  et  l'on  bivaqua  dans  une  savane,  à  deux  lieues 
de  la  ville.  A  peine  le  jour  commençait  à  poindre,  quand 
Devaux  se  mit  en  route.  Les  révoltés,  avertis  par  l'affaire 
de  la  veille,  se  tenaient  sur  leurs  gardes.  Le  combat 
s'engage  à  l'entrée  de  la  ville.  Au  premier  feu,  les  Espa- 
gnols fuient  de  toutes  parts  ;  impossible  de  les  rallier. 
Devaux,  après  avoir  affironté  le  péril  à  la  tète  d'un  petit 
nombre  de  braves,  fait  sa  retraite  le  pistolet  au  poing  et 
rentre  à  la  Vega.  La  vue  d'un  homme  de  cœur  intimide 
les  lâches.  Les  Espagnols  honteux  n'osent  plus  regarder 
Devaux  en  face.  Revenus  enfin  de  la  terreur  panique 
dont  quelques  coups  de  fusil  les  avaient  frappés  la  Teille, 
ils  demandent  à  retourner  au  combat.  Devaux  consent 
encore  à  les  commander  ;  on  marche  pour  la  troisième 
fois  sur  Santiago.  Les  Castillans  se  souviennent  enfin  de 
la  bravoure  de  leurs  ancêtres  ;  ils  entrent  dans  la  ville, 
y  tiennent  bon  et  font  main  basse  sur  tout  ce  qui  se  pré- 
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sente.  Les  rebelles  sodI  dans  une  complète  déroute  et 
sommés  de  mettre  bas  les  armes.  Ils  demandent  jusqu'au 
lendemain  matin  pour  capituler.  Le  délai  leur  est 
accordé.  Mais,  pendant  la  nuit,  ils  défilent  silencieuse- 
ment avec  leurs  femmes,  leurs  en&nts,  leurs  animaux 
et  leurs  bagages^  sous  la  protection  d'un  fort  commandé 
par  ce  même  Garcia  qu'on  a  vu  peu  de  temps  aupara- 
vant donner  la  chasse  aux  Français  et  les  remettre  entre 
les  mains  de  leurs  cruels  ennemis.  Le  vainqueur  ne  fut 
informé  de  cette  fuite  que  le  lendemain  matin,  à  la  pointe 
du  jour,  an  moment  où  les  vaincus  étaient  déjà  fort  loin 
de  la  ville. 

Les  jours  suivants  furent  marqués  par  de  nouveaux 
succès.  Le  commandant  Devaux  poussa  ses  reconnais- 
sances jusque  sur  les  bords  de  la  Goyovina,  à  Monte- 
Christ  et  à  Puerto-Plata.  Des  bandes  de  pillards,  qui 
venaient  voler  des  animaux  sur  les  frontières,  furent 
taillées  en  pièces.  Toujours  à  cheval,  il  ne  laissait  aucun 
repos  à  sa  troupe.  Les  volontaires  espagnols,  exténués 
de  fatigue,  mal  nourris,  mal  vêtus,  mal  payés,  faisaient 
entendre  des  murmures.  Cependant  leurs  plaintes  per- 
daient toute  valeur,  quand  ils  daignaient  reconnaître  que 
les  officiers  partageaient  le  même  sort.  Devaux  tomba 
malade  et  vint  à  Santo-Domingo,  pour  y  rétablir  sa 
santé.  Le  chef  de  bataillon  Paillet  le  remplaça  momen- 
tanément. Celui-ci,  plus  modéré  et  moins  exigeant  que 
son  prédécesseur,  quoique  bon  militaire  d'ailleurs,  plut 
aux  Espagnols  qui  firent  des  démarches  pour  le  conser- 
ver. Mais,  à  peine  entré  en  convalescence,  Devaux 
venait  de  repartir.  Paillet,  qui  prit  à  son  tour  un  peu  de 
repos,  fut  interrogé  sur  les  véritables  motifs  qui  indis- 
posaient les  volontaires  contre  le  commandant.  Il  déclara 
que  les  Espagnols  avaient  tort  ;  que  Devaux  pouvait  être 
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un  peu  dur;  mais  qu'il  se  conduisait  eu  brave  soldat  et 
qu'il  n'y  avait  aucun  reproche  fondé  à  lui  adresser. 
Il  ajouta  que  quelques  ambitieux  du  pays,  hommes  sans 
valeur,  aspiraient  à  le  remplacer  ;  qu'ils  avaient  large- 
ment contribué  à  faire  naître  et  à  entretenir  le  mécon- 
tentement des  subalternes,  déjà  fort  ennuyés  d'un  ser- 
vice pénible.  De  son  côté,  Devaux  ne  se  relâchait  point 
de  sa  fiévreuse  activité.  Sans  tenir  compte  du  caractère 
espagnol,  il  ordonnait,  voulait  être  obéi  sans  retard  et 
punissait  les  moindres  infractions.  Les  Espagnols,  tou- 
jours souples,  dissimulaient  leur  mécontentement,  mais 
n'abandonnèrent  pas  le  projet  d'éloigner  un  chef  si  exi- 
geant. Ne  trouvant  rien  à  reprendre  du  côté  du  com- 
mandement, ils  lui  reprochèrent  des  intelligences  avec 
les  rebelles,  (i)  Comme  si  un  officier  français,  témoin 
des  atrocités  commises  par  les  nègres  sur  les  cadavres  de 
ses  compagnons  d'armes,  pouvait  être  suspect  d'une 
pareille  faute  I  Quoi  qu'il  en  soit,  Devaux,  après  avoir 
assisté  à  un  bal  donné  par  les  Espagnols,  se  voit  attaqué 
par  eux,  à  trois  heures  du  matin,  dans  sa  maison.  On  le 
somme,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  de  mettre  bas  les 
armes.  Il  se  défend  en  loyal  Français  ;  son  frère  et  un 
officier  nommé  Roi  sont  blessés  à  ses  côtés.  Presque  tous 
les  soldats  qui  essaient  de  lui  porter  secours,  sont  tués 
au  milieu  de  la  nuit.  Les  Français  sont  assiégés  dans 
leurs  casernes  et  finissent  par  succomber.  Maîtres  du 


(1)  Devaux  emportait,  à  sod  second  voyage,  une  lettre  de 
Guillaume  pour  Clervaux,  que  Tévéque  persistait  à  croire  un  des 
meilleurs  parmi  les  généraux  noirs.  Le  poison  de  Dessalines  avait 
prévenu  toute  nouvelle  chance  de  défection.  Ce  fut  peut-être  cette 
mission  qui  fournit  aux  Espagnols  un  prétexte  d*accusation,  de 
même  qu'elle  inspira  à  quelques  malveillants  la  pensée  de  mettre 
en  doute  le  patriotisme  de  Mauviel.  Su  défense  était  facile  ;  la 
lettre  incriminée  avait  été  soumise  par  lui  au  général  Ferrand,  qui 
avait  donné  son  approbation  à  la  démarche. 
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champ  de  bataille,  les  Espagnols  retiennent  prisonniers 
Devaux  et  ses  compagnons  éckappés  à  la  mort,  afin  de 
prendre  les  devants  et  de  s'assurer  comment  Tafifaire 
serait  envisagée  à  Santo-Domingo.  Pour  disposer  les 
esprits  en  leur  faveur,  ils  s'empressent  d'écrire  au  géné- 
ral Ferrand,  protestent  qu'ils  demeurent  soumis  au 
gouvernement  français  et  lui  jurent  fidélité,  à  condition 
que  l'on  reconnaîtra  les  nouveaux  chefs  qu'ils  viennent 
de  se  donner.  L'éloge  du  général  n'était  point  oublié 
dans  la  missive.  Il  était  déjà  tard,  lorsque  le  courrier 
arriva.  Ferrand  s'empressa  de  faire  publier  la  nouvelle 
aux  flambeaux,  igoutant  que  le  mal  n'avait  pas  été  aussi 
grand  à  Santiago  qu'on  se  l'était  imaginé  ;  que  tout  y 
allait  bien.  Cependant,  une  seule  chose  surprit  tout  le 
monde  ;  c'est  que  cette  approbation  donnée  publique- 
ment aux  assassins  de  tant  de  malheureux  Français  ne 
devint  pas  un  arrêt  de  mort  contre  Devaux  et  les  siens.  » 

Mauviel  ne  cessait  de  représenter  aux  Espagnols  les 
dangers  prêts  à  fondre  sur  eux,  s'ils  cessaient  de  s'unir 
à  notre  petite  armée  pour  la  commune  défense.  Déjà  ils 
en  avaient  éprouvé  les  premières  atteintes.  Dessalines 
exerçait  contre  ceux  du  Cibao  d'impitoyables  exactions. 
Tantôt,  c'était  une  contribution  de  six  cent  mille  gourdes 
(trois  millions  trois  cent  mille  francs),  somme  impossible 
à  trouver  dans  un  pays  ruiné  par  la  guerre  et  la  fièvre. 
Tantôt,  c'était  une  réquisition  de  quatre  mille  bœufs, 
une  autre  de  huit  cents  chevaux.  Ces  divers  impôts  se 
levaient  avec  la  dernière  rigueur.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  d'argent,  étaient  forcés  de  se  dépouiller  de  leurs 
bijoux,  et  de  les  livrer  en  paiement.  11  prit  enfin  fantaisie 
au  tyran  de  recommencer  l'œuvre  d'unification  entreprise 
par  Toussaint  et  de  soumettre  à  son  autorité  toute  l'an- 
cienne partie  espagnole.  L'évèque  avait  alors  quitté  la 
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colonie  pour  des  raisons  que  nous  connaîtrons  bientôt. 
Mais  deux  fidèles  amis  continnaient  de  le  tenir  au  cou- 
rant des  événements  qui  se  produisaient  dans  Tile. 
Des«alines  vint  mettre  le  siège  devant  Santo-Domingo. 
u  Vous  entendrez  sans  doute  parler,  écrit  M.  Daulhieu, 
avocat,  à  la  date  du  iS  juin  i805,  d'un  siège  fameux,  de 
sorties,  de  défenses  courageuses,  de  mesures  de  prudence 
et  d'activité  ;  enfin,  on  prétendra  à  la  gloire  d'avoir 
sauvé  le  dernier  rempart  de  Saint-Domingue.  Mais,  qu'il 
y  a  au  fond  peu  de  mérite  !  Dans  la  nuit  du  5  au  6  mars, 
une  armée  de  noirs,  forte  d'environ  vingt-cinq  mille 
homir.es,  se  présenta  sous  les  murs  de  la  ville.  Nulle 
précaution,  nul  moyen  de  défense  pour  les  inquiéter 
dans  leur  marche.  Ce  ne  fut  que  la  veille,  que  ne  pou- 
vant plus  se  refuser  à  la  certitude  de  l'attaque,  on  se 
détermina  à  couper  la  bananerie  de  Cadet  Maugey  et  à 
brûler  le  bourg  de  San-Carlos.  Celui  do  TOzama  ne  put 
Tètre  qu'en  partie  et  tout  ce  qui  restait  sur  la  route  de 
Samana ,  servit  de  refuge  aux  assaillants  qui  l'incendièrent 
dans  leur  retraite.  Nul  balisage  n'avait  été  établi  autour 
de  la  place  et  l'ennemi  venait  s'embusquer  à  portée  de 
pistolet  du  rempart.  M.  le  général  Lagrange,  qui  avait 
visité  nos  lignes  de  défense,  n'a  pu  s'empêcher  de 
témoigner,  en  militaire  instruit,  la  surprime  que  lui 
causait  une  pareille  incurie,  sinon  une  telle  ignorance. 
Enfin,  le  ciel  nous  a  secourus,  et,  au  moment  où  nous 
n'avions  plus  que  cent  trente  barils  de  farine  pour  une 
population  de  trois  mille  sept  cents  hommes,  auxqueb 
il  faut  joindre  les  femmes  et  les  enfants,  l'escadre  fran- 
çaise a  paru  dans  nos  eaux.  » 

Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot,  par  respect  pour  l'armée 
française  :  Ferrand  était  un  de  ces  hommes  qui  savent 
prendre  leur  parti  d'une  situation  désespérée  et  en  tirer 
profit  pour  la  satisfaction  de  leurs  basses  convoitises. 
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Quant  à  Dessalines,  lorsqu'il  aperçut  dans  la  rade  de 
Santo-Domingo,  au  lieu  des  vaisseaux  anglais  qu'il 
attendait  peut-être,  l'escadre  aux  ordres  de  l'amiral 
Missiessy,  il  sentit  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  d'abandonner  son  projet.  Furieux  de  cet  échec,  il 
ravagea  toute  *la  partie  espagnole,  brûla  les  villes  de 
Santiago,  de  la  Vega,  du  Cottuy,  d'Azua  et  toutes  les 
bourgades  qu'il  rencontra  sur  son  passage.  Partout  il  fit 
massacrer  les  habitants  sans  exception.  Son  régiment 
des  Sans-Culottes^  que  l'on  appelait  les  égorgeurs  de 
Dessalines,  déploya  dans  cette  expédition  sa  cruauté 
accoutumée.  A  Santiago,  le  massacre  eut  lieu  dans  l'église, 
et  le  curé  Vasquez,  qui  avait  largement  contribué  à  pro- 
voquer rentrée  des  bandits  dans  la  contrée,  fut  égorgé  à 
l'autel.  Deux  mille  captifs,  hommes  et  femmes,  furent 
mis  en  réserve  et  emmenés  dans  l'ancienne  partie  fran- 
çaise où  ils  devaient  travailler,  dans  le  -canton  des 
Gonalves,  pour  le  compte  du  gouverneur.  Ils  y  fhrent 
massacrés  quelques  mois  après  leur  arrivée.  C'était  ainsi 
que  Dessalines  manifestait  sa  sollicitude  paternelle  à 
ceux  qu'il  appelait  ses  enfants,  lorsqu'il  voulait  se  faire 
livrer  par  eux  les  colons  français  du  Cibao. 

Au  retour  de  cette  brillante  campagne,  il  se  proclama 
empereur,  sous  le  nom  de  Jacques  I^y  comme  Christophe, 
son  rival  et  son  successeur,  devait  s'intituler  Henri  I^^, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Hcuti,  Pour  ces  tioirs  dorés, 
comme  pour  beaucoup  de  blancs  à  toutes  les  époques,  le 
principe  républicain  n'était  qu'un  expédient  bon  à  trom- 
per les  simples  et  à  servir  les  habiles.  Un  Brutus  adoles- 
cent fit  expier  à  Dessalines  son  usurpation,  si  l'on  en 
croit  les  biographes.  (17  octobre  1806).  Les  correspon- 
dants de  Mauviel  sont  muets  au  sujet  de  ce  vengeur. 
En    revanche,  ik  donnent  les  détails   suivants,    qui 
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prouvent  avec  nne  horrible  évidence  à  quel  point  Dessa- 
lines avait  accumulé  contre  lui  les  haines  dans  la  colonie 
et  au  dehors  excité  cette  espèce  de  curiosité  malsaine 
qui  s'attache  à  tout  ce  qui  dépasse  dans  le  crime  la 
mesure  accessible  à  l'imagination  :  a  Dessalines  a  péri, 
avec  six  cents  de  ses  satellites  les  plus  dévoués,  dans  la 
savane  Saint-Martin,  sous  les  murs  du  Port-au-Prince 
(où  le  mulâtre  Pétion  s'était  insurgé  pour  la  défense  des 
siens).  Cet  événement  a  donné  lieu  à  de  grandes  réjouis- 
sances dans  toute  l'ancienne  division  française.  Les 
parties  du  cadavre  de  ce  monstre  les  moins  susceptibles 
de  se  corrompre,  telles  que  les  doigts  des  mains  et  des 
pieds,  les  oreilles  et  autres  débris,  ont  été  vendues  aux 
étrangers  qui  fréquentent  les  ports  de  cette  colonie, 
jusqu'à  un  doublon  chacune  (84  francs  en  monnaie  de 
France.  Et,  pour  quelles  reliques  I)  Le  reste  du  corps  a 
été  mis  en  quartiers,  et  envoyé  dans  les  principales  \illes 
du  sud  et  de  l'ouest,  pour  y  servir  de  jouet  même  à 
ceux  de  sa  propre  couleur.  » 

Au  sein  de  toute  société,  noire  ou  blanche,  il  existe 
des  monstres,  qu'ils  s'appellent  Marat  ou  Dessalines. 
Une  violente  commotion  les  fait  sortir  de  l'obscurité  à 
laquelle  les  condamne,  pour  le  bonheur  de  tous,  une 
paix  sociale  affermie.  Mais  la  liberté  est-elle  donc  une 
plante  qui  ne  prend  racine  que  dans  un  sol  arrosé  de 
sang?  Peut-on  dire  d'elle,  sans  lui  faire  outrage,  qu'elle 
est  le  fruit  légitime  de  l'astuce  et  du  crime,  l'œuvre  des 
bourreaux  et  des  traîtres?  (1  est  plus  juste  et  plus  conso- 
lîint  de  penser  qu'elle  grandit  et  se  fortifie  lentement, 
péniblement,  au  milieu  des  passions  des  hommes  et  en 
dépit  (le  leurs  luttes  fratricides  qui  menacent  parfois  de 
l'étouffer  ;  mais  que,  pour  s'épanouir  dans  sa  vigoureuse 
beauté,  elle  réclame  une  atmosphère  calme  et   pure. 
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éclairée,  échauffée  par  le  soleil  bienfaisant  de  l'éqaité  ; 
ou,  pour  parler  sans  figures,  un  peuple  sensé,  généreux, 
instruit  par  ses  fautes  et  par  ses  souffrances,  capable  de 
comprendre  qu'il  y  a  pour  le  citoyen  un  droit  impres- 
criptible et  inaliénable,  celui  d'accomplir  tous  ses  devoirs, 
et  un  devoir  non  moins  absolu,  celui  de  subordonner 
l'intérêt  de  chacun  à  l'intérêt  de  tous. 


RESUMK. 


Un  regard  attentif  et  désintéressé  jeté  sur  l'ensemble 
de  cette  révolution  donne  lieu  aux  réflexions  suivantes  : 

Elle  eut  pour  cause  première,  originelle,  le  sentiment 
inné  de  la  dignité  de  la  personne  humaine,  sentiment 
qui  persiste  avec  la  ténacité  d'un  droit  imprescriptible 
chez  l'homme  qui  n'est  point  perdu  sans  ressource. 
Aussi,  est-il  juste  de  rendre  hommage  à  un  milieu  social 
qui  a  permis  à  cet  instinct  de  se  développer  et  de  s'affer- 
mir dans  des  âmes  qui,  sur  le  sol  africain,  sciaient 
descendues  au  dernier  degré  de  la  dégradation  sous 
l'avilissant  fardeau  d'une  servitude  implacable. 
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Elle  eut  pour  cause  détermiDante  rinterprétaiion 
maladroite  et  l'application  irréfléchie  des  priacipes  de 
1789,  sur  une  terre  qui  était  moins  préparée  que  toute 
autre  à  recevoir  une  liberté  sans  limite  et  sans  frein. 

Ses  causes  immédiates  furent  :  l'ambition  astucieuse, 
arrogante  et  brutale  de  quelques  noirs  qui  ne  poursui- 
virent d'autre  projet  que  la  jouissance  assurée  d'un 
despotisme  absolu  ;  la  perfidie  des  Anglais  qui  ne  pou- 
vaient constater  sans  dépit  la  prospérité  de  notre  marine 
et  de  notre  commerce  colonial  ;  les  préjugés  de  toute 
sorte  de  nos  représentants  civils  et  militaires;  enfin, 
une  épidémie  que  la  prudence  humaine  était  impuissante 
à  prévenir  ou  à  conjurer.  Il  est  à  remarquer  que  trois 
fois,  pendant  le  cours  de  la  période  napoléonienne,  les 
fléaux  se  liguèrent  avec  les  hommes  pour  arrêter  la 
marche  de  nos  héroïques  armées  :  en  Syrie  la  peste,  la 
fièvre  jaune  à  Saint-Domingue,  en  Russie  un  hiver  ter- 
rible, le  général  Morozoff,  comme  disait  Alexandre,  non 
moins  prévoyant  que  Toussaint,  mais  avec  plus  de 
justice  et  de  générosité  que  le  nègre  n'était  capable  d'en 
concevoir. 

Il  faut  le  reconnaître  enfin,  aucune  des  causes  que 
nous  veuons  d'énumérer,  n'était  inexorable;  pas  une 
faute,  pas  un  mal  n'était  irréparable,  et  Saint-Domingue 
serait  encore  une  terre  française,  si  la  métropole  n'avait 
eu  à  soutenir  une  lutte  gigantesque  qui  n'exigea  pas 
moins,  pour  prendre  fin,  que  les  persévérants  et  coûteux 
efforts  de  l'Europe  coalisée. 
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VI. 


Départ  de  févêque  Mauviel;  son  retour  en  France, 

Des  ordres  arbitraires,  ud  grand  nombre  de  fonction- 
naires mis  en  place  et  ensuite  destitués,  des  commissions 
proTisoires  de  justice  cassées  et  remplacées  par  d'autres 
commissions  provisoires,  plusieurs  personnes  frappées 
par  des  arrêtés  de  déportation,  d'autres  adroitement 
éloignées  par  des  désagréments  suscités  à  propos  ;  telles 
furent  les  causes  principales  du  malaise  qui  s'introdubit 
peu  à  peu  entre  les  différents  pouvoirs  établis  à  Santo- 
Domingo  et  devint  bientôt  irrémédiable.  Choisi  souvent 
pour  arbitre  entre  les  partis  adverses,  l'évèqne  eut  plus 
d'une  fois  la  satisfaction  de  les  réconcilier.  Il  aimait  à 
leur  citer  ce  vers  de  Virgile  légèrement  modifié  : 

NoB  Ucet  inter  vos  t&ntas  componere  lites. 

Il  devint,  à  son  tour,  l'objet  des  dispositions  hostiles 
du  général  qui  lui  lança  cette  menace  :  o  Je  m'aperçois 
depuis  longtemps  que  ma  manière  de  gouverner  ne  vous 
plaît  pas  ;  mais,  quand  le  moment  sera  venu,  je  saurai 
bien  vous  rappeler  à  l'ordre  tout  comme  un  autre.  » 
Si  à  cela  on  ajoute  que  la  colonie  se  trouvait  pour  lors 
réduite  à  la  seule  ville  de  Santo-Domingo  ;  que  le  clergé 
espagnol,  dont  Guillaume  avait  combattu  énergiquement 
les  pratiques  abusives,  rentrait  en  grâce  auprès  de 
Ferrand  et  que  l'évèque  était  contrecarré  par  celui-là 
même  qui  avait  mission  de  lui  prêter  aide  dans  l'intérêt 
de  la  France  ;  enfin,  que  des  désordres  qu'il  est  d'usage 
de  tenir  secrets  dans  la  bonne  compagnie,  s'étalaient 
impudenmient  sous  les  yeux  du  prélat,  on  comprendra 
que  Guillaume  Mauviel  ait  pris  le  parli  de  réclamer  son 
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passe-port.  Il  lui  fut  d'abord  refusé,  puis  accordé  sur 
de  nouvelles  instances.  C'était  la  première  fois  que 
Mauviel  se  trouvait  en  désaccord  avec' un  officier  finan- 
çais. On  connaît  déjà  Testime  que  lui  avaient  témoignée 
le  général  Leclerc  et  le  contre-amiral  Magon.  Rerverseau 
et  Desfourneaux  ne  le  traitèrent  pas  avec  moins  de  sym- 
pathie. Le  premier  de  ces  généraux  lui  écrivait  de  son 
camp  pour  le  remercier  du  zèle  avec  lequel  il  défendait 
la  cause  française  auprès  des  Espagnols  : 

c  Votre  belle  pastorale,  mon  cher  et  respectable 
»  évèque,  produit  le  meilleur  effet.  Vh  grand  nombre 
»  de  défenseurs  de  la  patrie,  naguère  égarés  par  la 
»  malveillance,  s'empressent  aujourd'hui  de  rejoindre 
»  nos  drapeaux.  Je  souhaite  qu'ils  soient  longtemps 
»  animés  des  sentiments  patriotiques  que  vous  avez  su 
))  leur  inspirer  et  que  vous  exprimez  d'une  manière  si 
»  touchante.  Je  vous  remercie  tout  à  la  fois  de  l'exem- 
»  plaire  que  vous  m'avez  envoyé  et  des  effets  salutaires 
))  qui  doivent  être  le  résultat  d'un  zèle  aussi  pieux 
n  qu'éclairé. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

»  Rerverseau.  » 

De  son  côté,  le  vainqueur  de  Plaisance  lui  écrivait,  en 
quittant  Saint-Domingue  : 

a  Je  vous  fais  mes  adieux,  digne  et  respectable 
»  évèque.  Je  n'oublierai  jamais  les  bons  conseils  et  les 
)>  preuves  d'intérêt  que  vous  m'avez  si  souvent  donnés. 
»  J'aime  à  reconnaître  que  si  j'emporte  l'afTection  des 
»  habitants,  c'est  à  vous  surtout  que  j'en  suis  redevable. 
»  Continuez  à  faire  le  bien  tant  que  vous  le  pourrez  ;  je 
»  contribuerai  du  moins  par  mes  vœux  à  celui  que  je 
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»  ne  pourrai  plus  opérer  moi-même  de  concert  avec 
»  vous. 

»  Agréez  l'assurance  d'un  attachement  vrai  et  qui  ne 
»  finira  qu'avec  ma  vie. 

»  Desfourneaux.  » 

Ainsi,  tous  les  collègues  de  Perrand  avaient  regardé 
Mauviel  comme  un  loyal  auxiliaire  et  comme  un  ami. 
Lui-même  exprima  des  regrets  tardifs  qui  furent  trans- 
mis à  Guillaume  par  ses  correspondants. 

Le  départ  d'un  évêque  qui  avait  pris  une  si  large  part 
aux  événements  publics,  ne  pouvait  passer  inaperçu. 
Le  premier  soin  de  Mauviel  fut  de  pourvoir  autant  que 
possible  aux  besoins  spirituels  d'un  diocèse  qu'il  ne 
quittait  pas  sans  espoir  de  retour.  Il  passa  ses  jours  à 
l'église  où  les  fidèles  venaient  le  trouver  en  foule,  une 
partie  de  ses  nuits  à  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  à 
écrire  une  longue  pastorale  dans  laquelle  il  résumait 
l'œuvre  de  ses  six  années.  Enfin,  '(  le  jour  fixé  pour 
mon  départ  arriva.  On  ne  sort  ordinairement  des  ports 
de  Saint-Domingue  qu'au  moment  où  la  brise  du  soir 
commence  à  souffier.  Dès  le  matin  mes  fidèles  amis  se 
rendirent  chez  moi,  et  nous  passâmes  cette  dernière 
journée  dans  les  doux  épanchements  d'une  confiance 
réciproque.  Après  le  diner,  nous  sortîmes  de  ma  maison 
pour  nous  rendre  à  bord  du  navire  sur  lequel  j'avais 
arrêté  mon  passage.  Les  nombreuses  visites  qui  m'avaient 
été  faites  depuis  plusieurs  jours,  m'avaient  donné  lieu 
de  penser  que  les  adieux  seraient  finis  pour  le  moment 
où  je  partirais.  Je  m'étais  trompé.  La  ville  entière  s'était 
portée  sur  mon  passage  et  il  nous  fallut  traverser  la 
foule  pour  arriver  sur  le  port. 
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»  Il  me  serait  impossible  de  rendre  un  compte  exact  de 
tout  ce  qui  se  passa  dans  ces  derniers  moments.  Ici,  des 
Français  me  souhaitaient  un  heureux  retour  dans  la 
patrie,  me  conjuraient  de  ne  pas  oublier  une  colonie  où 
j'étais  aimé  et  m'exhortaient  à  y  revenir  le  plus  tôt. 
possible.  Là,  des  Espagnols  à  genoux  me  demandaient, 
selon  leur  usage,  la  bénédiction  et  me  disaient  ensuite  : 
(lAdios,  sénor  obispo.  »  D'un  côté,  les  enfants  que  j'avais 
instruits  des  vérités  saintes  et  dont  la  plupart  avaient 
reçu  la  communion  de  mes  mains  le  jour  précédent,  me 
remerciaient  en  pleurant  du  soin  que  j'avais  pris  d'eux, 
promettaient  de  ne  jamais  m'oublier  et  se  recomman- 
daient à  mes  prières.  D'un  autre  côté,  des  groupes  de 
soldats  me  disaient  avec  le  ton  de  brusque  franchise  qui 
caractérise  leur  langage  :  «  Nous  vous  remercions. 
Monsieur  l'Evéque,  de  toutes  les  visites  que  vous  avez 
faites  à  nos  camarades  malades  à  l'hôpital.  Vous  êtes  un 
brave  homme  ;  la  fièvre  jaune  ne  vous  faisait  pas  peur.  » 

»  Tout  ce  que  je  voyais,  tout  ce  que  j'entendais,  était 
sans  doute  flatteur  pour  moi.  Cependant  mon  cœur  était 
si  violemment  troublé  que  j'éprouvais  un  vif  désir  de 
monter  rapidement  à  bord.  Au  moment  où  j'allais  mettre 
le  pied  dans  le  canot,  un  étranger  que  je  n'avais  jamais 
vu,  et  dont  je  regrette  bien  sincèrement  d'avoir  oublié 
le  nom,  me  prit  les  mains  et  me  dit  en  assez  mauvais 
français  :  o  Monsieur  l'Evèque,  je  m'appelle. ...  Je  suis 
n  Suédois  et  je  demeure  à  Saint-Barthélémy.  Je  n'ai  pas 
»  l'honneur  de  vous  connaître  ;  mais  ce  que  je  vois  et 
»  ce  que  j'entends,  me  prouve  que  vous  êtes  un  fidèle 
»  serviteur  de  Dieu.  J'étais  à  Saint-Thomas,  quand  vous 
n  y  arrivâtes  il  y  a  environ  six  ans.  J'y  fus  témoin  de  la 
»  joie  que  répandit  alors  votre  présence  parmi  les  réfu- 
))  giés  de  Saint-Domingue,  comme  je  le  suis  aujourd'hui 
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D  du  chagrin  que  leur  cause  votre  départ.  Rendez-vous 
»  à  Saint-Barthélémy.  J'y  serai  sous  peu.  Ma  femme  et 
»  mes  enfants  vous  y  recevront  avec  plaisir.  Vous  reste- 
»  rez  chez  nous  jusqu'à  la  paix  et  vous  n'y  manquerez 
»  de  rien.  Si  vos  affaires  ne  vous  permettent  pas  de 
»  m'accorder  ce  que  je  demande,  du  moins  vous  ne 
»  me  refuserez  pas  votre  bénédiction.  »  Je  promis  de  ne 
point  partir  sans  avoir  béni  tous  les  fidèles  assemblés 
sur  le  rivage.  J'embrassai  ensuite  mon  honnête  Suédois 
en  lui  témoignant  de  mon  mieux  la  reconnaissance  dont 
j'étais  pénétré.  Puis,  je  sautai  dans  le  canot  et  je  fis 
aussitôt  ramer  pour  gagner  le  navire.  D'autres  canots  ne 
tardèrent  pas  à  nous  amener  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  ma  connaissance  qui  ne  me  quittèrent  plus 
qu'au  moment  où  l'on  hissa  les  voiles  pour  pousser  au 
large. 

»  Les  matelots  travaillaient  à  lever  les  ancres.  Je  me 
retirai  à  l'écart  sur  le  pont  pour  y  recueillir  un  instant 
ma  pensée.  Me  tournant  ensuite  vers  le  rivage  et  levant 
les  mains  au  ciel,  j'adressai  au  souverain  maître  de  toutes 
choses  la  prière  suivante  :  a  Mon  Dieu,  daignez  écouter 
»  favorablement  l'humble  prière  de  votre  serviteur. 
»  Vous  voyez  ici  rassemblés  les  tristes  restes  de  la  pre- 
))  mière  colonie  du  monde.  Ses  autres  enfants  ont  été 
»  dispersés  comme  la  poussière.  Les  uns  sont  morts 
»  dans  les  combats  ;  les  autres  ont  succombé  sous  le  fer 
»  des  assassins,  et  ceux  qui  ont  pu  échapper  à  tant  de 
»  périls,  survivre  à  tant  de  désastres,  traînent  aujour- 
»  d'hui  dans  les  pays  étrangers  une  vie  errante  et 
»  malheureuse.  0  mon  Dieu  I  nous  avions  sans  doute  de 
»  grandes  fautes  à  expier  et  nous  étions  bien  coupables 
»  à  vos  yeux.  Mois  souvenez-vous  de  vos  bontés  ;  voyez 
I)  notre  affliction  présente  et  cessez  de  nous  traiter  selon 
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»  la  rigueur  de  votre  justice.  Jetez,  nous  vous  enconja- 
»  rons,  un  regard  de  miséricorde  sur  cette  terre  si 
»  souvent  et  si  longtemps  arrosée  du  sang  de  ses  infor- 
h  tunés  habitants.  Sauvez  ceux  qui  n*ont  pas  encore 
»  péri  ;  désarmez   la   fureur  des   rebelles  ;  jetez  dans 
»  leurs  âmes  des  semences  d'humanité.  Ramenez-les  à 
n  Tordre  et  à  la  soumission.   Couvrez  de  votre  égide 
»  impénétrable  le  petit  nombre  de  défenseurs  appelés  à 
»  repousser  loin  des  remparts  de  cette  ville  les  hordes 
»  féroces  de  Uessalines.  Préservez-les  surtout  de  ceûéau 
»  destructeur  qui  a  moissonné  un  si  grand  nombre  de 
»  leurs  compagnons.  Veillez  du  haut  descieux  sur  cette 
»  intéressante  jeunesse   pour  laquelle   les  leçons   de 
>i  l'adversité  ne  seront  pas  sans  fruit,  et  qui  nous  a 
»  témoigné  jusqu'ici  le  plus  ardent  désir  de  se  confor- 
»  mer  en   toute  chose  aux   dispositions  de   votre  loi 
»  sainte.  Faites  comprendre  aux  Espagnols  et  aux  Fran- 
»  çais  qu'ils  sont  tous  membres  de  la  même  famille  et 
»  doivent  vivre  désormais  en  frères.  Eclairez  de  votre 
»  divine  sagesse  ceux  qui  sont  chargés  de  gouverner 
»  celte  colonie  ;  qu'ils  soient  au  milieu  d'elle  vos  dignes 
)>  représentants  sur  la  terre,  et  qu'ils  se  souviennent 
»  toujours  que  le  premier  de  leurs  soins  doit  être  de 
»  rendre  leurs  administrés  vertueux  par  leurs  exemples, 
»  heureux  par  leurs  bienfaits.  Répandez  enfin,  6  Dieu 
»  de  bonté»  sur  toub  en  général  et  sur  chacun  en  parti- 
»  culier,  vos  dons  ineffables.  Vous  tous,  mes  frères,  ne 
»  négligez  pas  d'appeler  à  l'avenir  par  une  conduite 
n  régulière  et  chrétienne  les  grâces  du  ciel  sur  vous  et 
»  sur  cette  colonie.  »   Puis,  je  prononçai  le  sU  nomen 
domini  benedictum  ei  les  autres  versets  de  la  bénédiction. 
Déjà  le  courant  de  la  rivière  de  l'Ozama  et  la  brise  de 
terre  nous  poussaient  insensiblement  vers  la  pleine  mer. 
Un  dernier  cri  se  fit  entendre  du  rivage  :  «  Bon  voyage, 
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et  que  Dieu  vous  conduise  au  port.  »  J'embrassai  mes 
amis  qui  retournèrent  à  terre. 

)>  Neuf  jours  plus  tard  j'entrais  pour  la  seconde  fois  à 
Saint-Thomas.  J'y  retrouvai  ce  peuple  hospitalier  qui, 
six  ans  auparavant,  s'était  empressé  de  nous  tendre  les 
bra6  au  moment  où  les  Anglais  venaient  de  nous 
dépouiller.  Il  nous  reçut  avec  la  même  affabilité.  Tout 
le  monde  applaudit  à  la  résolution  que  nous  avions 
prise,  et  plusieurs  personnes,  convaincues  que  nous 
étions  sortis  pauvres  de  Saint-Domingue,  eurent  la  géné- 
rosité de  nous  offrir  un  secours  pour  continuer  le  voyage. 
Nous  les  priâmes  d'agréer  l'expression  de  notre  recon- 
naissance et  nous  refusâmes  d'accepter  un  argent  qui 
ne  nous  était  pas  nécessaire.  Quelques  jours  après  notre 
départ,  cette  ville  hospitalière  fut  réduite  en  cendres. 

»  Nous  mimes  à  la  voile  pour  Philadelphie  avec  l'espoir 
que  le  trajet  serait  de  quatorze  ou  quinze  jours  au  plus. 
Le  septième  nous  étions  presque  à  la  vue  des  côtes, 
quand  un  coup  de  vent  nous  rejeta  vers  la  pleine  mer 
où  nous   restâmes  quarante  jours  à  lutter  contre  les 
ouragans  et  les  tempêtes  qui  régnent  pendant  une  grande 
partie  de  l'hiver  dans  ces   parages.  Four   comble  de 
malheur,  nous  nous  trouvions  dans  ce  fameux  courant 
de  la  Floride,  qui  part  du  fond  du  golfe  du  Mexique, 
passe  devant  le  Gap  Saint-Augustin  et  vient  en  droite 
ligne  jusque  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  où  il  no  fait 
sans  doute  que  changer  de  direction  (i).  Nous  pouvions 
à  l'aide  de  quelques  rayons  de  soleil,  observer  la  latitude; 
mais,  étant  la  moitié  du  temps  à  la  cape,  nous  n'avions 


(i)  On  reconnaît  le  Gulf-siream  qui,  selon  la  conjecture  exprimée, 
prend  alors  sa  direction  à  Test  vers  TEurope,  où  il  se  perd  dans  le 
courant  des  Tropiques. 
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pins  nuciin  moyen  d'évaluer  notre  route  en  longitude. 
Lorsque  les  gros  temps  cessèrent,  un  navire  sorti  de 
Siilem  rMassacbussels),  nous  apprit  que  nous  étions 
(levant  cette  ville,  neuf  degrés  au-dessous  de  l'embou- 
rliure  de  la  Delaware  où  nous  comptions  aller.  On  se 
remit  en  route  et  nous  arrivâmes  enfin  à  l'entrée  de 
celte  rivière  ;  mais  elle  était  gelée  et  il  nous  fut  impos- 
sil»le  d*y  pénétrer.  Nous  gagnâmes  la  rade  de  New-York 
où  nous  restâmes  encore  plusieurs  jours  au  milieu  des 
glaces  avant  de  parvenir  au  port.  Dans  cette  horrible 
traversée,  nous  eûmes  à  lutter  non-seulement  contre 
tous  les  éléments,  mais  encore  contre  la  soif  et  la  faim. 
Pendant  quinze  jours  nous  n'eûmes  d'autre  boisson  que 
la  neige  que  nous  ramassions  sur  le  pont  et  que  nous 
faisions  fondre.  Nos  provisions  avaient  été  calculées  sur  le 
pied  de  vingt  jours  et  nous  en  restâmes  cinquante  à  la 
mer.  Il  est  facile  de  juger  d'après  cela  de  notre  extrême 
détresse.  Un  repos  de  six  semaines  chez  un  peuple  libre 
et  en  même  temps  tranquille  et  heureux,  suffit  pour 
nous  remettre  de  nos  fatigues  et  de  nos  misères.  Le 
spectacle  de  son  bonheur  ne  fut  pas  la  moindre  de  nos 
jouissances.  Nous  quittâmes  ce  pays  en  faisant  des  vœux 
pour  la  conservation  et  l'accroissement  de  sa  prospérité. 

»  Enfin,  nous  voici  sur  la  route  de  France.  Nous  sommes 
heureux  ;  les  vents  nous  servent  à  souhait.  Vingt  jours 
après  être  sortis  du  port  de  New- York,  nous  venons 
jeter  l'ancre  dans  la  Gironde.  Il  nous  fiiut  subir  quatre 
jours  de  quarantaine  au  bas  de  cette  rivière.  Puis,  nous 
entrâmes  à  Bordeaux  d'où  je  repartis  pour  Paris  au 
bout  d'une  semaine.  Je  remarquai  avec  plaisir  sur  une 
grande  partie  de  ma  route  la  tranquillité  profonde  qui 
régnait  dans  des  contrées  désolées  quelques  années 
auparavant  par  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  >» 
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Quand  il  eut  rendu  compte  au  Gouvernement  de  sa 
mission  dans  l'Ile  de  Saint-Domingue,  Guillaume  Mauviel 
éprouva  le  désir  bien  naturel  de  revoir  l'humble  village 
où  s'était  écoulée  son  enfance.  Bon  cavalier,  comme  il 
en  a  fourni  la  preuve  dans  un  de  ses  récits,  il  fit  emplette 
d'un  cheval  de  modique  valeur  et  entreprit  à  petites 
journées  un  voyage  aussi  long  que  celui  qu*il  avait 
effectué  aller  et  retour  de  Santiago  à  Fort-Dauphin. 
11  touchait  au  but,  lorsque  sa  monture  se  trouva  déferrée. 
11  s'arrêta  chez  le  maréchal-ferrant  du  lieu,  qui  s'empressa 
d'appeler  son  aide  habituelle.  Quelle  fut  l'émotion  du 
voyageur,  quand  il  vit  condamnée  à  cette  besogne  sa 
plus  jeune  sœur  mariée,  depuis  son  départ,  à  cette  hon- 
nête artisan  I  11  les  embrassa  tous  deux  en  versant  des 
larmes  et  mit  le  peu  d'aisance  qu'il  put  dans  l'humble 
ménage.  Le  dimanche  suivant  fut  fête  carillonnée  dans 
la  paroisse  natale  de  l'évéque.  On  s'y  rendit  de  plusieurs 
lieues  à  la  ronde,  pour  voir  et  pour  entendre  un  enfant 
du  pays,  qui  revenait  do  si  loin.  Il  fit  cadeau  à  l'église 
de  la  chasuble  qu'il  avait  emportée  en  voyage.  Ses  conci- 
toyens la  conservent  comme  un  pieux  souvenir,  et  peut- 
être  y  attucheront-ils  plus  de  prix  encore,  s'ils  viennent 
à  lire  quelques  pages  extraites  du  journal  du  vaillant 
prélat  qui  soutint  jusqu'au  bout  les  droits  et  l'honneur 
de  la  France  dans  la  première  et  la  plus  précieuse  des 
colonies  du  Nouveau-Monde. 

A.    MATINÉE. 
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HISTOIRE    NATURELLE, 


PROBLÈME  DE  L'ESPÈCE. 


Les  savants,  vous  le  savez,  Messieurs,  ne  s'entendent 
pas  sur  la  solution  à  donner  à  un  problème  d'histoire 
naturelle  très  important,  au  problème  de  Vespèce. 

Les  uns  soutiennent,  avec  Linné,  de  Jussieu,  Guvier, 
de  Blain ville,  de  Gandolle,  Plourens,  Ad.  Brongniart, 
Agassîz,  Milne-Edwards,  Faivre,  de  Quatrefages,  Go- 
dron,  Sanson  et  beaucoup  d'autres,  que  les  espèces  ani- 
males et  végétales  sont  fixes,  au  moins  dans  leurs 
caractères  essentiels. 

Les  autres,  ce  sont  surtout  des  Allemand^,  prétendent, 
après  Lamarck,  Ed.  Geofifroy  Saint-Hilaire  et  Darwin,  que 
toutes  les  espèces  animales  et  végétales,  et  l'espèce  hu- 
maine elle-même,  au  dire  du  plus  grand  nombre,  peuvent 
varier  indéfiniment,  sont  transmutables  les  unes  dans 
les  autres;  les  espèces  actuelles  provenant  toutes,  par  une 
série  de  transformations  successives  et  graduelles,  d'un 
très  petit  nombre  d'espèces,  voire  même  d'un  seul  être 
vivant,  qui  serait  la  souche  commune  des  animaux  et  des 
végétaux.  Mais  les  partisans  de  cette  théorie,  qu'on  a 
justement  appelée  le  transformisme,  ne  s'entendent  plus, 
quand  il  s'agit  d'expliquer  l'origine  de  ce  premier  être, 
de  cet  archétype,  comme  ils  disent.  Les  naturalistes  ma- 
térialistes et  athées  attribuent  son  origne  à  la  fécondité 
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infinie  de  la  nature,  dont  il  serait  un  produit  spontané, 
les  autres  transformistes  V attribuent  à  Dieu. 

Voilà  donc  les  deux  solutions  que  l'on  donne,  au  nom 
de  la  science,  du  problème  de  l'espèce.  11  est  clair 
qu'eUes  ne  peuvent  être  vraies  en  même  temps  et  que, 
des  deux,  l'une  au  moins  est  fausse. 

Notre  but,  dans  cet  essai,  est  d'exposer  brièvement  et 
aussi  clairement  que  possible  les  raisons  qui  nous  font 
penser  que  la  théorie  fausse  pourrait  bien  être  le  trans- 
formisme. 

Nous  n'avons  pas  fait,  ni  voulu  faire,  une  œuvre  ori- 
ginale, nous  serions  heureux  d'être  auprès  de  vous, 
Messieu«*s,  l'écho  fidèle  des  pensées  des  Maîtres  sur  la 
matière. 

Des  naturalistes  athées  et  matérialistes  ont  attribué, 
avons-nous  dit,  l'origine  des  premiers  êtres  à  la  fcronditê 
de  la  matière,  dont  ils  seraient  un  produit  spontané. 
Nous  voudrions  dans  la  première  partie  de  ce  travail  ré- 
futer cette  opinion,  réservant  pour  la  seconde  la  critique 
de  toutes  les  théories  cvolutionnistes  ou  transformistes. 
—  Voici  quel  sera  notre  mode  d'argumentation  :  nous 
montrerons  que  cette  fécondité  de  la  matière,  ces  géné- 
rations spontanées  des  êtres  et  ces  transmutations  d'es- 
pèces sont  contraires  à  tous  les  faits  connus,  en  desac- 
cord avec  les  expériences  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
habilement  menées.  Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  la  pré- 
tention de  nous  renfermer  tellement  dans  les  preuves 
expérimentales  qu'il  ne  nous  arrive  parfois  de  recourir 
à  des  arguments  rationnels  et  historiques. 
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PREMIÈRE    PARTIE. 

CRITIQUE  DE   LA   GENERATION  SPONTANEE. 


On  appelle  génération  spontanée  ou  hétérogénie,  la 
formation  de  certains  êtres  vivants,  sans  germes  pré- 
existant<<,  par  le  seul  jeu  des  forces  physiques  et  chi- 
miques de  la  matière.  Ainsi  entendue,  la  génération 
spontanée  est,  pour  les  matérialistes,  de  mcessité  indis- 
pensable^  t^e  nécessité  de  système  Car  il  n'y  a  pas  de 
milieu  :  ou  la  vie  vient  de  Dieu,  ou  elle  vient  delà  ma- 
tière. Or,  les  matérialistes  ne  veulent  de  Dieu  A  aucun 
prix  :  de  là  leur  zèle  à  soutenir  une  théorie  qui  leur 
permet  de  s'en  passer. 

«  Ne  voulant  pas,  dit  Burmeister,  dans  son  Histoire 
»  de  la  Création,  très  répandue  en  Allemagne,  avoir  re- 
»  cours  au  miracles  et  aux  mystères,  nous  sommes  obligés 
»  (le  mot  s'y  trouve),  pour  expliquer  Topparition  sur 
»  la  terre  des  premières  créatures  organisées,  de  revenir 
»  à  la  vertu  génératrice  de  la  matière  elle-même  (i)  ». 

u  II  faut  sans  plus  de  façon,  dit  Cari  Vogt,  mettre  le 
»  Créateur  à  la  porte  et  ne  plus  laisser  la  moindre  place 
»  à  l'action  d'un  tel  être  (2).  » 

Le  principal  motif  de  l'adhésion  de  Hœckel  au  trans- 
formisme, c'est,  il  le  déclare  lui-même,  que  cette  théorie 


(1)  Citation  empruntée  à  l'ouvrage  du  D'  Consl.  James  :  Du  Dar- 
winisme ou  l  Homme  singe,  p.  73. 

(2)  Cité  par  M.  l*abbé  de  Foville,  dans  un  article  de  la  Revue 
des  Questions  scientifiques  de  Bruxelles  :  Les  Etudes  naturelles  et  la 
Bible,  p.  U, 
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exclut  du  monde  organique  toute  intervention  surnatu- 
relle et  rend  superflu  un  Créateur  (i). 

Dans  un  discours  prononcé  à  Paris  le  29  août  1878,  ce 
naturaliste  s'exprimait  ainsi  :  «  Les  monéres  primitives 
»  (entendez   les  premiers  êtres  vivants)  sont  nées  par 

»  génération  spontanée  dans  la   mer Qui  ne  croit 

»  pas  à  bi  génération  spontanée  admet  le  miracle.  La 
»  génération  spontanée  est  une  hypothèse  nécessaire  et 
»  qu'on  ne  sanralt  ruiner  par  des  arguments  à  priori, 
»  rii  par  des  expériences  de  laboratoire  (2).  » 

Enfin,  Bûchnor  ne  pardonne  pas  à  Darwin  d'avoir  at- 
tribué au  Créateur  la  première  apparition  de  la  vie 
sur  la  terre,  u  Cela,  dit-il,  suffit  à  rendre  défectueuse  et 
»  même  à  ruiner  toute  la  théorie  (3).  n 

Ce  n'est  donc  nullement  au  nom  de  Pexpérience,  mais 
uniquement  au  nom  d'une  métaphysique  de  leur  choix, 
que  ces  naturalistes  athées  adhèrent  à  la  génération 
spontanée.  Par  là,  ils  se  mettent  en  contradiction  fla- 
grante avec  leur  principe,  qui  est  de  ne  s'appuyer  que 
sur  l'expérience,  et  montrent  combien  est  juste  le  ju- 
gement que  portait  récemment  sur  eux  un  positiviste 
célèbre,  M.  Virchow,  (4).  «  Il  y  a,  dit-il,  un  dogmatisme 
n  maléi'ialiste  aussi  bien  qu'un  dogmatisme  théologique 
»  et  idéaliste.  Sans  aucun  doute,  le  dogmatisme  maté- 
»  rialiste  est  plus  dangereux,  parce  qu'il  se  présente  sous 
»  le  vêtement  de  la  science,  parce  qu'il  prétend  ne  s'ap- 
»  puyer  que  sur  l'expérience  et  se  donne  pour  pure- 

(1)  Cité  parN.  l'abbé  A.  Leconte,  dans  soo  exceileoi  ouvrage  : 
le  Dartviniime  et  V origine  de  V Homme ^  p.  157. 

(i)  Article  de  Tabbé  de  Foville,  déjà  cité,  p.  iO. 

(3)  L.  BUchner,  Cotxférences  sur  la  théorie  Danoinienne,  p.  66 
Paris,  1860. 

(^  Article  de  Tabbé  de  Fouille,  déjà  cité,  p.  19. 
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»  ment  empirique,  alors  qu'il  est  seulement  spéculatif,  et 
i>  parce  qu'il  veut  dresser  les  frontières  des  sciences  na- 
»  turelles  sur  un  terrain  où  évidemment  celles-ci  ne 
»  sont  pas  encore  compétentes.  » 

Pour  nous,  si  nous  repoussons  la  génération  spon- 
tanée, ce  ne  sera  ni  au  nom  de  la  Bible,  ni  au  nom  de 
l'Eglise,  mais  uniquement  appuyés  sur  l'observation  et 
l'expérience,  c'est-à-dire  au  nom  seul  do  ki  science. 
Qu'on  nous  permette  pourtant,  avant  de  commencer 
l'exposé  historique  et  critique  de  cette  théorie,  un  argu^ 
ment  rationel. 

A  priori,  la  génération  spontanée,  entendue  au  sens 
athée  et  matérialiste,  c'est-à-dire  comme  propriété  inhé- 
rente à  la  matière,  n'est  pas  admissible.  Empruntons 
notre  preuve  à  M.  Flourens  :  on  ne  saurait  mieux  penser, 
ni  mieux  dire  :  «  Quelle  absurdité,  n  dit  cet  illustre  phy- 
siologiste, ((  d'imaginer  qu'un  corps  organisé,  dont  toutes 
»  les  parties  ont  entre  elles  une  connexion  parfaite, 
»  puisse  être  produit  par  un  assemblage  aveugle  (Télé- 
»  ments  physiques.  Ce  corps  organisé  aurait  puisé  la  vie 
»  dans  des  éléments  qui  en  étaient  dépourvus.  On  fait 
n  venir  le  mouvement  de  l'inertie,  la  sensibilité  de  l'in- 
)>  sensibilité,  la  vie  de  la  mort  (i).  » 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  a  cru  à  la  génération 
spontanée  de  certaines  plantes  et  de  certains  animaux. 
Au  dire  d'Aristole,  les  anguilles  naissent  du  limon  des 
fleuves  (2),  «  et  Ton  voit,  dit  Lucrèce  (3),  des  vers  tout 
»  vivants  sortir  do  la  boue  fétide,  loi*sque  la  terre, 
<(  amollie  par  les  pluies,  a  atteint  un  suffisant  degré  de 

(I)  Cité  par  le  D'  Const.  James,  p.  73. 

(i)  De  Animal,  hist.,  1.  VI,  c.  15, 

(3)  Citatioo  empruotée  au  Matérialisme  conlemporain  de  P.  ianet. 
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»  puiréfaclion.  n  Qui  ne  se  rappelle  ces  vers  charmants, 
daos  lesquels  Virgile,  harmonieux  écho  des  idées  de  son 
temps,  nous  montre  un  essaim  d'abeilles  sortant  du 
sang  putréfié  d'un  bœuf? 

Sed,  si  quem  proies  subito  defeeeril  oitinis 
Nec  genus  unde  novœ  stirpis  revocetur,  habebit  ; 
Tempus  et  Arcadii  memoranda  inventa  magistri 
Pandere,  quoque  modo  cœsis  jam  sœpe  juveocis 
Josincerus  apes  tulerit  cnior. 

La  croyance  aux  générations  spontanées  régna  pen- 
dant tout  le  moyen  âge.  Van  Helmont  décrit  le  moyen 
de  faire  naitre  des  souris;  d'autres  auteurs,  l'art  de  pro- 
duire des  grenouilles  et  des  anguilles  (I). 

L'illustre  Harvey  fut  le  premier  à  enseigner  que  les 
plantes  et  les  animaux  sortent  tous  d'un  germe,  qui  pro- 
vient toujours  d'un  organisme  vivant  (2). 

Son  disciple  Redi  donna  à  la  f^énération  spontanée  un 
des  premiers  coups  qu'elle  ait  reçu  des  sciences  expéri- 
mentales. Recouvrant  de  gaze  très  légère  un  morceau  de 
viande  abandonné  à  l'air,  il  montra  qu'il  ne  s'y  déve- 
loppe aucun  ver,  tandis  qu'il  en  est  bientôt  rempli,  si  le 
fragment  de  gaze  est  enlevé.  Les  mouches  vinrent  bour- 
donner au-dessus  de  cette  toile  et  y  déposèrent  leurs 
œufs,  mais  les  mailles  étant  trop  petites  pour  permettre 
à  ces  derniers  de  les  traverser,  aucune  larve  n'apparut 
dans  la  viande,  et  réclusion  se  fit  sur  la  gaze.  L'obstacle 
enlevé  ,  les  mouches  déposèrent  leurs  œufs  dans  la 
viande,  et  les  vers  y  apparurent.  Par  une  série  d'expé- 
rienoes  semblables,  il  put  détruire  la  croyance  aux  gé- 


(1)  Détail  emprunt<^  à  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  P.  Janet,  p.  96. 
\X  La  Bible  l'avait  enseigné  bien  avant  lui   ;  »  Cttjus  semen  in 
semetipso  sit  super  terrant.  «  Genèse,  I,  11. 
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Déraiiona  spontanées,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
êtres  d'une  organisation  assez  élevée.  On  a  résumé  juste- 
.meni  la  pensée  de  ce  savant,  dans  cet  aphorisme  bien 
connu  :  o  Omne  vivum  ex  ovo  » 

La  découverte  du  microscope  donna  le  coup  fatal  à  la 
génération  spontanée  telle  qu'on  l'avait  entendue  jus- 
qu'alors ;  mais,  en  même  temps,  ce  merveilleux  instru- 
ment révélait  tout  un  monde  nouveau  d'organismes 
.si  petits,  et  se  rapprochant,  on  le  croyait  au  moins,  à  un 
tel  degré  des  atomes  de  la  matière,  que  le  passage  de 
l'un  à  l'autre  devait  être  facile.  Des  infusions  animales 
et  végétales  exposées  à  l'air  furent  trouvées  fourmillantes 
de  créatures  invisibles  à  l'œil  nu. 

Eu  égard  à  leur  origine,  ces  organismes  furent  appelés 
.«  Infusoria.  »  On  trouva  que  les  eaux  stagnantes  en 
étaient  remplies  et  la  difficulté  d'expliquer  leur  produc- 
tion fit  recourir  de  nouveau  à  l'hypothèse  de  l'hétéro- 
génie  ou  génération  spontanée. 

Le  monde  scientifique  se  partagea  alors  en  deux 
camps  :  d'une  part,  Buflbn  et  Needham,  le  premier 
mettant  en  avant  «ses  molécules  organiques  »,  le  se- 
cond affirmant  l'existence  d'une  «  force  végétative  »  spé- 
ciale, qui  amène  les  molécules  à  former  des  êtres  vivants; 
d'autre  part,  le  cél<M>re  abbé  Spallanzani,  qui  attribuait 
l'apparition  des  infusoiresâdes germes contenusdansl'air. 
Celui-ci  publia,  en  1777,  des  résultats  contraires  à  ceux 
annoncés  par  Needham  en  1748.  Ces  résultats  furent  ob- 
tenus à  l'aide  d'une  méthode  qui  parut  si  précise,  qu'ils 
renversèrent  entièrement  les  convictions  basées  sur  les 
travaux  de  son  prédécesseur.  Chargeant  un  certain 
nombre  de  fioles  avec  des  infusions  organiques,  il  en 
scella  le  col  à  l'aide  du  chalumeau,  les  soumit  à  l'action 
de  l'eau  bouillante  et  les  exposa  enfin  à  des  tempéra- 
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tures  favorables  au  développement  de  la  vie.  Les  infu- 
sions restèrent  inaltérées  pendant  des  mois  entiers,  et 
on  ne  put  constater  la  moindre  trace  de  vie,  lors  dé  leur 
ouverture.  Le  célèbre  physicien  anglais  Tyndall,  auquel 
nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails  (I),  fait  jus- 
tement remarquer  que  le  succès  des  eipériences  de 
Spallanzani  était  dû  à  la  pureté  de  Tair  sur  lequel  il 
opérait.  Les  mêmes  expériences,  en  effet,  répétées  en 
d'autres  endroits  par  d'habiles  expérimentateurs ,  ont 
donné  des  résultats  absolument  contradictoires.  Ces  di- 
vergences dans  les  résultats  sont  un  des  plus  puissants 
arguments  que  l'on  puisse  invoquer  contre  la  génération 
spontanée.  Elles  prouvent  très  évidemment,  en  effet, 
que  le  développement  de  la  vie  n'était  pas  dû,  dans  ces 
expériences  contradictoires,  aux  substances  employées, 
ces  substances  étant  les  mêmes;  ni  à  l'air  atmosphé- 
rique, sa  composition  étant  à  peu  près  partout  iden- 
tique; mais  à  quelque  chose  qui  se  trouve  dans  l'air  de 
telle  salle  et  ne  se  trouve  pas  dans  l'air  de  telle  autre.  Ce 
quelque  chose,  ce  sont  les  germes. 

Les  fioles  hermétiquement  scellées  de  Spallanzani  ne 
contenaient  qu'une  petite  quantité  d'air,  et  comme 
l'oxygène  est  indispensable  à  la  vie  de  tout  organisme, 
on  le  croyait  du  moins  alors,  on  attribua  à  la  raréfaction 
de  ce  gaz  la  stérilité  des  infusions.  Four  dissiper  tout 
doute  à  cet  égard,  Schulze,  en  i830,  remplit  à  demi  une 
fiole  d'eau  distillée,  dans  laquelle  on  avait  mis  des  ma- 
tières animales  et  végétales,  il  commença  par  faire 
bouillir  cette  infbsion  pour  détruire  les  êtres  vivants 
qu'elle  aurait  pu  contenir,  puis  il  insuffla,  tous  les  jours, 


{\)  Les  Microbes,  chez  Savy,  Paris,   1882.  Voir  eo  particuH«   le 
chapitre  V,  de  la  Génération  spontanée,  p.  304  et  suiv 
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dans  ses  fioles,  de  l'air  qu'il  avaU  fait  p^ser  à  travers 
des  tubes  à  boules  pleines  diacide  sulfurtque  concentré, 
où  tous  les  germes  vivants,  qu'il  supposait  être  en  sus- 
pension dans  l'afr,  devaient  selon  lui  è\re  détruits.  Du 
mois  de  mai  an  mois  d'août,  on  n^observa^  dans  la  fiole 
aucun  développement  d'Infusoires.  Remarquons,  tou- 
jours avec  M.  Tyndall,  que  Scbulze,  comme  Spallanzanî, 
dut  son  succès  à  la  pureté  de  l'air  sur  lequel  il  opérait 
et  que,  même  dans  ces  conditions,  son  expérience  était 
très  risquée.  Les  germes,  en  eflfet,  passent  sans  être 
mouillés  ni  altérés  d'une  manière  quelconque,  à  travers 
l'acide  sulfurique  concentré.  «  J'ai  essayé  ,  ajoute 
»  M.  Tyndall,  à  diverses  reprises  de  répéter  les  expé- 
»  riencesde  Schulze  et  je  n'y  ai  jamais  réussi.  Pour  que 
))  cette  méthode  soit  efficace,  il  faut  que  le  passage  de 
»  l'air  soit  suffisamment  lent,  pour  que  toutes  les  ma- 
))  tières  qu'il  tient  en  suspension  puissent  se  déposer  dans 
»  le  liquide  envinmnant  ;  mais  alors  l'eau  produit  exac- 
)>  tement  le  même  effet  que  l'acide  sulfurique,  »  et  en 
l'employant  on  échappe  au  reproche  fait  à  Schulze  d'a- 
voir modifié  l'état  de  l'air  par  son  contact  avec  une 
substance  fortement  corrosive. 

En  1837,  Schwann  plaça  de  la  viande  dans  une  bou- 
teille remplie  au  tiers  d'eau,  stérilisa  le  tout  par  Yébul- 
lifiofi,  c'est-à-dire  qu'il  tua  tous  les  germes  en  fai- 
sant bouillir  l'eau  du  vase,  dans  lequel  il  fit  ensuite  rar- 
river  de  Y  air  calciné,  c'est-à-dire  porté  à  la  température 
du  rouge.  Ni  moisissures  (1),  ni  infusoires  n'apparurent; 
la  viande  se  conserva  inaltérée  et  le  liquide  resta  aussi 
clair  que  le  premier  jour.  Schwann  varia  ses  expériences 


(1)  Od  sait  que  les  moisissures  sont  des  sortes  de  cbampi- 
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et  constata  toujours  que  les  maUèresorgaDiquesn*6nirai6Dt 
eu  putréfaction  qu'autant  qu'il  s'y  développait  des  moisis- 
sures ou  des  infusoires,  et  que  ces  êtres  ne  s'y  dévelop- 
paient que  si  l'on  ne  prenait  pas  les  précautions 
convenables  pour  les  détruire.  Sa  conclusion,  et  elle 
était  légitime,  fut  que  la  putréfaction  est  due  à  la  multi- 
plication d'organismes  extrêmement  tenus  au  sein  d'une 
matière  organique.  Ces  organismes  ne  provenaient  point 
de  l'air,  puisque  l'expérimentateur  permettait  à  l'air 
l'entrée  de  ses  vases  à  eipériences,  mais  bien  de  quelque 
chose  contenu  dans  l'air  et  qu'une  température  suffisam- 
ment élevée  pouvait  détruire.  On  se  rappelle,  en  efiet, 
qu'il  ne  faisait  arriver  dans  ses  vases  que  de  l'air  calciné. 

En  1843,  Helmboltz  séparait,  par  une  membrane,  un 
liquide  putrescible  s/^V»^^  d'une  autre  à  l'état  de  pu- 
tréfactoin.  L'infusion  stérilisée  se  conserya  parfaitement 
intacte.  Cette  expérience  prouvait  clairement  que  la 
cause  de  la  putréfaction  ne  résidait  pas  dans  le  liquide 
lui-même,  qui  pouvait  traverser  la  membrane,  mais  bien 
en  quelque  chose  qui  se  trouvait  arrêté  par  elle. 

En  1H54,  Schrœder  et  Van  Dush  employèrent  des 
tampons  de  ouate  pour  filtrer  l'air  mis  en  contact  avec 
leurs  infusions,  afin  de  le  débarrasser  de  tous  ses 
germes.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  l'air  ainsi 
purgé  laissa  les  infusions  inaltérées  et  stériles,  quand 
on  avait  eu  la  précaution  de  les  feiire  bouillir  préala- 
blement. 

Kn  1858,  dans  un  mémoire  qu'il  adressait  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  M.  Pouchet,  directeur  du  musée 
d'histoire  naturelle  à  Rouen,  soutenait  que  «  la  matière 
»  organisable,  placée  dans  des  conditions  physiques  et  chi- 
»  miques  convenables,  jouit  de  la  propriété  de  s'organiser 
n  spontanément  et  de  manifester  leê\phénomènes  caractéris- 
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»  tiques  de  la  vie  ;  des  animaux  et  des  végétaux  d'une 
»  petitesse  extrême  pem^ent  naître  de  ta  sorte,  sans  être  le 
»  produit  d'aucun  corps  vivant  (1).  » 

Il  est  vrai  que  ce  savant,  très  laborieux  d'ailleurs, 
abordait  l'étude  du  sujet,  dans  des  dispositions  qui 
durent  influer  considérablement  sur  sa  conclusion,  avec 
des  idées  théoriques  parfaitement  arrêtées,  comme  en 
témoigne  l'extrait  suivant  de  la  préface  de  son  livre  : 
r Hétérogènie ,  «  Lorsqtie,  par  la  méditation,  il  fut  évi- 
»  dent  pour  moi  que  la  génération  spontanée  était  encore 
»  un  des  moyens  qu'emploie  la  nature  pour  la  reproduc- 
»  tion  des  êtres,  je  m'appliquai  à  découvrir  par  quel 
»  procédé  on  pouvait  parvenir  à  en  mettre  les  phénomènes 
»  en  évidence.  »  11  esta  peine  utile  d'ajouter  que  de  telles 
prédispositions  lui  rendaient  l'impartialité  bien  difficile. 
MM.  Claude  Bernard,  Dumas,  de  Quatrefages  et  Payen 
combattirent  la  thèse  de  M.  Pouchet,  en  s'appuyant  sur 
leurs  propres  expériences.  Alors  l'Académie  proposa 
l'examen  de  la  question  en  litige,  comme  sujet  d'un  de 
ses  prix.  Mais  cette  étude  semblait  si  difficile  que, 
lorsque  M.  Pasteur  fit  connaître  son  intention  de  l'en- 
treprendre, ses  amis  Biot  et  Dumas  lui  en  exprimèrent 
leurs  regrets,  l'exhortant  sérieusement  à  uiiliser  d'une 
manière  plus  profitable  le  temps  dont  il  pouvait  dispo- 
ser. Depuis  ce  temps,  l'illustre  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences  a  eu  de  bonnes  raisons  pour  re- 
viser son  conseil.  M.  Pasteur  se  mit  à  l'œuvre,  et,  en 
1862,  il  publiait  un  mémoire  k  sur  les  corpuscules  orga- 
»  nisés  existant  dans  l'atmosphère.  »  Cette  même  année, 
l'Académie  des  sciences  lui  décernait  son  prix,  «  ses 
»  expériences  ayant  été  faites  de  manière  à  éviter  toutes 

(t)  Cité  par  le  docteur  C.  James  dans  son  livre  du  Darwinitmê, 
P««t78. 
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»  les  causes    d'erreur    qu'il  semblait  possible  d'imagi- 
w  ner  (I).  » 

Voici  commenl  Tyndall  apprécie  le  mémoire  de 
M.  Pasteur  :  «  Clarté,  force,  prudence  dans  les  déduc- 
))  tions ,  habileté  expérimentale ,  toutes  ces  qualités 
»  avaient  été  rarement  mieux  uiilisées  par  le  savant 
»  français  que  dans  cet  impérissable  essai,  »  Et  il 
ajoute  :  «  C'est  ce  qui  fait  que,  même  dans  les  discus- 
»  sions  les  plus  vives  qui  ont  lieu  sur  la  matière,  tous 
»  ceux  qui ^  en  Angleterre,  sont  bons  juges  dans  les 
»  recherches  expérimentales,  n'ont  jamais  désespéré  de 
»  voir  triompher  Pasteur.  » 

Les  conclusions  du  rapport  furent  pourtant  contestées 
par  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset  :  de  longs  débats  s'en- 
suivireni,  et  l'Académie,  pour  y  mettre  fin,  chargea  une 
commission  composée  de  chimistes,  de  physiciens  et  de 
naturalistes,  de  voir  de  quel  côté  se  trouvait  la  vérité. 
Les  expériences  de  M.  Pasteur  furent  répétées  sous  les 
yeux  de  ces.  nouveaux  juges,  qui  reconnurent  combien 
étaient  exacts  les  faits  annoncés  par  ce  savant. 

«  Les  faits  observés  par  M.  Pasteur  et  contestés  par 
»  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset  sont  de  la  plus  parfaite 
»  exactitude,  »  conduait  l'illustre  chimiste  M.  Balard, 
rapporteur  de  cette  seconde  commission. 

«  Ainsi,  dit  M.  Milne-Edwards,  l'hypothèse  de  la 
»  production  d'êtres  vivants  par  la  matière  morte  ou 
»  qui  n'a  jamais  vécu  est  en  désaccord  avec  les  faits 
»  bien  constatés  (2).  » 

a  Les  expériences  de  M.  Pasteur  sont  décisives,  «  dit  à 
»  son  tour  M.  Flourens.  »  Pour  avoir  des  animalcules, 


(1)  Du  Darwinisme,  par  C.  James,  p.  79. 

(2)  Du  Darwinisriii*  ou  Vllomme-Stnge,  p.  80. 
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»  que  feul-U,  si  la  génération  spontanée  est  réelle?  de 

»  Tair  et  des  liqueurs  putrescibles.  Or,  M.  Pasteur  met 

»  ensemble  de  Tair  et  des  liqueurs  putrescibles,  et  il  ne 

»  se  fait  rien.  La  génération  spontanée  n'est  donc  pas. 

»  Ce  n'est  pas  comprendre  la  question  que  de  douter 

»  encore  (1).  » 

«  Les  expériences  sur  lesquelles  étaient  fondées  les 

»  preuves  des  générations  spontanées,  «  dit  M.  Claude 

»  Bernard,  »  étaient  pour  la  plupart  fautives.  M.  Pasteur 

»  a  eu  le  mérite  d'éclairer  le  problème  des  générations 

»  spontanées,  en  réduisant  les  expériences  à  leur  juste 

»  valeur  et  en  introduisant  dans  ce  sujet  la  précision 

»  scientifique  désirable  (2).  » 

Les  expériences  de  M.  Pasteur  avaient  mis  hors  de 
doute  ce  fait  très  important  que  l'air  contient  une  pro- 
digieuse quantité  de  corpuscules  organisés,  de  germet, 
qui  deviennent  de  petits  êtres  vivants  microscopiques 
appelés  micro-organismes  ou  microbes,  quand  ils  se 
trouvent  dans  un  milieu  convenable.  Les  infusions  des 
végétaux  et  les  cadavres  des  animaux  sont  des  milieux 
très  convenables  au  développement  de  ces  germes,  et  de 
là  les  erreurs  de  M.  Pouchet.  Il  ne  prenait  pas  soin  de 
purger  de  tous  ses  germes  l'air  qui  arrivait  en  contact 
avec  ces  milieux  favorables  ;  aussi  dans  ses  expériences 
les  micro-organismes  apparaissaient-ils  toujours.  Pour 
purger  ainsi  l'air  des  innombrables  germes  qu'il  ren- 
ferme, il  faut,  en  effet,  prendre  les  précautions  les  plus 
minutieuses.  Donnons-en  quelque  idée.  Le  liquide  qu'on 
introduit  dans  les  ballons  et  que  l'on  sait  être  favorable 
au  développement  des  microbes  doit  être,  au  préalable, 

(1)  Cité  par  l'abbé  Pinger  dan?  son  Monde  des  infiniment  petits, 
p.  70. 

(2)  Cité  par  l'abbé  A.  Arduin  dans  la  tteliyion  en  faee  rf.'  (a 
Science,  t.  ill,  p.  394. 
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stérilisé,  c'est-à-dire  débarrassé  des  germes  qu'il  pour- 
rait contenir.  Ou  obtient  ordinairement  ce  résultat  en 
soumettant  le  liquide  à  une  ébnUîUon  plus  ou  moins 
prolongée.  Parfois  cependant,  la  température  4e  l'ébul- 
lition  de  Teau  est  insuffisante  à  tuer  tous  ces  germes,  ei 
pour  y  parvenir  il  faut  plonger  le  ballon  dans  de  Thuile 
bouillante  dont  la  température  est  beaucoup  plus  élevée. 
Il  faut  également  débarrasser  de  ses  germes  Tair  qu'on 
fait  entrer  dans  le  ballon.  Il  suffit  très  souvent,  pour 
obtenir  ce  résultat,  de  lui  faire  traverser  un  tampon  de 
ouate  fortement  tassée,  qui  joue  le  rôle  de  filtre.  Parfois 
ce  procédé  est  insuffisant  ;  alors,  avant  de  laisser  péné- 
trer Tair  dans  le  ballon,  on  le  fait  passer  dans  un  tube 
de  platine  porté  au  rouge  ;  on  le  calcine,  comme  l'on 
dit.  On  pourrait  encore,  comme  l'a  fait  M.  Tyndall,  en- 
duire de  glycérine  les  parois  d'une  caisse  que  l'on  ferme 
ensuite  bcrméliquement.  Par  leur  propre  poids,  les 
germes  contenus  dans  cette  caisse  se  déposent  sur  ses 
parois,  où  ils  sont  retenus  par  la  glycérine,  si  bien  qu'a- 
près deux  ou  trois  jours  de  repos,  Tair  de  la  caisse  est 
parfaitement  pur.  Si  Ton  introduit  dans  cet  air  ainsi 
purifié,  des  infusions  stérilisées,  elles  demeureront  inal- 
térées sans  aucune  apparence  de  microbe?,  des  mois  et 
des  années  entières.  Il  va  sans  dire  que  ces  caisses  sont 
construites  de  façon  à  permettre  d'y  introduire  les  infu- 
sions, sans  y  laisser  rentrer  l'air  extérieur. 

iMais  il  est  aujourd'hui  clairement  démontré  qu'il  ne 
suffit  pas  pour  purger  l'air  de  le  faire  passer  à  travers 
des  acides  ou  des  alcalis  très  concentrés,  les  acides  et 
les  alcalis  n'ayant  pas  le  pouvoir  qu'on  leur  a  si  long- 
temps gratuitement  attribué  de  détruire  les  germes  (i). 

(il  Voir,  pour  plus  de  détails,  Touvrage  de  Tyndall  :  les 
Microbes;  ou  eocore  les  Microbes  organisés  de  Tabbé  Moigno. 
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M.  Pouchet,  il  n'est  que  juste  de  le  reconnaitrey  prenait 
bien  certaines  précautions  ;  il  n'en  prenait  pas  assez,  et 
chaque  fois  M.  Pasteur  relevait  un  vice  ou  une  lacune 
dans  les  procédés  de  son  adversaire,  montrant  que  les 
germes  de  l'atmosphère  s'attachent  aux  tubes  de  verre, 
aux  bouchons  et  au  col  des  flacons,  à  la  surface  du  mer- 
cure, aux  mains  des  expérimentateurs,  partout  en  un 
mot.  M.  Pasteur,  lui,  obtenait  ou  supprimait  à  volonté 
les  productions  de  micro-organismes.  Dans  un  ballon 
contenant  une  infusion  stérilisée,  il  faisait  arriver  de 
l'air  ordinaire,  à  travers  un  tampon  de  ouate  très  forte- 
ment tassée,  et  l'infusion  demeurait  inaltérée ,  sans 
aucun  développement  de  microbes.  En  examinant  au 
microscope  les  fines  poussières  adhérentes  à  cette  ouate, 
on  y  découvrait  des  germes  organiques  mêlés  à  des  ma- 
tières minérales.  Il  introduisait  ensuite  ce  tampon  de 
ouate  dans  le  ballon,  en  ayant  soin  que  l'air  extérieur 
n'y  pût  pénétrer  en  même  temps,  et  bientôt  le  liquide 
était  rempli  d'êtres  vivants.  Une  autre  fois,  il  prenait 
un  ballon  qu'il  remplissait  d'un  liquide  très  favorable  au 
développement  des  micro-organismes  ;  il  donnait  au  col 
de  ce  ballon  des  courbures  diverses  en  l'étirant  à  la 
lampe,  puis  il  portait  le  liquide  à  Tébuliition  et  l'y 
maintenait  un  temps  plus  ou  moins  long,  après  quoi, 
sans  fermer  l'extrémité  du  col,  il  abandonnait  le  ballon 
à  lui-même.  Chose  singulière,  le  liquide  gardait  indéfi- 
niment sa  limpidité  et  on  n'y  pouvait  surprendre  aucune 
trace  de  vie.  La  raison  en  est  bien  simple  :  le  col  du 
tube  étant  recourbé,  les  germes  tombent  sur  la  surface,  ou 
s'arrêtent  à  l'entrée,  sans  pénétrer  jusqu'à  la  liqueur.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'en  détachant  le  col  du  ballon 
par  un  liait  de  lime,  Siins  loucher  «uilrement  au  ballon, 
il  obtenait  imméiliatement  des  productions  organisées  ; 
le  col  étant  celle  fois  ouvert  de  façon  à  laisser  tomber 
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les  germes  dans  le  liquide.— Mais  écoi 
même  : 

«  Et  moi  aussi,  dit-il,  j'ai  pris  une 
»  l'immensité  de  la  création,  toute  p 
»  féconde,  c'est-à  dire  pour  parler 
»  science,  toute  pleine  des  aliments 
»  nourriture  des  êtres  microscopiqi 
»  j'observe.  Et  je  lui  demande  de  vou 
»  transformations  successives,  me  rac 
»  l'univers.  —  Et  elle  est  muette.  — 
»  depuis  plusieurs  années  que  les 
»  commencé.  Pourquoi  ?  C'est  que  j 
»  f  éloigne  encore  en  ce  moment  ce  qu 
n  à  la  puissance  de  l'homme  de  faire , 
»  les  germes  qui  sont  en  suspension 
»  éloigné  d'elle  la  vie,  car  la  vie  cVs 
»  versement,  le  germe  c'est  la  vie,  Jai 
»  la  génération  spontanée  ne  se  rel 
»  mortel  que  cette  expérience  lui  a  pc 
»  pins  loin,  je  sens  qnt»  ma  cause  est  ^ 
•)  siei.rs,  non,  il  n*y  a  pas  une  seule 
»  jourd'liui  connue,  où  Ton  ail  vu  c 
n  monde  sans  parents.  Geui  qui  l'affi 
»  jouet  d'illusions  ou  de  causes  d'errei 
»  su  apercevoir,  ou  qu'ils  n'ont  pas  vc 

La  cause  était,  en  effet,,  gagnée,  et  h 
tanée  frappée  d'un  de  ces  coups  dontoi 
jamais. 

Qu'on  me  permette  ici  une  légèi 
1875,  la  Chambre  des  Députés  votait  i 

(i)  Emprunté  à  Tabbé  Moigno,  Splendeur 
p.  1308. 
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récompense  nationale  pour  ses  travaux  sur  la  maladie 
des  vers  à  soie  et  sur  les  vins.  En  i881,  ses  études  sur 
les  maladies  contagieuses  et  spécialement  sur  le  charbon 
lui  ouvraient  les  portes  de  l'Académie  française  et  exci- 
taient l'admiration  des  savants  du  monde  entier,  qui 
faisaient  frapper  une  médaille  à  son  effigie  et  la  lui 
offraient  par  les  mains  de  son  digne  ami  M.  Dumas. 
N'est-il  pas  permis  de  voir,  dans  les  études  relatives  à  la 
génération  spontanée,  le  point  de  départ  de  ces  longues 
et  minutieuses  études  qui  ont  amené  Téminent  chimiste 
à  ces  magnifiques  résultats,  dont  on  ne  saurait  mesurer 
la  portée  au  peint  de  vue  industriel,  et  surtout  au  point 
de  vue  médical,  et  qui  lui  ont  valu  Tune  de  ces  gloires 
qui  grandissent  avec  le  temps?  N'est-il  pas  permis  de 
croire  que,  touché  de  ces  premiers  travaux  de  M.  Pas- 
teur, Dieu  ait  voulu  récompenser  dès  ici-bas  le  cham- 
pion de  la  vérité  et  des  idées  spiritualistes  ? 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  ajoutons,  avec  M.  Tabbé  de 
l^oville,  que  M.  Tyndallest  arrivé  récemment  à  la  même 
conclusion  que  le  grand  chimiste  français,  par  des  ex- 
périences «  plus  simples  encore  dans  ccrlnins  de  leurs 
»  procédés  et  non  moins  concluantes  dans  leur  résul- 
N  tats  (i).  L'entière  conviction  que  ces  expériences  ont 
»  produite  dans  l'esprit  de  leur  auteur  n'est  pas  la 
1)  moindre  preuve  de  leur  netteté  ;  car  si  l'on  sait  que 
»  M .  Tyndall  est  passé  maître  dans  l'art  d'expérimen- 
»  ter,  on  sait  aussi  qu'il  y  a  peu  d'années,  en  1874, 
»  il  s'était  fait,  dans  une  circonstance  solennelle,  le 
))  porte-voix  de  l'école  matérialiste.  » 

Et  maintenant.  Messieurs,  vous  comprendrez  l'indi- 

(1)  M.  Tyndall  raconte  dans  les  moindres  détails  les  nombreuses 
e^ipériences  qu'il  a  faites  sur  la  génération  spontanée  dans  l'ou- 
>rage  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois  :  les  Mia^obes, 
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gnalion  d'un  darwiniste  français,  M.  Perrière,  contre 
les  naturalistes  athées  de  rAllemagne  :  «  Ce  qui  a  1( 
»  plus  nui  à  la  théorie  de  révolution,  dit-il,  ce  ne  son 
»  pas  les  malédictions  Hes  théologiens,  au  contraire 
»  mais  c'est  Tétrange  abus  qu'en  ont  fait  les  darwinistei 
»  alletnands.  — Ces  darwinistes  ont  voulu  lier  la  théori< 
»  de  révolution  à  cette  gangrène  qu'on  appelle  k  gêné 
»   ration  spontanée  (I).  » 

Concluons  :  dans  Tordre  actuel  de  la  nature,  la  gêné 
ration  spontanée  n'existe  pas,  elle  est  une  fable  ou  ui 
mensonge. — Aux  matérialistes  de  prouver  qu'elle  a  ei 
lieu  à  l'origine  des  choses.  Ils  s'en  garderont  bien  ;  il 
savent,  en  effet,  que  la  démonstration  n'est  pas  possible 
les  propriétés  de  la  matière,  au  point  de  vue  qui  non 
occupe,  ayant  dû  toujours  être  **.e  qu'elles  sont  actuelle 
ment.  Répélons-le  donc  avec  M.  Pasleur  :  «  La  cause  es 
»  gagnée,  et  la  génération  spontanée  frappée  d'un  d( 
»  ces  coups  dont  on  ne  se  relève  plus  jamais.  »> 

(1)  le  Darwinisme f  par  E.  Ferrière. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

EXPOSÉ  ET  CRITIQUE  DU   TRANSFORMISME   EN   oéifBRAL 
ET  DU  DARWINISME  EN  PARTICULIER. 

Toute  la  multitude  des  êtres  organisés,  depuis  la  moi- 
sissure jusqu'au  cèdre  et  depuis  le  zoophyte  le  plus  rn- 
dimentairo  jusqu'à  l'homme  ;  les  six  cent  mille  espèces 
d'animaux,  dont  quatre  cent  mille  actuellement  encore 
existantes,  et  les  deux  cent  mille  espèces  de  végétaux 
qui  ont  existé  ou  existent  encore  sur  noire  globe,  pro- 
viendraient, au  dire  dps  adversnirps  quH  nous  reste  à 
combattre,  par  des  séries  d'interminables  transforma- 
tions successives  et  graduelles,  d'un  ou  de  quelques 
êtres  vivants,  créés  par  Dieu  lui-même. 

Mais,  selon  Darwin  et  son  école.  Dieu  ne  serait  inter- 
venu qu'à  l'origine  des  choses,  et  les  transmutations  des 
espèces  «e  seraient  accomplies  en  dehors  de  toute  action 
providentielle  et  sous  l'influence  de  causes  que  nous 
étudierons  bientôt.  D'autres,  à  la  suite  du  docteur  Asa 
Gray  et  du  géologue  Ch.  Lyelle,  admettent  l'intervention 
divine,  et  dans  la  création  des  espèces  primitives,  ei  dans 
les  changements  de  ces  espèces  en  d'autres  plus  parfnites. 
Ces  changements,  disent- ils,  s'accomplissent  sous  l'action 
providentielle  de  «  la  c^use  intelligente  et  créatrice(l).  » 

Enfin,  il  en  est  qui,  comme  Bischoff,  professeur  à  Mu- 
nich, M.  Hunt,  Président  de  la  Société  anthropologique 


^i-  Voir   le    Darwinisme'   et  t'origim'  de  l'homme,    par    l'abbé 
A.  Leconic.  p.   129 
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de  Londres,  et  le  géologue  d'Omalius  d'Halloy,  ad- 
mettent le  transformisme/  dans  une  mesure  plus  ou 
moins  large,  mais  se  refusent  absolument  à  en  faire 
Tapplication  à  l'espèce  humaine.  A  leur  avis,  il  est  im- 
possible que  l'homme  ait  pu  descendre  d'un  animal 
quelconque  par  7oie  de  filiation  ordinaire  (i). 

Faisons  tout  d'abord,  avec  M.  l'abbé  de  Foville  et 
Tabbé  Leconte,  si  versé  lui  aussi  dans  ces  matières,  une 
remarque  importante.  Les  doctrines  qui  font  intervenir 
l'action  du  Créateur  dans  les  transmutations  des  espèces, 
pourvu  qu'elles  assignent  à  l'espèce  humaine  une  créa- 
lion  à  part,  ne  paraissent  pas  contraires  aux  données  de 
la  Bible.  «  Car,  ajoute  le  savant  Sulpicien,  il  est  a  peine 
»  utile  de  dire  que  les  expressions  a  secundum  genus 
»  suum,  secundum  species  suas,  »  employées  par  la 
»  Yulgate,  au  sujet  de  la  création  des  animaux,  ne 
»  doivent  pas  être  entendues  dans  le  sens  technique  de 
»  genre  ou  d'espèce  zoologique.  (Vest  aussi  l'avis  de 
»  M.  l'abbé  Hamard,  prêtre  de  l'Oratoire  de  Rennes,  qui 
»  toutjeune  encore,  u  déjà  un  nom  dans  les  sciences  na- 
«  turelles.  Il  disait,  en  juillet  1878,  à  la  fin  d'un  travail 
»  sur  «  la  place  de  l'homme  dans  la  création  »  :  «  Est-il 
»  vrai  que,  dans  ses  données  essentielles  et  en  dehors 
»  de  l'application  brutale  qui  en  a  été  faite  à  Thumme, 
»  le  transformisme  soit  si  absolument  contredit  par  nos 
»  livres  saints ,  que  tuut  chrétien  doive  le  rejeter  n 
»  priori.  Il  y  aurait  lémérilé,  croyons-nous,  à  l'aflir- 
n  mer.  En  pareille  malière,  on  ne  saurait  pécher  par 
»  trop  de  réserve.  En  ce  qui  concerne  les  sciences  phy- 
»  siques  et  naturelles,  dit  qtielque  part  saint  Augustin, 
»  il  faut  se  garder  d'appuyer  sur  l'autorité  de  la  Bible 
»  des  idées  qui  ne  seraient  pus  parfit ilemenl  inconles- 

(1)  Voir  le  même  ouvrage,  p.  38  et  39. 
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«  labiés,  car  il  pourrait  se  faire  que  leur  fausseté  fût 
»  un  jour  démontrée,  et  ce  ne  serait  pas  sans  un  grand 
»  détriment  pour  Taulorilé  des  Saintes  Ecritures.  Si  les 
»  théologiens  qui  invoquaient  celle  autorité,  pour  nier 
»  le  mouvemenl  de  translation  de  notre  globe,  s'étaient 
»  rappelé  ce  sage  conseil  du  saint  Docteur  (c'est  toujours 
))  l'abbé  Hamard  qui  parle).  Galilée  n'eût  pas  été  con- 
»  damné,  et  nos  adversaires  n'auraient  pas  à  se  préva- 
»  loir  d'un  acte  qu'ils  dénaturent  en  attribuant  à  l'Eglise 
»  une  attitude  anti-scientifique.  N'allons  donc  point 
)>  chercher  dans  la  Bible,  dit-il  en  terminant,  des  argu- 
r  ments  qui  peut-être  ne  s'y  trouvent  pas,  pour  com- 
»  battre  des  théories  contre  lesquelles  les  sciences 
»  humaines  nous  fournissent  des  armes  suffisantes  (1)  .u 

L'abbé  Hamard  a  raison  ;  les  sciences  humaines  nous 
fournissent  des  armes  suffisantes  contre  les  théories 
transformistes,  et  c'e^t  uniquement  avec  ces  armes  que 
nous  allons  essayer  de  les  comballre. 


(1)  La  place  de   Thomme  dans  la  création,  dans  la  Revue  d£s 
Questions  scientifiques,  publiée  à  Bruxelles,  numéro  de  juillet  1878. 
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EXPOSE. 


Mais  au  commeDCcment  de  celte  discussion,  il  est  bon 
de  nous  rappeler  les  paroles  pleines  de  sens  qu'écrivait 
au  sujet  de  la  question  qui  nous  occupe  M.  Milne- 
Edwards,  dans  son  rapport  sur  les  progrès  des  sciences 
zoologiques,  publié  en  4867.  «  Dans  les  sciences,  comme 
»  en  beaucoup  d'autres  choses,  dit-il,  un  certain  vague 
»  dans  le  langage  contribue  singulièrement  à  faire  naitre 
»  et  à  prolonger  les  discussions.  Il  importe  donc  beau- 
»  coup  de  définir  avec  rigueur  les  mots  que  l'on  em- 
»  ploie.  »  M.  de  Qi'atrefages  va  jusqu'à  attribuer  les 
erreurs  de  Darwin  à  ce  qu'il  ne  s'est  pas  nettement 
formulé  à  lui-même  le  sens  qu'il  attachait  au  mot  ^'.s- 
pèce,  c(  Lui,  dit-il,  qui  cherche  à  expliquer  l'origine 
»  des  espèces,  ne  se  demande  pas  ce  qu'il  faut  entendre 
»  par  ce  mot.  Voulant  en  parler,  Darwin  devait  s'en 
i>  faire  une  idée  précise  quelconque.  C'est  ce  qu'il  n'a 
»  pas  fait,  et  voilà  comment  il  est  tombé  dans  le  vague, 
»  qui  l'a  conduit  à  l'erreur  (1).  » 

On  me  permettra  donc,  avant  tout,  de  donner  de 
deux  ou  trois  termes  qui  reviendront  souvent  dans  la 
suite  de  ce  travail,  une  définition  rigoureuse. 

On  entend  par  espèce,  en  histoire  naturelle,  l'ensemble 


vi)  Extrait  de  la  note  lue  par  M.  de  Qualiefages  à  l'Académie 
des  Sciences,  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Danvin.  Voir  le 
Cosmos,  les  Mondes,  numéro  du  3  juin  1H8S. 
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des  individus  plus  ou  moins  semblables,  issus  d^une  paire 
primitive  et  capables  de  se  reproduire  indéfiniment  entre 
eux. 

Le  caractère  essentiel  des  espèces,  c'est  Vimpossibi- 
lité  d'unions  fécondes  ou  du  moins  indéfiniment  fécondes, 
entre  individus  d'espèces  distinctes. 

Lorsqu'un  irait  individuel  vient  à  s'exagérer,  il  cons- 
titue un  caractère  exceptionnel,  distinguant  nettement 
de  tous  ses  voisins  l'individu  qui  le  présente.  Cet  individu 
constitue  une  variété.  La  variété  peut  donc  être  définie  : 
Un  individu  ou  un  ensemble  d'indiv'dus  appartenant  à 
la  même  génération,  qui  se  distinguent  des  autres  repré' 
sentants  de  la  même  espèce,  par  un  ou  plusieurs  caractères 
exceptionnels. 

Les  caractères  propres  à  une  variété  deviennent-ils 
héréditaires,  se  transmettent-ils  de  génération  en  géné- 
ration aux  descendants  du  premier  individu  modifié,  il 
se  forme  une  race,  La  i*ace  est  donc  :  Vensemble  des 
individus  semblables  appartenant  à  une  même  espèce, 
qui  ont  reçu  et  transmettent  par  voie  de  génération^  les 
cara'^tères  d'une  variété  primitive.  Ajoutons  que  le 
caractère  essentiel  des  races,  c'est  la  fécondité  indéfinie 
des  unions  entre  les  membres  des  différentes  races  d'une 
même  espèce  (I). 

Ainsi  l'espèce  est  le  point  de  départ,  la  forme-mère  ; 
parmi  les  individus  qui  la  composent  apparaît  la  variété, 
et  quand  les  caractères  de  cette  variété  deviennent  hé- 
réditaires, il  se  forme  une  race. 

Les  termes  ainsi  précisés,  revenons  à  nos  théories 
transformistes.  Elles  ont,  comme  nous  l'av  ms  vu,  un 

(i)  Ces  définitions  sont  empruntées  à  Texcellent  ouvrage  de 
M.  de  Quatrerages  sur  Y  espèce  humaine,  1880, 
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fonds  commuû,  la  Iransmutabilité  des  espèces,  mais 
diffèrent  sur  presque  tous  les  autres  points.  Darwin  et 
ses  disciples  attribuent  l'évolution  des  espèces  à  ce  qu'ils 
appellent  la  lutte  pour  la  vie  et  la  sélection  naturelle 
qui  en  est  une  conséquence.  Expliquons  ce  qu'il  faut 
entendre  par  là.  Dans  un  district  déterminé,  il  n'y  a 
pour  les  animaux  d'une  espèce  donnée  qu'une  quantité 
limitée  d'aliments,  et  ce  que  nous  allons  dire  des 
animaux,  Darwin  l'appliquo  également  aux  végétaux  ; 
quand  cette  quantité  d'aliments  devient  insuffisante,  la 
lutte  s'engage  entre  ces  êtres,  qui  ont  le  même  régime. 
Or,  dans  cette  lutte,  tous  n'apportent  pas  les  mêmes 
avantages,  les  uns  sont  plus  forts,  plus  agiles,  plus 
rusés,  les  autres  sont  plus  faibles,  plus  lourds  et  moins 
adroits.  Aux  premiers  la  victoire,  aux  seconds  la  mort. 
Le  résultat  de  cette  lutte  eut  de  faire  disparaître  peu  à 
peu  les  individus  moins  bien  doués  pour  le  combat  et 
d'assurer  la  survivance  de  ceux  que  la  nature  a  mieux 
partagés.  Le  nombre  des  individus  qui  possèdent  les 
caractères  avantageux  devient  donc  prédominant  ;  et  en 
s'unissant  entre  eux  ils  transmettent  à  leurs  enfants, 
en  les  augmentant  même,  ces  qualités  auxquelles  ils 
sont  redevables  de  la  victoire.  C'est,  en  effet,  un  fait 
d'expérience  que  les  descendants  d'un  couple,  dans  le- 
quel les  deux  parents  possèdent  une  même  qualité, 
présentent  d'ordinaire  cette  qualité  plus  accentuée.  Les 
couples  formés  de  deux  individus  favorisés  deviennent 
de  plus  en  plus  fréquents  ;  le  nombre  des  individus  qui 
offrent  les  caractères  utiles  augmente  donc  très  rapide- 
ment, et  voilà  une  race  nouvelle  qui  se  forme.  Il  est  à 
remarquer  que  les  conditions  de  la  lutte  pour  l'existence 
étant  différentes  d'un  district  à  un  autre,  la  même  es- 
pèce peut,  dans  divers  districts,  donnoi;  simultanément 
naissance  à  des  races  différentes.  D'ailleurs,  les  races 
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nouvelles,  qui  prennent  naissance,  ne  peuvent  se  former 
que  parce  qu'elles  sont  mieux  adaptées  que  Tespèce- 
mère  aux  conditions  dans  lesquelles  elles  ont  à  lutter. 
Ces  races  se  spécialisent,  en  quelque  sorte,  de  plus  en 
plus,  et  Von  admet^  il  est  bon  de  remarquer  le  mot,  et 
l'on  admet  qu'il  arrive  un  moment  où  elles  se  sont  tel- 
lement spécialisées  qu'elles  ne  peuvent  plus  se  mélanger 
aux  autres  races  issues  delà  même  espèce,  mais  spécialisées 
dans  des  sens  différents,  ni  à  ceux  des  membres  de  l'es- 
pèce souche  qui  ont  survécu.  A  ce  moment  l'espèce  pri^ 
mi  tire  aurait  donné  naissance  à  plusieurs  espèces.  Il 
résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  plus  grand 
nombre  des  membres  de  l'espèce  primitive  disparaissent 
victimes  de  ces  combats  incessants  qu'on  appelle  la  lutte 
pour  la  vie  ;  ceux  qui  survivent  semblent  avoir  été  élus, 
choisis  par  la  nature  pour  assurer  leur  descendance. 
C'est  ce  que  Darwin  appelle  la  sélection  naturelle. 

Les  descendants  d'une  espèce  variable  emportent  tou- 
jours et  nécessairement  avec  eux  l'empreinte  du  type 
spécifique  premier.  Lorsqu'ils  en  sont  arrivés  à  former 
un  certain  nombre  d'espèces  distinctes,  ce  cachet,  qui 
leur  est  commun,  établit  entre  elles  d'évidentes  affinités. 
Ces  espèces  formeront  donc  un  genre  très  naturel.  Or, 
chaque  espèce,  à  son  tour,  peut  donner  naissance,  par 
voie  de  descendance  modifiée,  à  de  nouveaux  groupes 
d'espèces,  formant  de  même  autant  de  genres.  De  l'en- 
semble de  ces  genres  résultera  une  famille.  Cette  famille 
en  enfantera  de  nouvelles  :  un  ordre  sera  constitué.  Et 
nous  arriverons  de  la  sorte  à  la  classe,  à  l'embranche- 
ment, au  règne  lui-même.  Cette  influence  que  Darwin 
attribue  à  la  lutte  pour  la  vie  et  à  la  sélection  naturelle, 
tous  les  transformistes  ne  l'admettent  pas  au  moins  dans 
toute  son  étendue  ;  cl  ils  font,  en  général,  dans  les  trans- 
mutations des  espèces,  une  plus  large  part  que  Darwin  à 
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rinflaeDce  du  climat  chaud  ou  froid,  sec  ou  humide, 
à  TabondaDce  et  à  la  qualité  des  aliments,  au  mode 
d'exercice  des  organes,  en  un  mot  à  toutes  les  condi- 
tions d'eiistence. 

11  y  a  du  vrai,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître, 
dans  ce  que  Darwin  dit  de  la  lutte  pour  la  vie  et  de  la 
sélection  noturelle  qui  en  est  une  conséquence.  Il  y  a 
du  vrai  également  dans  ce  que  disent  les  autres  trans- 
formistes relativement  à  TinÛueuce  des  différentes 
conditions  d'existence,  dans  lesquelles  se  trouvent 
placés  les  êtres  vivants  :  climat,  régime,  mode  d'exer- 
cice des  organes,  etc.  A  coup  sûr,  si  la  terre  entière 
n'est  pas  envahie  en  quelques  années  par  certaines 
espèces  animales  et  végétales,  si  de  même  les  fleuves 
et  les  océans  ne  sont  pas  comblés,  c'est  en  grande  partie 
aux  luttes  pour  la  vie  qu'on  le  doit.  Ce  sont  ces  luttes 
qui  expliquent  la  disproportion  énorme  qui  existe  entre 
le  chiffre  des  naissances  et  celui  des  individus  vivants. 
D'ailleurs,  on  peut  ajouter  que  les  survivants  ne  peuvent 
devoir  constamment  la  conservation  de  leur  existence 
à  une  suite  de  hasards  heureux.  Chez  l'immense  ma- 
jorité, la  victoire  ne  peut  être  attribuée  qu'à  certains 
avantages  spéciaux,  dont  manquaient  ceux  qui  ont  suc- 
combé (t).  La  lutte  pour  l'existence  a  donc  pour  résultat 
de  tuer  la  plupart  des  individus  inférieurs  et  de  con- 
server seulement  les  individus  supérieurs,  n'importe  à 
quel  titre,  et  d'opérer  ainsi  une  sorte  de  sélection. 

Et  si  les  saules,  élancés  dans  les  régions  plus  basses, 
deviennent  herbacés  et  rampants  sur  les  hautes  cimes 
des  Alpes;  si  les  feuilles  de  la  sagittaire  présentent, hors 
de  l'eau,  la  forme  d'un  fer  de  lance,  et  submergées,  celle 

(1)  Voir  Csh.  Darwin  et  ses  précurseurs  français,  par  M.  de 
Quatrefages,  p.  88  et  suivantes. 
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d'une  spatule  ;  si  le  cerisier  est  devenu  au  Ceylan  un 
arbre  toujours  vert;  si  le  réséda,  plante  herbacée  et 
annuelle  chez  nous,  est  un  arbuste  en  Egypte  ;  si  en 
Guinée,  les  moutons  sont  couverts,  comme  les  chiens, 
d'un  poil  clair  et  noir  ;  si  on  a  vu,  au  jardin  d'acclima- 
tation de  Paris,  les  animaux  originaires  des  contrées 
chaudes,  se  couvrir  pour  résister  au  froid  de  poib 
abondants  plus  fournis  d'hiver  en  hiver  ;  si  en  parti- 
culier deux  moutons  du  Sénégal,  h  poil  ras  à  leur  arri- 
vée, ont  été,  deux  ans  après,  recouverts  d'un  poil  long 
et  frisé  ;  si  les  oiseaux  ont  offert  dans  leur  plumage  des 
modifications  analogues  ;  si  les  bëtes  à  cornes  de  l'Eu- 
rope deviennent  plus  petites  aux  Indes  orientales,  et 
si  le  porc  acquiert  dans  les  contrées  basses  ses  plus 
grandes  dimensions  et  voit  sa  taille  se  réduire  avec  l'al- 
titude, etc.,  etc.;  c'est  évidemment  que  la  nature  du 
lieu,  le  climat,  le  régime,  les  milieux  en  un  moi,  pour 
parler  comme  les  hommes  de  science,  influent,  pour  les 
modifier,  sur  les  espèces  animales  et  végétales.  C'est  là 
un  fait  d'expérience  incontestable  (I).  Nous  admettons 

(1)  Ces  exemples  sont  empruntés  à  Touvrage  de  M.  £roest 
Faivbe,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Lyon,  sur  la  Varia- 
bilité des  espèces  et  ses  limites.  C'est  un  ouvrage  indispensable 
à  quiconque  veut  faire  de  la  question  qui  nous  occupe  une  étude 
tant  soit  peu  approfondie.  Il  en  est  de  même  de  Tourrage  de 
M.  de  Quatrefages  :  Ch.  Darwin  et  ses  précurseurs  français.  On 
consultera  également  avec  grand  fruit  V Unité  de  t espèce  humâmes 
du  même  auteur  :  le  Darwinisme  et  l'origine  de  Vhomme  par 
Tabbé  A.  Leconte;  les  pages  que  M.  Milne-Edwards  consacre 
au  Darwinisme  dans  son  rapport  sur  les  progrès  récents  des 
sciences  soologiques  en  France.  Paris,  1867  ;  les  deux  ouvrages 
du  docteur  Constantin  James  :  Du  Darwinisme,  MoUe  et  Darwin; 
de  l' Espèce f  par  L.  Agassiz  ;  Flourens,  Examen  du  livre  dvM,  Dar- 
win; GodroD,  de  V  Espèce;  \à  Science  et  la  philosophie,  par  H.  Mar- 
tin ;  le  Matérialisme,  par  Caro  ;  les  Cannes  fhiales  et  le  àfaiérialùme 
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donc,  avec  Da 

la  lutte  pour  la  vie,  de  la  sélection  naturelle,  et  surtout 

celle  de   toutes  ces  conditions  d'existence  a 

sont  soumis  les  êtres  vivants  et  qu'on  appelle  le 

Mais  où  nous  nous  séparons  d'eux  c'est  quan 
buent  à  ces  diverses  causes  d'iniluence  la  pui 
modifier  indéfiniment  les  organismes,  de  mai 
que  les  descendants  directs  d'une  espèce  consli 
autre  espèce  distincte  de  la  première. 


contemporain,  par  P.  Janet  ;  Théorie  de  iévolution,  p 
Harmonies  providentielles  et  Hevue  des  Deux-Mondes  d 
4876,  par  Ch.  Levèque  ;  même  revue  du  /*»•  août  et  /« 
4876  et  /«•  décembre  tS78,  par  Vacherot  ;  les  numéros 
tobre  et  du  i*^  novembre  i882  du  Contemporain,  p, 
proviseur  honoraire  ;  la  seizième  leçon  de  la  Religion 
la  Science,  de  Tabbé  Alexis  Arduin  ;  enfin,  le  très  co 
ouvrage  du  R.  P.  de  Valroger,  la  Genèse  des  Espèces 
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REFUTATION. 


Les  milieux  (nature  du  lieu,  climat,  régime,  mode 
d'exercice  des  orgaues,  etc.)  peuvent  modifier  les  carac- 
tères secoiulaires  des  espèces  animales  et  végétales,  comme 
la  taille,  la  couleur,  les  formes,  la  nature  des  téguments 
et  des  poils  qui  les  recouvrent.  Peut-être  même  cette 
puissance  modificatrice  ira-t-elle  jusqu'à  former  une 
race  nouvelle  ;  mais  jamais  elle  n'atteindra  le  type  spé- 
cifique dans  ses  caractères  essentiels,  jamais  elle  ne 
formera  une  nouvelle  espèce.  S'il  est,  en  eflfet,  un  fait 
qui  frappe  les  observateurs,  c'est  le  peu  de  fréquence,  à 
l'état  sauvage,  des  variétés  et  des  races  chez  les  plantes 
et  les  animaux.  Les  races  formées  dans  ces  conditions 
sont  tellement  exceptionnelles  que  plusieurs  naturalistes 
n'hésitent  point  à  en  révoquer  en  doute  l'existence,  v  II 
n'y  a  pas  de  races  naturelles,  dans  le  sens  strict  du  mot, 
écrit  M.  Godron,  la  race  est  le  cachet  de  l'intervention 
de  l'homme.  »  Sans  partager  cet  avis,  de  Candolle  cons- 
tate que,  dans  le  règne  végétal,  «  l'existence  même  des 
races  est  controversée.»  M.  de  Quatrefages,  à  l'avis  duquel 
nous  nous  rangeons,  établit  le  peu  de  fréquence  des 
races  naturelles  et  la  réalité  de  leur  existence  chez  les 
animaux  et  les  plantes.  Cette  rareté  des  races  naturelles 
n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  si  nous  réfléchissons  au 
concours  de  conditions  qu'exige  leur  formation. 

Il  faut  :  i*  une  suite  de  générations  qui  assure,  par 
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rhérédité,  le  maintien  des  caraetères  acquis;  ^  un  com- 
plet isolement  d'avec  les  formes  de  même  espèce  ca- 
pables d'altérer  la  race;  et,  enfin,  3*  une  organisation 
qui  ne  nuise  pas  à  la  propagation  normale. 

Or,  on  l'avouera,  le  concours.de  ces  conditions  se 
trouve  très  difficilement  réalisé  dans  le  cours  normal 
des  choses.  C'est  pour  cela  que  le  Tigre  royal  se  rencontre 
sans  changement  des  lies  de  la  Sonde  au  nord  de  la 
Sibérie,  du  Céleste-Empire  aux  latitudes  de  Berlin  et  de 
Hambourg  ;  que  les  jaguars  vivent  identiques  en  Amé- 
rique du  40'  degré  de  latitude  nord  au  40*  degré  de 
latitude  sud  ;  que  le  héron  ne  change  pas  de  la  Norwège 
au  <^ngo,  du  Tonkin  au  Malabar.  C'est  pour  cela  que  le 
mouron  des  oiseaux,  que  l'on  trouve  dans  la  Sibérie  et 
l'Himalaya,  au  Cap  et  en  Algérie,  en  Californie  et  au 
Chili,  au  Kamtschatka  et  à  la  Nouvelle-Zélande,  est 
partout  le  même  ;  que  le  cresson  végète  sans  modifica- 
tions dans  les  eaux  de  Madère  et  des  Canaries,  de  la 
Russie  et  du  Japon.  Et  cependant,  quelles  conditions 
plus  favorables  à  la  formation  des  races  que  ces  vastes 
habitats  où  les   animaux  et  les  plantes  sont  soumis 
aux  influences  profondes,  permanentes,  extrêmes,  des 
milieux  les  plus  variés  I  Pour  modifier  les  êtres  vivants 
placés  dans  ces  conditions,  le  temps  et  les  milieux 
paraissent  unir  leur  toute-puissante  influence,  et  pourtant 
les  mêmes  formes,  les  mêmes  traits  distinctifs  demeurent. 
Quelle  preuve  plus  frappante  pourrait- on  donner  de 
l'influence  limitée  des  milieux  !  C'est  à  grand'peine  si 
leur  puissance  modificatrice  peut  donner  lieu  à  des 
races  nouvelles.    Jamais,  jamais  elle  n'a  formé  une 
nouvelle  espèce. 

Les  partisans  de  la  mutabilité,  il  est  vrai,  répondront 
que  les  actions  des  milieux,  dans  nos  conditions  d'exis- 
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tence,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles  qui  ont  dû 
agir  dans  les  périodes  géologiques  antérieures,  et  que 
le  temps,  cette  puissance  sans  bornes,  en  a  accumulé  et 
mullipUé  les  effets.  A  cela  nous  pourrions  répondre  par 
une  fin  de  non  recevoir  ou  par  la  demande  de  preuves. 
A  des  faits  parfaitement  constatés,  on  ne  répond  point 
par  des  conjectures  et  des  hypothèses.  C'est  pourtant  ce 
que  font  nos  adversaires  ;  serrés  de  près,  ils  en  appellent 
à  l'inconnu  et  substituent  une  possibilité  aux  résultats 
de  l'expérience. 

A  leurs  affirmations  nous  pourrions  opposer  celle  du 
noble  vétéran  des  sciences  naturelles,  M.  Milne-Edwards, 
doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Paris.  Lui  ne  se 
contente  pas  d'affirmer,  il  prouve,  a  La  transmutation 
»  des  espèces,  dit-il,  supposerait  donc  des  changements 
»  dans  les  agents  modificateurs  d'un  autre  ordre  que  les 
»  différences  dont  nous  pouvons  nous  former  une  idée, 
»  par  les  variations  dans  la  température,  le  degré  d'hu- 
»  midité,  la  composition  de  l'atmosphère  ou  le  genre  de 
n  nourriture,  dont  nous  voyons  des  exemples  dans  les 
»  diverses  régions  du  globe.  Or,  rien  ne  nous  autorise  à 
»  supposer  que  jadis  ces  différences  aient  été  notable- 
»  blement  plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 
»  Eu  effet,  nous  voyons  maintenant  que  passé  certaines 
»  limites  fort  étroites,  la  vie  animale  cesse  d'être  possi- 
)>  ble,  et  par  conséquent,  par  cela  seul  que  des  êtres 
»  à  peu  près  conformés  comme  ceux  d'aujourd'hui 
»  existaient  jadis,  il  en  faut  conclure  que  les  conditions 
»  physiques  étaient  alors  à  peu  près  les  mêmes  qu'à 
n  l'époque  actuelle  (i).  i> 

Mais  nous  aimons  mieux  suivre  nos  adversaires  sur  ce 

(i)  Rapport  sur  les  progrès  récents  des  scieoces  zoologiques  en 
France,  par  M.  MilM-Edwards,  p.  42,  en  note. 
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nouveau  terrain  qu'ils  ont  choisi  ;  cela,  d'ailleurs,  va  nous 
permettre  de  montrer  l'une  des  plus  grandes  lacunes  de 
ces  théories  transformistes.  Admettons,  pour  le  moment, 
avec  tous  les  partisans  de  ces  théories,  que  grâce  à  des 
conditions  d'existence  tout  autres  que  celles  auxquelles 
sont  actuellement  soumis  les  êtres  vivants,  grâce  à  la 
lutte  pour  la  vie  et  à  la  sélection  naturelle,  grâce  à 
n'importe  quelle  cause,  celle  qu'ils  voudront  mettre  en 
avant,  les  espèces  se  soient  transformées  en  d'autres 
plus  nombreuses  et  mieux  adaptées  à  leurs  diverses 
conditions  d'existence.  Ces  transformations  n'ont  pu  se 
faire  subitement  ;  elles  ont  donc  exigé  pour  s'accomplir 
des  séries  de  siècles,  et  c'est  seulement  par  des  nuances 
presque  imperceptibles,  transmises  par  l'hérédité,  qne 
ces  changements  ont  eu  lieu.  Outre  l'espèce  mère  et  les 
espèces  qui  en  sont  dérivées,  un  très  grand  nombre 
d'individus,  tenant  tout  à  la  fois  de  l'espèce  souche  et 
de  l'espèce  en  voie  de  formation,  individus  à  caractères 
vagues  et  incertains,  ont  dû  apparaître.  Tous  les  trans- 
formistes soutiennent  qu'ils  ont  existé,  et  ces  formes 
intermédiaires,  ces  variétés  transitoires,  se  trouvent,  si 
le  transformisme  est  vrai,  aussi  bien  que  les  formes 
spécifiques  auxquelles  elles  servent  pour  ainsi  dire  de 
trait-d'union,  à  l'état  de  fossiles,  dans  les  entrailles  de 
la  terre.  On  les  y  a  cherchées,  on  les  y  cherche  encore, 
on  continuera  même  de  les  chercher,  toujours  probable- 
ment avec  le  même  succès,  a  On  a  exploré,  dit  le  P.  de 
))  Valroger,  dans  son  excellent  livre  sur  la  Genèse  des 
n  espèces,  les  terrains  les  pltis  anciens  ou  paléozoîques, 
»  dans  les  lies  Britanniques,  en  France,  en  Allemagne, 
n  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Sardaigne,  dans  les 
»  Alpes,  en  Saxe,  en  Bohème,  en  Scandinavie,  en 
n  Russie,  sur  un  très  grand  nombre  de  points  de  l'Asie, 
»  dans  les  deux  Amériques,  dans  l'Afrique  méridionale 
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»  et  en  Aosiralie.  Les  flores  et  les  faunes  fossiles  partout 
»  recueillies  dans  ces  terrains  ont  été  soigneusement 
»  décrites;  celles  qui  appartenaient  à  une  localité  ont 
1  été  minutieusement  comparées  avec  celles  des  autres 
1  contrées.  —  Les  régions  où  l'on  a  étudié  les  terrains 
n  plus  récents  :  terrains  secondaires,  tertiaires  et  qua- 
n  ternaires,  sont  encore  plus  nombreuses,  leurs  fossiles 
»  ont  été  comparés  et  décrits  avec  le  même  soin  que 
»  ceux  des  couches  antérieures.  On  a  ainsi  découvert 
»  plus  de  vingt-cinq  mille  espèces  fossiles.  Or,  ces 
M  espèces  ont  été  distribuées  dans  un  ordre  tout  diffé- 
»  rent  de  celui  qu'elles  devraient  présenter,  si  les 
»  théories  transformistes  étaient  fondées.  Elles  offrent 
»  de  plus,  au  lieu  de  caractères  vagues  et  incertains,  des 
»  caractères  aussi  définis  dans  leur  genre  que  ceux  des 
u  espèces  actuelles,  ce  qui  prouve  que  ce  sont  des  créa- 
»  tions  primordiales  et  non  des  dérivations.  » 

Et  il  ajoute  :  a  II  ne  s'est  pas  rencontré  dans  cette 
«  immense  agglomération  de  matériaux,  uue  seule  es- 
»  pèce  de  forme  transitoire,  une  seule.  » 

Une  autre  conséquence  de  transformisme,  c'est  que 
les  formes  des  êtres  vivants  doivent  être  d'autant  plus 
imparfaites  qu'elles  sont  plus  anciennes,  et  il  est  impos- 
sible,  dans  cette  théorie,  qu'un  type  spécifique  appa- 
raisse tout  d'abord  avec  la  perfection  qu'il  aura  plus 
tard.  Or,  voici  ce  qu'écrivait  cette  année  même,  le  jeune 
et  brillant  professeur  de  géologie  de  l'Institut  catholique 
de  Paris,  M.  de  Lapparent  :  «  Un  fait  remarquable  est 
))  la  façon,  en  quelque  sorte  subite,  dont  les  divers  types 

»  organiques  font  leur  apparition et  loin  que  ces 

»  premières  éclosions  de  familles  nouvelles  se  fossent 
»  par  des  types  incomplets  ou  atrophiés,  elles  ont  lieu 
»  au  contraire  par  des  genres  physiologiquement  très 
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)>  élevés  et  où  la  taille  des  individits  est  souvent  supé" 
»  rieure  à  ce  qu'elle  sef'a  dans  Vavenir.  »  Et  il  ajoate 
au  stget  de  la  première  apparition  des  poissons  sur 
notre  globe  :  a  Ils  déploient  une  surprenante  richesse 
»  de  forme  et  d'individus.  De  plus^  rien  dans  leur  orga- 
»  nisation  ne  témoigne  d'une  infériorité  réelle,  relatif 
»  vement  aux  types  congénères  actuels,  c'est-à-dire 
»  relatiTement  aux  mêmes  espèces  qui  vivent  encore 
»  maintenant  (i).  »  Donc  ici  encore  la  science  vient 
donner  un  démenti  formel  aux  théories  transformistes. 
Mais  ces  formes  intermédiaires,  ces  types  à  caractères 
vagues  et  incertains,  incomplets  et  atrophiés,  sont  in- 
dispensables au  système,  si  bien  que  leur  abseoce  à 
l'état  de  fossiles  est,  au  dire  même  de  Darwin,  «  la  plus 
naturelle  et  la  plus  sérieuse  objection  qui  puisse  être 
élevée  contre  sa  théorie.  »  Aussi  es?aie-t-il  d'expliquer 
cette  absence,  et  voici  comment  : 

d  Nous  ne  possédons,  dit  Darwin,  que  le  dernier  vo- 
)>  lume  de  l'histoire  du  monde,  et  c'est  dans  les  volumes 
»  égarés  que  se  trouvent  les  renseignements  favorables 
»  à  ma  doctrine.  »  Mais,  lui  dit-on,  la  série  des  couches 
fossilifères  que  nous  possédons  est  déjà  bien  considé- 
rable, comment  se  fait-il  que,  d'une  faune  à  l'autre,  on 
ne  trouve  nulle  part  les  intermédiaires  ? 

C'est,  nous  répond  Darwin,  que,  dans  notre  dernier 
volume,  la  plupart  des  chapitres  manquent,  et  c'est  dans 
les  chapitres  qui  manquent  que  se  trouvent  les  indica- 
tions désirées.  Il  est  vrai  que  ces  indications  pourraient 
se  trouver  aussi  dans  les  chapitres  conservés,  mais  cha- 
cune des  pages  de  ces  chapitres  ne  renferme  plus 
que  quelques  lignes,  et  il  est  permis  de  croire  que  ce 
sont  précisément  les  lignes  utiles  qui  ont  disparu. 

(i)  Géologie,  par  M.  de  Lapparent,  1882. 
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Cette  manière  de  raisonner  de  Darwin  nous  rappelle 
une  anecdote  qui,  bien  que  très  connue,  trouve  si  natu- 
rellement ici  sa  place  que  nous  demandons  la  permis- 
sion de  la  citer  :  «  Un  peintre  avait  exposé  une  simple 
»  toile,  qu'entourait  un  cadre  magnifique  sur  lequel  on 
»  lisait  :  Passage  de  la  Mer  rouge,  —  Pourquoi,  lui  dit- 
}>  on,  cette  inscription,  puisque  votre  toile  ne  représente 
»  rien  ?  —  Comment  elle  ne  représente  rien  !  C'est  que 
»  vous  ne  savez  pas  chercher.  —  Alors  cherchons  en- 
»  semble.  Où  sont  les  Hébreux?— Ils  sont  déjà  passés.— 
»  Et  les  Egyptiens?  —  Ils  ne  sont  pas  encore  arrivés.  — 
»  Et  la  mer?  —  Elle  est  retirée.  »  Ainsi  s'expliquait  la 
nudité  de  la  toile.  Le  docteur  Constantin  James,  auquel 
j'ai  emprunté  cette  anecdote,  se  demande  si  ce  peintre 
fantaisiste  n'était  pas  quelque  peu  parent  de  Darwin. 

Il  est  à  peine  utile  de  faire  remarquer  ce  que  la  ré- 
ponse du  naturaliste  anglais  a  de  peu  scientifique  :  au 
lieu  d'expliquer  les  faits  obscurs  en  s'appuyant  sur  des 
faits  connus,  on  récuse  au  contraire  comme  insuffisant 
le  témoignage  de  ceux-ci,  et  l'on  fait  appel  à  l'inconnu. 
—  Ce  n'est  pas  sur  les  faits  acquis  et  sur  les  découvertes 
déjà  faites  qu'on  érige  le  système,  mais  bien  sur  les  dé- 
couvertes qui  restent  à  faire.  Hseckel  est  plus  franc  et 
avoue,  à  propos  de  ces  formes  intermédiaires,  que  les 
lumières  apportées  par  les  faits  sont  nulles  en  comparai- 
son de  la  très  large  part  qu'il  faut  faire  aux  pures  hypo- 
thèses, ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  regarder  le  transfor- 
misme comme  la  plus  grande  conquête  de  l'esprit 
humain.  Nos  adversaires  désertent  donc  ici  encore  la 
science  positive  et  s'égarent,  selon  l'expression  éner- 
gique d'Ad.  Brongniart,  «  dans  des  contes  de  fée.  » 

Mais  supposons  que  les  contes  de  fée  de  nos  adver- 
saires soient  des  histoires,  que  le  transformisme  soit 
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parfaitement  établi,  que  les  milieux,  tels  que  nous  \ei 
avons  définis  à  plusieurs  reprises,  et  la  sélection  natu- 
relle^  aient  sur  les  organismes  végétaux  et  animaux  une 
puissance  modificatrice  qui  ne  connaisse  pour  ainsi  dire 
aucune  limite.  Qu'en  résulterait-il?  Une  conséquence 
bien  inattendue  et  que  nous  voudrions  mettre  en  lu- 
mière. 

Si  nous  remontons  à  l'origine  des  choses,  nous  trou- 
verons, au  dire  des  doctrines  auxquelles  nous  venons  de 
donner  une  adhésion  provisoire,  un  ou  quelques  êtres 
vivants,  placés  dans  un  lieu  déterminé  et  soumis  aux 
influences  spéciales  à  ce  lieu.  Par  cela  même  que  ces 
êtres  étaient  très  inférieurs,  leur  organisme,  comme 
celui  des  êtres  inférieurs  actuels,  était  très  plastique, 
très  façonnable  et  susceptible,  par  conséquent,  d'une  va- 
riation  beaucoup  plus  grande  que  les  êtres  plus  parfaits, 
à  organisation  plus  compliquée.  —  Voilà  donc  ces  divers 
organismes  soumis  à  des  influences  modificatrices  très 
puissantes.  —  Or,  pour  tous,  ces  influences  sont  les 
même,  elles  tendent  par  suite  à  ramener  à  une  seule,  à 
la  mieux  harmonisée  avec  elles,  ces  différentes  formes 
d'êtres  vivants,  ces  divers  types  spécifiques. — Loin  donc 
d'augmenter  le  nombre  des  espèces  et  de  les  diversifier 
de  plus  en  plus,  les  milieux  et  la  sélection  naturelle 
n'ont  pu  avoir  d'autre  effet,  à  l'origine,  que  de  rendre 
d'abord  les  espèces  primitives  de  plus  en  plus  similaires, 
d'en  diminuer  ensuite  le  nombre  et  (Yarriver  enfin  à  les 
réduire  à  une  seule,  à  la  mieux  adaptée  au  milieu  dans 
lequel  elles  avaient  toutes  vécu.  Les  transformismes  pro- 
bablement ne  s'attendaient  pas  à  pareille  conclusion. 
C'est  pourtant  la  seule  que  l'on  puisse  tirer  logiquement 
de  leurs  principes.  Mais  alors,  comment  s'y  prendront- 
ils,  s'ils  ont  à  cœur  de  rester  conséquents  avec  eux- 
mêmes,  pour  expliquer  le  développement  simultané  et 
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côte  à  côte  d'espèces  très  différentes,  soumises  à  des  in- 
fluenees  identiques  ?  Gomment  s'y  prendront-ils  ?  Ils 
n'expliqueront  rien.  Essayons  de  leur  venir  en  aide. 
Admettons  que,  parmi  les  premiers  êtres  vivante,  quel- 
ques-uns, par  suite  des  luttes  qu'ils  eurent  à  soutenir 
contre  les  autres,  ou  pour  tout  autre  motif,  aient  quitté 
le  lieu  qui  les  avait  vus  naître  et  soient  venus  s'établir 
dans  un  milieu  tout  diffère^;  à  coup  sûr  pour  un  trans- 
formiste, ces  êtres  et  leurs  descendants  s'harmonisant  de 
plus  en  plus  avec  leurs  nouvelles  conditions  d'existence, 
donneront  lieu,  après  une  série  de  transformations, 
à  une  seule  espèce  parfaitement  adaptée  à  ce  nouveau 
milieu  et  différente  de  l'espèce  qui  s'était  formée  dans 
l'ancien.  Cette  conséquence  est  logique  et  nous  l'admet- 
tons volontiers  ;  mais  la  réponse  à  notre  question  ? 
Pourquoi  avez-vous,  dans  ce  nouveau  milieu,  comme 
dans  l'ancien,  des  espèces  très  différentes  ;  les  unes  très 
imparfaites,  les  autres  relativement  élevées  en  organi- 
sation,  se  développant  simultanément  et  côte  à  côte  (I). 

Précisons  l'influence  qu'il  faut  reconnaiitre  aux  milieux 
et  à  la  sélection  naturelle.  Les  milieux  et  la  sélection 
naturelle  tendent  à  mettre  tous  les  êtres  vivants  en  par- 
faite harmonie  avec  leurs  différentes  conditions  d'exis- 
tence, —  à  les  parfaitement  adapter  au  milieu  dans 
lequel  ils  doivent  vivre,  pour  parler  le  langage  scienti- 
fique. Or  le  milieu  étant  donné,  dit  M.  de  Quatrefages, 
les  conditions  de  cette  harmonisation  sont  identiques 

(1)  Il  est  À  peine  utile  de  faire  remarquer  que  si  Ton  place  les 
premiers  êtres  vivants  dans  des  milieux  très  différents,  on  arrivera 
aux  mêmes  conclusions.  Ou  devrait  avoir  dans  ce  cas  autant 
d'espèces  différentes  qu'il  y  avait  de  centres  distincts  de  création 
et  pas  davantage.  Par  conséquent,  il  restera  toujours  à  expliquer, 
que  Ton  adopte  cette  dernière  hypothèse  ou  l'autre,  le  développe- 
ment  simultané  et  côte  à  côte  d'espèces  très  nombreuses  et  très 
différentes. 
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pour  tous  les  représentaDis  d'une  même  espèce.  —  Par 
conséquent  tous  ces  individus  seront  modifiés  de  la  même 
manière  et  dans  le  même  sens.  Il  en  résulte  que  les 
milieux  et  la  sélection  naturelle  ne  pourront  avoir 
d'autre  efiet  sur  eux  que  de  les  uniformiser  de  plus  en 
plus,  bien  loin  de  les  entraîner  dans  la  voie  des  varia- 
tions. Ainsi  s'est  établie  et  conservée  l'uniformité  si 
remarquable  qui  existe  dans  l'immense  majorité  des  es- 
pèces sauvages  et  qui  ne  laisse  habituellement  de  place 
qu'aux  traits  individuels  ou  à  quelques  rares  variétés 
bientôt  disparues.  Le  rôle  des  milieux  et  de  la  sélection 
naturelle  est  donc  essentiellement  de  pousser  à  Vunifor- 
mité  et  à  la  stabilité.  Si  le  milieu  vient  à  changer,  il  est 
clair  que  les  conditions  de  l'adaptation  ne  seront  plus 
les  mêmes.  L'organisme,  nous  le  reconnaissons  volon- 
tiers, entrera  de  nouveau  en  jeu,  jusqu'à  ce  que  l'har- 
monie soit  rétablie. — C'est  ainsi  que  l'on  s'explique  la 
formation  des  quelques  races  que  l'on  trouve  à  l'état 
sauvage  (I).  Mais  cetle  influence  des  milieux  et  de  la 
sélection  naturelle  n'a  jamais  dépassé  les  limites  de  la 
race,  n'a  jamais  atteint  par  conséquent  le  type  spécifique 
dans  ses  caractères  essentiels.  Voici  un  fait  qui  peut 
servir  de  preuve.  On  trouve  de  nos  jours,  en  Corse,  un 
cerf  que  ses  formes  ont  fait  comparer  au  chien  basset  et 
dont  le  bois  diffère  de  celui  de  nos  cerfs  du  continent. 
Pour  un  œil  peu  exercé  et  qui  s'en  tiendrait  aux  carac- 
tères extérieurs,  c'est  bien  là  une  espèce  différente  et  on 
l'a  souvent  considérée  comme  telle.  Or,  Buffon  s'étant 
procuré  un  faon  de  cette  prétendue  espèce  et  l'ayant 
placé  dans  son  parc,  le  vit,  en  quatre  ans,  devenir  plus 
grand  et  plus  beau  que  les  cerfs  de  France  pbis  âgés  et 
regardés  comme  de  belle  taille. 

(i)  Ch  Danvin,  par  A.  de  Quatrefages,  p.  332  et  323, 
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Ce  qui  a  pu  Induire  en  erreur  Darwin  et  ses  disciples^ 
ce  sont  les  résultats  vraiment  surprenants  auxquels  sont 
arrivés  les  éleveurs  et  les  horticulteurs.  L'horticulteur 
peut  aisément  modifier  la  taille  du  végétal,  sa  forme,  la 
rapidité  de  son  évolution,  sa  résistance  au  climat,  la 
durée  de  son  existence,  la  couleur  de  ses  fleurs  et  jusqu'à 
la  saveur  de  ses  fruits  et  leur  parfum.  C'est  ainsi  que 
Vilmorin  est  arrivé  à  transformer  la  carotte  sauvage, 
plante  à  la  racine  grêle,  sèche  et  fibreuse,  en  carotte 
ordinaire.  C'est  ainsi  que  l'on  a  obtenu  par  la  cultare 
ces  fleurs  doubles,  les  roses,  les  renoncules,  les  anémo- 
nes, les  primevères,  les  camélias,  les  chrysanthèmes,  qui 
font  l'ornement  de  nos  jardins,  etc.,  etc.. 

•  Et  l'éleveur,  lui  aussi,  a  sur  l'organisme  animal  une 
très  grande  influence.  Il  modifie  presque  à  volonté  le 
volume,  la  taille,  la  proportion  des  organes,  leurs 
rapports,  les  appareils  de  la  vie  extérieure,  et  pour 
employer  les  expressions  consacrées,  les  caratères  rela- 
tifs et  d'enveloppe.  C'est  à  ses  efiorts  que  l'on  doit  la 
création  de  ces  races  si  nombreuses  et  si  variées  qui  sont 
l'une  des  richesses  d'un  pays.  Comme  œuvre  de  l'indus- 
trie humaine,  comme  expression  d'un  animal  façonné 
par  ses  soins,  le  cheval  anglais  offre  l'un  des  plus 
intéressants  exemples  qu'on  puisse  citer.  Essentiellement 
conformé  pour  la  course,  il  résume  au  plus  haut  degré 
ce  genre  de  beauté  apprécié  chez  les  chevaux  de  selle  et 
auquel  concourt  l'ensemble  de  leur  configuration  :  des 
formes  sveltes,  des  membres  secs  et  tendineux,  des 
muscles  fermes  et  denses,  d'épaisses  articulations  recou- 
vertes de  tendons  forts  et  bien  détachés,  une  taille 
élancée,  une  encolure  souple,  aux  courbes  élégantes  et 
peu  accusées. — Eh  bien,  nous  osons  l'affirmer  au  nom 
de  l'observation  et  de  l'expérience,  sans  crainte  d'être 
démenti  par  aucun  transformiste,  cet  empire  qu'il  est 
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doDDé  ù  l'homme  d'exercer  sur  les  animaux  n'a  jamais 
dépassé  les  limites  de  la  race,  n'a  jamais  atteint  les 
types  spécifiques  dans  leurs  caractères  essentiels,  n'est 
jamais  parvenu  à  créer  une  nouvelle  espèce.  Remarquons- 
le  :  c'est  surtout  par  la  sélection  artificielle  que  l'homme 
a  pu  exercer  dans  toute  sot^*^élendue  cet  empire  modifi- 
cateur. Voit-il  chez  un  sujet  un  caractère  avantageux  à 
n'importe  quel  titre,  il  choisit  ce  sujet  pour  la  reproduc- 
tion. Parmi  les  enfants  issus  de  ce  père,  il  choisit  encore 
comme  reproducteurs  ceux  qui  possèdent  le  même 
caractère  au  plus  haut  degré  ;  et  en  vertu  de  cette  loi 
d'hérédité  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ce  caractère 
se  fixe  peu  à  peu  chez  les  descendants  de  ce  premier 
individu  modifié,  et  c'est  ainsi  que  se  forment  les  races 
artificielles.  Mais  au  prix  de  quels  efforts  persévérants , 
de  quels  soins  minutieux,  ceux-là  seuls  le  savent  qui 
s'occupent  d'élevage  ou  d'horticulture. 

Or,  on  ne  saurait,  comme  le  font  les  darwinisles, 
assimiler  les  effets  de  la  sélection  naturelle  à  ceux  de  la 
sélection  artificielle  y  pour  deux  raisons  :  d'abord,  la 
sélection  naturelle,  nous  l'avons  dit,  est  essentiellement 
un  agent  de  stabilité  et  d'uniformisation  ;  la  sélection 
artificielle,  au  contraire,  est  essentiellement  un  agent  de 
variation.  En  second  lieu,  la  sélection  artificielle  est  un 
acte  intelligent,  calculé  en  vue  d'un  but  déterminé  ;  la 
sélection  naturelle  n'est  que  le  résultat  d'un  concours 
fortuit  de  circonstances.  Il  est  évident  qu'on  ne  saurait 
attendre  des  combinaisons  de  l'intelligence  et  du  pur 
hasard  des  effets  comparables.  Il  est  non  moins  éyldent 
que  la  sélection  artificielle  étant  un  acte  intelligent  et 
calculé  en  vue  de  la  transformation  du  type  spécifique 
dans  ses  détails  secondaires  de  taille,  de  couleur,  de 
formes  extérieures,  et  jusque  dans  ses  caractères  essen- 
tiels, s'il  était  possible,  doit  aller  plus  loin  dans  ces 
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transformations  que  la  sélection  naturelle.  Or,  nous  le 
répétons  encore  une  fois,  le  pouvoir  modificateur  de 
rhomme  ne  peut  que  créer  des  races,  mais  jamais 
d'espèces  nouvelles.  —  C'est  là  une  loi  expérimentale  à 
laqudle  on  ne  connaît  aucune  exception.  —  Par  consé- 
quent, la  plus  grande  influence  qu'il  soit  possible  de 
reconnaître  à  la  sélection  naturelle,  c'est  la  création  de 
races  nouvelles  à  l'état  sauvage.  C'est  donc  gratuitement 
que  les  darwinistes  admettent  qu'à  un  moment  donné 
une  race  sauvage  se  soit  tellement  spécialisée ^  qu'elle 
soit  devenue  une  espèce  nouvelle,  distincte  de  l'espèce 
souche  qui  lui  a  donné  naissance.  Le  peu  de  valeur 
scientifique  de  ces  théories  est  telle  qu'en  mars  i88i, 
l'un  des  chefs  du  positivisme  en  France,  M.  Ch.  Robin, 
écrivait  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences 
médicales  :  «  Le  darwinisme  est  une  fiction,  une  accu- 
»  mulation  poétique  de  probabilités  sans  preuves  et 
))  d*expIications  séduisantes  sans  démonstration.  »  Avant 
de  nous  séparer  des  darwinistes,  qu'on  nous  permette 
de  leur  poser  encore  une  question.  Nous  savons  qu'ils 
nient  la  Providence  ;  mais  alors  comment  expliquent-ils 
la  formation  de  ces  organes,  véritables  merveilles  de 
combinaison  de  toutes  les  parties  pour  un  but  déterminé  : 
l'œil,  merveilleux  instrument  d'optique,  l'oreille  avec 
son  appareil  de  Corti,  une  harpe  de  trois  mille  cordes, 
le  cœur,  le  larynx,  inimitable  instrument  de  musique,  et 
l'encéphale.  Une  montre  suppose  un  horloger,  un  palais 
un  architecte,  et  ces  merveilles  vivantes  se  seraient  feites 
toutes  seules  I  Diderot  et  Voltaire  ne  le  pensaient  pas. 

a  La  Divinité,  dit  quelque  part  le  premier  (I),  n'est* 
}>  elle  pas  aussi  clairement  empreinte  dans  l'aile  du 


(i)  Cité  par  le  docteur  G.  James  :  Du  Darwinisme  ou  rnommt- 
Singe,  p.  314,  en  note. 
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»  ciroD  que  la  faculté  de  penser  dans  les  ouvrages  du 
»  graud  Newton  ?  i 

((  Il  me  semble,  dit  Voltaire,  que  le  corps  du  moindre 
»  animal  démontre  une  profondeur  et  une  unité  de 
»  dessein  qui  doivent  nous  ravir  d'admiration.  —  Portez 
»  vos  yeux  sur  vous-mêmes;  examinez  avec  quel  art 
»  étonnant  tout  y  est  construit.  Depuis  la  racine  des 
»  cheveux  jusqu'aux  orteils  des  pieds,  tout  en  nous  est 
»  préparation,  moyen  et  fin  (1). 

Ces  paroles  m'en  rappellent  d'autres  du  premier  pré- 
sident de  la  cour  de  Caen,  le  très  digne  et  très  regretté 
M.  Ghampin.  Un  jour  que  je  démontais  devant  lui  le 
mannequin  du  docteur  Auzoux,  un  homme  en  carton- 
pierre,  il  laissa  échapper  à  la  vue  de  toutes  les  merveilles 
du  corps  humain,  ce  mot,  cri  de  son  âme  saisie  d'admi- 
ration :  ('  Comment,  M.  l'abbé,  les  médecins  peuvent-ils 
être  matérialistes  ?  » 

Un  mot  seulement  sur  le  mode  d'exposition  de  Darwin 
et  de  Uœickel  :  ce  sont  des  digressions  innombrables, 
c'est  une  discussion  dispersée,  ramifiée,  disséminée  en 
tous  sens  pour  aboutir  à  mille  possibilités  et  conjectures 
qui  ne  sauraient  en  rien  confirmer  Vhypothèse  fonda- 
mentale, dont  elles  ne  sont  que  des  déductions.  La  seule 
nomenclature  des  lois  secondaires  auxquelles  ils  recou- 
rent est  significative.  Elle  donne  à  sourire  aux  esprits 
qui  regardent  à  travers  les  mots.  S'agit-il,  par  exemple, 
de  préciser  la  loi  de  progrès  organique  préposée  par 
Darwin  à  toute  l'histoire  des  règnes  vivants.  Voici  trois 
lois  auxiliaires  d'adaptation ,  l'une  conservatrice ,  la 
seconde  progressiste,  la  troisième  rétrograde,  avec  les- 
quelles on  parviendra  bien  à  avoir  raison  de  tous  les  cas 

(1)  Cité  par  le  même  auteur,  d.  3iS 
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discordaDts.  Oo  comprendra  maintenant  que  les  savants 
les  plus  compétents  aient  jugé  très  sévèrement  le  trans- 
formisme en  général  et  le  darwinisme  en  particulier. 

Sanson,  l'un  des  botanistes  les  plus  autorisés  du 
monde  entier,  appelle  l'ouvrage  capital  de  Darwin  n  le 
plus  méchant  livre  que  nous  ayons  sur  l'histoire  na- 
turelle (4).  » 

«  Les  transformistes,  dit  notre  grand  géologue 
»  Ad.  Brongniart,  désertent  le  terrain  de  la  scien.ce 
»  positive  et  s'égarent  dans  des  contes  de  fée  (2).  » 

«  Les  systèmes  de  Lamarck  et  de  Darwin ,  dit  M.  Faîvre, 
»  ont  trouvé  des  adhérents  parmi  ces  esprits  généralisa- 
»  teurs  que  les  nouveautés  séduisent,  parce  qu'elles 
»  touchent  à  de  vastes  problèmes  et  contredisent  des 
»  croyances  religieuses  ou  des  opinions  philosophiques  ; 
»  la  valeur  des  méthodes  n^est  rien  pour  eux;  ils 
»  courent  à  la  solution  et  Tacceptenl,  la  tenant  pour 
»  certaine,  si  un  savant  de  quelque  mérite  la  propose  et 
)>  la  défend  (3).  » 

«  A  des  degrés  divers,  les  tliéoristes  transformistes, 
n  dit  M.  de  Quatrefages  (4),  concordent  avec  certains 
n  faits  généraux  et  rendent  compte  d'un  certain  nombre 
»  de  phénomènes.  Mais  toutes,  sans  exception,  n'attei- 
»  gnent  ce  résultat  qu'à  l'aide  d'hypothèses  en  contra- 
))  diction  flagrante  avec  d'autres  faits  généraux,  tout 

(1)  Voir  Splendeurs  de  la  foi,  de  l'abbé  Moigno,  t.  II,  p.  344 
et  suiv. 

Ci)  Brongniart,  dont  un  transformiste,  M.  de  Saporta,  fait 
l'éloge  suivant  :  m  Ce  génie  fin,  à  la  fois  contenu  et  sagace,  plein 
»  de  mesure  et  de  liardiesse,  habile  à  atteindre  le  but,  en  usant  de 
»  tous  les  procédés  d'investigation,  etc.  »  Revue  des  Deux-Mondes, 
1"  décembre  1882. 

(3)  La  variabilité  des  espèces,  luttoduction,  VIII. 

{À)  Unité  de  l'espèce  humaine,  p.  74. 
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»  aussi  fondamentaux  que  ceux  quelles  expliquent, 
»  ËD  particulier,  tontes  ces  doctrines  reposent  sur  une 
»  dérivation  progressive  et  lente,  sur  la  confusion  de  la 
A  race  et  de  Tcspèce.  Par  conséquent,  elles  méconnais- 
»  sent  un  fait  physiologique  indéniable  ;  elles  sont  en 
»  opposition  tomplète  avec  un  autre  fait,  conséquence 
»  du  premier  et  qui  éclate  à  tous  les  regards,  l'isole- 
>?  ment  des  groupes  spécifiques  remontant  aux  premiers 
»  âges  du  monde ,  le  maintien  du  cadre  organique 
»  général,  à  travers  toutes  les  révolutions  du  globe. 
«  Voilà  pourquoi  je  ne  saurais  être  darwiniste.....  Mais 
»  jusqu'au  moment  où  l'expérience  et  l'observation  nous 
»  auront  appris  quelque  chose,  ajoute-t-il,  quiconque 
»  voudra  rester  fidèle  à  la  science  sérieuse  acceptera 
»  l'existence  et  la  succession  des  espèces  comme  un  fait 
))  primordial...  et  pour  expliquer  ce  qui  est  encore 
»  inexplicable,  il  ne  sacrifiera  pas  aux  hypothèses, 
»  quelque  ingénieuses  qu'elles  soient,  le  savoir  précis, 
»  positif)  conquis  par  près  de  deux  siècles  de  fra^ 
»  vaux  (i).  » 

«  Je  regarde  le  darwinisme,  dit  le  grand  naturaliste 
»»  américain  L.  Agassiz  (2),  comme  contraire  aux  vraies 
»  méthodes  dont  l'histoire  naturelle  doit  s'inspirer,  et 
»  comme  pernicieuse  et  fatale  aux  progrès  de  cette 
»  science.  » 

M.  Van  Beneden,  savant  professeur  de  zoologie  à 
Louvain  et  l'un  des  lauréats  de  notre  Académie  des 
sciences  pour  ses  études  sur  les  Commensaux  et  les 
Parasites,  conclut  une  étude  sur  la  aélection  naturelle 


(1)  De  ÏVnité  de  Cespèce  humaine,  p.  74  et  7S. 

(î)  De  Veipèce  et  de  la  classification  en  zoologie,  par  L.  Agassixt 
p.  375. 
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en  disoot  «  qu'elle  n'a  pas  d'antre  effet  que  la  conserva- 
tion du  type  dans  sa  pureté  naturelle.  » 

a  ËD  présence  des  exagérations  séduisantes  de  quel- 
)>  ques  auteurs  de  grand  mérite,  des  assertions  folles 
ïi  soutenues  hautement,  au  nom  de  la  science,  par  de 
»  jeunes  ignorants  et  de  la  réserve  trop  timide  ou  peut- 
»  être  trop  orgueilleuse  de  quelques  maîtres,  qui  ne 
»  veulent  pas  même  examiner  les  idées  hasardées,  il 
n  pouvait  être  utile,  dit  l'illustre  doyen  de  la  faculté 
9  des  sciences  de  Paris,  M.  Milne-Edwards,  de  peser 
»  froidement  les  faits  et  de  fournir  à  ce  sujet  quelque 
»  indication  précise  aux  philosophes  désù^eux  de  sonder 
»  les  obscurités  répandues  sur  les  confins  du  domaine 
»  de  l'observation  (i).  » 

Or,  quelles  sont  les  indications  précises  fournies  par  le 
célèbre  naturaliste? 

«  Les  propriétés  connues  de  la  matière  soit  inerte, 
»  soit  vivante,  dit-il,  sont  insuffisantes  à  donner  nais- 
»  sanée  à  une  espèce  nouvelle.  Pour  donner  un  pareil 
))  résultat,  l'intervention  d'une  cause  occulte ,  d'une 
D  puissance  supérieure  d'un  ordre  quelconque,  nous 
»  parait  nécessaire  ;  et  alors,  sans  nous  arrêter  aux  lois 
»  inconnues  qui  ont  pu  régir  le  développement  des  phé- 
»  nomènes,  nous  remontons  par  la  pensée  à  Celui  que 
»  notre  raison  aussi  bien  que  notre  instinct  nous  mon- 
»  trent  comme  devant  être  la  cause  première,  intelli- 
})  gente  et  prévoyante  de  tout  ce  qui  est,  de  la  présence 
M  et  du  mouvement  des  astres  dans  les  espaces  sans 
»  limites,  comme  de  r arrangement  particulier*  des 
»  atome  dont  se  compose  le  corps  humain  ou  Porga- 
»  nisme  d^une  monade  (2). 

(1)  Rapport  sar  les  progrès  des  scienees  zoologiques,  p.  431  et 

(2)  Rapport  déjà  cité,  p.  430. 
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»  L'hypothèçe  de  M.  Dafwin  w  me  96mble  donc  de 
»  nature  à  lever  aucune  (Jes  difficultés  relatives  à  l'ori- 
»  gine  des  espèces,  et,  dans  les  scieaces,  il  me  parait 
»  toujours  fâcheux  de  masquer  notre  ignorance  par  de 
»  prétendues  explications,  qui,  en  réalité,  n'expliquent 
»  rien  (i).  » 

«  Le  côté  faible  de  l'hypothèse  de  Darwin,  «  dit 
»  M.  Hofifman,  professeur  à  Giessen,  et  plein  de  sym- 
»  pathie  pour  cette  hypothèse,  »  c'est  qu'elle  repose  sur 
»  des  prémisses  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  l'expé- 
»  rience  (2).  » 

<c  L'hypothèse  de  Darwin,  «  dit  le  physiologiste  anglais 
»  Huxley,  «  est  tenue  de  fournir  la  preuve  du  fait  que, 
n  d'une  même  souche  animale  ou  végétale,  la  sélection 
»  tire  des  produits  assez  divergents  pour  constituer  des 
»  espèces  physiologiques  distinctes  ;  jusque-là  mon 
»  adhésion  à  cette  hypothèse  reste  provisoire  (3).  » 

Hseckel  lui-même,  malgré  tout  son  enthousiasme, 
semble  aussi  n'admettre  le  darwinisme  qu'à  titre  pro- 
visoire, a  Maintenant,  dit  ce  naturaliste,  nous  sommes 
»  en  tout  cas  obligés  d'admettre  et  de  défendre  cette 
»  théorie  jtÂsqu' à  ce  qu'il  s'en  trouve  une  meilleure  (4).  » 

Nous  pourrions  continuer  longtemps  encore  ces  cita- 
tions en  les  empruntant  soit  à  nos  savants  français,  soit 
aux  savants  étrangers. — A  elle  seule  la  liste  des  ouvrages 
qui  ont  paru  contre  le  transformisme  ou  le  darwinisme 


(1)  Même  rapport,  p.  429,  en  note. 

(9)  Empranté  à  l'abbé  A.   Leconte,  p.   1!^,  ouvrage  sur   le 
Darvnniime. 

(3)  Gîté  par  M.  de  Quatrefages  dans  son  livre  sur  Ch,  Darwin, 
et  par  Fabbé  de  Foville,  dans  Tarticle  plusieurs  fois  cité. 

(4)  Voir  le  Danomitme  de  Tabbé  A.  Leconte,  p.  156,  en  note. 
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occuperait  plusieurs  pages  (i).  Mais  ce  que  nous  venons 
de  dire  est  suffisant  pour  faire  apprécier  à  leur  juste 
valeur  les  lignes  suivantes  de  M.  Francisque  Sarcey  : 

«  Darwin  n'est  pas  seulement  un  patient  observateur, 
»  e*est  encore  un  homme  d'intuition,  dont  le  génie  va 
»  plus  loin  que  les  faits  (c'est  précisément  ce  qu'on  lui 
»  reproche)  et  qui  ouvre  à  chaque  instant  sur  les 
»  obscures  profondeurs  de  l'inconnu  des  données 
»  lumineuses. 

»  Il  a  renouvelé  la  science  ;  il  a  imposé  son  nom  à 
»  une  théorie  qui  a  changé  la  face  des  croyances  de 
))  l'humanité  ;  il  a  ébrunlé  la  foi  eu  un  recueil  de 
»  vieilles  légendes  juives,  qui  en  fait  de  science  a  toute 
»  l'autorité  des  contes  de  ma  mère  l'oie. 

»  Darwin  est  le  chef,  il  est  le  guide  au  pas  de  qui  on 
»  s'attache  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique, 
»  dans  tout  l'univers  pensant.  Et  une  demi-douzaine  de 
n  Français  Ignorants  et  des  Françaises  évaporées  s'i- 
»  maginent  l'avoir  suffisamment  réfuté,  en  le  traitant 
»  d'arrière-singe.  Quelle  pitié  !  » 

A  la  légèreté  de  ces  jugements  et  à  l'exagération  de 
ces  éloges,  on  voit  bien  que  M.  F.  Sarcey  7i'a  pas  r ha- 
bitude de  parler  le  langage  sf^vère  et  mesuré  que  com- 
portent ces  matières. 

On  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'opinion  de  nos  savants 
français  relativement  au  transformisme  et  au  darwinisme. 
En  Angleterre,  où  le  darwinisme  a  pris  naissance,  il  a 
eu  de  savants  adversaires,  n'en  déplaise  à  M.  Sarcey, 
tels  que  les  célèbres  Daux  et  Dawson,  dont  la  réputation 

(i)  Consulter  pour  plus  de  détails  la  Beligion  en  face  de  la 
science,  par  Tabbé  A.  Arduin,  ou  la  Genèse  des  espèces,  du  R.  P.  de 
Valroger. 
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est  européenne  et  un  grand  nombre  d'autres. — Eu  Alle- 
magne, cette  théorie  a  été  combattue  au  nom  de  la 
philosophie  et  au  nom  des  sciences  naturelles  ;  je  ne 
nommerai  que  le  botaniste  Wigand,  le  docteur  Plaft*, 
les  physiologistes  Kcelliker  et  de  Baer,  a  le  plus  grand 
ontogéniste  de  notre  siècle  »  au  dire  de  Hœckel  lui- 
même  (dédicace  d'un  de  ses  ouvrages  à  Von  Baer)  ;  le 
géologue  Barrande,  etc.  L.  Agassiz  est  une  des  plus 
grandes  illustrations  scientifiques  de  TAmérique. 

On  nous  pardonnera  de  nous  être  étendu  sur  cette 
partie  de  notre  travail  que  nous  pourrions  appeler  une 
preuve  d'autorité.  Il  nous  a  paru  très  important  de  bien 
faire  connaître  Topinion  du  plus  grand  nombre  des  véri- 
tables savants  sur  le  transformisme  et  plus  spécialement 
sur  le  darwinisme.  Celait,  à  notre  avis,  le  meilleur 
moyen  de  répondre  aux  affirmations  mensongères  des 
demi-savanls,  des  matérialistes  vulgaires  et  de  talent, 
des  gazetiers  et  des  gens  sans  aucune  autorité  scienti- 
fique.— Nos  lecteurs  sauront  désormais  à  quoi  s'en  tenir, 
quand  des  phrases  comme  celles  de  M.  Sarcey  leur  tom- 
beront sous  les  yeux. 

Nous  avons  essayé  de  renverser  les  uns  après  les 
autres  tous  les  arguments  sérieux  du  transformisme,  en 
général,  et  du  darwinisme,  en  particulier  ;  mais  il  ne 
suffit  pas  de  détruire,  il  faut  encore  édifier. — La  tâche 
est  douce,  car  la  fixifr  des  espèces  est  des  plus  faciles  à 
établir. 

La  fixité  des  espèces,  elle  est  démontrée  par  Videntité 
qui  existe  entre  les  espèces  animales  et  végétales  dé- 
crites par  Aristote  et  celles  qui  existent  encore  actuelle- 
ment. Ces  descriptions  sont  d'une  si  entière  exactitude 
qu'on  les  croirait  tracées  par  la  main  d'un  naturaliste 
de  nos  jours. 
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La  fixité,  on  en  trouve  une  autre  preuve  dans  l'iden- 
tité des  espèces  animales  et  végétales  et  même  des 
ferments  microscopiques  qu'on  a  trouvés  dans  les 
tombeaux  égyptiens  et  dans  les  cavernes  de  l'époque 
quaternaire,  avec  les  mêmes  espèces  actuellement  exis- 
tantes (1). 

La  fixité,  elle  est  attestée  par  l'histoire  qui  jamais 
n'a  enregistré  qu*une  espèce  animale  ou  végétale  se 
soit  transformée  en  d'autres. 

La  fixité,  elle  trouve  une  nouvelle  preuve  bien  saisis- 
sante dans  le  soin  pour  ainsi  dire  jaloux  que  la  nature 
prend  de  garder  intactes  toutes  les  espèces  et  d'y  ra- 
mener sans  cesse  les  formes  qui  tendent  à  s'en  écarter. 
— C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  la  rareté  des 
unions  entre  les  membres  d'espèces  différentes.  Ces 
unions,  qu'elles  aient  été  provoquées  par  l'homme  ou 
qu'elles  soient  spontanées,  sont  ordinairement  infé- 
condes.— Pourtant,  il  est  des  cas  où  ces  unions  donnent 
lieu  à  des  produits.  Mais  alors,  ou  ces  produits  sont  in- 
féconds :  c'est  le  cas  du  mulet,  et  l'espèce  nouvelle  qui 
pourrait  ainsi  se  former  est  détruite  dans  sa  souche  ;  — 
ou  les  produits  jouissent  d'une  fécondité  indéfinie,  comme 
les  léporides,  mais  retournent  tous,  au  bout  d'un  certain 
nombre  de  générations,  soit  au  type  paternel  soit  au 
type  maternel. — C'est  là  une  loi  générale  de  l'empire 
organique  qu'on  appelle  la  loi  du  retour;  les  végétaux 
y  sont  aussi  bien  soumis  que  les  animaux.  //  est  donc 
impossible  qu^une  espèce  nouvelle  se  forme  par  cette 

(i)  Consulter  sur  c©  point  M.  de  Quatrefages,  p    176  et  sui- 
vantes de  son  livre  sur  C/i.  Darwin.,  M.  Con.  James,  p.  196,  197     _ 
et  198  de  son  livre  sur  le  Darwinisme  ou  f  Homme-Singe  ;  M   E^  ï 
Faivre,  p.  162,  166,  168  et  189  de  son  livre  sur  la  FariabiHtW\^ 
limitée  des  espèces,  etc. 
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vote,  c^est'à'dire  par  Vunion  d'individus  d'espèces  dif' 
férentes,  par  hybridation,  pour  parler  te  langage  scten- 
tifique. 

En  se  spécialisant,  une  race  ne  pourra  pas  davantage 
former  une  espèce  nouvelle .  Car,  c'est  un  fait  d'expé- 
rience incontestable  et  incontesté  qu'à  mesure  qu'une 
race  se  perfectionne,  s'éloigne  du  type  spécifique,  elle 
perd  de  sa  fécondité.  «  Dès  que  le  type  est  ébranlé,  dit 
V  M  Faivre,  il  semble  atteint,  altéré  dans  ce  qu'il  a  de 
»  plus  essentiel,  la  puissance  d'engendrer  et  de  trans- 
))  mettre.  »  —  En  exagérant  les  précieuses  qualités  de 
leurs  chevaux  de  course,  les  Anglais  en  ont  fait  des 
animaux  incapables  d'une  existence  normale,  très  sou- 
vent inaptes  à  la  reproduction,  aisément  accessibles  aux 
influences  morbides.  —  Les  variations  profondes  en- 
traînent chez  les  plantes,  comme  chez  les  animaux, 
l'altération  des  organes  propagateurs  et  de  leurs  pro- 
duits. ((  La  stérilité,  écrit  l'illustre  botaniste  Lindley, 
»  est  une  maladie  ordinaire  aux  plantes  cultivées.  » 
Ainsi  donc,  quand  une  race  devient  de  plus  en  plus  par- 
faite  et  qu'elle  semble  sur  le  point  de  former  une  nou- 
velle espèce,  elle  est  frappée  de  stérilité  d'autant  plus 
complète  qu'elle  s'éloigne  davantage  du  type  spécifique 
dont  elle  dérive. 

Nous  avons  terminé  un  travail  qui  offre  bien  des  la- 
cunes, nous  le  savons. 

Tel  qu'il  est,  il  nous  a  valu  de  hautes  et  bien  pré- 
cieuses approl)ations.  Voici  ce  que  nous  écrivait  l'émi- 
nent  anlhropologiste,  dont  la  France  s'honore,  M.  de 
Quatrefages,  si  compétent  dans  la  matière. 

u  J'avais  reçu  votre  brochure  avant  votre  lettre  et 

•.  %  l'avais  lue  avec  un  véritable  intérêt.  Vous  avez  fort 

»   bien  condensé  dans  ce  peu  de  pages  les  principaux 
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»  arguments  propres  à  montrer  le  peu  de  fofidemenf 
»  (les  doctrines  darwinistes 

»  Je  ne  veux  pas  clore  ce  billet  sans  vous  remercier 
»  de  la  large  part  que  vous  m'avez  faite  dans  vos  pages. 
»  C'est  pour  moi  la  meilleure  récompense  de  mes  tra- 
»  vaux  que  de  penser  que  j'ai  fourni  des  arguments 
»  aux  amis  de  la  vérité » 

Et  pour  moi  aussi,  c'est  une  bien  douce  récompense 
de  penser  que  j'ai  été  l'écho,  l'interprète  fidèle  de 
pareils  maîtres. 

L.  MOREL, 

Prcfesseuraa  Collège  de  Saint-Lo. 
Membre     de    l'Académie    de     Saint-ThorosK 
et  de  la 
Soeiété  d'histoire  Daturellc  de  la  Manche. 
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L.  MoREL,  professeur  de  sciences  physiques  et  naturelles 

au  collège  de  Saint-Lo. 
PoNTis,  professeur  de  sciences  au  collège  de  Saint-Lo. 
L.  Potier  de  Courcy,  avocat,  à  Doucet  près  Séez. 
PouLALN,  juge  de  paix  de  Tessy-sur-Vire. 
QuEiLLÉ,  architecte,  à  Saint-Lo. 
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Rauline,  député,  à  Saint-Lo. 

R.vvAUD,  professeur  de  dessin,  à  Saint-Lo. 

Saussey,  vicaire  de  Noire- Dame  de  Saint-Lo. 

SÉBiRB,  phariDacien  de  première  classe,  à  Saint-Lo. 

X.  Soudée,  propriétaire,  à  Saint-Lo. 

A.  Thouroude,  licencié  en  droit,  avoué,  à  Saint-Lo. 

PE  ViLLiERS,  avocat,  à  Caen. 

YvER  (Léon),  conseiller  général,  maire  de  Saint-Martin- 
de-Donfossé. 

YvER  (Louis),  maire  d'Agneaux. 

WOW    Rte»AIITg. 
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AuiNEACX  (M'^  D*)^,  à  Picauville. 

Béo.né,  vétérinaire  militaire,  à  Rennes. 

V.  Brunet,  à  Vire. 

UouLATiGNiER  0 '1^^,  ancien  président  de  section  au 
Conseil  d'Etat,  à  Paris. 

C.  Clouet,  professeur  au  lycée  de  Lille. 

Créances,  professeur  et  secrétaire  de  la  société  archéolo- 
gique d'Avranches. 

Delisle  (Léopold)  0^-^,  directeur  de  la  Bibliothèque 
tionale,  à  Paris. 

Deschamps- Vatteville,  propriétaire,  à  Monthuchon. 

DoRAY  (Gustave),  pharmacien  de  1"  classe,  au  Havre. 

DuBL'issoN  DE  CouRSON,  ancien  sous-préfet,  aux  Planches-  ' 
sur-Amblie. 

Fauvel,  ingénieur  civil,  attaché  aux  bureaux  de  l'Empire 
chinois. 

Feuillet  (Octave)  0:H'S  ^^  l'Académie  fran<}aise,  à  Paris; 

Fierville,  professeur  au  lycée  du  Havre. 

A.  Cachet,  commissaire  de  police,  à  Lons-le-Saulnier. 
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GouTE,  secrétaire  de  la  Société  arcl 
littéraire  et  scientifique  de  V 
Valognes,  à  Valognes. 

HiPPEAU  ^,  professeur  à  la  faculté  d 

Hue  de  Caligny,  correspondant  de  l'Ii 

Jambois,  substitut  près  la  cour  d*aî 
Moulins. 

Kerckove  (le  V**  de),  ancien  prési( 
d'archéologie  de  Belgique. 

H.  DE  Lapparent,  ancien  ingénieur  ( 
vice-recteur  de  Tuniversilé  catholi 

Le  BïeZj  président  honoraire  de  h 
gique,  artistique,  littéraire  et  scie 
dissement  de  Valognes,  à  Granvill 

Le  Chanteur  de  Pontaumont  ^,  inspi 
en  retraite. 

Le  Courtois,  instituteur  public,  à  Saii 

Le  Duc,  receveur  de  Tenregistremen 

Le  Goust,  vicaire  général  de  Mg^  Té^ 
et  d*Avranches,  à  Coutances. 

Le  GuiLLOcnET,  desservant  de  Gervill 

Lehérïcher,  ancien  professeur  de  rh 
de  la  Société  d'archéologie  d' A  vrai 

Lemoygne,  juge  d'instruction,  au  trib 

Lennier  (fils),  naturaliste,  au  Havre. 

Lepage,  à  Baveux. 

L'abbé  Le  Rosey,  professeur,  à  Saint- 

Magny  (de),  docteur-médecin,  à  Parii 

Pacquet  de  Beauvais,  propriétaire, 
Blouette. 

Pêroghe  t^,  directeur  des  contribi] 
Lille. 

L'abbé  Pigeon,  chanoine  de  Coûtant 
Société  académique  du  Cotentin. 

.Î.-E.  PiLLET,  professeur  de  sciences, 

Poisson  (Henri)  ^,  ancien  trésorier  ^ 
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Th.  Raulin  §^,  docteur  en  droit,  à  Gaen. 

A.  Rëstout,  professeur  au  collège  de  Mortaio. 

Sarrot,  avocat,  à  Goutances. 

Sautage  (Henri),  ancien  juge  de  paix,  à  Paris. 

Le  capitaine  H.  Tauxier^,  commissaire  de  surveillance 
administrative  des  chemins  de  fer,  à  Amiens. 

Travers  (Emile),  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Gaen. 

Travers  (Julien)  ^,  ancien  professeur  à  la  faculté  des 
lettres,  secrétaire  honoraire  de  l'Académie  de  Gaen,  à 
Gaen. 

L'abbé  Vagandard,  aumônier  du  lycée  de  Rouen. 


Aisne. — Société  Académique  de  Laon. 

Société  Historique  et  Archéologique    de    Ghàteaa- 
Thierry. 

Algérie, — Académie  d'Hippone. 

Allier. — Société  d'Emulation  du  département  de  l'Allier. 

Alpes-Maritimes,  —  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts 
des  Alpes-Maritimes. 

Ariège, — Annales  Agricoles,  Littéraires  et  Industrielles 
de  TAriège. 

Basses-Pyrénées. —Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts, 

à  Pau. 
BoucheS'du' Rhône.  —  Académie  des  Sciences,  Agricul- 
ture, Arts  et  Belles-Lettres  d*Aix. 
Société  de  Statistique  de  Marseille. 
Calvados. — Académie  nationale  de  Gaen. 
Société  des  Beaux-Arts  de  Gaen. 
Société  d'Agricullure  et  de  Gommerce  de  Gaen. 
Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres 

de  Bayeux. 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Cdfe-rf'Or.  —  Académie  des   Sciences,  Arts  et   Belles- 
Lettres  de  Dijon. 
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/>oués.— Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Besançon. 

Drame. — Société  départementale  d'Archéologie  et  Statis- 
tique de  la  Drôme. 
Société  d'Histoire  ecclésiastique  et  d'Archéologie  reli- 
gieuse des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Digne,  Gre- 
noble, etc.,  à  Romans  (M.  U.  Lechevalier,  pré- 
sident). 

Gqrd. — Académie  de  Nîmes. 
Société  d'étude  des  Sciences  naturelles  de  Nîmes. 

Gironde,  —  Société  des  Sciences  philosophiques  et  natu- 
relles de  Bordeaux. 

Haute-Garonne,  —  Société  d'Histoire  naturelle  de  Tou- 
louse. 

Haute-Loire,  —  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 
de  Commerce  du  Puy. 

Hérault,  —  Société  Archéologique,  Scientifique  et  Litté- 
raire de  Béziers. 

Indre-et-Loire,  —  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts 
et  Belles-Lettres  du  département  d'Indre-et-Loire. 

Jersey,  —  Société  Jersiaise  pour  l'étude  de  l'Histoire  et 
de  la  Langue  du  pays. 

Jura, — Société  d'Emulation  du  Jura,  à  Lons-le-Saulnier. 

Loire.  —  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences,  etc. 
de  la  Loire. 

Loire-Inférieure,— -Sociéié  Académique  du  département 
de  la  Loire- Inférieure. 

Loir-et-Cher, — Société  des  Sciences  et  Belles- Lettres  de 
Loir-et-Cher. 

Lozère.  —  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences  et 
Arts  du  département  de  la  Lozère. 

Maine-et-Loire, — Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
d'Angers. 

.tfancAe.— Société  Archéologique  d'Avranches. 
Société  Académique  de  Cherbourg. 
Société  des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg. 
Société  Archéologique,  Artistique,  Littéraire  et  ScieU' 
tifique  de  l'arrondissement  de  Yçilognes, 
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Marne. — Société  d'Agriculture  de  la  Marne. 

Société   d'Agriculture,  Commerce,    Sciences  et  Arts 
département  de  la  Marne. 

Nord, — Société  centrale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
du  Nord. 

Pyrénées-Orientales.  —  Société  Agricole,  Scientifique  et 
Littéraire  des  Pyrénées-Orientales. 

Rhône, — Société  Littéraire,  Historique  et  Archéologique 
de  Lyon. 

Seine,  —  Société  de  Saint-Jean,  35,  rue  de  Grenelle,  à 
Paris. 

Saône-et' Loire, — Société  Eduenne  des  Lettres,  Sciences 
et  Arts,  à  Autun. 

Sarthe. — Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sartbe. 

Seine-et-Marne. — Société  d*Archéologie,  Sciences  et  Arts 

de  Seine-et-Marne. 
Seine-et-Oise. — Société  Archéologique  de  Rambouillet. 

Seine-Inférieure,  -  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Rouen. 

Société  des  Sciences  et  Arts  agricoles  et  horticoles 
du  Havre. 

Société  géologique  de  Normandie,  au  Havre. 

Société  Havraise  d*Etudes  diverses. 
Somme. — Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

Société  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts  d'Amiens. 

Société  d'émulation  d*Abbeville. 

Tarn. —Société  des  Antiquités  de  la  ville  de  Castres. 

Tarn-et'Gnrontxp .  —  Société  Archéologique   de  Tarn-et- 
Garonne. 

Var, — Société  Académique  du  Var,  à  Toulon. 

Yonne. — Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles 
de  TYonne. 

Etats-Unis  d'Amérique.  — The  Smithsonian  Institution. 
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Page  160,  ligne  2  ;  qui,  toute,   lisez  :  qui,  tout. 
Page  170,  ligne  10;  Tlle  toute,  lisez  :  Tlle  tout. 
Page  189,  ligne  21  ;  de  faire,  lisez  :  à  faire. 
Page  194-,  ligne  18;  leur  percepteur,  lisez  :  leur  pré- 
cepteur. 

Papre  233,  ligne  20;  événement,  lisez  :  événements. 
Page  293,  ligne  13  ;  à  cette,  lisez  :  à  cet. 
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LES  VÉGÉTATIONS  FOSSILES 

DANS   LEUBS 

RAPPORTS   AVEC   LES  RÉVOLUTIONS   POLAIRES 

IT  AVEC  LES 

INFLUENCES  THERMIQUES  DE  LA  PRÉCESSION  DES  ÉQUINOXES. 


EXPOSE  THÉORIQUE. 

L'élude  ds  la  géologie  a  conduit  à  la  solution  de  plus 
d'un  grand  problème.  iMais  combien  de  ces  questions  se 
rattachant  au  sol  qui  n'ont  encore  été  que  trop  impar- 
faitement élucidées  I  De  ce  nombre  est  celle  qui  a  trait 
aux  grandes  variations  de  température  que  la  Terre  a  eu 
à  subir.  Ce  u'est  pas  que  bien  des  hypothèses  n'aient 
déjà  été  émises  à  cet  égard.  Mais  la  plupart  sont  venues 
se  heurter  contre  des  impossibilités  ou  des  insuffisances 
qu'il  n'a  pas  été  difficile  de  faire  ressortir.  Si  le  but  n'a 
pas  encore  été  atteint,  il  s'est  du  moins  peu  à  peu 
rapproché. 

Notre  opinion,  que  des  corrélations  de  toute  nature 
ont  fait  naître  et  que  nous  avons  essayé,  à  plusieurs 
reprises,  de  signaler  à  l'attention,  est  que  les  grandschan- 
gements  de  température  dont  il  s'agit  découlent  principa- 
lement de  la  non-fixité  de  l'écorce  terrestre  sur  son 
noyau  fluide,  conséquemment  de  ses  déplacements, 
et  la  précession  des  équinoxes  superposerait  ses  propres 
efiets  à  ceux-là,  soit  en  y  ajoutant,  soit  en  les  atténuant. 

Les  déplacements  de  l'enveloppe  terrestre  seraient  le 
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résultat  des  attractions  auxquelles  est  dû  le  balancement 
de  la  précession.  Ils  se  prononceraient  surtout  dans  le 
sens  équatorial  ;  mais  ils  se  produiraient  en  outre  dans 
la  direction  des  méridiens.  Entravée  dans  son  mouve- 
ment de  rotation,  notre  planète  laisserait  sa  croûte 
s'attarder  plus  ou  moins  par  rapport  à  la  masse  centrale. 
Quant  aux  glissements  en  latitude,  ils  tiendraient,  en 
partie,  à  l'inclinaison  de  l'axe  et,  pour  le  surplus,  à 
l'obliquité  comparative  du  plan  de  l'orbite  lunaire. 
Du  reste,  activés  ou  ralentis  selon  les  circonstances,  ces 
derniers  se  marqueraient,  comme  les  déplacements 
équatoriaux,  dans  la  limite  même  de  l'excentricité  de 
notre  orbite,  excentricité  qui  réagirait  en  même  temps 
sur  celle  de  la  lune,  et  c'est  également  dans  cette  mesure 
que  la  précession  interviendrait  au  point  de  vue  clima- 
tologique. 

Les  oscillations  polaires,  conséquence  des  glissements 
en  latitude,  s'effectueraient  dans  les  limites  d'un  cercle 
de  15  degrés  de  rayon.  De  ce  fait,  tous  les  points  du 
globe  se  rapprocheraient  donc  ou  s'éloigneraient  des 
pôles  comme  de  l'équateur  d'une  distance  égale  à  30 
degrés.  Très  lent,  le  mouvement,  dans  son  ensemble, 
embrasserait,  selon  nos  évaluations,  quelque  chose 
comme  12  ou  1,300,000  ans.  Il  va  de  soi  que  c'est 
beaucoup  plus  rapidement  que  se  manifesteraient  les 
autres  alternatives,  puisque  celles-là,  amenées  par  la 
précession,  n'auraient  jamais  d'autres  durées  que  celles 
mêmes  du  balancement  auquel  elles  seraient  dues. 

Actuellement,  le  mouvement  polaire  aurait  lieu,  pour 
nous,  dans  le  sens  d'un  abaissement  vers  l'équateur,  et, 
de  même  que  tout  l'hémisphère  boréal,  nous  nous  trouve- 
rions dans  une  de  nos  phases  précessionnelles  de  chaleur. 
Cette  phase  serait  toutefois  peu  importante  par  suite  de 
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la  faiblesse  de  rexceDlricité  de  notre  orbite,  et,  par  cette 
raison,  notre  abaissement  en  latitude  se  trouverait, 
de  son  côté,  presque  réduit  à  son  minimum. 

Sans  doute,  les  déplacements  de  Técorce  du  globe 
qui,  après  nous  avoir  éloignés  du  pôle,  nous  en  auraient 
rapprochés  pour  nous  en  éloigner  encore,  pourraient, 
sous  le  rapport  des  changements  en  latitude,  se  produire 
d'une  manière  très  variable,  puisque,  par  suite  de  la 
rotation,  tous  les  méridiens  sont  soumis  aux  mêmes 
influences,  et  que,  sous  l'action  de  la  précession,  les 
deux  hémisphères  les  éprouvent  tour  à  tour  dans  des 
conditions  analogues.  Mais  l'uniformité  leur  serait 
imposée  par  une  cause  particulière,  indépendamment 
de  la  forme  mèmn  de  notre  sphéroïde,  aplati  dans  un 
sens  et  renflé  de  l'autre  ;  nous  voulons  parler  de  l'épais- 
seur de  la  croûte  minérale  à  l'intérieur  du  cercle  des 
stations  polaires.  Il  nous  parait  incontestable  que,  plus 
promptemeut  refroidie  sur  ce  point  que  sur  les  autres 
parties  de  la  planète  et  beaucoup  plus  atteinte,  depuis 
de  longs  âges,  par  les  congélations,  l'enveloppe  n'a  pu 
que  s'y  solidifler  plus  profondément.  11  y  aurait  donc  là 
comme  un  amas  lenticulaire,  et  c'est  cet  amas,  sorte  de 
pivot,  dont  tout  le  pourtour  aminci  irait  successivement 
occuper  le  pôle,  qui,  en  circonscrivant  les  glissements, 
concourrait  à  les  maintenir  dans  les  limites  qu'ils 
accusent. 

Prétendre  que  les  déplacements  polaires  auraient 
toujours  suivi  la  même  marche,  serait  assurément  aller 
beaucoup  trop  loin,  et  c'est  ce  que  nous  ne  faisons 
nullement.  A  certains  moments,  sous  l'influence  d'autres 
causes,  telles  que  de  grandes  dénivellations  du  sol,  des 
changements  ont  pu,  en  effet,  survenir  dans  leur  direc- 
tion. Les  inégalités  qui  se  produisent  à  la  surface,  se 
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répètent  très  vraisemblablement  à  la  partie  interne  de 
la  croûte.  Des  résistances  doivent  en  résulter,  et  Ton 
comprend  que  les  glissements  en  soient  plus  ou  moins 
affectés.  Primitivement  aussi,  ils  ont  pu  avoir  plus  de 
vitesse  et  s'opérer,  non  sur  la  base  actuelle  de  notre 
cercle  de  30  degrés  de  diamètre,  mais  sur  une  base  qui 
s'est  peut-être  élevée  au-delà  de  45  degrés,  ce  qui 
s'expliquerait  par  la  moindre  épaisseur  et  conséquem- 
ment  par  la  moindre  rigidité  des  couches  durcies.  Ce  que 
nous  croyons  pouvoir  avancer,  c'est  que,  depuis  le 
milieu  de  l'époque  secondaire,  la  même  impulsion  se 
serait  maintenue  et  que  si  des  modifications  sont  surve- 
nues, elles  n'ont  dû  être  que  très  exceptionnelles  et 
très  temporaires. 

H  nous  semble  facile  de  se  rendre  compte  de  l'action 
de  rencroûtement  lenticulaire  de  l'écorce  terrestre  dans 
la  région  occupée  par  les  pôles.  L'amas  ne  peut  que 
s'oppcser,  par  son  surcroit  d'épaisseur,  aux  entraîne- 
ments qui  se  manifestent  dans  la  direction  de  son  centre, 
tandis  que  la  même  résistance  ne  se  présenterait  en  rien 
dans  le  sens  de  ses  bords,  et,  pour  ce  qui  nous  concerne, 
si  nous  nous  abaissons  vers  l'équateur  au  lieu  de  nous 
relever  vers  le  pôle,  la  raison  en  serait  uniquement 
dans  la  position  même  de  l'encroûtement  qui,  ayant  son 
milieu  vers  le  76*  degré  de  longitude  ouest,  se  trouverait 
justement  là  où,  par  suite  de  la  rotation,  les  glissements 
polaires  doivent  forcément  tendre.  S'étonnera- 1- on  que 
l'épaississement  suit  moindre  aux  limites  du  cercle 
qui  passerait  par  les  pôles  qu'au  centre  même  de  ce 
cercle?  Mais  les  points  occupés  par  les  pôles  s'éloigne- 
raient jusqu'à  une  distance  qui  leur  permettrait  de 
réels  réchauffements,  tandis  que  le  centre,  toujours 
refroidi,  ne  passerait,  en  aucun  temps,  par  aucun  adou- 
cissement quelconque. 
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Autre  chose  est  à  considérer.  Nous  ayons  dit  que  les 
deux  hémisphères,  par  suite  du  balancement  de  la 
précession,  sont  tour  à  tour  soumis  aux  mêmes  influences. 
Lorsque  l'hémisphère  austral  est  venu  prendre,  au 
périhélie,  la  position  qu'y  a  actuellement  l'hémisphère 
boréal,  c'est  naturellement  de  son  côté  que  passe  le 
principal  effort  des  attractions.  Mais  cette  action  ne 
s'exercerait  plus  dans  le  sens  de  notre  méridien  ;  elle  se 
produirait  dans  le  sens  du  méridien  diamétralement 
opposé,  c'est-à-dire  vers  le  180*  degré  de  longitude. 
Seulement,  bien  qu'indirect,  l'effet  n'en  resterait  pas 
moins  le  même  pour  nous.  La  direction  du  glisse- 
ment ne  saurait,  du  reste,  être  différente  là  non 
plus,  en  raison  de  la  position  de  l'encroûtement  polaire 
qui,  existant,  de  ce  côté,  à  l'est  du  pôle,  se  trouverait, 
par  rapport  aux  entraînements,  exactement  dans  une 
situation  identique  à  celle  du  nôtre.  Ajoutons  que  ce 
qui  aurait  lieu,  à  cet  égard,  sous  l'influence  du  soleil,  se 
produirait  également  sous  l'action  de  la  lune,  par  suite 
des  mouvements  qui  lui  sont  propres.  Provoqués  de  la 
même  façon  du  côté  de  chaque  pôle,  les  entrainemenls 
passeraient  donc  successivement  d'un  méridien  à  l'autre, 
à  mesure  que  les  glissements  s'effectueraient,  et  c'est 
ainsi  que  la  révolution  polaire,  composée  de  parties 
d'ellipse  plus  ou  moins  allongées,  correspondant  aux 
demi-révolutions  de  la  précession,  s'accomplirait  sans 
interruption  dans  son  ensemble  et  sans  se  ressentir 
autrement  de  l'autre  balancement,  avec  lequel  cepen- 
dant il  aurait  tant  de  rapports  (i). 

Les  oscillations  polaires  n'ont  pas  amené  que  des 
changements  dans  les  températures.  On  leur  doit,  en 

(i)  Voir  notre  carie  polaire. 
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outre,  entre  autres  faits,  d'une  part,  les  immersions 
glaciaires,  d'autre  part,  les  submersions  équatoriales. 
Aux  attractions,  lors  des  fortes  excentricités,  seraient 
dus  également  les  grands  soulèvements  du  sol. 

Les  immersions  glaciaires  ne  sont  qu'une  des  consé- 
quences de  l'aplatissement  polaire,  et  c'est  en  nous 
basant  sur  leur  extension  que  nous  avons  cru  pouvoir 
déterminer  le  sens  et  l'amplitude  du  balancement  de  la 
croûte  terrestre  relativement  aux  pôles.  Les  submersions 
équatoriales,  qui  découlent,  celles-là,  du  renflement, 
n'auraient  tenu  elles-mêmes  qu'au  déplacement  de 
l'équateur,  lequel  correspondrait  nécessairement  au 
mouvement  polaire.  Or,  les  unes  et  les  autres  sont 
restées  en  complète  corrélation  de  distances  aussi  bien 
que  d'époques.  Elles  ont  ainsi  d'autant  mieux  marqué 
leur  commune  origine.  Pour  ce  qui  est  des  grands 
brisements  de  l'écorce  terrestre,  la  coïncidence  de  leurs 
dates  avec  celles  des  excès  d'excentricité,  dans  tous  les 
cas  où  les  calculs  astronomiques  ont  permis  ces  rappro- 
chements, ne  serait  pas  moins  explicite.  Nous  n'avons, 
au  surplus,  l'intention  de  revenir  ici  sur  nnoim  de  ces 
points,  que  nous  avons  développés  ailleurs  le  mieux 
qu'il  nous  a  été  possible.  11  nous  suffira  de  reproduire 
plus  loin  et  en  notes  ce  que  nous  considérons 
comme  nos  justifications.  Seulement,  nos  principes 
n'ont  encore  été  appliqués  qu'à  une  partie  des  végéta- 
tions fossiles.  Il  nous  reste  à  rechercher  si,  dans  leur 
ensemble,  elles  nous  conduisent  bien  aux  mêmes 
accords.  Tel  est  le  but  de  cette  nouvelle  étude.  Les  flores 
sont  regardées  comme  pouvant  offrir  le  plus  sur  crité- 
rium relativement  aux  climats  sous  lesquels  elles  se  sont 
développées.  On  jugera  jusqu'à  quel  point  ces  climats 
peuvent,  dans  leur  généralité,  concorder  avec  nos 
ctions. 
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FLORE  CARBONIFÈRE. 


La  flore  carboDifère  D'est  pas  la  première  qui  ait  pris 
possession  des  espaces  devenus  libres  par  suite  du  retrait 
primitif  des  eaux.  La  période  dévonienne  et  même  les 
périodes  silurienne  et  cambrienne  avaient  déjà  eu  leurs 
plantes  terrestres.  Seulement,  ce  n'est  qu'à  l'époque 
des  houilles  que  la  végétation  a  pris  un  véritable  essor, 
et  son  développement  a  même  atteint,  dès  ce  moment, 
une  importance  considérable. 

Un  des  caractères  de  la  flore  carbonifère  est  sa  grande 
uniformité.  Non  seulement  les  mêmes  types,  mais 
souvent  les  mêmes  espèces  se  retrouvent  à  de  longues 
distances,  aussi  bien  en  latitude  qu'en  longitude,  et  l'on 
en  a  conclu  qu'à  cette  époque  la  température  du  globe 
aurait  été  la  même  de  l'équateur  aux  pôles.  Mais  quelle 
a  été  cette  température?  C'est  la  question  qu'il  faut 
d'abord  examiner. 

Les  plantes  de  l'époque  carbonifère,  la  plupart  sans 
simUaires  parmi  celles  actuelles,  ne  nous  fournissent 
point  d'indices  bien  précis  sous  ce  rapport.  Indépendam- 
ment des  fougères  et  des  conifères  qui  en  constituaient 
les  principaux  groupes,  c'étaient  des  sigillariées,  des 
calamariées,  des  lépidodendrées,  des  lycopodiacées,  et 
l'on  ne  sait  ce  qu'étaient  exactement  leurs  aptitudes. 
Rien  de  plus  positif  ne  nous  est  offert  par  les  conifères, 
puisqu'on  rencontre  aujourd'hui  les  végétaux  de  cette 
famille  tout  «lussibien  sous  les  climats  chauds  que  froids 
et  tout  aussi  bien  dans  les  régions  humides  que  sèches. 
Quant  aux  fougères,  elles  sont  à  peu  près  dans  le  même 
cas.  Desespèces  arborescentes  existent  encore  de  nos  jours, 
et,  si  elles  sont  surtout  abondantes  sous  les  tropiques, 
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il  s'en  trouve  égaleinenl,  au  sud  de  l'équateur,  jusque 
sous  le  53*  parallèle.  Sous  le  43%  dans  la  terre  de 
Diémen,  par  une  température  moyenne  qui  dépasse  à 
peine  i  i  degrés  centigrades,  elles  atteignent  même  un 
développement  très  remarquable.  D'un  autre  côté,  on  a 
fait  observer  que  la  tourbe  ne  se  forme  abondamment 
que  sous  des  latitudes  déjà  élevées  ;  que  la  chaleur  hâte 
la  décomposition  des  feuilles  tombées,  comme  celle  des 
troncs  déracinés,  aussi  bien  quand  ils  sont  submergés 
que  quand  ils  sont  exposés  à  l'air  libre,  et  qu'ainsi  la 
formation  de  la  houille  pourrait  ne  pas  se  concilier  avec 
une  haute  température.  Il  est  vrai  que  la  houille  a  pu 
se  constituer  dans  d'autres  conditions  que  la  tourbe,  et 
les  recherches  de  M.  Grand'Eury  tendraient  à  le 
démontrer  ;  mais  une  assez  faible  température  ne  lui 
aurait  pas  moins  été  nécessaire.  Ce  qui  parait  hors  de 
doute,  c'est  que  si  la  végétation  houillère  a  exigé,  dans 
son  ensemble,  une  assez  forte  proportion  d'humidité,  il 
lui  a  fallu,  en  même  temps,  une  certaine  chaleur.  Or, 
celte  chaleur  a  été  évaluée,  par  les  uns,  de  20  à  25  degrés 
centigrades,  par  les  autres,  de  25  à  30.  La  moyenne  serait 
donc  de  25  degrés.  Nous  l'acceptons  et  non^  allons  voir 
comjnent  elle  a  pu  se  réaliser. 

Au  Groenland,  au  Spitzberg,  à  l'île  des  Ours,  dans 
l'archipel  Parry,  dans  la  Russie  septentrionale,  on  a 
recueilli  des  plantes  carbonifères  dont  les  espèces  se  sont 
rencontrées  beaucoup  plus  au  sud,  notamment  en 
Irlande,  à  Aix-la-Chapelle  et  dan?  les  Vosges.  Il  s'agit 
de  la  partie  la  plus  inférieure  des  formations  de  l'époque, 
et,  plus  tard,  après  le  dépôt  du  calcaire  de  montagne, 
si  la  même  expansion  végétale  ne  s'est  pas  reproduite 
dans  la  région  arctique,  elle  s'est  manifestée  plus  bas 
d'une  manière  beaucoup  plus  générale,  avec  plus  de 
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puissance  encore,  cl  cela  aussi  bien  dans  le  Nouveau- 
Monde  que  dans  l'Ancien.  Des  dépôts  se  sont,  en  outre, 
constitués,  exceptionnellement  à  la  vérité,  sur  des 
points  qui  se  trouvent  aujourd'hui  jusqu'au  delà  des 
tropiques.  Si  les  terres  polaires  ont  eu  la  température 
indiquée,  comment  comprendre  que  les  tropiques  n'en 
aient  pas  eu  une  sensiblement  supérieure,  et,  si  les 
tropiques  ont  bien  eu  cette  température,  comment 
concevoir  qu'elle  se  soit  étendue  presque  jusqu'aux 
pôles  ? 

Pour  expliquer  cette  apparente  égalité  de  climat,  on 
a  eu  recours  à  bien  des  suppositions.  On  a  dit  que  la 
Terre  avait  dû  conserver  à  sa  surface  une  assez  forte 
partie  de  la  chaleur  centrale  ;  que  l'atmosphère,  très 
saturée  de  vapeurs  aqueuses,  devait  avoir  une  épaisseur 
et  une  densité  beaucoup  plus  considérables  que  de  nos 
jours,  ce  qui  eût  constitué,  pour  le  soi,  un  abri  plus 
complet  contre  le  refroidissement  de  l'espace;  enfin, 
que  le  soleil,  moins  contracté,  aurait  encore  occupé,  dans 
le  ciel,  une  large  place  et  qu'il  eût  pu  ainsi  réchauffer, 
dans  une  plus  forte  mesure,  les  abords  des  pôles  et 
jusqu'aux  pôles  eux-mêmes. 

Que  la  croûte  terrestre  ait  gardé  alors  une  plus  forte  part 
de  la  chaleur  interne,  cela  ne  nous  parait  guère  contes- 
table. Cette  croûte  était  beaucoup  moins  épaisse  qu'elle 
ne  Test  devenue  depuis  et  le  globe  avait  moins  perdu 
^par  le  rayonnement.  La  différence,  à  la  surface  même, 
n'aurait  pu,  toutefois,  que  rester  en  rapport  avec  les 
moyennes  de  l'enveloppe  atmosphérique  qui  l'entourait. 
Relativement  à  la  constitution  de  cette  enveloppe,  il  y 
a  lieu  de  croire  qu'elle-même  devait  quelque  peu  s'é- 
carter de  celle  actuelle.  La  lumière,  d'après  M.  Grand- 
Eury,  ne  l'aurait  pas  moins  pénétrée,   même  avec  un 
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certain  éclat.  Elle  n'aurait  donc  pas  eu  toute  l'opacité, 
qui  lui  a  été  attribuée,  et,  dès-lors,  elle  eût,  moins 
qu'on  ne  le  prétend,  exercé,  à  l'égard  du  globe,  son  rôle 
de  préservation.  Une  chose  est  venue,  d'ailleurs,  montrer 
que  si  la  végétation  houillère  n'a  pu  se  développer  que 
dans  certaines  conditions  d'hygrométrie,  elle  aurait 
plutôt  dû  ces  conditions  à  des  situations  particulières  qu'à 
l'atmosphère  même.  Il  s'agit  de  la  découverte  des  plantes 
dont  les  vestiges  silicifiés  ont  été  reconnus,  par 
M.  Brongniart,  dans  les  galets  quartzeux  de  Grand'Groix, 
aux  environs  de  Rive-de-Gier.  Celles-là  se  révèlent, 
en  effet,  avec  des  caractères  différents,  et  qu'elles 
aient  ou  non  appartenu  à  des  lieux  élevés  ;  qu'elles 
soient  ou  non  plus  ou  moins  immédiatement  contem- 
poraines des  autres,  elles  n'en  indiquent  pas  moins 
que  l'atmosphère  n'avait  déjà  plus  rien  de  l'excès 
d'humidité  qui  lui  a  été  attribué  (i).  Il  reste  la  dilatation 
du  soleil. 

Il  est  admis  que  notre  astre  central  a  eu  primitivement 
et  même  longtemps  après  que  notre  globe  s'en  fut 
détaché,  des  dimensions  considérables.  Ce  n'est  pas, 
toutefois,  à  l'époque  carbonifère,  pas  plus  à  ses  débuts 
qu'à  sa  fin,  qu'il  aurait  encore  occupé,  comme  on  l'a 
supposé,  tout  l'espace  délimité  par  l'orbite  de  Mercure. 
Depuis,  avec  quelle  rapidité  il  se  serait  contracté!  Mais, 
en  acceptant  le  fait,  quelque  peu  vraibcmblable  qu'il  soit, 
est-ce  que  cela  aurait  snfQ  pour  donner  aux  pôles  un 
climat  égal  à  celui  des  tropiques  ou  même  des  zones 
moyennes?  Il  nous  semble  que  c'est  se  hasarder  beaucoup 
que  de  l'avancer.  Une  partie  de  cette  chaleur  leur  serait- 
elle  venue,  d'une  manière  quelconque,  du  foyer  inté- 


(1)  Se  reporter  à  la  note  K. 
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rieur?  Il  y  aurait  alors  à  se  demander  pourquoi  le  même 
phénomène  ne  se  serait  pas  tout  aussi  bien  produit  sur 
les  autres  points,  et,  dans  ce  cas,  l'action  solaire  ne  s'y 
serait-elle  pas,  de  toute  façon,  ajoutée?  Il  y  a  aussi, 
nous  ne  l'oublions  pas,  notre  atmosphère  qui  aurait  pu 
ne  laisser  passer  qu'une  partie  des  émanations  caloriques 
de  l'astre  tout  en  conservant  au  sol  sa  chaleur  propre. 
Mais  nous  avons  vu  que,  si  la  lumière  était  encore 
quelque  peu  voilée,  elle  ne  manquait  cependant  pas 
d'une  certaine  intensité.  Il  devient  par  là  d'autant  plus 
sûr  que  l'équateur  et  les  tropiques,  avec  toute  la  zone 
qui  y  confine,  à  une  distance  plus  ou  moins  grande, 
n'ont  pu  être,  alors  comme  aujourd'hui,  que  très  sensi* 
blement  plus  chauds  que  les  pôles. 

Examinons  de  plus  près  ce  que  peut  valoir  cette  hypo- 
thèse d'un  soleil  dont  le  disque  aurait  eu,  à  l'époque 
des  houilles,  un  diamètre  égal  à  celui  de  l'orbite  de 
Mercure.  Même  avec  un  pareil  soleil,  près  de  cent  fois 
plus  large  que  le  nôtre  actuel,  les  régions  polaires 
n'auraient  pu  en  recevoir  des  rayons  assez  abondants 
pour  y  compenser  les  déperditions  que  leur  situation 
devait,  forcément  et  malgré  tout,  leur  faire  éprouver. 
Lors  de  son  solstice  d'été,  le  Spitzberg,  par  exemple, 
aurait  bien  joui  des  épanchements  caloriques  et  lumineux 
de  toute  la  masse.  Mais  le  bord  inférieur  de  l'astre 
n'aurait  pas  dépassé,  au  méridien,  la  hauteur  de 
12  degrés.  Avec  le  solstice  d'hiver,  la  situation  eût  été 
telle  que  c'est  le  bord  supérieur  qui,  cette  fois,  ne  se 
serait  pas  montré  au-dessus  du  même  degré.  Ce  n'est 
assurément  pas  dans  de  telles  conditions  d'obliquité, 
surtout  avec  une  certaine  densité  de  l'atmosphère,  que 
l'action  solaire,  eût  pu  être  très  considérable.  Il  ne  faut 
surtout  pas  perdre  de  vue  que,  malgré  l'étendue  de 
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l'astre,  de  longues  heures,  même  au  Spitzberg,  se 
seraient  écoulées,  l'hiver,  complètement  en  dehors  de 
sa  présence  et  que,  en  admettant  que  les  plantes  y 
eussent  eu  assez  de  chaleur,  elles  n'y  auraient  vraisem- 
blablement pas  eu  toute  la  lumière  voulue.  De  toute 
façon,  ni  la  lumière  ni  la  chaleur  n'auraient  été  distribuées 
là  comme  elles  l'étaient  sous  des  latitudes  plus  basses  et 
l'on  ne  voit  réellement  pas  comment  les  mêmes  végéta- 
tions auraient  pu  s'accommoder  de  milieux  aussi 
différents. 

Au  lieu  d'être  inclinée  sur  son  orbite  comme  elle  l'est 
à  notre  époque,  la  terre  aurait-elle  eu  son  axe  de  rota- 
tion redressé  et  perpendiculaire  au  plan  de  cet  orbite? 
Mais  les  mêmes  impossibilités  se  seraient  tout  aussi  bien 
présentées.  Toujours  échauffées  dans  la  même  mesure,  les 
régions  équatoriales  et  moyennes  auraient  forcément 
possédé,  dans  ce  cas  encore,  un  climat  qui  n'aurait  en 
rien  ressemblé  à  celui  des  alentours  des  pôles.  Sans 
doute,  le  soleil  se  serait  aussi  montré  chaque  jour, 
pendant  une  même  durée  de  temps,  sur  ces  derniers 
points  ;  mais  avec  quelle  infériorité  de  rayons  !  Pour  le 
Spitzberg,  le  centre  du  disque  solaire  n'aurait  pas 
dépassé  12  degrés  au-dessus  de  l'horizon  et  la  partie 
inférieure  de  l'astre  ne  s'y  serait  même,  celte  fois, 
jamais  montrée.  Non -seulement,  on  ne  saurait  com- 
prendre que  les  pôles,  dans  de  pareilles  conditions,  aient 
pu  recevoir  une  chaleur  égale  à  celle  qu'auraient  possé- 
dée les  latitudes  plus  rapprochées  de  l'équateur  ;  mais 
le  peu  de  chaleur  reçue  ne  s'y  serait-il  pas  perdu  dans 
l'espace  tout  aussi  complètement  qu'avec  l'inclinaison 
de  l'axe?  Que  sont  aujourd'hui,  pour  les  régions  circom- 
polaires,  les  équinoxes,  non  pas  ceux  du  printemps  qui 
succèdent  à  l'hiver,  mais  ceux  de  l'automne  qui  viennent 
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à  la  suite  de  la  saison  estivale?  Les  refroidissements 
nocturnes  ne  Temportent-ils  pas  de  beaucoup  sur  les 
éctaufifements  du  jour  ? 

On  a  dit  de  l'immense  soleil  dont  nous  nous  occupons 
que  sa  condensation,  fort  incomplète,  n'en  aurait  encore 
fait  qu'une  sorte  d'amas  nébuleux  et  qu'il  ne  s'en  serait 
dégagé  qu'une  chaleur  n'ayant  rien  d'excessif  pour  les 
parties  de  notre  globe  les  plus  exposées  à  son  action, 
bien  que  l'inûuence  bienfaisante  s'en  fût  étendue 
jusqu'aux  plus  hautes  latitudes.  Le  noyau  solaire 
n'aurait  certainement  pas  eu  encore  le  volume  qu'il  a 
acquis  depuis  ;  mai?  il  est  bien  permis  de  penser,  même 
en  se  basant  sur  les.  théories  de  M.  Paye,  qu'il 
aurait  déjà  et  depuis  longtemps  existé.  Si  son  pouvoir 
ealorique  avait  encore  été  assez  faible  pour  que  la  zone 
centrale  n'eût  pas  trop  à  souffrir  de  ses  ardeurs,  les 
pôles,  à  leur  tour,  n'en  auraient-ils  pas  été  moins 
échauffés  ?  La  chaleur  nous  serait-elle  venue  principale- 
ment de  ]a  masse  gazeuse?  Nous  ferons  simplement 
observer  que  cette  masse  se  serait  trouvée  plus  rappro- 
chée de  nous,  par  ses  bords,  d'une  distance  égale  à 
14,000,000  de  lieues  et  que  ce  rapprochement,  s'il 
avait  été  lui-même  favorable  aux  pôles,  n'aurait  pu  l'être 
que  beaucoup  moins  aux  régions  équatoriales.  Enfin,  ne 
reste-t-il  pas  toujours  la  certitude,  révélée  par  les 
plantes,  d'une  lumière  qui  déjà  n'avait  plus  rien  de 
vague  ni  de  diffus?  Que  dire  d'ailleurs  des  végétations 
qui  se  sont  renouvelées  autour  de  notre  pôle  jusqu'à  la 
fin  du  miocène  et  probablement  même,  comme  nous 
aurons  à  le  montrer,  jusqu'au  milieu  des  temps  quater- 
naires? Il  faudrait  donc  que  le  soleil  se  fût  maintenu 
jusque  là  en  quelque  sorte  dans  son  état  primitif. 

Au  sujet  de  la  lumière  dont  les  plantes  auraient  eu 
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besoin  et  que  le  soleil,  malgré  son  volume,  n'aurait  pu 
leur  dispenser  directement  dans  les  régions  polaires,  on 
£ftit  observer  que  l'insuffisance  en  aurait  été  compensée 
par  les  longs  crépuscules  qui  devaient  y  régner.  Les 
crépuscules  ne  sont  qu'un  effet  de  la  réflexion  des  rayons 
solaires  par  les  couches  atmosphériques  encore  éclairées 
après  que  l'astre  a  disparu  derrière  l'horizon,  et  ceux  de 
l'époque  houillère  auraient  eu  d'autant  plus  de  durée 
que  ces  couches,  plus  épaisses,  se  seraient  élevées  à  une 
plus  grande  hauteur.  Gela  n'est  pas  douteux.  Mais  la 
lumière  ainsi  réfléchie  n'ayant  rien  d'éclatant  et  les 
couches  atmosphériques  n'ayant  elles-mêmes  qu'une 
médiocre  limpidité,  les  crépuscules  n'auraient-ils  pas  été 
très  sensiblement  différents  de  ceux  dont  nous  jouissons 
aujourd'hui,  et  alors  quel  profit  la  végétation  aurait-elle 
bien  pu  en  tirer  ? 

Contester  l'action  calorique  du  soleil  dans  ce  qu'elle 
aurait  eu  d'inexplicable,  n'est  pas  la  nier  dans  ce  qu'elle 
aurait  possédé  de  plausible.  Pour  nous  aussi,  à  l'époque 
carbonifère,  le  soleil  aurait  encore  eu  des  dimensions 
supérieures  à  celles  qu'il  a  actuellement,  et  c'est  justement 
ce  qui  nous  porte  à  croire  que,  plus  excitée,  son  énergie  se 
serait  dépensée  dans  une  bien  plus  large  mesure  ;  mais  il 
n'en  a  pas  moins  été  absolument  insuffisant  pour  déter- 
miner les  situations  qui  se  sont  produites.  C'est  donc 
ailleurs  que  là  où  on  avait  cru  l'entrevoir  qu'il  faut 
chercher  la  solution  désirée.  Or,  les  glissements  polaires, 
avec  la  précession  et  l'excentricité,  y  conduisent 
naturellement  et  pleinement.  La  flore  carbonifère, 
et  nous  n'avons,  en  ce  moment,  à  nous  occuper 
que  de  celle-là,  ne  peut  avoir  appartenu  qu'à  une 
zone  intermédiaire.  La  chaleur  relativement  modérée 
du  climat  qu'elle  dénote  et  l'humidité  dont  elle  a  eu 
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besoin,  eu  très  grande  partie,  pour  se  développer 
comme  elle  Ta  fait,  ne  laissent  guère  de  doute  à  cet 
égard.  Avec  les  déplacements  de  la  croûte  terrestre,  les 
terres  aujourd'hui  dans  le  voisinage  des  pôles  seraient 
descendues  assez  bas  pour  être  affranchies  des  tem- 
pératures qui  y  régnaient  déjà,  et  celles  qui  touchent 
aujourd'hui  aux  tropiques  seraient  remontées  assez  haut 
pour  y  trouver  elles-mêmes  les  conditions  dans  lesquelles 
la  végétation  devait  se  produire.  Toute  l'explication 
nous  parait  là.  Il  est  certain  que  si  le  froid  et  les  nuits 
des  pôles  ne  devaient  pas  permettre  aux  plantes 
houillères  d'exister  dans  leur  voisinage,  la  chaleur  ne 
devait  pas  davantage  les  favoriser  vers  l'équateur. 

Précisons  la  situation  en  latitude  que  celles  des 
terres  polaires  qui  ont  des  houilles,  auraient  pu  avoir, 
avec  nos  glissements,  à  l'époque  carbonifère. 

Nous  avons  dit  que,  dans  ces  temps  primitifs,  le 
cercle  des  parcours  polaires  aurait  pu  s'étendre  jusqu'au 
diamètre  de  -45  degrés.  A  l'époque  carbonifère  il  en  eût 
peut-être  encore  atteint  42.  Sur  cette  base,  la  partie  du 
Spilzberg,  qui  est  aujourd'hui  sous  le  78*  parallèle,  se- 
rait arrivée  sous  le  49*.  L'Ile  des  Ours,  près  du  75*,  se- 
rait allée  jusqu'au  46*.  La  terre  de  Banks,  que  traverse 
le  7i*,  serait  descendue  jusqu'au  5i*.  L'Ile  du  Prince- 
Patrick,  sous  le  77',  aurait  occupé  le  55V  Relativement 
à  Tile  de  Disko,  bien  qu'actuellement  sous  le  70*,  elle 
n'aurait  guère  dépassé  le  61*,  de  même  que  celle  de 
Bathurst,  que  coupe  le  7!i*.  Même  sans  le  secours  de  la 
précession,  les  premiers  de  ces  points  seraient  donc  lar- 
gement parvenus  au  climat  qu'accusent  leurs  anciennes 
flores,  et  il  eût  sufQ  d'un  moyen  effet  d'excentricité 
pour  que  les  iles  de  Disko  et  de  Bathurst  y  arrivassent 
elles-mêmes.   Le  fait  se  serait  d'autant  plus  facilement 
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produit  que  toute  la  régiou  équatoriale  étant  restée  plus 
chaude  que  de  nos  jours,  la  température  devait  égale- 
ment, avec  l'aide  des  courants  marins  et  atmosphériques, 
se  maintenir  à  un  niveau  sensiblement  plus  élevé 
jusque  beaucoup  plus  haut  en  latitude.  Peut-être  même 
les  congélations  n'étaient-elles  encore  que  très  circons- 
crites autour  des  pôles.  Les  décroissances  climatériques 
n'en  auraient  été  que  moins  prononcées  (I). 

Si  la  flore  carbonifère,  et,  au  point  de  vue  de  la  tempéra- 
ture, nous  n'en  séparons  pas  celle  des  galets  quartzeux  de 
Grand'-Croix^  est  la  seule  qui  ait  appartenu  à  l'époque 
des  houilles  ;  si  elle  n'a  existé  que  dans  les  zones  alors 
intermédiaires,  ni  les  régions  polaires,  ni  l'équateur 
n'auraient  donc  eu,  à  la  dite  époque,  aucune  végéta- 
tion quelconque,  ou  du  moins  cette  végétation  aurait 
été  telle  qu'il  n'en  serait  absolument  rien  resté.  Ce 
qui  porte  à  le  penser,  c'est  tout  aussi  bien 
l'uniformité  même  de  ses  associations  que  l'absence 
complète  de  traces  se  rattachant  à  des  types  révélant 
des  affinités  climatériques  réellement  différentes. 
Nous  l'avons  déjà  fait  observer,  l'équateur  devait 
encore  être  trop  chaud  et,  bien  que  moins  glacés 
qu'aujourd'hui,  les  pôles  devaient  déjà  être  trop  froids. 
Or,  ce  n'est  que  très  longtemps  après  que  les  contrées 
les  moins  favorisées  se  sont  peuplées  des  plantes  qui  leur 
sont  propres,  et  il  a  fallu,  pour  cela,  à  la  nature,  de 
longs  efforts  dont  les  résultats  ne  se  sont  guère  mani- 
festés que  dans  le  cours  de  la  période  crétacée.  Mais 
n'anticipons  pas.  D'autres  particularités  sont  à  noter,  et 
nous  devons  nous  y  arrêter. 


;i;  Voir,  note  (i,  les  températures  du  ylobe  à   Vèpoquf  carbo- 
nifère. 
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La  situation  qne  nous  avons  aujourd'hui  relativement 
au  pôle,  est  analogue  à  celle  qui  a  dû  exister  pendant 
que  se  formaient  les  dépôts  carbonifères  dans  la  partie 
du  globe  à  laquelle  nous  appartenons.  Nous  sommes 
dans  la  moyenne  de  nos  abaissements  vers  l'équateur,  à 
un  simple  degré  près,  et  c'est  du  50*  an  58*  parallèle 
que  se  trouvent  nos  principaux  bassins  honillers.  Mais  si 
la  croûte  terrestre  se  déplace  réellement,  ce  ne  saurait 
être  aux  mêmes  distances  en  latitude  que  doivent  se 
rencontrer  ceux  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  septentrionale. 
L'Asie  étant  maintenant  à  son  point  le  plus  rapproché 
du  pôle,  c'est  plus  haut  encore  que  les  siens  doivent 
exister,  et  c'est  beaucoup  plus  bas  que  l'on  doit  trouver 
ceux  de  l'Amérique,  puisque  cette  région  en  est,  elle,  à 
son  point  le  plus  éloigné.  On  ne  sait  encore  au  juste  ce 
que  possède  l'Asie  en  gisements  de  cette  sorte.  Ceux  de 
la  partie  de  la  Russie  qui  y  confine  au  Nord,  sont  du 
moins  connus  et  l'on  n'ignore  pas  qu'ils  s'étendent, 
le  long  de  l'Oural,  jusqu'aux  rivages  de  la  mer  Glaciale. 
Nous  avons  donc  là  une  première  confirmation.  Les 
Etats-Unis  nous  en  fournissent  une  autre  qui  est 
plus  particulièrement  significative,  puisque,  de  ce 
côté,  c'est  même  en-dessous  du  40*  parallèle  que  sont 
les  plus  riches  et  les  plus  vastes  dépôts.  Pour  être 
exacte,  la  difiérence  entre  les  Etats-Unis  et  nous  devrait 
peu  s'écarter  de  46  degrés.  De  moins  de  40  à  54,  notre 
moyenne,  il  y  en  a  plus  de  44.  Nous  la  retrouvons,  on 
le  voit,  avec  une  assez  complète  précision. 

Quand  nous  disons  que  les  gisements  honillers  de 
l'Asie  restent  en  grande  partie  ignorés,  nous  n'enten- 
dons nullement  passer  sous  silence  ceux  du  Tong-King 
qui  ont  été  explorés  dans  ces  derniers  temps.  Seule- 
ment, ils  sont  loin  d'appartenir  à  l'époque  carbonifère 
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et  ce  n'est  que  dans  un  des  chapitres  suivants 
que  nous  aurons  à  nous  en  occuper.  Eux-mêmes,  on  le 
verra,  n'ont  rien  qui  nous  soit  dé&vorable.  Il  y  a  aussi  les 
quelques  dépôts  signalés  en  Chine,  à  l'ouest  de  Pékin, 
et  ceux  de  l'Inde,  plus  exceptionnels  encore.  Mais  ces 
derniers  n'appartiennent  pas  plus  que  ceux  du  Tong- 
King  à  la  période  houillère  et,  en  Chine,  seuls,  ceux  des 
bassins  du  Shansi  et  du  Hunan  y  ont  été  rattachés.  La 
formation  de  ceux-là,  situés  aujourd'hui  vers  le  40* 
parallèle,  mais  qui  aurait  pu  se  produire  alors  que  la 
région  se  trouvait  même  au-delà  du  46*,  se  justifierait, 
de  toute  façon,  par  l'action  précessionnelle. 

Madagascar,  dans  l'autre  hémisphère,  serait-il  invoqué 
comme  une  objection  à  notre  principe  que  la  végétation 
houillère  n'a  eu  d'expansion  que  dans  les  zones 
moyennes  et  plutôt  du  côté  du  pôle  que  du  côté  de  l'équa- 
teur?  Cette  île,  dont  la  partie  centrale  occupe  le  20* 
parallèle ,  possède  aussi ,  en  effet,  des  dépôts  houillers 
de  l'époque  carbonifère  ;  mais  loin  d'atteindre  notre 
théorie,  ''es  formations,  comme  celles  du  Tong-King, 
viennent,  au  contraire,  la  fortifier.  11  en  est  de  même 
du  dépôt  houiller  de  Tète,  dans  le  bassin  du  Zambèze 
qui  dépend  du  continent  africain,  mais  qui  n'est  séparé 
de  Madagascar  que  par  le  canal  de  Mozambique. 
Les  glissements,  qui  nous  déplacent  par  rapport  au 
pôle  boréal,  déplacent  forcément  ces  points  dans  la  même 
mesure  par  rapport  au  pôle  austral,  et,  à  l'époque  des 
houilles,  Madagascar  aurait  pu  se  rapprocher  de  ce  dernier 
pôle  jusqu'à  la  distance  de  4i  degrés.  L'Ile  aurait  donc 
occupé  le  40*  parallèle,  exactement  comme  les  bassins 
du  Hunan  et  du  Shansi,  en  Chine.  Elle  eût  pu  dès  lors 
tout  aussi  bien  avoir  leur  végétation.  La  Nouvelle-Galle 
du  Sud  a  même  eu  des  plantes  dévoniennes.  Mais  son 
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rapprochement  polaire,  attesté  même  par  des  traces 
glaciaires,  aurait  pu  aller  alors  jusqu'au  delà  du  61* 
degré.  Il  y  a,  en  définitive,  cette  conclusion  à  tirer  de 
nos  rapprochements,  c'est  que  les  chaleurs  équatoriales 
auraient  bien,  en  fait,  été  plus  nuisibles  que  les  froids 
polaires  aux  végétations  qui  nous  ont  laissé  la  houille, 
ce  qui  signifierait  bien  aussi  que  les  derniers  devaient 
être  encore  assez  faibles  comparativement  aux  autres. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu'aurait  été,  dans  les 
temps  carbonifères,  la  moyeime  des  températuies  à 
Téquateur  et  aux  pôles.  Cette  moyenne  étant  des  25 
degrés  admis  sous  le  54*  parallèle,  hauteur  à  laquelle 
ont  dû,  d'après  leur  situation  actuelle,  se  constituer  nos 
principaux  dépôts  houillers,  on  arrive,  pour  l'équateur, 
à  47  degrés  et  on  ne  descend  même  pas,  pour  les  pôles, 
au-dessous  de  5.  Nous  ne  prenons  ici,  il  est  vrai,  pour 
base  de  nos  supputations,  que  les  proportions  de  crois- 
sance et  de  décroissance  thermiques  constatées  de  nos 
jours,  et  celles  de  l'époque  carbonifère  ont  dû  s'en 
écarter.  De  toute  façon,  les  différences  n'auraient 
vraisemblablement  pas  été  très-considérables.  Peut-être 
n'auraient- elles  pas  dépassé  7  degrés,  ce  qui  nous  ra- 
mènerait, pour  l'équateur,  au  chiffre  de  40,  et  nous 
conduirait,  pour  les  pôles,  à  —  2.  On  n'en  voit  pas 
moins,  par  là,  l'impossibilité,  pour  les  végétaux  auxquels 
nous  devons  la  houille,  de  s'implanter  et  de  se  développer 
dans  de  pareilles  conditions,  aussi  bien  d'un  côté  que 
de  l'autre  (i). 

Les  dépôts  du  calcaire  carbonifère  sont  un  témoignage 
de  la  propagation  de  la  vie  au  fond  des  mers  de  l'époque, 
et  l'on  fait  ressortir  que  ces  dépôts,  comme  ceux  dus  aux 

(1)  Se  reporter  au  tableau  de  la  note  G. 
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végétations,  se  reacontreni  aujourd'hui  sous  les  latitudes 
les  plus  diverses.  Il  eu  aurait  été  des  organismes  aux- 
quels ils  sont  dus  comme  des  plantes  qui  ont  constitué 
la  houille.  Us  n'auraient,  en  réalité,  existé  que  là  où, 
par  suite  de  nos  glissements,  la  température  des  mers, 
leur  aurait  permis  de  naître  et  de  pulluler.  Ne  sait-on 
pas,  au  surplus,  que  les  températures  de  la  mer  varient 
selon  les  profondeurs  et  que  le  calcaire  carbonifère,  qui 
se  retrouve  souvent  en  couches  d'une  très  grande 
puissance,  aurait  pu  se  former  à  une  profondeur  pour  le 
moins  équivalente  ? 

Les  concordances  que  nous  venons  de  montrer  entre 
nos  actions  et  les  situations  survenues  ne  sont  pas  les 
seules  que  nous  ayons  à  mettre  en  lumière.  Les  mêmes 
rapports  se  rencontrent  dans  d'autres  sens  encore. 

Les  mers,  nous  l'avons  dit,  subissent  des  déplacements 
qui  sont  la  conséquence  de  ceux  des  centres  qu'elles 
occupent.  Les  premiers  dépôts  carbonifères  sont  recou- 
verts, dans  les  régions  septentrionales,  par  les  masses, 
souvent  considérables,  du  calcaire  de  montagne,  qui  est 
exclusivement  marin.  L'immersion  qui  a  donné  lieu  à 
cette  formation,  aurait  probablement  coïncidé  avec  un 
rapprochement  polaire.  Il  s'ensuivrait  que  l'étage  ursien, 
pour  nous  servir  de  la  désignation  qui  lui  a  été  donnée 
par  M.  Heer,  et  l'étage  houiller,  proprement  dit,  se 
rattacheraient  à  des  époques  différentes,  séparées  qu'elles 
auraient  été  par  une  période  du  même  ordre  que  notre 
époque  quaternaire.  La  réapparition  des  mêmes  plantes, 
après  ce  long  intervalle,  n'aurait  d'ailleurs  rien  de  plus 
surprenant  que  ceUe  des  végétaux  du  pliocène  qui  sa 
retrouvent  aujourd'hui  chez  nous  après  en  avoir  été 
plus  ou  moins  complètement  éloignés.  Il  y  a  aussi  la 
multiplicité  et  l'intercalation  des  lits  de  houille  entre 
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des  couches,  quelquefois  à  demi-marines  sans  doute, 
mais  beaucoup  plus  souvent  d'origine  lacustre.  En  cela 
se  retrouvent  les  effets  de  la  précession.  Aux  phases  de 
réchauffement  ou  simplement  moyennes,  selon  les  cas 
et  selon  les  lieux,  correspondraient  les  expansions  végé- 
tales ;  aux  phases  de  refroidissement,  les  dépôts  inter- 
médiaires. Les  phases  de  refroidissement  auraient  surtout 
été  caractérisées  par  des  pluies,  que  révèle  assez  bien  la 
nature  même  des  sédiments,  et  c'est  à  l'abondance  et  à 
la  stagnation  des  eaux,  à  leurs  entraînements  naturels 
qu'il  y  aurait  à  les  attribuer. 

La  raison  des  alternances  dont  il  s'agit  a  été  cherchée 
dans  des  affaissements  et  des  relèvements  réitérés  du 
sol.  n  nous  semble  aussi  difBcile  d'admettre  de  pareils 
effets,  si  souvent  et  si  identiquement  répétés,  que  ceux 
d'une  autre  nature  que  nous  venons  d'avoir  à  discuter, 
tandis  que  la  précession  les  explique  d'une  manière 
tout-à-fait  rationnelle.  Des  affaissements  ont  eu  lieu  sur 
la  plupart  des  points,  c'est  incontestable  ;  l'épaisseur  de 
l'ensemble  des  couches,  le  démontre  tout  aussi  bien  que 
les  irruptions  marines.  Mais  ils  auraient  été  continus  et 
très  lents,  corrélatifs  peut-être  d'un  mouvement  ana- 
logue des  mers,  et  ce  serait  un  autre  témoignage  en 
faveur  de  nos  glissements.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  durée 
de  l'époque,  nécessairement  très  longue,  qui  ne  se 
retrouve  dans  la  reproduction  des  lits  houillers.  Chacun 
de  ces  lits  représenterait,  avec  un  des  lits  immédia- 
tement voisins,  inférieurs  ou  supérieurs,  une  des  révo- 
lutions de  la  précession.  Dans  le  nord  de  TAngleterre, 
les  couches  d'origine  végétale  atteignent  jusqu'au 
nombre  de  trente.  On  arrive  par  là,  pour  la  partie  de  la 
révolution  polaire  à  laquelle  elles  se  rattacheraient,  à 
un  total  de  plus  de  600,000  ans.  C'est  certainement  un 
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chiffre  qui  n'a  rien  d'inacceptable.  Enfin,  les  couches  de 
bouille  sont  très  variables  d'épaisseur,  et  nous  rappelle- 
rons que  les  phases  précessionnelles  varieraient  elles- 
mêmes  d'intensité,  selon  le  degré  d'exentricité  de  notre 
orbite. 

Il  n'y  a  pas  à  compter  qu'avec  les  dépôts  houillers  du 
nord  de  l'Angleterre  pour  le  nombre  des  couches  végé- 
tales dont  ils  sont  composés.  Le  bassin  de  la  Ruhr,  en 
Westphalie,  en  possède  62  d'exploitables,  plus  d'autres 
trop  minces  pour  pouvoir  être  utilisés.  Le  bassin  des 
Asturies  en  compte  davantage  encore,  puisque,  dans  une 
seule  concession,  on  en  a  trouvé  jusqu'à  83.  Ces  chiffres 
restent  toutefois  fort  loin  de  ceux  offerts  par  le  bassin 
du  Donetz,  dans  la  partie  méridionale  de  la  Russie.  Là, 
en  effet,  les  lits  houillers  atteignent  jusqu'au  total  de 
225.  Ces  formations,  pour  nous,  ne  se  rattacheraient 
plus  à  une  seule  et  même  époque,  mais  à  plusieurs,  et 
une  partie  des  lits  intermédiaires,   notamment  ceux 
constitués  par    des    poudingues,  suffiraient   pour    le 
démontrer.  Des  témoignages  pourraient  aussi  en  être 
trouvés  même  au  point  de  vue  paléoulolo^ique,  et  le 
bassin  du  Donetz,  entre  autres,  semblerait  les  fournir. 
Selon  les  uns  ce  bassin  correspondrait  au  calcaire  carbo- 
nifère alors  que  d'autres  le  considèrent  comme  étant  de 
la  période  Houillère  proprement  dite.  Peut-être  les  lits 
inférieurs  se  rattacheraient-ils  à  l'époque  ursienne  et 
les  derniers  se  seraient-ils  seulement  constitués  lors  du 
permien.  Déjà,  du  reste,  en  ce  qui  concerne  le  bassin  des 
Asturies,  il  y  a  certitude,  ainsi  que  l'a  reconnu  M.  Zeiller, 
que  la  flore  du  Kulm  s'y  rencontre  tout  aussi  bien 
que  celle  du  houiller  moyen  et  du  houiller  supérieur. 
Les  points  douteux  pourront,  en  tout  cas,  être  élucidés  et 
l'étude  attentive  et  comparée  des  couches  d'intercalation 
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pourra,  à  défaut  d'autres  indices,  jeter  sur  la  question 
une  suffisante  lumière.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  gisements 
dont  il  s'agit,  sont  de  ceux  qui,  par  leur  situation, 
ont  pu  se  former  pendant  les  plus  longues  durées 
de  temps  dans  le  cours  de  chaque  époque,  en  ce  sens 
qu'occupant,  en  latitude,  des  moyennes  plus  abaissées 
que  celles  de  nus  autres  régions,  les  lieux  auraient 
été  moins  atteints  par  les  rapprochements  polaires 
sans  l'être  trop  par  les  rapprochements  équatoriaux. 

A  Commentry,  selon  M.  Fayol,  les  couches  de  houille 
se  seraient  formées  de  plantes  n'ayant  pas  vécu  sur 
place,  mais  que  les  eaux  y  auraient  apportées  comme 
les  autres  sédiments.  S'il  en  avait  bien  été  ainsi,  le  même 
fait  aurait  pu  se  produire  ailleurs,  en  s'y  ajoutant  à 
l'action  précession nelle.  Nous  aurions  en  cela  un  complé- 
ment d'explications  relativement  à  l'extrême  multiplicité 
des  lits  d'intercalation,  là  où  les  autres  justifications 
devraient  être  regardées  comme  insuffisantes. 

Une  des  particularités  de  la  végétation  houillère,  qui 
ne  doit  pas  être  omise,  c'est  que,  en  quelque  contrée 
qu'on  retrouve  les  plantes  de  cette  époque,  on  les 
rencontre  toujours,  non  pas  seulement  avec  le  cachet 
d'uniformité  qui  a  été  signalé,  mais  encore  avec  des 
caractères  qui  attestent  qu'elles  n'étaient  soumises  à 
aucune  influence  de  saisons  véritablement  contraires. 
La  précession,  combinée  avec  les  autres  actions  climaté- 
riques,  en  fournit  l'explication.  Mais  que  penser  de 
l'absence  de  saisons,  au  Spitzberg,  dans  les  conditions 
que  nous  avons  vues,  même  avec  le  soleil  qu'on  sait? 
Dans  un  sens,  des  étés  sans  nuits;  dans  l'autre,  des 
hivers  non  privés  de  jours,  c'est  vrai,  mais  avec  des 
jours  tout  au  moins  fort  réduits.  Qu'on  veuille  bien 
surtout  ne  pas  oublier  que  le  segment  solaire  qui  se 
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serait montré,  l'hiver,  au  Spitzberg,  n'aurait  pas 
dépassé  la  hauteur  angulaire  de  12  degrés  au  méridien, 
restant  ainsi  6  degrés  plus  bas  que  notre  soleil  de 
décembre  et  que  ce  segment,  éloigné  du  foyer  central 
et  ne  pouvant  transmettre  qu'indirectement  la  chaleur 
qu'il  en  aurait  reçue,  ne  se  serait  composé  que  d'une 
nébulosité.  Ii)sl-ee  bien  dans  de  pareilles  conditions  qu'il 
aurait  pu  ne  laisser  place  à  aucun  mouvememenl  de 
saisons  ?  L'alternance  des  lits  de  houille  avec  les  dépôts 
intercalés,  n'est-elle  pas  là,  de  son  côté,  pour  démontrer 
qu'il  n'y  a  pas  eu  alors,  dans  la  presque  généralité  des 
cas,  que  des  saisons,  mais  qu'il  y  a  eu  aussi  d'autres  et 
plus  importantes  oscillations  dans  le  régime  climaté- 
rique,  et  que  le  caractère  de  la  flore  houillère  ne  saurait, 
en  quoi  que  ce  soit,  pas  plus  que  son  uniformité,  faire 
croire  à  une  permanence  générale  quelconque  des 
mêmes  températures. 

Si  les  justifications  essentielles  manquent  aux  théories 
que  nous  combattons,  rien,  on  le  reconnaîtra,  n'est  en 
opposition  avec  les  nôtres  dans  l'ensem-lc  des  phéno- 
mènes qui  appartiennent  à  l'époque  carbonifère. 
L'humidité  sous  l'influence  de  laquelle  la  végétation 
houillère  est  arrivée  à  un  si  haut  degré  d'exubérance, 
aurait  tenu,  en  partie,  aux  milieux  occupés,  estuaires, 
vallées  ou  plaines  plus  ou  moins  basses  et  maréca- 
geuses. Elle  serait  due  aussi  à  cette  autre  circons- 
tance qu'au  temps  des  houilles,  les  terres  émergées 
étaient  encore  peu  nombreuses  et  n'auraient  encore 
eu,  non  plus,  à  de  rares  exceptions  près,  que  de 
fedbles  étendues.  De  pareilles  conditions,  indépendantes 
de  la  constitution  même  de  l'atmosphère,  ne  pouvaient 
être  qu'éminemment  favorables  au  développement 
des  plantes,   et  les  variations  des   saisons   l'auraient 
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d'autant  moins  entravé  que  leurs  extrêmes  se  seraient 
trouvés  plus  rapprochés.  Hais  la  formation  de  la 
houille,  envisagée  comme  Ta  fait  M.  Grand'Eury,  nous 
fournit  elle-même  des  considérations  qui  ne  doivent  pas 
être  négligées. 

Selon  le  savant  ingénieur  et  ainsi  que  nous  avons  déjà 
eu  à  le  relater,  lahouillification,  pour  nous  servir  de  son 
expression,  n'aurait  pu  se  produire  qu'à  une  faible 
température.  L'élévation  climatérique  qui  a  été  suppo- 
sée, avec  son  uniformité  de  l'équateur  aux  pôles,  n'est 
certainement  pas  de  nature  à  laisser  entrevoir  cet 
abaissement,  qui  découle,  au  contraire,  tout  naturelle- 
ment des  revirements  précessionnels.  Avec  les  phases 
de  refroidissement,  contemporaines  des  lits  d'intercala- 
tion,  les  débris  végétaux,  accumulés  en  couches  d'hu- 
mus plus  ou  moins  épaisses,  après  avoir  passé  par  des 
transitions  diverses,  auraient  commencé  leur  transfor* 
mation  en  houille,  et  le  métamorphisme  se  serait  achevé, 
dans  la  suite  des  temps,  à  l'intérieur  du  sol.  Or,  pour 
l'accomplissement  de  cette  dernière  action,  une  tempé- 
rature plus  élevée  que  celle  que  possède  aujourd'hui  la 
surface  terrestre,  serait  redevenue  nécessaire,  et  cette 
condition  nous  ramène  à  la  confirmation  de  ce  que  nous 
avons  admis  de  la  chaleur  propre  du  globe,  qui,  à  l'époque 
des  houilles,  aurait  encore  été  supérieure  à  ce  qu'elle  est 
de  nos  jours.  Relativement  à  la  température  de  la  végé- 
tation même,  sa  moyenne,  que  nous  avons  adoptée  à 
25  degrés  centigrades,  aurait  pu  se  constituer  du  maxi- 
mum de  30  degrés,  qui  a  été  indiqué,  et  d'un  minimum 
se  rapprochant  de  20.  Le  mouvement  précessionnd  a 
dû  forcément  amener  des  oscillations  de  cette  sorte,  et 
l'on  peut  se  rendre  d'autant  mieux  compte  par  là  de 
l'ensemble  de  la  flore,  avec  ce  qu'elle  laisse  soupçonner 
de  ses  diversités. 
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Nous  ne  sommes  ici  qu'à  notre  première  étape, 
et,  quelque  probantes  qu'elles  soient,  les  justifications 
que  nous  venons  d'émettre  pourraient  ne  paraître,  ni 
assez  positives,  ni  assez  complètes.  D'autres  recherches 
nous  attendent.  On  verra  nos  concordances  se  multiplier 
et  se  préciser  à  mesure  que  nous  nous  rapprocherons 
des  temps  modernes  et  que  les  situations  envisagées  se 
présenteront  avec  des  caractères  plus  distincts  et 
plus  nets. 


FLORE  JURASSIQUE. 


Bien  que  très  constante  sous  le  rapport  de  ses  associa- 
tions, la  Ûore  des  houilles  n'a  cependant  pas  été  iden- 
tique pendant  toute  sa  durée.  Certains  types  de  l'étage 
inférieur  avaient  disparu  depuis  longtemps  quand  se 
sont  déposées  les  couches  les  plus  élevées.  D'autres,  au 
contraire,  s'étaient  montrés  dans  le  cours  même  de  la 
période.  Mais  les  caractères  de  la  végétation,  dans  leur 
ensemble,  ne  s'étaient  réellement  pas  modifiés,  et  si  les 
découvertes  de  Grand'Groix  sont  venues  révéler  l'exis- 
tence de  types  se  détachant  des  autres,  elles  ne  leur  en 
ont  pas  moins  laissé  cette  homogénéité  qui  s'est  retrouvée 
partout,  sauf  sur  ce  seul  point.  Avec  l'âge  permien  a 
commencé  la  déc^idence  de  la  flore  carbonifère.  Le  Trias 
en  possède  bien  encore  quelques  restes  ;  mais  alors  se 
propagent  des  formes  nouvelles  qui,  en  constituant 
d'autres  assemblages,  se  substituent  à  celles  dont  \h  fin 
était  arrivée. 

La  végétation  permienne  n'a  rien  de  particulier  à 
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nous  offrir,  au  poiut  de  vue  spécial  où  nous  nous 
sommes  placé.  11  en  est  de  même  de  la  flore  triasique. 
Nous  ferons  seulement  observer,  à  l'égard  de  cette 
dernière,  que  si  elle  annonce  des  changements  dans  les 
milieux,  généralement  moins  humides,  elle  n'indique 
pourtant  pas  que  la  température  sous  laquelle  elle  s'est 
développée,  se  fût  déjà  beaucoup  affaiblie.  Nous  ajoute- 
rons qu'aucune  trace  du  permien  ne  s'est  jusqu'ici 
retrouvée  dans  les  régions  arctiques,  et  que  les  Etats- 
Unis  doivent  au  Trias,  deux  de  leurs  bassins  houillers, 
celui  de  Richmond,  dans  la  Virginie,  et  celui  de  Chatam, 
dans  la  Caroline  du  Nord.  Ces  bassins  sont  situés  sous 
une  latitude  même  Inférieure  à  celle  des  gisements  des 
Apalaches  et  de  la  Nouvelle-Ecosse,  leurs  aines.  Ils 
montrent  ainsi,  à  nouveau,  les  corrélations  de  dbtances 
polaires  que  nous  avons  déjà  eu  à  faire  ressortir. 

La  flore  jurassique,  à  laquelle  nous  arrivons,  marque 
un  pas  considérable  dans  la  marche  de  la  végétation. 
Avec  elle  se  prononce  une  ère  de  complète  rénovation 
et  avec  elle  aussi  nous  allons  retrouver  plus  particu- 
lièrement quelques-uns  des  signes  que  nous  cherchons. 

Aux  Cryptogames  ont  succédé  les  Gymnospermes  dont 
les  prototypes  avaient  fait  rependant  leur  apparition  dès 
la  période  carbonifère  et  que  les  restes  silicifiés  de 
Grand'Croix  sont  venus  nous  révéler.  C'est  le  règne  des 
Cycadées  qui  commence,  et,  cette  fois  encore,  des  asso- 
ciations de  même  nature  se  retrouvent  aussi  bien  dans 
le  voisinage  du  pôle  que  beaucoup  plus  bas.  Des  vestiges 
en  existent  en  France,  en  Suède,  en  Angleterre,  dans 
les  Alpes  vénitiennes.  On  en  a  également  découvert  en 
Amérique,  en  Australie,  et  jusque  dans  les  Indes, 
malgré  leur  situation  qui  n'a  pu  rester  que  tropicale. 

Nous  avons  dit  que  les  plantes  du  Trias  n'annoncent 
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pas  qne  la  température  se  fût  déjà  très  sensiblement 
abaissée  comparativement  à  la  période  houillère.  La 
décroissance  se  trouve  plus  accusée  par  la  végétation 
jurassique.  D'après  les  zones  actuellement  occupées  par 
les  espèces  similaires,  la  moyenne  n'en  a  plus  été 
évaluée  que  de  20  à  22  degrés  centigrades.  Mais  il 
y  a  à  considérer  que  si  les  cycadées  ont  prospéré  aussi 
haut  en  latitude  que  leurs  devancières,  elles  se  sont 
en  outre  réellement  répandues  plus  bas,  ce  qui 
dénoterait,  non-seulement  que  les  lieux  où  elles  ont  été 
retrouvées,  n'arrivaient  plus  aux  mêmes  températures 
qu'auparavant,  mais  que  leurs  aptitudes  s'étaient  elles- 
mêmes  plus  différenciées  que  ne  l'avaient  été  celles  des 
plantes  carbonifères.  L'isotherme  le  plus  chaud,  à 
l'époque  des  houilles,  ayant  pu  atteindre  40  degrés, 
celui  de  la  nouvelle  période  n'aurait  vraisemblablement 
plus  dépassé  le  35*,  et,  dès  ce  moment,  la  moyenne, 
pour  les  pôles,  serait  peut-être  descendue  à — 10  ou  42. 

Si  l'atmosphère  avait  été  saturée  d'une  forte  propor- 
tion d'eau  à  l'époque  de  la  végétation  houillère,  il  n'en 
aurait  évidemment  pas  été  ainsi  de  celle  sous  l'influence 
de  laquelle  s'est  développée  la  flore  jurassique.  Les 
formes  que  cette  dernière  a  revêtues,  s'y  opposent  abso- 
lument. Elles  ont  eu,  d'après  M.  de  Saporta,  quelque 
chose  de  sec,  de  maigre,  de  coriace,  qui  annonce,  en 
effet,  des  conditions  tout-à-fait  autres.  Que  devient,  ici 
surtout,  le  manteau  de  vapeurs  aqueuses  dont  le  globe 
aurait  été  revêtu  et  qui  lui  aurait  conservé  une  si  grande 
partie  de  sa  chaleur  première  ?  Et  cependant  si  le  voile 
bienfaisant  n'existait  plus,  la  végétation  n'en  aurait  pas 
moins  continué  à  prospérer  jusque  vers  les  pôles,  tout 
en  s'étendant  jusqu'au  delà  des  tropiques.  N'y  a-t-il  pas 
là  une  nouvelle  preuve  que  la  cause  invoquée,  si  elle  a 
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pu  être  pour  quelque  chose  dans  las  expansions  végétales 
primitives,  n'y  est  intervenue  que  d'une  façon  tout-à-fait 
secondaire?  C'est  donc  bien  décidément,  et  sans  aller 
plus  loin,  un  des  principaux  arguments  des  partisans  de 
l'immuabilité  des  latitudes  qui  leur  échappe  et  disparaît. 

Le  Spitzberg  est  le  point  sur  lequel,  aux  approches 
de  notre  pôle,  les  végétaux  de  la  période  jurassique  ont  été 
recueillis  le  plus  abondamment  et  c'est  le  cap  Boheman 
qui  lésa  offerts.  Déjà  alors  le  cercle  de  nos  déplacements 
polaires  devait  s'être  notablement  rétréci,  et,  au  lieu 
des  42  degrés  que  nous  lui  avons  donnés  comme  diamètre 
à  l'époque  carbonifère,  peut-être  n'en  comptait-il  plus 
que  35  ou  36.  Même  dans  ces  limites,  le  cap  Boheman 
aurait  encore  pu  très  largement,  avec  le  concours  de  la 
précession,  avoir  la  température  accusée  par  sa  végéta- 
tion, puisqu'il  serait  descendu  jusqu'au  5S*  parallèle, 
position  qui  aurait  été  plus  que  celle  sous  laquelle 
s'étaient  constituées  nos  principales  formations  houillères. 
Mais  c'est  la  végétation  de  l'Asie  méridionale  qui  doit  plus 
particulièrement  fixer  notre  attention. 

Les  lieux  où  la  flore  jurassique  y  a  laissé  des  restes 
sont  très  disséminés,  et  la  Chine  en  a  sa  part  ainsi  que 
l'Hindoustan.  Mais  ces  restes,  qui  ont  aussi  formé  des 
amas  houillcrs,  sont  surtout  importants  au  Tong-King, 
le  long  de  la  côte  qui  borde  son  golfe,  et  c'est  ici  que  se 
place  ce  que  nous  avons  à  en  dire. 

Le  Tong-King  s'étend  jusqu'au  30*  parallèle.  Or,  en 
se  maintenant  dans  les  seules  limites  de  nos  déplace- 
ments, cette  région  qui,  de  même  que  toute  la  partie  de 
l'Asie  placée  sous  les  mêmes  méridiens,  se  serait  trouvée, 
alors  comme  aujourd'hui,  à  son  maximum  de  rapproche- 
ment polaire,  ne  se  serait  pas  éloignée  de  l'équateur  au- 
delà  de  t3  degrés.  Il  semblerait  donc,  à  première  vue, 
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assez  difficile,  sinon  impossible,  qu'à  Tépoque  où  se  sont 
constitués  les  dépôts  en  question,  il  ait  pu  déjà  y  régner 
une  moyenne  de  température  ne  dépassant  pas  22  degrés 
centigrades. 

D'abord,  la  température  de  Tlndo-Cbine  n'aurait-elle 
bien  été,  à  ce  moment,  que  de  22  degrés  en  moyenne? 
Sans  doute  des  types  du  genre  de  ceux  que  les  zones 
septentrionales  ont  alors  possédés,  s'y  sont  répandus. 
Mais  ils  étaient  plus  ou  moins  immédiatement  associés 
à  d'autres  formes  et  celles-là  pourraient  nous  conduire 
à  un  climat  sensiblement  plus  chaud.  Celui  indiqué 
peut  toutefois  être  pleinement  retrouvé,  même  au 
Tong-King. 

Les  causes  des  déviations  que  nous  avons  admises 
relativement  aux  déplacements  de  la  croCite  terrestre, 
auraient  pu  s'exercer  alors  et  imprimer  aux  glissements 
polaires  une  direction  plus  ou  moins  différente  de  celle 
qui  serait  la  normale.  Dans  ce  cas,  quelques  degrés 
auraient  pu  s'ajouter  au  relèvement,  et  si  nous  en 
portons  le  nombre  à  3,  ce  qui,  on  en  conviendra,  n'a 
rien  d'excessif,  nous  arrivons,  relativement  à  l'équateur, 
à  une  distance  totale  de  26  degrés.  N'avons-nous  pas, 
de  plus,  à  faire  intervenir  la  précession,  et,  avec  une 
excentricité  un  peu  forte,  non  pas  même  avec  le 
maximum  auquel  nous  pourrions  cependant  recourir, 
c'est,  pour  le  moins,  jusqu'au  38*  parallèle  que  se  trouve 
reportée  la  valeur  thermique  de  la  région  à  l'époque 
envisagée.  Mais  le  38*  parallèle  nous  aurait-il  bien 
offert  le  niveau  climatérique  qu'il  nous  faut  ? 

Avec  la  moyenne  thermique  de  25  degrés  centigrades 
sous  le  54*  parallèle,  à  l'époque  des  houilles,  et  le 
maximum  de  40  degrés  à  l'équateur,  on  a  0,28  pour 
proportion  de  croissance  et  de  décroissance  par  degré 
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de latitude.  Cette  proportion,  si  nous  la  maintenions 
pour  la  période  jurassique,  avec  son  maximum  climaté- 
rique  abaissé  à  35  degrés,  nous  conduirait  jusqu'au 
46*  parallèle  pour  y  retrouver  la  température  de  la 
végétation  de  cet  âge,  et  nous  n'aurions  assurément  pas 
là  ce  que  nous  cherchons.  Mais,  par  suite  du  refroidisse- 
ment général  et  progressif  du  globe,  la  proportion  dont 
il  s'agit,  n'avait  pu  que  s'accroître  et  rien  ne  s'oppose  à  ce 
qu'on  la  considère  comme  s'étant  élevée,  dès  ce  moment, 
à  0,37.  Avec  ce  terme,  ce  n'est  plus  sous  le  46*  parallèle 
que  se  serait  manifestée  la  température  voulue,  mais  bien 
sous  le  35*.  C'est  donc  même  3  degrés  plus  bas  que  ce  que 
les  plantes  du  Tong-King  auraient  exigé.  L'équivalent 
ainsi  atteint  pour  le  Tong-King  se  serait-il  du  moins  re- 
trouvé aussi  complètement  pour  le  Spitzberg?  Le  maximum 
de  l'excentricilé  eût,  il  est  vrai,  été  nécessaire  de  cet 
antre  côté  ;  mais  avec  son  concours,  c'est  même  jusqu'à 
la  température  du  34*  parallèle  qu'il  aurait  pu  arriver. 
Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  la  moyenne  thermique 
eût  dépassé  là  20  degrés,  et  alors  c'est  dès  le  40*  degré 
de  latitude  qu'il  l'eût  rencontrée.  Pour  en  revenir  au 
Tong-King,  avec  le  maximum  de  l'excentricité,  il  eût  pu, 
lui,  descendre  jusqu'à  une  moyenne  qui  eût  été  celle  du 
44*  parallèle.  Uien,  dans  ce  cas,  ne  lui  aurait  manqué 
des  conditions  nécessaires,  même  à  la  formation  de  la 
houille  (i). 

Il  va  de  soi  que  la  végétation  du  Spitzberg  et  celle  de 
l'Indo-Chine,  bien  que  contemporaines  d'époque,  ne  se 
rattacheraient  pas  et  ne  pourraient  se  rattacher  à  la 


(i)  Se  reporter  au  tableau  de  la  note  G.  Aujourd'hui  sous 
le  35*  parallèle,  dans  la  direction  des  méridiens  du  Tong-King, 
on  arrive  à  peine,  même  avec  l'action  précessionnelle,  au-dessus 
de  la  moyenne  tbermométi  ique  de  15  degrés  centigrades. 
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même  situation  polaire.  Lorsque  le  Spitzberg  jouissait 
de  la  sienne,  rindo-Chine  se  serait  trouvée  sous 
l'équateuTy  et  quand  cette  région  a  vu  se  multiplier  ses 
plantes,  le  Spitzberg,  dans  une  situation  analogue  à 
celle  d'aujourd'hui,  aurait  occupé  le  voisinage  même  du 
pôle.  On  a  compris  aussi  que  l'action  de  la  précession  se 
serait  exercée  au  Tong-King  dans  un  autre  sens  que 
relativement  à  celles  des  régions  polaires  pour  lesquelles 
nous  avons  eu  à  y  recourir.  Pour  le  Tong-King,  nous  ne 
bisons  appel  qu'à  ses  eSets  de  refroidissement,  alors 
que,  pour  les  régions  opposées,  nous  ne  nous  sommes 
adressé  qu'à  ses  efifets  de  réchauffement,  effets  qui  se 
succèdent  toujours,  du  reste,  dans  la  même  mesure, 
pendant  la  durée  de  chaque  révolution  précessionnelle, 
quand  l'excentricité  n'a  pas  sensiblement  varié.  Enfin, 
nous  ferons  observer  que,  comme  celle  appliquée  à  la 
végétation  carbonifère,  la  moyenne  climatérique  établie 
d'après  l'aptitude  des  plantes  jurassiques  ne  doit  s'en- 
tendre que  de  celle  de  la  période  même,  y  compris  les 
oscillations  précessionnelles,  et  rien  n'empêche  d'ad- 
mettre que  les  extrêmes  aient  atteint  28  ou  30  degrés 
dans  un  sens  pour  descendre  à  14  ou  15  dans  l'autre. 

Quelques-unes  des  espèces  recueillies  au  Tong-Ring 
avaient  particulièrement  été  retrouvées  en  Suède. 
Inutile  de  faire  observer  que  la  Suède  a  pu,  plus  aisément 
encore  que  le  Spitzberg,  arriver  aux  moyennes  de 
température  de  l'Indo-Chine.  A  l'époque  où  le  Spitzberg 
avait  ses  plus  fortes  moyennes  climatériques,  la  Scanie, 
abaissée  jusque  vers  le  41*  parallèle,  aurait  pu  avoir 
jusqu'à  celles  du  23*.  C'eût  été,  on  le  voit,  beaucoup 
plus  que  suffisant. 

Nous  avons  rangé  dans  le  jurassique,  sans  distinction»  la 
végétation  du  Tong-King.  11  ne  nous  échappe  pas  que 
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M.  Zeiller  l'a  rapportée  au  rhétien,  c'est-à-dire  à  une  date 
même  antérieure  au  lias.  A  notre  sens  aussi,  elle  ne  pourrait 
réellement  être  rattachée  tout  au  plus  qu'au  début  de  la 
période  en  question,  car  les  influences  qui  ont  déterminé, 
en  Europe,  l'expansion  des  plantes  qui  ont  existé  au 
Tong-King,  ont  dû,  avec  nos  actions,  s'exercer  plus  tôt 
dans  cette  autre  partie  du  monde  que  chez  nous.  Le 
Spitzberg,  particulièrement,  n'aurait  joui  de  sa  flore  que 
lorsque  l'Indo-Chine  avait  dû  déjà  voir  s'éteindre  la 
sienne.  Mais  combien  de  ces  rapports  qui  ne  sont  que 
relatifs!  Quoi  qu'il  en  soit,  privé  jusque  là  de  végétation 
par  suite  de  sa  position  équatoriale,  le  Tong-King  voyait 
enfin  ses  premières  plantes  se  développer  ,  et  si  la  Chine 
et  l'Hindoustan  ont  été  plus  tôt  dotés  des  leurs^  ce  ne 
serait  que  parce  que  ces  régions,  bien  que  voisines^  ont 
pu,  en  raison  de  leurs  latitudes,  arriver  avant  à  des 
conditions  climatériques  qui  en  ont  permis  la  propa- 
gation. Une  considération  qui  montrerait  bien  que  la 
végétation  du  Tong-King  ne  saurait  être  rattachée  qu'A 
une  période  de  rapprochement  polaire  et   que   cette 
période  n'a  pu  être  longue,  c'est  le  petit  nombre  de  lits 
houillers  dont  se  compose  le  gisement,  qui  ne  corres- 
pondrait ainsi  et  n'aurait    pu  correspondre   qu'à   un 
nombre  également  restreint  de  révolutions  précession- 
nelles,   ce  qui  ne  s'est  pas  produit  là  où  les  conditions 
nécessaires  ont  pu  se  prolonger  beaucoup  plus  longtemps. 

On  nous  a  fait  un  reproche  de  recourir  à  la  précession, 
quand,  à  l'aide  de  nos  seuls  glissements  en  latitude, 
nous  n'arrivons  pas  à  l'équilibre  des  situations  exami- 
nées. Du  moment  où  la  précession  joue,  en  réalité,  un 
rôle  important  dans  les  variations  climatériques,  ne 
faut-il  pas  compter  avec  l'influence  qu'elle  exerce?  Nous 
avons  ainsi,  sans  doute,  des  possibilités  de  concordance 
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qui  nous  feraient  défaut  autrement.  Est-ce  parce  que 
les  justifications  découlent  si  facilement  et  si  pleinement 
de  nos  actions  que  nous  devrions  les  répudier  ?  En  ce 
qui  concerne  les  déviations  de  la  courbe  de  nos  balance- 
ments polaires,  elles  s'expliquent,  de  leur  côté,  comme 
nous  l'avons  dit,  par  les  grandes  oscillations  du  sol,  en 
exhaussement  et  en  affaissement.  Si  nous  ne  sortions 
pas  de  la  régularité  de  nos  révolutions  polaires,  on 
repousserait  leur  uniformité.  Alors  que  nous  nous  en 
éloignons  un  peu,  nous  désapprouverait-on  également? 
Nous  n'en  arrivons  pas  moins  à  donner  par  là  la  clef  de 
situations  dont  aucune  des  suppositions  émises  jusqu'ici 
n'a  pu,  en  quoi  que  ce  soit,  rendre  compte  et  dont 
l'insufQsance  ressortirait  de  ce  seul  rapprochement, 
pour  une  époque  correspondante,  de  la  végétation  du 
Tong-King  et  de  celle  du  Spitzberg. 


FLORE  CRÉTACÉE. 

11  y  a,  dans  les  constatations  de  la  géologie,  des  faits 
que  nous  ne  devons  pas  laisser  de  côté.  Au  début  de  la 
période  carbonifère,  les  terres  arctiques  devaient  être 
reliées  entre  elles  et  former  un  continent  d'une  certaine 
étendue.  Aux  époques  subséquentes,  lors  du  Jura,  dont 
nous  venons  de  nous  occuper,  de  la  Craie  à  laquelle 
nous  arrivons  et  du  Miocène  que  nous  étudierons  plus 
loin,  ces  mêmes  terres  ont  également  constitué  de  larges 
espaces  ayant  leurs  fleuves  et  leurs  lacs.  La  végétation 
riche  et  puissante,  qui  s'y  est  renouvelée,  si  complète- 
ment identique,  dans  ses  principaux  lypes,  à  celle  qu'ont 
eue  l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique  à  des  époques  corres- 
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pondantes^  ne  laisse  aucun  doute,  ainsi  que  Ta  dit  M.  de  Sa- 
porta,  sur  la  réalité  de  leurs  attenances.  Ces  émersions 
n'ont,  toutefois,  rien  eu  de  permanent.  Avant  lesformations 
ursiennes,  la  mer  recouvrait  le  sol  sur  lequel  elles  se  sont 
constituées,  et  ces  mêmes  formations  ont,  à  leur  tour, 
été  recouvertes  par  l'Océan.  Des  changements  du  même 
genre  ont  séparé,  par  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs,  les  époques  ultérieures.  Nous  avons  déjà  signalé 
l'action  des  déplacements  polaires,  à  l'occasion  du  dépôt 
du  calcaire  de  montagne,  après  le  premier  épanouisse- 
ment de  la  flore  carbonifère.  C'est  le  même  phénomène 
qui  a  ramené  les  mêmes  situations,  et,  après  l'exhausse- 
ment du  Miocène,  de  nouvelles  immersions,  celle  du 
Quaternaire,  n'ont-elles  pas,  une  fois  encore,  atteint  les 
mêmes  régions  ?  Ce  n'est  donc  pas  seulement  au  point 
de  vue  paléontologique  que  se  marquent  les  déplacements 
polaires,  conséquence  des  glissements  de  l'écorce  ter- 
restre; c'est  également  et  tout  aussi  bien  dans  les 
mouvements  mêmes  du  sol,  lequel,  subissant  l'effet  de 
l'aplatissement,  s'exonde  dans  un  sens  et  s'immerge 
dans  l'autre,  abandonné  ou  envahi  par  les  eaux  qui, 
plus  mobiles  que  la  croûte  minérale  qu'elles  recouvrent, 
obéissent  beaucoup  plus  rapidement  à  l'appel  des  forces 
qui  règlent  l'équilibre  du  globe. 

Si  les  terres,  au-delà  des  limites  des  oscillations 
polaires,  avaient  simultanément  subi  les  mêmes  alter- 
natives, il  y  aurait  à  douter  de  la  véritable  cause  de  ces 
mouvements.  Mais  nulle  part,  autant  qu'on  peut  en 
juger,  il  n'en  a  été  ainsi.  Les  mers  du  renflement  équa- 
torial,  soumises  aux  mêmes  influences,  se  sont  bien, 
elles  aussi,  répandues  jusqu'au  centre  de  l'Europe.  Mais 
comme  celles-là  ne  lui  ont  été  ramenées  que  par  le 
rapprochement  de    l'équateur,  leur  présence  n'a  pu 


Digitized  by 


Google 


—  36  — 

coiDcider  qu'avec  l'éloignement  des  autres.  La  période 
jurassique,  celle  de  la  Craie  et  l'époque  tertiaire  nous 
en  offrent  particulièrement  des  exemples.  Et  si  notre 
continent  s'est  modifié  dans  ce  sens,  à  certains  moments, 
ce  n'a  jamab  été,  de  toute  façon,  à  part  les  causes 
locales,  que  dans  la  mesure  même  du  renflement  qui  l'a 
atteint,  c'est-à-dire  que  partiellement  et  assez  faiblement 
en  raison  de  la  distance  où  il  est  resté  de  l'équateur  ;  ce 
qui  ne  l'a  nullement  empêché  de  s'étendre  et  de  se 
développer  progressivement  depuis  l'apparition  de  ses 
premiers  îlots,  alors  que  les  régions  arctiques,  toujours 
plus  atteintes,  sont  revenues  à  leur  morcellement  anté- 
rieur, lequel,  relativement  à  celles  qui  nous  avoisinent, 
ne  disparaîtra  peut-être,  pour  se  reproduire  de  nouveau, 
que  lorsque  nos  grandes  chaleurs  nous  seront  revenues. 

Avec  la  période  crétacée,  le  champ  de  nos  explorations 
s'élargit  et  nous  allons  rencontrer  des  indices  plus 
caractéristiques  de  nos  actions.  La  grande  évolution 
végétale  suit  son  cours,  parallèlement  à  celle  de  la 
faune.  Dans  les  premiers  temps  de  la  nouvelle  ère,  les 
cycadées  ont  encore  la  prépondérance.  Mais  peu  à  peu 
leur  rôle  s'amoindrit  et,  lors  de  la  Craie  proprement 
dite,  elles  ne  se  trouvent  plus  qu'à  un  rang  tout  à  fait 
secondaire. 

La  flore  jurassique  avait  été  pauvre  et  surtout  peu 
variée.  Aux  cycadées  ne  se  mêlaient  guère  que  des 
fougères  et  des  conifères,  représentés  par  des  espèces 
déjà  bien  différentes  de  celles  des  temps  antérieurs.  Les 
mêmes  groupements  subsistent,  à  très  peu  de  chose  près, 
à  l'époque  néocomienne.  Les  Angiospermes  avaient 
cependant  déjà  fait  leur  apparition  avec  les  premières 
Monocotylédones.  Lors  de  la  Craie,  ce  sont  les  Dycotylé- 
dones  qui  surviennent  à  leur  tour  et  cette  fois  la  diver- 
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site  des  genres  se  multiplie  dans  une  large  mesure. 
C'est  Tépoque  initiale  des  Palmiers,  des  Séquoias,  des 
Pandanées,  des  Mjriacées,  des  Protéacées.  C'est  aussi 
celle  des  Araucarias,  des  Magnolias,  des  Laurinées  et  les 
temps  tertiaires  devaient  voir  le  nouveau  règne  dans 
toute  sa  splendeur. 

Des  restes  végétaux  de  la  période  crétacée  ont  été 
trouvés  sur  un  grand  nombre  de  points  ;  mais  les  gise- 
ments ne  présentent  pas  partout  la  même  importance, 
et,  cette  fois  encore,  les  mêmes  espèces  ont  été  reconnues 
aussi  bien  dans  les  régions  arctiques  que  sous  des 
latitudes  beaucoup  plus  basses.  La  présence  des  végétaux 
crétacés  s'explique  en  quelque  sorte  d'elle-même, 
comme  celle  de  leurs'  aines,  sous  les  zones  tempérées  ; 
mais  en  dehors  de  là,  ici  comme  dans  les  âges  précédents, 
il  n'en  est  plus  ainsi,  et  c'est  aux  exceptions  que  nous 
avons,  de  nouveau,  à  nous  adresser. 

Abaissée  déjà,  comme  nous  l'avons  vu,  lors  de  la  période 
jurassique,  la  moyenne  de  la  température  sous  l'influence 
de  laquelle  s'est  manifestée  la  végétation  de  la  nouvelle 
période,  s'était  naturellement  affaiblie  encore.  Elle 
n'a  plus  été  évaluée  qu'à  18  ou  20  degrés  centi- 
grades. Mais  ici,  au  lieu  de  simples  indices,  nous 
trouvons  la  preuve  certaine  que  déjà,  pour  les 
mêmes  lieux,  cette  moyenne  devait  passer  par  des 
alternatives  assez  tranchées.  Ce  que  nous  avons  surtout 
à  constater,  c'est  que  les  contrées  aujourd'hui  dans  le 
voisinage  du  pôle  n'arrivaient  plus  au  climat  de  celles 
moins  septentrionales.  En  tous  temps,  sans  aucun  doute, 
il  en  avait  été  ainsi.  Mais  la  végétation,  jusque  là,  en 
apparence  si  uniforme  et  se  localisant  toujours  sous  des 
latitudes  relativement  peu  distantes,  n'avait  pu  que  le 
laisser  entrevoir.  Peu  à  peu  des  types  moins  sensibles 
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au  froid^  et  conséquemment  plus  résistaDts,  s'étaient 
constitués.  C'est  leur  venue  qui  nous  fournit  toute 
cQjrtitude  à  cet  égard. 

Considéré  comme  nous  le  faisons,  Tafifaiblissement  de 
la  température  générale  du  globe  n'a  rien  qui  ne  se 
justifie.  Dans  l'ensemble,  du  carbonifère  au  crétacé,  la 
moyenne  s'était  donc  réduite  d'au  moins  6  à  7  degrés. 
Ce  qui  frappe  dans  le  système  que  nous  combattons, 
c'est  que  cet  abaissement  n'en  aurait  pas  moins  laissé  à 
l'équateur  et  aux  pôles  une  égalité  climatérique  à  peu 
près  complète.  Si  le  soleil  était  alors  demeuré  inactif  au 
point  de  ne  plus  procurer  à  la  zone  équatoriale  qu'une 
température  moyenne  de  18  à  20  degrés,  il  fendrait  au 
moins  expliquer  comment  et  par  suite  de  quel  état  de 
choses  son  action  aurait  encore  pu  ne  pas  différer  dans 
les  régions  extrêmes.  Il  faudrait  aussi  montrer  comment 
et  pourquoi,  depuis,  par  un  effet  contraire,  la  chaleur  se 
serait  relevée  à  l'équateur  jusqu'à  son  niveau  actuel 
alors  qu'elle  continuait  à  se  réduire  aux  pôles.  Le  relève- 
ment, àl'éfipiateur,  aurait  été,  dira-t-on,  un  effet  de  la 
condensation  solaire.  Mais  notre  astre  central  n'était-il 
pas  et  depuis  longtemps  constitué,  et  dès  les  premiers 
temps  de  sa  formation,  l'équateur  n'en  a-t-il  pas  reçu 
des  rayons  plus  directs  que  les  pôles  ?  A  mesure  que  la 
masse  à  grossi,  son  pouvoir  calorique  a  donc  dû 
augmenter,  et  cependant  l'équateur  en  aurait,  longtemps, 
été  de  moins  en  moins  influencé.  Le  réchauffement  ne 
lui  serait  venu  que  lorsqu'arrivé  au  maximum  de  sa 
condensation,  le  soleil,  au  lieu  de  gagner,  n'aurait  plus 
eu  qu'à  perdre.  Plus  nous  nous  appesantissons  sur  ce 
problème  du  soleil  supposé,  moins  nous  entrevoyons  la 
solution  qu'on  a  cru  y  trouver. 

Parmi  les  grands  gbements  connus  de  la  flore  crétacée 
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figurent  ceux  du  Groenland  et  ceux  que  le  Spitzberg  a 
vu  de  nouveau  se  former.  Mais  ils  ne  sont  pas  absolument 
contemporains,  en  ce  sens  que  les  uns  se  rattacheraient 
à  la  première  partie  de  la  période  et  que  les  autres 
appartiennent  à  la  dernière.  Les  mêmes  terres  polaires 
auraient-elles  bien  pu,  avec  nos  actions,  à  des  dates  aussi 
espacées,  dans  le  cours  de  la  même  époque,  avoir  la  double 
végétation  qui  y  a  existé?  C'est  ce  que  nous  commencerons 
par  examiner. 

La  flore  groënlandaise  de  Kome  est  considérée  comme 
correspondant  à  l'Urgonien.  Des  doutes  s'élèvent,  il  est 
vrai,  sur  ce  point,  et  nous  pourrions  nous  en  prévaloir. 
Mais  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Nous  la  regarderons 
comme  se  rapportant  bien  au  néocomien.  Nous  allons 
voir  si,  dès  ce  moment  de  la  période,  la  situation  polaire 
du  golfe  d'Omenak  où  se  trouve  le  gisement  en  question, 
était  bien  telle  qu'il  pût  y  régner  une  moyenne  de 
température  en  rapport  avec  celle  accusée  par  ses 
plantes. 

Le  cercle  de  nos  oscillations  polaires  n'avait  pu  que 
se  resserrer  encore  depuis  les  temps  jurassiques,  et 
peut-être,  lors  de  la  végétation  du  crétacé  inférieur,  ne 
dépassait-il  plus  en  diamètre  3i  ou  35  degrés.  Dans  ces 
limites,  le  poîbt  dont  il  s'agit  se  serait  alors  trouvé  vers 
le  64"  parallèle  ;  mais  avec  la  précession  et  un  maximum 
d'excentricité,  il  n'en  serait  pas  moins  arrivé  à  des 
moyennes  thermiques  analogues  à  celles  qui  auraient 
alors  constitué  la  normale  du  46*.  Si  nous  admettons 
que,  lors  du  grès  vert  inférieur,  la  région  de  Paris,  avec 
sa  latitude  d'aujourd'hui,  aurait  encore  pu  avoir  une 
température  d'équilibre,  indépendante  du  mouvement 
précessionnel,  égalant  la  moyenne  de  44  à  15  degrés, 
ne  trouvons-nous  pas  que  ces  chiffres  nous  conduisent 
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assez près  de  la  situation  envisagée  ?  Mais  c'est  dans  la 
même  partie  du  Groenland,  à  Atané,  dans  la  presqu'île 
de  Noursoak,  que  le  crétacé  supérieur  a  également  laissé 
ses  restes.  Des  conditions  analogues  auraient  donc  dû 
s'y  reproduire  ?  Elles  auraient  pu,  en  effet,  s'y  renou- 
veler^ et  cela  après  un  laps  de  temps  qui  serait  parfaite- 
ment en  rapport  avec  les  formations  intermédiaires. 
A  l'époque  de  Kome,  le  point  qui  aurait  occupé  le  pôle 
est  la  partie  de  la  mer  glaciale  aujourd'hui  située  10  on 
12  degré$  en  arrière,  vers  le  150*  degré  de  longitude 
ouest.  Au  temps  d'Atané,  c'est  l'extrémité  orientale  du 
lac  de  l'Esclave  qui  y  aurait  touché.  Les  distances  en 
latitude  auraien  peu  dififéré,  et,  pour  amener  les  mêmes 
situations  thermiques,  il  eut  sufQ  d'un  nouvel  et  sem- 
blable effet  de  précession. 

La  possibilité  des  deux  végétations  d'Atané  et  de 
Kome,  dans  le  cours  de  la  même  période,  n'est  pas  la 
seule  à  établir.  A  l'époque  où  s'épanouissait  celle  de 
cette  dernière  localité,  le  Spitzberg  aurait-il  bien  pu, 
lui,  voir  se  constituer  la  sienne  ?  Il  n'y  a  pas  moins  à  le 
penser.  La  position  en  latitude  du  cap  Staratschin  où 
ont  été  retrouvés  les  restes  de  ses  plantes,  aurait  été 
celle  du  65*  parallèle.  La  différence  eût  donc  été  à  peu 
près  nulle.  Mais  elle  aurait  pu  se  réduire  encore  et 
même  se  présenter  à  l'inverse.  La  concordance  de  date 
entre  les  deux  gisements  n'est  pas,  en  effet,  considérée 
comme  absolue.  Le  Spitzberg  aurait  pu  dès  lors  ne  jouir 
de  sa  flore  que  plus  tard,  et  si  l'identité  des  deux  végé- 
tations, qui  n'est  pas  eptière,  n'a  pas  été  plus  complète, 
la  cause  n'en  tiendrait  peut-être  qu'à  cela.  Du  reste, 
même  sensiblement  plus  tard,  c'est-à-dire  avec  un 
éloignement  polaire  plus  grand,  le  Spitzberg  aurait 
encore  pu  revenir  à  un  état  climatérique  se  rapprochant 
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de  celui  de  Rome.  Poar  que  l'égalité  se  retrouvât,  il 
n'eût  fallu  qu'un  simple  changement  dans  l'excentricité 
de  notre  orbite  et,  comme  conséquence,  qu'une  moindre 
action  précessionnelle.  Sans  modification  dans  l'excen- 
tricité, la  précession  aurait  même  pu  tout  aussi  bien 
conduire  au  même  résultat.  Il  se  serait  alors  produit, 
pour  le  Spitzberg,  non  plus  dans  une  des  phases 
extrêmes,  mais  dans  le  passage  de  cette  phase  à  la  phase 
opposée. 

C'est  à  de  fortes  excentricités  beaucoup  plus  qu'à  son 
éloignement  en  latitude,  que  nous  attribuons  les  plantes 
crétacées  du  Groenland.  La  confirmation  du  fait  peut  se 
trouver  dans  les  épanchements  basaltiques  qui  se  sont 
mêlés  là  aux  couches  fossilifères  et  qui,  pour  nous,  sont 
une  des  conséquences  des  excès  d'attraction.  S'il  y  avait 
insuffisance  dans  nos  justifications  relativement  aux  tem- 
pératures du  Groenland,  la  différence  pourrait  aussi  se 
retrouver  du  côté  des  déviations  polaires,  déviations  que 
l'excentricité  viendrait  également  expliquer.  Enfin,  nous 
avons  à  faire  observer  que  les  rapports  thermiques  dont 
nous  nous  servons,  ne  représentent  que  des  moyennes, 
et  l'on  sait  que  les  isothermes,  influencés  dans  des  sens 
divers,  montent  ou  s'abaissent  en  latitude,  selon  les 
lieux,  dans  des  proportions  qui  sont  quelquefois  très 
sensibles. 

Des  particularités  spécialement  intéressantes  nous 
sont  offertes,  avons-nous  dit,  par  la  végétation  crétacée. 
C'est  en  cela  surtout  que  nos  situations  commencent  à 
acquérir  de  la  précision. 

Un  premier  fait,  c'est  que  les  palmiers,  déjà  assez 
nombreux  à  l'époque  de  la  craie,  ne  paraissent  avoir 
laissé  aucune  trace  dans  la  zone  arctique.  Bien  que 
pouvant  encore,  dans  certaines  de  leurs  parties,  des- 
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cendre  à  une  latitude  assez  basse^  les  terres  polaires 
n'arrivaient  donc  déjà  plus^  même  avec  la  précessioo^ 
au  climat  auquel  parvenaient  encore  les  zones  actuelle- 
ment tempérées.  D'autres  remarques  sont  plus  signifi- 
catives encore. 

Les  gisements  du  système  de  Rome,  au  Groenland, 
s'étendent  à  différentes  localités.  A  côté  de  Kome,  des 
vestiges  nombreux  montrent  une  forêt  de  sapins.  Des 
sapins  ont  été  également  trouvés  à  Ekkorfat.  Ici  le 
refroidissement  s'accuse  assez  nettement,  surtout  par 
rapport  à  la  végétation  urgonienne  des  Carpathes,  à 
laquelle  celle  de  Kome  a  été  rapportée.  Sans  doute,  la 
forêt  de  sapins  de  Kome  aurait  pu  appartenir  à  un  relief 
montagneux.  Nous  ne  sommes  pas  à  même  de  le  contes- 
ter. Mais  des  cycadées  et  des  séquoias  se  sont  retrouvés, 
à  Ekkorfat,  sur  le  même  point  que  les  sapins,  et  leur 
présence  ne  saurait  guère  s'expliquer  de  la  même 
manière.  Non-seulement  nous  avons  ici  le  témoignage 
d'un  abaissement  marqué  de  la  température,  nous  y 
retrouvons  de  plus  une  preuve  positive  des  oscillations 
thermiques  de  la  précession.  A  Kome  même,  les  fougères 
abondaient.  Patterfik  a  dû  posséder  un  bois  de  séquoias. 
A  la  phase  de  chaleur  la  plus  prononcée  se  rattacheraient 
les  fougères,  les  cycadées,  les  séquoias.  Au  mouvement 
contraire  appartiendraient  les  sapins.  Les  stations  dont 
il  s'agit,  seraient,  selon  M.  Heer,  visiblement  contempo- 
raines. Elles  ne  cesseraient  pas  de  l'être  géologiquement. 
Seulement,  le  temps  de  l'apparition  des  espèces  végétales 
n'ayant  pas  les  mêmes  affinités  aurait,  pour  le  moins^ 
différé  de  quelques  milliers  d'années. 

Les  abiétinées  des  terres  arctiques  ne  sont  pas  les  seules 
qui  se  soient  montrées  à  l'époque  du  crétacé  inférieur. 
Des  sapins,  et  même  aussi  des  cèdres,  ont  été  retrouvés 
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à  un  niveau  géologique  correspondant,  ou  tout  au 
moins  peu  diffërent,  en  Scanie,  en  Angleterre,  dans  le 
Hainauty  en  France.  Là  aussi  les  conditions  climatériques 
étaient  donc  devenues  beaucoup  plus  variables.  La 
révolution  polaire  devait,  à  ce  moment,  avoir  ramené, 
pour  l'Europe,  en  partie  du  moins,  Tère  des  chaleurs  ; 
mais  la  précession  n'en  pouvait  pas  moins  lui  donner 
à  elle-même,  par  intervalle,  les  températures  que,  dans 
un  autre  sens,  elle  procurait  aux  parties  de  la  zone 
arctique  situées  dans  la  direction  de  ses  méridiens. 
Ainsi,  lors  du  néocomien  moyen,  la  région  de  Paris  se 
serait  vraisemblablement  trouvée  vers  le  38*  parallèle  ; 
mais,  même  avec  une  excentricité  de  l'orbite  peu  consi- 
dérable, elle  aurait  encore  eu  le  climat  normal  du  50*, 
et,  si  nous  admettons  le  maximum  de  l'excentricité, 
nous  atteignons  jusqu'au-delà  du  56*. 

On  a  dit  des  sapins  que  certaines  de  leurs  espèces 
sont  sensibles  à  la  gelée  et  n'habitent  que  des  régions 
tempérées.  On  ne  les  y  rencontrerait,  en  tout  cas,  qu'à 
une  certaine  altitude.  En  Europe  même,  les  jeunes 
pousses  des  abies  pinsapo  et  cephalonica  seraient  aisé- 
ment atteintes  par  les  froids  tardifs.  Nous  ne  prétendons 
nullement  que  les  cèdres  et  les  sapins  du  crétacé  inférieur 
annonceraient  un  climat  hyperboréen.  Ils  n'en  marquent 
pas  moins  un  pas  réel,  non-seulement  dans  la  marche 
évolutive  des  plantes,  mais  encore  dans  la  décroissance 
de  la  moyenne  des  températures  où  les  végétations  se 
mouvaient.  C'est  ce  que  nous  tenions  à  établir.  Un  fait 
qui  se  concilie  bien,  du  reste,  avec  l'extension  de  certains 
conifères  dans  les  régions  aujourd'hui  polaires,  c'est  l'ap- 
parition, à  Patterfik,  de  la  première  dicotylédone  connue, 
d'un  peuplier,  populus  primœva,  Heer,  de  la  section  des 
peupliers  coriaces.  Les  dicotylédones  ont-elles  tiré  leur 
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origine  des  terres  arctiques^  ou  la  doivent-elles  à  des 
régions  simplement  moyennes  ?  Malgré  son  importance, 
la  question,  pour  nous,  n'est  que  secondaire.  Ce  que 
nous  y  voyons  principalement,  c'est  une  nouvelle 
attestation  de  nos  oscillations  climatériques  et  nous  ne 
devions  pas  la  négliger. 

Si  du  néocomien  nous  passons  aux  assises  qui  consti- 
tuent les  étages  plus  élevés  des  formations  crétacées,  les 
manifestations  qUe  nous  cherchons,  apparaissent  non 
moins  clairement.  C'est  le  moment  de  l'expansion  des 
nouveaux  types  dont  le  peuplier  de  Patlerfik  aurait  été 
en  quelque  sorte  le  précurseur. 

Les  cèdres  et  les  sapins  se  retrouvent  de  difiérents 
côtés  dans  le  Gault,  et  ici,  relativement  à  quelques-uns 
des  gisements,  notamment  à  ceux  qui  appartiennent  au 
département  de  la  Meuse,  il  y  a  certitude  que  ce  n'a  été, 
ni  sur  des  cimes,  ni  sur  des  pentes  plus  ou  moins 
élevées  qu'ils  ont  existé.  Aucune  dislocation  du  sol  n'y 
est  supposable,  en  effet,  dans  les  stratifications,  qui  ont 
conservé  leur  régularité  et,  à  très  peu  de  chose  près, 
leur  horizontalité  première.  La  même  affirmation  peut 
d'ailleurs  être  avancée  en  ce  qui  concerne  la  craie  infé- 
rieure du  Havre,  celle  de  Nogent-le-Rotrou,  les  sables 
de  la  Louvière,  dans  le  Hainaut,  qui  récèlent  aussi  des 
restes  des  mêmes  plantes  et  dans  le  voisinage  de^^quels 
rien,  non  plus,  ne  peut  faire  croire,  à  l'époque  de  leur 
formation,  à  un  relief  de  quelque  importance.  Une  action 
autre  devient  d'autant  plus  évidente.  Nous  allons  la 
retrouver  dens  les  couches  d'Atané. 

Les  dicotylédones  qui  y  ont  laissé  leurs  traces,  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  les  diverses  autres  classes 
réunies.  Un  certain  nombre  de  formes  révèlent  un 
climat  peu  variable  et  chaud  ;  mais  il  en  est  d'autres 
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qui^  de  même  que  les  abiétinées,  oflOrent  des  indices 
sûrement  contraires.  C'est  la  présence  d'un  sassafras^ 
espèce  de  laurier  à  feuilles  caduques^  propre  aux  régions 
tempérées  ou  aux  montagnes  des  régions  chaudes  ;  c'est 
surtout  la  fréquence  du  peuplier.  Toutes  ces  plantes, 
d'affinités  si  variées,  auraient-elles  pu  s'accommoder  de 
la  même  température  et  du  même  climat?  On  ne  peut 
guère  le  supposer,  et  s'il  n'en  a  pas  été  ainsi,  il  faut 
bien  que  la  précession,  là  encore,  soit  venue  faire  son 
œuvre.   Un   assemblage  non  moins    divergent  a  été 
signalé  dans  les  dépôts  cénomaniens  de  Bohème,  aux 
environs  de  Prague.  D'une  part,  outre  les  palmiers,  des 
types  tropicaux  parmi  lesquels  des  gleicheniées  et  des 
pandanées  ;  d'autre  part,  des  genres  spéciaux  à  la  zone 
tempérée  boréale  et  même  encore  européens  aujour- 
d'hui, entre  autres  un  lierre,  hedera  primordialis,  très 
voisin  de  notre  lierre  commun,  qu'on  trouve  jusqu'en 
Scandinavie.  Pour  cette  végétation  de  Bohème,  on  fait 
valoir,  il  est  vrai,  la  proximité  d'une  mer  septentrionale 
et  l'influence  qui  a  pu  s'en    dégager.   Mais  si  cette 
influence  avait  été  telle,  il  semble  qu'elle  se  serait  fait 
sentir  sur  l'ensemble  de  la  végétation  et  non  sur  une 
partie  seulement,  et  que,  favorable  au  lierre,  elle  n'au- 
rait pu  l'être  aux  pandanées.  Et  puis,  enfin,  n'y  a-t-i 
pas  à  se  demander  ce  qu'aurait  été  cette  mer  septentrio- 
nale, sous  le  50*  parallèle,  alors  que  sous  la  latitude 
d'Atané,   vers  le  70*  degré,   une  végétation  presque 
analogue  aurait  pu  également  prospérer? 

Une  question  de  même  nature  se  pose  relativement 
aux  difiérences  d'altitude  invoquées  en  faveur  des 
abiétinées  européennes.  Si  le  globe  avait  encore  possédé 
alors,  jusqu'à  la  latitude  du  Spitzberg,  une  chaleur 
suffisante  pour  y  provoquer  une  végétation  comme  celle 
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qui  y  a  existé,  à  quelle  élévation  de  niveau  ne  faa<lrait-il 
pas  recourir  pour  arriver,  sous  le  50*  parallèle,  à  la 
température   indispensable    aux    sapins?    L'Himalaya 
occupe,  dans  l'Inde,  une  zone  qui  n'a  pas  beaucoup  pins 
que  la  moyenne  thermique  rattachée  aux  plantes  créta- 
cées. Jusqu'à  la  hauteur  de  4,000  mètres,  la  flore  y 
conserve  son  caractère  tropical.  A  2,000  mètres  seule- 
ment les  palmiers  et  les  bananiers  disparaissent.  Ce  n'est 
qu'à  3,000  mètres  que  les  sapins  se  montrent  et  il  fiaiai 
aller  jusqu'à  3,500  mètres  pour  atteindre  à  la  région 
des  cèdres.  Il  est  évident  qu'il  eût  fallu  des  élévations 
bien  plus  considérables  encore  pour  arriver,  en  Europe, 
à  Tépoque  en  question,  avec  le  climat  supposé  des 
alentours  du  pôle,  aux  températures  que  les  cèdres  et 
les  sapins  auraient  exigées.  Et  si  de  pareils  soulèvements 
s'étaient  produits  là  où  on  retrouve  les  restes  dont  nous 
parlons,  n'en  serait-il  pas  résulté  d'immenses  brisements, 
et,  d'une  manière  quelconque,  en  serait-il  resté  si  peu 
de  chose  qu'aucune  trace  aujourd'hui  n'y  subsisterait  ? 

Comparées  les  unes  aux  autres,  les  végétations  de  la 
Haute-Marne,  d'Eure-et-Loir,  du  Hainaut  dififèrent  peu, 
au  fond,  sous  le  rapport  climatérique,  de  celles  du 
Groenland,  et  nous  avons  montré  comment  le  fait  a  pu 
se  produire.  Les  ressemblances  sont  nettement  marquées 
relativement  aux  flores  d'Aix-la-Chapelle,  des  Carpathes 
et  même  de  la  Bohème.  Les  différences  sont  surtout 
prononcées  eu  égard  aux  plantes  du  sénonien  des 
environs  de  Toulon.  Au  Beausset,  malgré  l'époque,  on 
n'a  à  compter  qu'une  seule  dicotylédone,  et,  comme 
genres  restés  dominants,  on  ne  trouve  que  des  conifères 
et  des  fougères.  Toulon  devait,  de  toute  façon,  sous  la 
même  action  précessionnelle,  avoir  un  climat  s'écartant 
de  celui  des  autres  points  ;  mais  il  y  a  aussi  cette  consi- 
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dératioD  que  les  autres  végétaux  dont  il  s'agit,  ont  pu 
appartenir  à  des  phases  précessionnelles  et  même  à  des 
excentricités  distinctes  et  que  les  situations,  par  suite  de 
cela,  se  seraient  d'autant  plus  différenciées. 

Que  la  moyenne  de  température  admise  pour  l'en- 
semble des  flores  de  la  période  crétacée  soit  ou  non 
exacte,  on  voit  qu'elle  a  dû  se  composer  d'éléments  assez 
divergents.  Le  maximum  n'aurait  certainement  pas  été 
inférieur  à  celui  d'aujourd'hui.  Pour  avoir  le  minimum, 
il  faudrait  peut-être  descendre  jusqu'à  8  ou  iO  degrés. 
C'était  déjà  beaucoup  au-dessous  de  celui  de  la  période 
carbonifère.  Mais  bien  des  transformations  s'étaient 
accomplies.  Elles  poursuivaient  leur  cours,  et  l'époque 
tertiaire  allait  nous  conduire  beaucoup  plus  bas  encore. 

Notre  étage  le  plus  élevé  de  la  série  crétacée  est  le 
danien,  formé  de  dépôts  peu  importants  et  peu  répandus. 
Les  restes  organiques  qui  y  ont  été  découverts,  n'appar- 
tiennent pas  à  la  flore.  Ils  y  ont  été  laissés  par  la  mer  à 
laquelle  les. dépôts  sont  dus.  Eux-mêmes  annoncent, 
comme  la  plupart  des  plantes  se  rattachant  aux  dates 
qui  ont  précédé,  la  persistance  d'une  certaine  élévation 
de  température.  Ces  dépôts  pourraient  correspondre, 
pour  la  période  crétacée,  à  ce  que  le  pliocène  a'été  plus 
tard  pour  l'époque  tertiaire.  Avec  une  situation  polaire 
analogue  et  avec  un  effet  prononcé  de  précession,  le 
Danemark,  et  non  moins  bien  la  région  de  Paris,  où 
s'est  déposé  le  calcaire  pisolitique,  auraient  très  bien  pu, 
eu  égard  surtout  à  ce  qu'était  restée  la  moyenne  générale 
des  températures  d'alors,  avoir  le  climat  actuel  du  34' 
ou  35'  parallèle.  Avec  nos  théories,  le  mosasaure  de 
Maêstricht  et  les  coraux  de  la  craie  de  Faxœ  n'auraient 
rien  non  plus  que  de  facilement  compréhensible. 
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Après  les  derniers  dépôts  de  la  craie,  la  nuit  se  fait 
pendant  longtemps^  pour  l'Europe,  sur  la  marche  des 
événements  géologiques.  Ce  qu'on  sait,  c'est  que  notre 
continent  a  subi  alors  de  grandes  dénudations  qui  ont 
fait  disparaître  une  partie  des  formations  immédiatement 
antérieures  et  qui  ont  même  atteint  jusqu'au  Weald, 
particulièrement  en  Angleterre.  Nous  venons  de  dire 
que  les  conditions  polaires  de  la  partie  la  plus  récente 
de  la  craie  avaient  dû  être  analogues  à  celles  qui  ont 
présidé  aux  dépôts  du  pliocène.  La  nuit  qui  a  précédé 
l'époque  tertiaire,  est  pour  nous  également  l'équivalent 
de  celle  du  quaternaire.  Les  rigueurs  thermiques  ont  pu 
être  autres  en  raison  de  différences  d'excentricité,  mais  le 
mouvement  a  certainement  été  le  même.  En  poursuivant 
cette  étude,  nous  rencontrerons  d'autres  et  non  moins 
frappantes  analogies. 


FLORE  TERTIAIRE. 


L'époque  tertiaire  s'ouvre,  pour  nous,  au  point  de 
vue  végétal,  avec  les  flores  de  Gelinden  et  de  Sézanne, 
qu'un  laps  de  temps  considérable  a  séparées  des  dernières 
végétations  crétacées.  Mais  l'hiatus  qui  s'est  produit 
dans  nos  constatations  européennes,  n'existe  pas  dans 
celles  de  l'Amérique  septentrionale.  Dans  le  Ransas,  au 
nord-est  de  cette  contrée,  on  trouve  une  puissante 
formation  d'eau  douce  qui  atteint  son  plus  grand 
développement  dans  le  comté  de  Dakota  et  qu'on  a 
désignée,  pour  cette  raison,  sous  le  nom  de  Dakota-Group. 
Or,  ces  dépôts,  qui  comprennent  une  flore  crétacée  fort 
riche,  se  relient,  par  leur  partie  supérieure,  à  une  autre 
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formation  non  moins  purssante,  celle  du  Lignitic  qui  ap- 
partient au  tertiaire.  Ils  nous  offrent  ainsi  le  témoignage 
positif  qu'aucune  solution  de  continuité  n'existe  de  ce 
cèté^  et  c'est  un  fait  de  plus  que  nous  avons  à  invoquer 
en  faveur  de  nos  déplacements  polaires.  Beaucoup  plus 
rapprochées  du  pôle  dans  cette  longue  phase,  restée 
inconnue,  qui  nous  a  conduits  du  danien  à  l'éocène,  nos 
régions  en  ont  naturellement  éprouvé  les  conséquences. 
Mais  la  partie  nord-ouest  des  Etats-Unis  s'en  serait 
trouvée,  elle,  beaucoup  plus  éloignée,  et  ce  qui  s'est 
produit  de  son  côté,  ne  pouvait  être  que  l'opposé  de  ce 
qui  s'est  passé  chez  nous.  Notre  long  intervalle  de 
refroidissement  n'a  donc  pu  être  pour  elle  qu'une 
longue  époque  de  chaleur,  et  c'est  bien  ce  que  vient 
attester  cette  suite  non  interrompue  de  dépôts  qui 
passent  du  Dakota- Group  au  Lignitic  formation. 

Les  divisions  d'abord  admises  pour  l'époque  dans 
laquelle  nous  pénétrons,  n'ont  pas  paru  suffisantes  sous 
le  rapport  végétal  et  l'on  y  en  a  ajouté  deux  :  le 
paléocéne  et  l'oligocène  (i).  Le  paléocène,  selon  le  sens 
de  son  nom,  ouvre  la  série.  L'oligocène,  qui  se  rapporte 
à  une  ère  intermédiaire,  s'interpose  entre  l'éocène  et  le 
miocène.  Le  pliocène  reste  le  dernier  terme.  Nous 
suivrons  cette  classification  qui  s'adapte  mieux  aussi, 
du  reste,  à  nos  recherches  spéciales. 

Si  l'on  en  excepte  la  période  carbonifère,  les  temps 
antérieurs  au  tertiaire  n'ont  laissé  que  peu  de  traces  de 
leurs  plantes.  La  période  crétacée  elle-même,  bien  que 
mieux  dotée,  ne  nous  a  guère  plus  avantagés.  Gela  ne 
veut  pas  dire  toutefois  que  ces  époques  auraient  été  plus 
ou  moins  stériles.  Seulement,  les  conditions  dans  les- 

(1)  M.  Schimper  et,  après  lui,  M.  de  Saporta. 
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quelles  se  sont  constitués  leurs  dépôts,  ont  pu  ne  pas 
être  aussi  favorables  à  la  conservation  des  empreintes. 
Avec  l'époque  nouvelle,  nous  touchons  à  la  plus  ample 
moisson.  Les  éléments  utiles  vont  donc  se  multiplier 
pour  nous  ;  mais  nous  allons  avoir  en  plus,  pour  les 
examiner,  des  points  de  repère  précb,  empruntés  à 
l'astronomie  elle-même  et  qui  nous  ont  fait  défieiut 
jusque-là.  Nous  voulons  parler  des  variations  de  Tex- 
centricité  de  notre  orbite,  calculées  et  déterminées  avec 
des  dates  fixes  en  remontant  à  un  million  d'années  en 
arrière,  ce  qui  nous  reporte  justement,  selon  nous,  vers 
la  fin  de  l'éocène.  Au  lieu  de  simples  probabilités  dont 
la  réalisation  était  certainement  possible,  mais  que  nous 
ne  pouvions  invoquer  qu'à  ce  titre,  nous  aurons  désor- 
mais des  données  positives.  Nos  interprétations  ne 
pourront  qu'y  gagner.  A  plusieurs  reprises  déjà,  dans 
de  précédentes  éludes,  nous  avons  eu  à  puiser  dans  les 
richesses  végétales  de  l'époque  tertiaire,  et  les  considé- 
rations que  nous  en  avons  tirées,  n'ont  pas  été  les  moins 
concluantes  de  celles  que  nous  avons  en  à  faire  valoir. 
Notre  revue,  cette  fois,  sera  plus  complète.  Nous  n'en 
obtiendrons,  croyons-nous,  que  plus  de  lumière. 


1*  Paléoeéne. 

La  période  paléocène,  qui  correspond  au  suessonien  de 
d'Orbigny,  est  surtout  caractérisée  par  les  flores  de 
Gelinden  et  de  Sézanne  dont  nous  avons  taii  mention 
plus  haut.  Mais  ces  flores  n'en  marquent  guère  que  la 
fin.  Quelques  traces  végétales  ont  bien  été  reconnues 
dans  des  dépôts  qui  seraient  antérieurs,  notamment 
dans  ceux  de  la  vallée  d'Arc,  en  Provence,  ou  bien  dans 
legarummien  de  M.  Leymerie,  au  pied  des  Pyrénées; 
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mais  elles  sont  restées  trop  rares  et  trop  imparfaites 
pour  que  les  types  auxquels  elles  appartiennent,  aient 
pu  être  déterminés. 

Parmi  les  espèces  retrouvées  à  Gelinden,  il  y  a  des 
chênes  semblables  à  ceux  des  régions  montagneuses  de 
la  zone  tempérée  chaude,  des  châtaigniers  se  rapprochant 
des  nôtres,  mais  à  feuilles  persistantes,  des  lauriers,  des 
cannelliers,  des  camphriers,  des  viornes.  On  y  a  reconnu 
aussi  un  lierre  et  un  thuya.  C'était,  selon  M.  de  Saporta, 
une  forêt  presque  semblable  à  celles  qui  existent  actuel- 
lement au  Japon.  Un  des  chênes  actuels  de  TEspagne 
reproduit  aussi  les  principaux  traits  d'un  de  ceux  de 
Gelinden.  A  Sézanne,  on  trouve  des  aulnes  et  des  saules 
qui  sont  entremêlés  de  viornes  et  de  cornouillers  aux 
formes  exotiques.  Les  figuiers  s'y  rencontrent  également, 
ainsi  qu'un  lierre  et  une  vigne.  Ici,  l'ensemble  se 
rapporte  à  la  partie  méridoniale  de  notre  zone,  avec 
association  de  types  appartenant  aux  pays  tout  à  fait 
chauds.  Mais  pas  plus  de  palmiers  d'un  côté  que  de 
l'autre. 

La  végétation  de  Sézanne  accuserait,  par  quelques- 
uns  de  ses  traits,  une  température  plus  élevée  que  celle 
qui  aurait  régné  à  Geiinden.  Cela  dénoterait  que  l'âge 
ne  serait  pas  exactement  le  même.  Partie  d'une  révolu- 
tion précessionnelle  aurait,  pour  le  moins,  séparé  les 
deux  gisements.  La  chaleur  de  Sézanne  ne  serait  pour- 
tant pas  la  plus  forte  qui  se  soit  fait  sentir  à  la  même 
époque.  Les  sables  de  Bracheux  et  les  grès  du  Soisson- 
nais,  qui  se  rattachent  à  la  même  période,  ont  offert  un 
bambou  et  des  palmiers  à  frondes  fiabellées.  C'est  donc 
lors  de  leur  formation  que  le  climat  du  paléocène  aurait 
atteint  son  maximum. 

Nous  avons  admis  que  la  température  normale  du 
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49*  parallèle,  à  Tépocpie  de  la  craie  inférieure,  iDdépen- 
darament  des  influences  précessionnelles,  avait  encore 
pu  atteindre  14  ou  45  degrés  centigrades.  Lors  du 
paléocène,  cette  moyenne  aurait  pu  être  de  il  à  12 
degrés.  A  ce  moment,  notre  situation  polaire,  redeveoae 
bien  plus  favorable  qu'à  l'origine  des  temps  tertiaires, 
était  vraisemblablement  déjà  plus  que  l'équivalent  de 
celle  d'aujourd'hui.  Gelinden  et  Sézanne  n'auraient 
donc  eu  besoin,  pour  leurs  végétations,  que  d'un  moyen 
effet  précessionnel.  Ou  les  grès  du  Soissonnais  et  les 
sables  de  Bracheux  seraient  postérieurs  et  se  seraient 
déposés  sous  une  latitude  plus  abaissée,  ou  leurs  plantes 
seraient  le  résultat  d'une  accentuation  précessionnelle 
plus  marquée.  De  toute  façon,  les  végétaux  dont  ils 
recèlent  les  débris,  s'expliquent  non  moins  aisément 
que  les  autres.  En  définitive,  le  paléocène  avait  vu  se 
reconstituer,  en  même  temps  que  le  climat,  la  physio- 
nomie de  la  végétation  de  la  fin  de  la  craie,  et,  à  part 
la  lacune  si  considérable  qui  a  séparé  les  deux  âges,  on 
pourrait  croire  qu'ils  se  sont  continués  sans  interrup- 
tion. La  période  «arbonifère  nous  avait  déjà  fourni  un 
pareil  exemple,  et  l'on  a  pu  constater  que  le  même 
phénomène  avait  aussi  eu  lieu  au  début,  de  la  période 
crétacée,  relativement  aux  plantes  jurassiques.  L'époque 
actuelle,  en  le  renouvelant  à  son  tour,  par  rapport  au 
pliocène,  ne  semble  avoir  laissé  aucun  doute  sur  la  pos- 
sibilité de  ces  sortes  de  récurrence,  même  après  les  plus 
complètes  modifications  climatérîques.  Mais  ce  qui 
frappe  surtout  dans  ces  faits,  c'est  leur  répétition  même. 
Pour  qu'ils  se  soient  ainsi  réitérés,  il  faut  bien  que  les 
mêmes  situations  se  soient  elles-mêmes  reproduites,  et 
comment  les  expliquer  autrement  et  mieux  que  par  nos 
balancements? 
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C'est  tout  naturellement  au  paléocène  que  le  Lignitic 
formation  a  été  rapporté  ;  mais  le  Lignitic  aurait  forcé- 
ment précédé  les  dépôts  de  Sézanne  et  de  Gelinden. 
A  rhorizon  du  paléocène  se  rattacheraient  aussi  quelques 
unes  des  flores  tertiaires  de  la  zone  arctique.  Nous 
aurons  plus  loin  à  nous  occuper  de  cette  question. 


If  lâocêne. 

Les  moyennes  de  température,  dans  la  partie  du 
globe  que  nous  habitons,  avaient  dû  fléchir  très-sensi- 
blement dans  l'intervalle  qui  a  séparé  la  craie  du  paléo- 
cène, puisque  ce  n'est  que  vers  la  Gn  de  cette  période 
que  les  palmiers,  nombreux  dans  les  dépôts  crétacés, 
ont  fait  leur  réapparition.  Avec  l'éocène,  elle  se  relevait 
de  plus  en  plus.  Mais  ce  relèvement  n'est  pas  le  seul  fait 
qui  appelle  notre  attention.  Alors  aussi  s'est  constitujée 
la  mer  nummulitique,  sorte  de  Méditerranée,  beaucoup 
plus  vaste  toutefois  que  celle  actuelle,  puisque,  pénétrant 
dans  la  région  des  Alpes,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce, 
en  Afrique,  dans  l'Asie  mineuie,  en  Syrie,  en  Grimée, 
dans  l'Arabie,  elle  s'étendait  en  outre,  par  la  Perse  et 
par  les  Indes,  jusque  dans  la  Chine.  Souvent  déj.i,  notre 
continent  avait  eu  à  subir  l'envahissement  de  l'Océan  ; 
mais  peu  à  peu,  cette  fois  encore,  les  terres  s'étaient 
exondées  et,  à  part  de  très  faibles  espaces,  elles  étaient 
restées  émergées  jusqu'à  l'éocène.  Nous  avons  dit  que 
notre  abaissement  vers  l'équateur  devait  avoir  pour 
conséquence,  non-seulement  de  nous  ramener  à  des 
températures  plus  élevées,  mais  aussi  de  nous  faire 
rentrer  sous  l'action  du  renflement  équatorial  et  dès 
lors  de  nous  soumettre  au  recouvrement  de  ses  mers. 
Ce  double  effet  se  marque  bien  ici,  et  ce  n'est  pas  le 
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long  espace  où  la  mer  nummulitique  a  laissé  ses  sédi- 
meots  qui  nous  révèle  seul  le  retour  des  eaux,  c'est  aussi 
le  calcaire  grossier  qui  s'étend  à  tout  le  bassin  de  Paris. 
11  est  vrai  que  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  l'une  de  ces 
mers  disparaître  en  même  temps  que  l'autre  se  resser- 
rera, et  cela,  à  un  moment  où  leur  hauteur  relative 
aurait  du  peu  varier.  Mais  il  faut  considérer  que  ce 
mouvement  a  coïncidé  avec  le  soulèvement  qui  a  précédé 
et  probablement  donné  naissance  au  grand  brisement 
des  Alpes  du  Dauphiné,  et  nous  avons  là  sa  raison  d'être. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  sol  reprenant  son  niveau  normal, 
après  la  grande  commotion  alpine,  les  mers  ont  reparu 
et  ce  n'est  bien  qu'après  notre  revirement  vers  le  pôle 
et  alors  que  nous  en  étions  déjà  assez  sensiblement 
rapprochés,  qu'elles  nous  ont  peu  à  peu  et  de  nouveau 
quittés,  nous  ramenant,  dans  ce  sens  encore,  à  la  situa- 
tion qui  avait  clos  les  temps  crétacés.  Ces  témoignages 
des  mers  dans  le  sens  de  nos  oscillations  ne  sont  guère, 
on  le  reconnaîtra,  moins  concordants  que  ceux  des  flores. 

Le  climat  du  temps  de  l'éocène  n'est  pns  seulement 
chaud,  il  est  également  sec,  ce  qu'annonce  la  végétation 
qui,  en  fait,  est  assez  dépourvue  d'opulence.  Les  plantes 
recueillies  autour  du  calcaire  grossier  attestent  toutes 
l'élévation  de  la  température.  A  Londres  comme  à  Paris, 
il  existait  des  Nipa,  genre  qui  se  rapproche  des  palmiers. 
Au  Trocadéro,  une  Euphorbe  a  été  retrouvée  qui  était 
analogue  aux  grandes  espèces  actuelles  des  Canaries  et 
de  l'Afrique.  Çà  et  là,  dans  les  environs,  croissaient  de 
petits  palmiers  éventails,  de  même  que  quelques  coni- 
fères, un  jujubier  et  des  chênes  rabougris.  Le  Puy-en- 
Velay  a  fourni  un  dattier  remarquable,  le  Phcenix 
Aymardi,  Sap.,  dont  le  genre  appartient  aujourd'hui 
exclusivement  à  l'Afrique.  Ce  n'est  là,  toutefois,  qu'une 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  55  — 

partie  de  la  flore  de  l'époque,  celle  de  sa  première 
moitié.  Plus  tard,  la  Sarthe  a  possédé  une  forêt  luxu- 
riante dont  les  grès  du  Mans  nous  ont  conservé  les 
vestiges.  Des  palmiers  y  abondaient,  dont  les  frondes 
rappellent  celles  des  sabals  de  Cuba  et  de  la  Floride. 
Mais  c'est  aux  limites  extrêmes  de  la  période  que  se 
rapporte  la  flore  la  plus  riche,  laquelle  a  été  exhumée 
des  gypses  d'Aix,  en  Provence.  C'est,  dit  M.  de  Saporla, 
à  qui  l'étude  en  est  due,  un  mélange  de  formes  restées 
indigènes  en  Europe  et  de  formes  devenues  tout-à-fait 
exotiques,  dont  les  similaires  ne  se  retrouvent  plus 
aujourd'hui  que  dans  la  partie  austro-orientale  de 
l'Afrique  ou  dans  le  Sud-Est  de  l'Asie.  Il  y  figure  un 
palmier  éventail,  de  nombreux  conifères,  des  baoaoiers, 
des  lauriers,  des  gommiers.  Parmi  les  types  qui  nous 
sont  restés,  il  y  a  l'aulne,  le  bouleau,  le  charme,  le 
chêne,  le  saule,  le  peuplier,  l'orme,  l'érable.  Mais  les 
espèces  se  rapprochaient  plus  de  celles  des  régions 
relativement  chaudes  que  des  autres.  11  y  a  aussi  à  faire 
observer  qu'elles  étaient  généralement  en  très  petit 
nombre. 

Ainsi,  au  moment  de  l'éocène,  les  types  africains 
avaient  fait  invasion  dans  nos  contrées,  et  une  partie  de 
ceux  qui  devaient  plus  tard  former  l'unique  composition 
de  nos  masses  forestières,  ne  s'y  étaient  pas  moins 
implantés.  Dans  ce  temps,  l'Europe  devait  se  trouver 
dans  son  plus  grand  abaissement  en  latitude,  et,  sur  la 
base  de  notre  cercle  des  oscillations  polaires,  parvenu, 
cette  fois,  à  peu  près,  à  ses  limites  actuelles,  la  situation 
de  la  région  de  Paris  aurait  été  celle  du  35*  parallèle,  ce 
qui  lui  eût  valu  comme  température  normale,  en  tenant 
compte  de  ce  qui  restait  de  son  élévation  générale,  par 
rapport  à  nos  moyennes  d'aujourd'hui,  celle  de  17  à  18 
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degrés  centigrades.  Il  aurait  donc  suffi  d'un  moyeu 
efiet  de  précessiou  pour  nous  conduire  exactement  à 
Téquivalent  thermique  que  les  végétations  font  supposer. 
Or,  ici,  et  pour  la  première  fois,  nous  pouvons  supputer 
avec  quelque  sécurité  ce  qu'a  dû  être  l'action  de  la 
préeession.  Nous  avons  fait  coïncider  la  fin  de  Téocéne 
avec  Texcentricilé  d'il  y  a  950,000  ans.  Cette  excen- 
tricité a  été  de  0,0517  alors  que  celle  de  notre  époque 
n'e^t  que  de  0,0168.  Elle  était  donc  trois  fois  plus  forte. 
Si  Texcentricité  actuelle  nous  vaut,  dans  l'ensemble  de 
notre  hémisphère,  les  températures  d'équilibre  qui 
n'existent  que  4  degrés  plus  bas  en  latitude,  Paris,  à  la 
fin  de  l'éocène,  aurait  donc  eu  celles  du  23*  parallèle, 
c'est-à-dire  une  moyenne  de  22  à  23  degrés  centigrades. 
N'atteignons-nous  pas  de  la  sorte  assez  pleinement  le 
niveau  voulu?  {\)  Il  ne  s'agit  là,  bien  entendu,  que  de 
la  phase  de  chaleur  à  laquelle  se  rapportent  les  princi- 
pales formes  de  la  végétation.  Relativement  aux  espèces 
dont  les  types  se  retrouvent  aujourd'hui  chez  nous,  elles 
n'auraient  pu  appartenir  qu'à  la  phase  contraire.  Celle- 
là  nous  aurait  reporté  jusqu'aux  moyennes  ciimatériques 
qui  sont  maintenant  celles  de  la  France  centrale.  Elle 
nous  conduit  par  conséquent  tout  aussi  bien  que  l'autre 
aux  justifications  désirables.  Il  va  de  soi,  qu'ici  i>as  plus 
que  dans  d'autres  cas  auxquels  nous  avons  déjà  eu  à 
nous  arrêter,  les  plantes  signalées  n'auraient  coexisté 
dans  leur  ensemble.  Les  associations  se  seraient  mo- 
difiées progressivement  et  plus  ou  moins  complètement 
selon  les  affinités  et  les  alternatives,  et  ce  qui  prouve- 
rait que  les  espèces  des  zones  tempérées  n'auraient  pas 


(1)  Voir  les  tableaux  des  notes  H  et  I.  ~  S*y  reporter  également 
du  reste  pour  toutes  les  autres  indications  de  température  que 
nous  donnerons. —Toir  de  plus  le  diagramme  et  la  carte  polaire. 


Digitized  by 


Google 


—  37  — 

exactement  vécu  en  même  temps  que  celles  des  régions 
chaudes^  c'est  la  position  comparative  dans  laquelle  ou 
les  retrouve.  Nous  n'insisterons  pas  du  reste  en  ce  mo- 
ment sur  ce  dernier  point,  nous  réservant  d'y  revenir 
plus  loin. 

Cette  première  application  de  nos  données  préces- 
sionnelles  sur  la  base  de  l'excentricité  de  l'orbite,  avec 
les  déplacements  polaires,  nous  conduit,  on  peut  en 
juger,  à  des  résultats  qui  laissent  peu  à  désirer.  Les 
autres  rapprocbemenis  auxquels  il  nous  reste  à  nous 
livrer,  ne  nous  mèneront  pas  à  de  moindres  accords. 


d*  Olicpocéne. 

L'Oligocène,  répétons-le,  n'a  été  qu'une  ère  de  tran- 
sition. Le  climat  de  l'éocène  avait  été  sec  en  même 
temps  que  chaud,  sauf  pourtant  lors  du  revirement  pré- 
cessionnel  de  sa  fin.  Celui  de  la  nouvelle  période  est 
resté  chaud  ;  mais,  dans  l'ensemble,  il  a  pris  de  l'humi- 
dité et  la  végétation  a  gagné  en  variété  et  en  richesse. 

La  mer  nummulitique  avait  disparu  de  même  que 
celle  du  calcaire  grossier;  mais  une  mer  nouvelle,  la 
mer  tongrienne,  n'avait  pas  tardé  à  se  former.  Seule- 
ment, celle-là  est  restée  très  limitée,  puisqu'elle  ne  s'est 
étendue,  en  dehors  du  bassin  de  Paris  et  de  quelques 
points  isolés,  qu'à  la  Belgique,  à  la  Westphalie  et,  par 
la  vallée  du  Bhin,  à  l'Alsace  et  à  la  Suisse.  On  sait  que 
les  dépôts  sableux  de  Fontainebleau  lui  sont  dus.  Dans 
le  midi,  où  des  traces  de  la  nouvelle  mer  ont  aussi  été 
reconnues,  des  lacs  qui  s'étaient  antérieurement  établis, 
s'emplissaient  peu  à  peu.  De  son  côté,  le  flysch  se  dé- 
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posait  dans  la  région  des  Alpes.  C'est  au  milieu  de  ces 
circonstances  que  s'est  manifestée  la  nouvelle  végétation. 

Pendant  l'oligocène,  de  nouveaux  types  pénètrent  en 
Europe.  Plusieurs  appartiennent  aux  palmiers  et  aux 
conifères  ;  mais  la  plupart  sont  d'origine  américaine. 
Les  érables,  les  ormes,  certains  chênes  gagnent  eo 
nombre.  Associés  d'abord  aux  types  africains,  ils  s'y 
substituent  ensuite.  En  somme,  les  palmiers  sont  tou- 
jours abondants,  mais  beaucoup  encore  restent  de 
petite  taille,  sauf  pourtant  le  sabal  major  presque  aussi 
beau  que  le  palmier  parasol  des  Antilles. 

Les  principaux  gisements  explorés  sont  ceux  de 
Ronzon,  près  du  Puy  (Haute-Loire),  de  Gargas,  de 
Saint-Zacharie  et  de  Saint-Jean-de-Garguier,  en  Pro- 
vence, des  environs  d'Alais,  dans  le  Languedoc,  de 
l'Alsace,  et  enfin,  parmi  d'autres  encore,  celui  d'Armis- 
san,  près  de  Narbonne.  C'est  ce  dernier  qui  est  le  terme 
exlrème  de  la  période.  Une  grande  forêt  aurait  existé  là, 
au  bord  d'un  lac,  et  l'on  y  constate  pour  la  première 
fois,  de  même  qu'à  Ronzon,  la  présence  non  plus  seule- 
ment de  types,  mais  d'espèces  demeurées  propres  au 
midi  de  l'Europe,  sans  altération  des  caractères  qui  les 
distinguaient. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  situation  en  latitude  de 
notre  continent  à  l'époque  de  l'éocène,  s'applique  éga- 
lement à  l'oligocène.  L'Europe  se  trouvait  toujours  dans 
son  plub  grand  rapprochement  de  l'équaleur,  et  si  la 
périoae  ne  s'est  pas  caractérisée  pour  nous  d'une  ma- 
nière plus  particulière,  cela  ne  tiendrait  peut-être  qu'à 
oette  seule  raison  que  nous  aurions  passé  alors  par  une 
très  faible  excentricité  (0,0102)  qui  n'aurait  modifié 
notre  climatologie  que  dans  une  très  faible  mesure.  Les 
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oscillations  précessionnelles  de  la  température,  pendant 
un  certain  temps,  n'auraient  pas  représenté,  en  effet, 
en  plus  et  en  moins,  plus  que  la  valeur  thermique  de 
4  à  5  degrés  de  latitude.  Les  chaleurs  n'auraient  donc 
pas  dépassé  celles  du  32^  parallèle  et  les  refroidissements 
se  seraient  limités  aux  moyennes  du  38*.  Mais  ce  temps 
n'aurait  eu  que  peu  de  durée,  et  les  phases,  revenant 
à  plus  d'amplitude,  se  seraient  accomplies  avec  des  effets 
de  plus  en  plus  accrus,  qui  auraient  surtout  été  ceux 
sous  l'influence  desquels  la  flore  d'Armissan  se  serait 
développée.  Pour  celle-là,  les  extrêmes  auraient  été, 
dans  un  sens,  les  températures  du  25*  parallèle,  et, 
dans  l'autre,  celle  du  45*,  ce  qui  lui  aurait  hien  ramené 
la  possibilité  de  ses  types  à  aptitude  tempérée. 

On  a  dit  que  les  espèces  qui  se  sont  répandues  en 
Europe  dans  le  milieu  des  temps  tertiaires,  lui  seraient 
venues  principalement  des  terres  polaires.  A  une  époque 
qui  y  correspond  plus  ou  moins,  les  régions  arctiques 
avaient  sûrement  retrouvé  une  puissante  végétation  et 
cette  végétation  se  composait  bien  de  formes  très  souvent 
identiques  à  celles  qui  commençaient  à  peupler  nos 
forêts.  Mais  comment  concilier,  ici  surtout,  la  présence 
en  quelque  sorte  simultanée  de  types  si  complètement 
similaires  au  centre  do  notre  continent  et  jusque  sous 
les  latitudes  les  plus  élevées  ? 

On  n'a  pas  oublié  que  pour  expliquer  la  possibilité 
des  végétations  carbonifères  jusque  dans  le  voisinage  du 
pôle,  on  a  eu  recours  à  différents  moyens.  Dans  un  sens, 
on  a  invoqué  la  chaleur  solaire,  beaucoup  plus  également 
répandue,  en  raison  de  la  dilatation  de  l'astre,  restée 
très  considérable;  dans  l'autre,  on  a  demandé  à  l'atmos- 
phère, très  saturée  d'humidité,  une  densité  qui  en  aurait 
fait  un  abri  plus  complet  contre   le  refroidissement. 
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Combien  de  ces  flores  dont  nous  dous  sommes  occupé, 
même  dès  les  végétations  houillères,  qui  témoignent 
d'une  véritable  sécheresse!  Si  l'époque  tertiaire  a  encore 
eu,  dans  la  zone  arctique,  une  expansion  végétale  diffé- 
rant si  peu  de  celle  des  zones  tempérées,  ce  serait  donc, 
beaucoup  moins  encore  que  précédemment,  à  l'atmos- 
phère qu'il  faudrait  en  rattacher  le  fait.  Serait-ce  à  l'état 
de  notre  astre  central?  Mais,  à  supposer  qu'à  l'époque 
des  houilles  il  eût  encore  occupé,  dans  le  ciel,  le  large 
espace  qui  lui  a  été  attribué,  se  serait-il  donc  si  peu 
contracté,  du  carbonifère  au  tertiaire,  qu'il  eût  pu 
encore,  à  cette  dernière  époque,  y  répandre  la  chaleur 
que  les  plantes  ont  exigées?  Il  faudrait  convenir,  dans 
ce  cas,  que  son  amoindrissement  aurait,  depuis,  été  bien 
bien  autrement  rapide,  et  cela  nous  ferait  assez  mal 
augurer  de  l'avenir  prochain  de  notre  planète.  Nous 
avons  déjà  montré  combien  de  semblables  conceptions  se 
justifient  peu.  Leur  insuffisance  et  leur  manque  de 
fondement,  sans  parler  de  ce  que  le  quaternaire  aura 
encore  à  nous  offrir,  apparaissent  ici  dans  toute  leur 
évidence. 

De  même  qu'à  l'époque  carbonifère  et  dans  le  cours 
de  la  période  crétacée,  c'est  encore  au  Spitzberg  et  au 
Groëland,  parmi  les  terres  arctiques,  que  la  végétation 
tertiaire  parait  s'être  le  plus  développée;  mais  des  ves- 
tiges de  cette  flore  ont  aussi  été  recueillis  sur  d'autre^ 
points,  notamment  en  Islande,  et  l'île  du  Prince-Patrick, 
la  terre  de  Banks  et  la  région  du  Mackensie,  y  ont  elles- 
mêmes  de  nouveau  ajouté  leurs  contingents.  Les  mêmes 
distinctions  que  celles  déjà  faites  au  sujet  de  la  flore 
houillère,  doivent  nécessairement  être  établies  ici. 

Il  est  évident  pour  nous  que  les  plantes  du  Groenland 
et  du  Spitzberg,  de  même  que  celles  de  Tlslande,  ne 


Digitized  by 


Google 


—  61   — 

sauraient  être  contemporaines  des  plantes  de  la  terre  de 
Banks,  non  plus  que  de  celles  des  localités  avoisinantes. 
Ces  dernières  ne  pourraient  se  rattacher  qu'au  début  du 
paléocène  et  dès  lors  leur  âge  les  rapprocherait  de  celles 
du  Lignitic  formation.  Vers  ce  moment,  la  partie  méri- 
dionale du  Groenland  se  serait  trouvée  sous  le  pôle. 
L'Ile  du  Prince-Patrick  aurait  alors  occupé  à  peu  près 
le  62'  parallèle,  la  terre  de  Banks,  le  61'  et  le  gisement 
du  Mackensie,  le  53'.  Avec  un  effet  un  peu  prononcé  de 
précession,  les  deux  premiers  de  ces  points  seraient 
aisément  arrivés,  on  le  voit,   à  une  température  en 
rapport  avec  leur  végétation.  Le  dernier  n'aurait  même 
pas  eu  besoin  de  ce  concours.  Plus  tard,  ce  sont  ces 
terres  qui,  à  leur  tour,  auraient  passé  par  le  pôle  et 
c'est  alors  que  se  serai^t  produites  les  flores  du  Groen- 
land, du  Spitzberg  et  de  l'Islande.  Les  situations  s'étaient 
donc  transposées.  Elles  ont  pu  avoir  les  mêmes  résultats^ 
mais  ils  se  seraient  forcément  produits  dans  des  condi- 
tions de  temps  diamétralement  opposées. 

L'oligocène  n'aurait  naturellement  été  pour  rien  dans 
l'apparition  des  flores  du  Mackensie  et  des  îles  voisines. 
Il  n'y  aurait  pas  plus  à  lui  attribuer  celles  du  Spitzberg 
et  du  Groenland.  Celles-là  sont  considérées  par  M.  Heer 
comme  se  rapportant  au  miocène  inférieur.  Celle  du 
Spitzberg  pourrait  être  d'un  âge  aussi  bien  un  peu 
antérieur  qu'un  peu  postérieur.  Mais  la  végétation  du 
Groenland  ne  saurait  réellement  appartenir  qu'à  une 
période  tout-à-fait  correspondante  à  celle  indiquée.  Pour 
M.  de  Saporta,  l'origine  de  la  végétation  tertiaire  du 
pôle  remonterait,  non  pas  seulement  au  miocène,  mais 
plus  haut  même  que  l'éocène,  c'est-à-dire  jusqu'au 
paléocène.  Nos  données  ne  s'écartent  donc  pas  absolu- 
ment de  son  appréciation.  Elles  n'en  diffèrent  qu'en  ce 
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sens,  qu'au  lieu  de  généraliser,  nous  localisons.  On 
comprend  y  au  surplus,  que  les  terres  arctiques  aient 
successivement  possédé,  dans  une  même  suite  de  temps, 
des  flores  à  peu  près  identiques.  Par  suite  des  mouve- 
ments polaires,  les  mêmes  conditions  de  climat  se  renou- 
velleraient de  proche  en  proche  et  ce  qui  a  eu  lieu,  par 
exemple,  pour  l'île  du  Prince- Patrick,  se  serait  repro- 
duit dans  la  terre  de  Banks,  puis  dans  la  région  du 
Mackensie  et  ainsi  de  suite.  Les  différenciations,  à  lati- 
tude égale,  ne  proviendraient  que  des  influences  pré<:es- 
sionnelles.  Ce  sont  d'ailleurs  ces  influences  qui  prouvent, 
pour  nous,  que  la  flore  du  Groenland,  celle-là  en  parti- 
culier, ne  saurait  réellement  se  rapporter  qu'au  miocène, 
ainsi  que  nous  le  démontrerons  plus  loin. 

Une  double  remarque  pour  clof  e  ce  chapitre.  L'oolithe 
a  été  témoin  du  développement  de  la  végétation  juras- 
sique. L'époque  de  la  craie  a  été  marquée  par  l'apparition 
et  la  diffusion  des  dicotylédones,  et  nous  assistons,  avec 
le  milieu  des  temps  tertiaires,  à  une  expansion  analogue. 
Ce  qui  doit  surtout  ne  pas  échapper,  c'est  que  ces 
manifestations  sont  survenues  dans  les  mêmes  conditions 
de  temps  par  rapport  aux  périodes  auxquelles  elles  se 
rattachent.  D'un  autre  côté,  le  lias,  le  néocomien  et 
l'éocène  ne  se  sont-ils  pas  présentés  avec  des  caractères 
d'une  grande  similitude,  et  n'en  a-t-il  pas  été  de  même 
de  la  série  des  étages  subséquents  des  trois  époques? 
Pour  qu'il  en  ait  été  ainsi,  il  faut  bien  que  les  mêmes 
situations  se  soient  reproduites.  Nous  avons  déjà  £ait 
ressortir  cette  répétition  des  mêmes  actions  tant  sous  le 
rapport  de  la  végétation  que  relativement  aux  déplace- 
ments des  mers.  Nos  balancements,  avec  leur  périodi- 
cité, ne  se  dégagent  que  mieux  de  l'ensemble  de  ces 
rapprochements.  Que  de  corrélations  du  même  genre 
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ne  retrouverait-on  pas  dans  le  passé  géologique  de  la 
terre,  si  les  investigations  pouvaient  nous  y  flaire 
pénétrer  plus  complètement. 


4*  Bllooéne. 

Nous  voici  au  miocène.  C'est  le  moment  du  grand 
mouvement  végétal  dont  nous  avons  parlé.  Le  miocène 
a  fait  l'objet  de  deux  sous-divisions  :  la  première,  l'aqui- 
tanienne,  qui  est  formée  de  la  partie  inférieure  des 
dépôts  ;  la  seconde,  la  molassique  ou  helvétienne,  qui 
est  composée  de  la  partie  la  plus  récente. 

La  sous-période  aquitanienne  commence  avec  le  retrait 
de  la  mer  tongrienne  et  se  termine  à  l'invasion  de  la 
mer  molassique.  La  sous-période  molassique  ou  helvé- 
tienne  correspond  exclusivement  à  la  mer  de  la  Molasse. 

t^  Sous-période  Aquitanienne. 

Les  localités  européennes  où  la  flore  aquitanienne  a 
été  observée,  sont  nombreuses.  Il  y  a  Manosque,  en 
Provence,  Cadébona,  en  Piémont,  Thonens,  en  Savoie, 
Coumi,  en  Grèce.  Des  lignites  sont  exploités  sur  la  plu- 
part de  ces  points.  Citons  également  les  gisements  de  la 
Baltique,  ceux  des  environs  de  Bonn,  près  de  Cologne, 
et  le  dépôt  de  Radoboj,  en  Croatie. 

Les  végétations  se  distinguent  peu  entre  elles.  Les 
fougères  sont  toujours  fréquentes,  et,  en  général,  elles 
sont  amples,  ce  qui  est  un  indice  d'humidité.  Les  mêmes 
espèces  existent  aujourd'hui  dans  la  partie  sud  de  l'Asie. 
Les  palmiers  sont,  en  grande  partie,  ceux  de  l'oligocène; 
mais  ils  sont  moins  répandus.  Par  contre,  plusieurs  sont 
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de dimensions  pins  considérables.  Les  conifères  n'ont 
pas  changé,  et,  parmi  eux,  les  séquoias  continuent  à 
dominer.  Des  camphriers  existaient  jusque  sur  les  bords 
de  la  Baltique.  Rien  de  plus  méridional  que  ces  types 
dans  leur  ensemble  ;  mais  alors  aussi  les  formes  que 
nous  avons  vues  apparaître  précédemment,  s'y  joignent 
en  nombre  toujours  croissant.  Ce  sont  les  bouleaux,  les 
hêtres,  les  charmes,  les  peupliers,  les  saules,  les  frênes, 
les  érables,  des  chênes,  et  l'ensemble  change  très  sensi- 
blement. Sans  doute  la  plupart  de  ces  dernières  espèces 
se  montrent  encore  avec  des  aptitudes  qui  ne  sont  pas 
absolument  celles  qu'elles  possèdent  aujourd'hui.  Elles 
n'en  accusent  pas  moins  une  tendance  bien  différente  de 
celle  des  autres  types.  Au  fond,  dans  un  sens,  les  affi- 
nités sont  restées  tropicales;  dans  l'autre,  elles  sont 
devenues  septentrionales.  C'est  la  précession  qui,  cette 
fois  encore,  va  nous  donner  le  mot  de  l'énigme. 

L'Europe  ne  s'était  encore  que  très  peu  relevée  vers 
le  pôle  à  l'époque  aquitanienne  et  la  région  de  Paris 
devait  se  trouver  vers  le  36*  parallèle.  Mais,  à  ce  moment, 
il  y  a  850,000  ans,  un  maximum  d'excentricité  se  pro- 
duisait, et,  avec  nos  calculs,  il  lui  aurait  valu  jusqu'aux 
moyennes  de  température  du  18*.  Une  partie  do  la  flore 
aurait  donc  eu  là  toute  sa  raison  d'être.  Mais  la  préces- 
sion agit  toujours  dans  un  double  sens,  selon  la  position 
du  globe  sur  son  orbite,  et  la  même  excentricité  s'est 
forcément  manifestée  pour  nous  d'une  manière  diffé- 
rente. A  la  phase  de  chaleur  a  donc  succédé  une  phase 
de  refroidissement,  et  c'est  cette  dernière,  d'intensité 
égale,  qui  a  eu  pour  conséquence  de  nous  ramener  vers 
des  températures  sensiblement  plus  basses.  Le  minimum 
aurait  été  celles  du  55*  parallèle.  C'est  naturellement  à 
celle-là  que  les  modifications  végétales  seraient  du«s. 
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Noiu  n'entendons  pas  dire  qne  les  deux  flores  se  se^ 
raient  réciproquement  éliminées.  Elles  ont  pu  se  mé- 
langer dans  une  certaine  mesure,  selon  les  lieux  et  les 
expositions,  comme  cela  était  arrivé  pour  d'autres 
flores.  Mais  il  nous  parait  hors  de  doute  que  les  sabals, 
par  exemple,  n'ont  pa  vivre  côte  à  côte  avec  les  peu- 
pliers, les  saules,  les  aulnes,  et  que  la  seule  présence  de 
ces  espèces  implique  forcément  l'éloignement  des  autres. 
Au  reste,  la  preuve  de  ces  changements  nous  est  offerte 
par  certains  dépôts  et,  en  particulier,  par  ceux  de  Ma- 
nosque.  Les  deux  flores  se  trouvent  là,  non  pas  mêlées 
et  confondues,  mais  juxta-posées,  ce  qui  montre  hîien 
qu'elles  n'ont  réellement  pas  coexisté  sur  les  mêmes 
points,  mais  qu'elles  s'y  sont  alternées.  Les  dépôts  d'Aix 
nous  ont  déjà  fourni  le  même  témoignage  relativement 
aux  végétations  de  l'éocène.  On  le  retrouve  également 
dans  ceux  d'Armissan,  de  l'oligocène*  Vainement  on 
prétend  que  les  espèces  nouvelles  auraient  appartenu  à 
des  pentes  montagneuses  voisines  et  que  leurs  débris, 
entraînés  par  les  eaux,  seraient  venus  s'ajouter  aux 
autres  restes.  On  sait  ce  qu'auraient  dû  être  ces  élévations 
en  altitude  avec  les  températures  de  la  craie.  Le  cas  ac- 
tuel n'eût  pas  été  sensiblement  différent. 

Les  limites  dans  lesquelles  les  plantes  tropicales  da 
miocène  inférieur  se  sont  répandues  vers  le  nord,  nous 
sont  exactement  révélées.  Les  bords  de  la  Baltique  n'au- 
raient pas  eu  de  palmiers.  En  Angleterre,  ils  n'auraient 
pas  dépassé  le  52^  degré  de  latitude,  hauteur  où  se 
trouvent  situés  les  lignites  de  Bovey,  dans  le  Devonshirer. 
Les  lignites  de  Bonn,  vers  le  51*  degré,  ont  gardé  la 
trace  d'un  sabal  major.  Si  nous  prenons  le  51*  parallèle 
comme  dernière  limite,  où  les  sabals  aquitaniens  soient 
parvenus,  nous  trouvons  qu'ils  se  seraient  arrêtés  à  une 
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hauteur  équiyalant  à  peu  près  à  celle  du  22*  d'acgoor- 
d'hui.  Le  rapport  ne  serait  pas  non  plus  contestable. 

Une  autre  particularité  à  signaler  et  qui  a  bien  aussi 
son  intérêt.  Un  gingko  des  bords  de  la  Baltique  a  égale- 
ment été  recueilli  au  nord  du  Japon,  dans  Tlle  Sakhalîn. 
Lors  du  miocène  inférieur,  avec  la  position  que  nous 
avons  assignée  au  pôle,  les  deux  points  se  seraient 
trouvés  exactement  sous  la  même  latitude. 

Nous  voudrions  noter  toutes  nos  remarques;  mais  le 
cadre  que  nous  nous  sommes  tracé  ne  nous  le  permet  pas. 
On  l'a  vUy  les  végétations  du  miocène  ont  donné  lieu, 
sur  beaucoup  de  points,  à  des  formations  de  lignites.  Ces 
lignites  se  concilieraient-ils  plus  que  la  houille  avec  une 
élévation  constante  de  la  température  ?  A  Coumi,  dans 
l'ensemble  de  la  végétation,  on  n'a  rencontré  que  très 
peu  de  types  d'afBnités  non-tropicales.  Coumi  se  serait 
trouvé  sous  une  latitude  très  abaissée,  vers  le  20*  degré, 
et  la  phase  précessionnelle  de  refroidissement  qui  aurait 
valu  à  Manosque  les  moyennes  thermiques  du  52*  pa- 
rallèle, ne  lui  aurait  procuré  que  celles  du  38*.  Parmi 
les  chênes  qui  y  ont  existé,  les  uns  se  rapportent  à  des 
espèces  actuellement  mexicaines,  les  autres  à  des  formes 
que  l'on  observe  dans  l'Asie  Mineure  et  dans  la  Perse. 
C'est  toujours  le  même  accord. 

Revenons  aux  végétations  polaires. 

Les  plantes  recueillies  au  Spitzberg  et  que  M.  Heer  a 
décrites,  sont  au  nombre  de  178.  Celles  retrouvées  au 
Groenland  forment  un  total  de  169.  Les  empreintes  du 
Spitzberg  proviennent  principalement  du  cap  de  Sta- 
ratschin,  sous  le  78*  parallèle,  où  des  plantes  crétacées 
ont  aussi  été  rencontrées  ;  celles  du  Groenland  ont  été 
tirées  de  l'Ile  de  Disko  et  de  la  presqu'île  adjacente  de 
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Noarsoak,  sous  le  70*.  Les  lits  dans  lesquels  gisaient  les 
empreintes  du  Spitzberg,  font  partie  d'une  formation 
d'eau  douce  qui  implique  l'existence  d'une  grande  terre. 
Les  formations  du  Groenland  sont  également  d'origine 
lacustre.  Les  deux  points  appartenaient  vraisemblable- 
ment au  même  continent,  auquel  l'Islande  aurait  elle- 
même  été  reliée. 

Les  mêmes  espèces,  à  peu  d'exceptions  près,  ont  été 
retrouvées  des  deux  côtés.  Ce  sont  des  Asplenium  et  des 
Osmonda,  parmi  les  fougères,  des  Abies,  des  Tsuga,  des 
Séquoia,  des  Taxus,  et  des  Salisburia,  parmi  les  coni- 
fères, et,  au  nombre  des  dicotylédones,  figurent  des 
bouleaux,  des  bètres,  des  châtaigniers,  des  chênes  de  la 
section  dont  notre  rouvre  fait  partie^  des  ormeaux,  des 
platanes,  tous  genres  que  nous  avons  vus  dans  notre 
aquitanien.  Cependant  il  y  aurait  eu,  au  Spitzberg,  une 
plus  grande  abondance  de  pins  et  de  sapins,  de  bouleaux, 
de  cornouillers,  de  viornes,  et  le  Groenland  aurait  encore 
possédé,  entre  autres  types  indiquant  un  climat  pins 
chaud,  un  Biota,  un  Gingko,  des  myricées  à  feuilles 
coriaces,  un  magnolia  à  feuilles  persistantes  et  reverses 
autres  espèces  dont  l'absence  ou  la  rareté,  dans  l'autre 
flore,  serait  surtout  significative. 

Evaluée  d'abord  à  une  moyenne  annuelle  de  9  à  10 
degrés  centigrades,  la  température  du  Groenland,  à 
l'époque  du  miocène,  a  depuis  été  portée,  par  M.  do 
Saporta,  à  celle  de  12  degrés.  Celle  du  Spitzberg,  limitée 
en  premier  lieu  à  5  degrés  et  demi,  a,  plus  tard  aussi, 
été  considérée  comme  ayant  pu  osciller  entre  celle  de  8 
à  9  degrés.  Il  s'agit  de  savoir  si  ces  points,  à  l'époque  où 
nous  sommes  parvenus,  ont  pu,  avec  notre  balancement 
polaire  et  nos  autres  actions,  arriver  aux  moyennes 
thermiques  définitivement  adoptées. 
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I^èttr  16  Spitzberg,  comme  nous  KTtms  d^  ea  à 
Pétftblir  dans  d'autres  publîcations,  cela  ne  &it  aucune 
espèce  de  doute.  Au  commencement  du  miocène,  le  cap 
de  Staratscihin  se  serait  trouvé  abaissé  jusque  vers  le 
56*  parallèle  et,  dans  sa  seconde  partie,  il  serait  même 
lâescendu  plus  bas  encore,  c'est-à-dire  jusque  vers  le  M^. 
Même  en  dehors  de  toute  action  précessionnelle,  il 
aurait  donc  pu  posséder  la  végétation  qui  s'y  retrouve, 
et  s'il  a  pu^  l'avoir  dans  ces  conditions,  à  plus  îùtie 
raison  s'y  serait^elle  produite  avec  un  certain  effet 
d'excentricité.  Le  Groenland  n'aurait  pu,  au  contraire, 
posséder  sa  flore  qu'avec  le  concours  du  maximum  de 
l'excentricité*  Or,  ce  maximum  est  précisément  cdlui 
dont  nous  avons  déjà  vu  les  effets  dans  différentes 
parties  de  l'Europe,  notamment  à  Manosque.  Sa  latitude 
ne  se  serait  pas  très  sensiblement  écartée  de  cdle  d'au- 
jourd'hui. Elle  eût  été  entre  le  67"*  et  le  68*  degré.  Haie 
dk>rs  la  préceâsion,  y  ajoutant  son  plus  fort  contingent, 
\xA  aurait  procuré  jusqu'à  la  moyenne  climatériqne  du 
M*  parallèle,  laquelle  eût  équivalu  à  oeUe  actuelle  de 
notre  52*.  Il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  ainsi  la  moyenne 
aceuâée  ;  mais  des  influences  accessoires  peuvent  nous  y 
conduire,  même  surabondanràiènt. 

Il  y  a  une  action  à  laquelle  nous  ne  nous  sommes  pas 
encore  directement  adressé  et  qui,  déjà  sous-eûtendue  à 
l^eccasioni  du  crétacé  groênlandais,  aurait  pu  s'exercer  de 
nouveau,  sur  le  même  point,  reîativemenf  à  sa  végétar- 
fioB  tertiaire;  c'est  celle  des  grands  courants  mariife 
dont  l'influence  est  si  considérable  sur  les  côtes  auî:- 
^•Ues  ils  louchent.  Un  de  ces  courants  venant  des 
tropiques  aurait  pu  baigner  alors  les  rivages  de  Disko  et 
èe  la  presqu'île  de  Noursoak,  et  la  chaleur  qu'il  f  aurait 
apportée,  aurait  été  d'autant  plus  grande  que  l'héttlis* 
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phère  tout  entier  en  aurait  possédé  une  plus  forte.  Nous 
sommes  loin  de  Texcentricité  du  miocèue  inférieur^  et 
cependant  combien  le  Gulf-stream  ne  se  £edt41  pas  sentir 
sur  les  parties  ouest  de  la  Grande-Bretagne,  mèine 
jusqu'aux  lies  Shetland  et  Féroë  1  Combien  surtout  la 
Nœrwège,  bien  que  plus  septentrionale  encore,  n'en 
^rouve-t-elle  pas  les  effets  I  L'adoucissement  qu'il  pro- 
cure, à  cette  dernière  contrée  particulièrement,  est  an 
moins  égal  à  celui  dont  elle  jouirait,  si  elle  occupait 
ailleurs  des  latitudes  plus  basses  de  10  degrés.  Si  Tlle  de 
Disko  et  la  presqu'île  de  Noursoak  avaient  eu  le  même 
avantage  à  l'époque  aquitanienne,  et  rien  n'empêche  de 
le  supposer,  leur  climat,  au  lieu  de  rester  celui  actuel  du 
52*  parallèle,  que  la  préceasion  leur  aurait  valu,  aurait 
donc  pu  être  celui  du  43*.  Dans  ces  conditions,  toute 
apparence  de  discordance  ne  disparait-elle  pas  ? 

Ainsi,  bien  que  plus  rapproché  alors  du  pôle  q«e  le 
Spitzberg,  le  Groenland  aurait  eu  un  climat  plus  chaud 
que  celui  qui  a  temporairement  régné  sur  le  premier  de 
ces  points.  On  sait  par  ce  que  nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  dire,  que  de  simples  écarts  de  date,  même  à  des 
intervalles  de  temps  sensiblement  rapprochés,  doivent 
forcément,  avec  la  précession,  amener  des  différences 
de  ce  genre.  Un  courant  polaire,  contraire  à  celui  du 
Groenland,  aurait  pu,  de  son  côté,  l'accentuer  pour  le 
Spitzberg.  Mais,  par  leur  importance,  les  dépôts  annon- 
ceraient une  durée  assez  considérable.  Comment  la 
concilier  avec  la  brièveté  relative  du  balancement 
précessionnel  ? 

Au  Spitzberg,  si  l'on  faisait  remonter  la  date  de  ses 
couches  à  l'oligocène,  cette  durée  se  serait  offerte  sans 
grande  variation  de  température,  grâce  à  la  faible  ex- 
centricité d'alors.  Elle  se  serait  également  présentée, 
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par  la  même  raison,,  après  la  grande  excentricité  da 
miocène  inférieur  et  avant  celle  qui  s'est  renouvelée 
dans  la  seconde  partie  de  la  période.  Elle  se  retrouverait 
moins  pour  le  Groenland^  puisqu'il  n'aurait  pu  bénéficier 
tout  au  plus  que  d'une  double  phase  précessionnelle. 
Mais  il  y  a  à  considérer  que  des  bouleversements  volca- 
niques se  sont  produits  sur  ce  point  où  des  basaltes  se 
sont  intercalés,  à  plusieurs  reprises,  entre  les  assises 
fossilifères.  Les  éléments  constitutifs  des  dépôts  auraient 
donc  été  beaucoup  plus  abondants  et  leur  épaisseur,  par 
suite  de  cela,  se  serait  accrue  d'autant  plus  rapidement. 
Relativement  au  Spitzberg,  ce  qui  dénote  que  ses  gise- 
ments se  rapprocheraient  bien  plutôt  de  la  molasse  que 
de  l'oligocène,  tout  en  se  rattachant  principalement  au 
miocène  inférieur,  c'est  que  si  40  des  espèces  qui  y  ont 
été  trouvées,  sont  communes  à  nos  dépôts  de  ce  dernier 
groupe,  19  aussi  se  rencontrent  à  la  base  de  la  molasse 
suisse. 

On  pourrait  nous  objecter,  pour  le  Groenland,  que  si  la 
chaleur  n'avait  pas  manqué  à  ses  plantes,  la  lumière 
aurait  pu  leur  faire  défaut,  du  moins  dans  une  certaine 
mesure.  C'est  un  reproche  qui,  de  toute  façon,  ne  sau- 
rait nous  être  adressé  par  ceux  qui,  sans  changement 
dans  les  latitudes,  admettent  la  possibilité  des  végéta- 
tions du  Spitzberg.  Les  nuits  d'hiver,  sous  le  68*  paral- 
lèle, sont  assurément  longues.  Mais  les  hivers,  au 
périhélie,  avec  la  grande  excentricité  d'il  y  a  850,000 
ans,  n'auraient  eu  que  peu  do  durée  et  ils  auraient  été 
d'autant  plus  doux  que  les  étés  se  seraient  plus  prolongés. 
Peut-être  d'ailleurs,  à  ce  même  moment,  en  raison 
surtout  de  la  puissance  des  attractions,  une  déviation 
de  la  trcgectoire  polaire,  fait  que  nous  avons  déjà  eu  à 
prévoir  au  sujet  des  dépôts  jurassiques  de  l'Indo-Chine, 
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se  serait-elle  également  prodalte.  Un  abaissement  de 
quelques  degrés  en  plus  aurait  pu  en  résulter  comme 
latitude,  et  par  là  aussi  le  parallélisme  des  situations  se 
serait  d'autant  mieux  établi. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  de  la  flore  de 
rislande,  si  ce  n'est  qu'à  l'époque  aquitanienne  la 
position  de  ce  point,  en  latitude,  aurait  été  à  peu  de 
chose  près  celle  du  Spitzberg  et  que  sa  végétation  a  pu 
conséquemment  être  identique.  Mais  il  y  a  un  autre 
point  des  régions  arctiques  dont  nous  n'avons  pas 
encore  parlé  ici  et  auquel  il  convient  que  nous  nous 
arrêtions  également,  au  moins  un  peu.  il  s'agit  de  la 
terre  de  Grinnell  où  des  restes  végétaux  ont  aussi  été 
découverts. 

La  terre  de  Grinnell  est  le  lieu  le  plus  septentrional 
qui  ait  fourni  jusqu'ici  des  traces  de  végétation,  et  c'est 
sous  le  82^  parallèle  qu'elles  y  ont  été  récoltées.  Ses 
plantes,  elles  aussi,  se  rapportent  au  milieu  de  l'époque 
tertiaire.  Lors  du  miocène  inférieur,  la  terre  de  Grinnell 
se  serait  trouvée  à  la  distance  de  19  ou  20  degrés  du 
pôle.  A  l'époque  de  lu  molasse,  un  peu  plus  abaissée, 
elle  aurait  occupé  le  69*  parallèle.  Mais  avec  l'effet  de 
précession  qui  a  caractérisé  la  première  de  ces  périodes, 
et  sans  le  concours  d'autres  influences,  elle  n'en  serait 
pas  moins  arrivée  vers  les  moyennes  de  température  du 
56*  parallèle  actuel  et  plus  tard  elle  serait  encore  par- 
venue à  celles  du  59*.  Les  espèces  reconnues  étaient  à 
feuilles  caduques.  Elles  annonceraient  donc  bien  un 
climat  plus  froid  que  chaud.  Nos  supputations  ne  nous 
conduisent-elles  pas,  même  là,  au  résultat  désiré.  Il  n'y 
aurait,  du  reste,  nullement  à  s'étonner  de  trouver  des 
vestiges  de  plantes  dans  un  voisinage  aussi  immédiat  du 
pôle.  A  l'origine  du  pliocène,  le  lieu  maintenant  occupé 
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par  le  pôle  s'en  serait  troayé  à  une  distance  égale  à  eeUe 
aeteelle  de  Saint-Pétersbourg.  Si  l'on  y  arrive  un  jour, 
on  pourra  donc  espérer  y  en  rencontrer  également  et 
même  en  plus  grande  abondance. 

Préoccupés  des  seules  végétations,  les  partisans  des 
théories  cosmiques  que  nous  combattons,  ne  se  sont 
nullement  arrêtés  à  un  des  phénomènes  géologiques  les 
plus  importants  du  miocène  inférieur,  à  l'extension 
glaciaire  qui  s'est  alors  produite  et  dont  les  Alpes,  chez 
nous,  les  Pyrénées  et  le  Morvan  ont  gardé  la  trace.  Si 
l'époque  en  question  n'avait  eu  que  de  grandes  chaleurs, 
commentées  glaciers  se  seraient-ils  constitués  et  déve- 
loppés ? 

Les  phases  précessionnelles  qui  nous  ont  valu  l'appa- 
riÉion  des  plantes  à  affinités  septentrionales,  suffisent 
patfaifement  pour  expliquer  un  pareil  état.  Les  Pyré- 
nées, qui  prenaient  de  l'élévation,  pouvaient  n'avoir 
pas  plus  de  relief  qu'aujourd'hui  ;  mais  elles  auraient 
eu  des  moyennes  de  température  sensiblement  plus 
foibles,  puisque  leur  isotherme  eût  été  celui  du  48* 
parallèle  équivalant  à  42  degrés  centigrades.  Les  Alpes 
surgissaient,  du  moins  celles  du  Dauphiné,  et  elles 
auraient  eu,  en  moyenne,  la  position  climatérique  du 
60*.  <}uant  au  Morvan,  bien  que  situé  sous  une  latitude 
un  peu  plus  élevée  que  les  deux  autres  points,  il  est 
certain  qu'avec  son  altitude  présente,  aucun  glacier 
n'aurait  pu  s'y  former.  Mais  n'y  a-t-il  pas  à  penser 
qu'à  cet  époque,  il  aurait  participé,  même  dans  une 
assez  forte  mesure,  au  soulèvement  qui  créait  nos  Alpes? 
Le  sol  européen  a  subi  alors  de  grandes  oscillations, 
que  le  va-et-vient  des  mers  atteste  avec  une  complète 
certitude,  et  quoi  de  plus  admissible  que  le  Morvan  en 
eût  plus  particulièrement  éprouvé  les  effets  que  d'autres 
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points?  Seulement,  il  aurait  repris  plus  tard  un  atttre 
niveau.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  que  la  période 
dont  nous  nous  occupons,  avait  donné  lieu,  justement 
par  suite  des  grandes  dénivellations  survenues,  à  des  laee 
nombreux  et  étendus;  qu'il  devait  en  résulter  un 
accroissement  d'humidité  qui  se  retrouve  du  reste  dam 
la  végétation,  et  que  si  le  froid  est  nécessaire  au  déve- 
loppement des  glaciers,  l'humidité  ne  leur  est  pas  moins 
favorable.  Mais  il  y  a  la  végétation  elle-même.  Gomment 
ne  se  serait-elle  pas  autrement  ressentie  de  riofluence 
de  cette  situation  ?  De  nos  jours,  le  Chili  et  la  Nouvelle- 
Zélande  ont  aussi  des  glaciers,  et,  sur  ce  dernier  point, 
des  fougères  arborescentes,  voire  même  des  palmiers, 
ceux-là,  il  est  vrai,  maigres  et  rabougris,  n'en  croissent 
pas  moins  jusque  dans  leur  voisinage. 

Que  de  choses  qui  se  lient  et  s'enchaînent  lorsqu'on 
les  considère  dans  leur  véritable  sens  1  Les  attractions 
nous  rendent  compte  des  glissements  de  la  croûte 
terrestre  ;  le  balancement  de  la  précession  nous 
explique  les  variations  climatologiques  qui  se  superposent 
aux  efiPets  thermiques  résultant  des  changements  en 
latitude,  et  avec  les  fortes  excentricités  viennent  de  plus 
concorder  les  grandes  déformations  qui  ont  afiPecté  le 
sol.  Toutes  ces  actions  ne  se  marquent-elles  pas,  et  à  la 
fois,  pendant  la  durée  du  miocène,  s'attestant  à  un  égal 
degré?  Pour  ce  qui  est  de  l'efifet  des  attractions  sur  la 
croûte  du  globe,  il  n'y  a  pas  à  le  voir  ici  que  dans  les 
Alpes  qui  se  dressent,  les  Pyrénées  qui  s'accroissent  et 
le  Morvan  qui  se  surélève  ;  on  le  trouve  tout  aussi  bien 
dans  les  grands  brisements  d'où  sont  sortis  les  volcans 
d'alors,  entre  autres  ceux  de  l'Auvergne  et  de  l'Eifel. 
L'Irlande  devrait  les  basaltes  d'Atrim  aux  n^mes  influ- 
ences, et  n'avons-nous  pas  vu  ceux  du  Groenland,  à  deux 
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reprises,  lors  de  la  craie  et  dans  les  temps  dont  nous 
Doas  occupons,  venir  s'étendre  exactement  au  milieu  de 
dépôts  qui  n'ont  pu  appartenir  qu'aux  époques  envisa- 
gées? On  peut  rejeter  nos  idées.  Il  faudrait  au  moins  y 
substituer  des  conceptions  concordant  mieux  avec  les 
faits. 

Et  maintenant,  nous  sera-t-il  permis  de  revenir  sur 
une  question  que  nous  nous  sommes  précédemment 
posée  sans  y  répondre,  à  savoir  quel  serait  le  véritable 
centre  d'origine  de  ces  flores  que  le  cénomanien  et  le 
miocène  ont  vu  s'épanouir?  Ce  ne  serait  nullement, 
croyons-nous,  dans  les  terres  arctiques  qu'il  faudrait, 
comme  on  l'a  fait,  chercher  leur  berceau.  Si  les  types  ne 
se  sont  constitués  que  par  voie  de  transformations 
successives,  le  fait  n'a  pu,  en  effet,  se  produire  que  là  où 
la  végétation  n'a  pas  cessé  d'exister,  tout  en  se  modi- 
fiant selon  les  circonstances.  Or,  les  terres  arctiques 
ont  passé  par  des  alternatives  absolument  tranchées  et, 
tour-à-tour,  pendant  de  longs  espaces  de  temps,  elles 
ont  forcément  possédé  et  perdu  leurs  plantes.  Celles  qui 
y  sont  revenues,  dans  les  époques  favorables,  n'ont  donc 
pu  y  rentrer  que  de  régions  plus  ou  moins  avoisinantes 
et  avec  des  caractères  déjà  acquis.  Sans  doute  la  pre- 
mière dicotylédone  semble  avoir  fait  son  apparition  à 
Patter&k,  avec  le  crétacé  inférieur  ;  mais  lors  du  crétacé 
supérieur,  l'Europe  ne  possédait-elle  pas,  avec  une 
égale  abondance,  les  mêmes  types  que  le  Groenland,  et 
si  les  espèces  du  miocène  se  sont  montrées  en  plus  grand 
nombre,  à  des  distances  plus  ou  moins  rapprochées  du 
pôle,  n'est-ce  pas  parce  que,  à  ce  moment,  nos  contrées 
jouissaient  encore  d'une  température  qui,  le  plus  habi- 
tuellement, ne  pouvait  que  les  repousser?  Les  zones 
moyennes,  toujours    soumises  à    des  alternatives   de 
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chaleur  et  de  froid  n'ayant  rien  d'excessif  et  passant 
d'une  extrême  à  l'autre  sans  perdre  entièrement  leurs 
éléments  de  vie,  tel  aurait  été^  en  un  mot  et  en  tout 
temps,  selon  nous,  le  siège  des  transformations  surve- 
nues, et  si  l'Amérique  avait  vu  naître  les  nouveaux 
type4i,  ce  ne  serait  même  que  vers  le  sud  des  Etats-Unis 
qu'il  faudrait,  de  préférence,  en  rechercher  la  trace. 
Seulement,  l'époque  de  leur  apparition  aurait  précédé 
quelque  peu  celle  de  leur  expansion.  Quant  aux  régions 
circompolaires,  ils  ne  s'y  seraient  répandus  que,  parce 
que,  abaissées  à  des  latitudes  sensiblement  plus  faibles, 
ou  réchauffées  par  des  phases  exceptionnelles  de  préces- 
sion, elles-mêmes  auraient  atteint,  par  intervalle,  les 
niveaux  climatériques  qu'ils  recherchaient. 

V^  Saui'période  molassique  ou  helvéiienne. 

Lors  de  la  sous-période  dans  laquelle  nous  entrons, 
la  mer  de  la  Molasse  n'occupait  pas  seule  notre  continent, 
le  découpant  dans  différentes  directions.  La  mer  des  falnns 
s'étendait,  de  son  côté,  à  une  grande  partie  du  bassin 
de  la  Gironde  et  même,  par  celui  de  la  Loire,  jusque 
vers  l'Auvergne.  Le  sol  avait  recouvré  en  partie  ses 
précédents  niveaux,  et  les  mers  du  renflement  équato- 
rial,  toujours  présentes,  retrouvaient  là  les  espaces  que 
les  soulèvements  leur  avaient  fait  perdre.  Ce  n'est  pas 
brusquement  que  leur  retour  s'était  effectué,  mais 
progressivement  et  par  petites  étapes,  et  il  est  à  remar- 
quer que  c'est  également  avec  lenteur  qu'elles  se  sont 
retirées,  en  commençant  par  le  nord.  Rien  en  cela  qui 
ne  reste  en  complète  harmonie  avec  notre  mouvement 
polaire.  Dès  le  début  du  miocène,  le  lieu  où,  beaucoup 
plus  tarii,  Paris  devait  être  bàii,  se  serait  encore  trouvé 
très  rapproché  du  35*  parallèle  ;  mais,  à  sa  fin,  il  eût 
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été  relevé  jusque  vers  le  41*.  Les  hauteurs  relatives  de 
rOcéan  devaient  nécessairement  s'être  modifiées,  et  si 
Botre  rapprochement  de  Téquateur  nous  explique  son 
envahissement  lors  de  l'éocène,  notre  éloignement  n'ex- 
plique pas  moins  bien  son  retrait.  Un  fait  analogue,  «n 
le  sait,  s'était  déjà  produit  dans  le  cours  de  la  période 
jurassique  ainsi  que  lors  de  celle  de  la  craie.  Nous 
verrons  le  recul  tertiaire  se  prononcer  de  plus  en  plus 
avec  le  pliocène,  à  oiesure  que  nous  nous  relèiwcrons 
vers  le  pôle. 

Dans  son  ensemble,  la  végétation  de  la  sous-période 
molassique  est  particulièrement  riche  et  variée.  Mais  si 
elle  accuse,  dans  un  sens,  une  température  toujours 
élevée,  dans  l'autre,  elle  n'en  laisse  pas  moins  voir  la 
progression  d'un  refroidissement  réel,  ce  qu'atteste  la 
présence  de  plus  en  plus  multipliée  des  plantes  à  feuilles 
caduques,  notamment  de  celles  qui,  aujourd'hui  encore, 
font  l'ornement  de  nos  contrées.  Les  fougères  se  rap* 
prêchent  graduellement  des  formes  actuelles.  Les 
conifères  appartiennent  toujours  aux  types  qui  ont  déjà 
été  signalés  :  séquoia,  taxodium,  etc.  Quant  aux  palmiers» 
ils  ne  se  retrouvent  plus  guère  qu'à  l'état  d'exception. 
Par  contre  les  bouleaux,  les  ormes,  les  charmes,  les 
saules,  les  aulnes,  les  platanes  sont  partout,  et,  pour  ce 
qui  est  des  peupliers,  ils  n'ont  jamais  été  plus  nombreux. 

Les  saisons  auraient  eu,  a-t-on  dit,  beaucoup  d'uni- 
formité, en  ce  sens  que  les  hivers  auraient  été  très  doux 
et  les  étés  pluvieux.  La  distribution  des  mers  a  pu  assu- 
rément 7  être  pour  quelque  chose  ;  mais  notre  abaisse- 
ment en  latitude  en  aurait,  sans  aucun  doute,  été  la 
principale  cause,  à  laquelle  la  précession  aurait  ijouté 
sa  propre  action.  L'uniformité  ne  se  serait,  en  tout  cas, 
nullement  étendue  à  l'ensemble  de  la  sous-période.  Ce 
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qui  le  pronve^  c'est  la  diversité  même  des  types  offerts 
par  les  gisements.  D'une  part,  eo  effet,  les  formes  sont 
nettement  tropicales,  alors  que  de  Tautre,  elles  sont 
propres  à  des  climats  simplement  tempérés.  Or,  c'est 
justement  ce  que  devait  amener,  ici  comme  ailleurs,  non 
pas  simultanément,  mais  alternativement,  le  balance- 
ment précessionnel,  et  l'exceotricité  d'alors  nous  con- 
duit aussi  très  exactement  à  ces  mesures. 

De  nombreuses  traces  de  la  végétation  mol&ssiqne 
nous  sont  restées.  La  Bohême,  la  Bavière,  la  Styrie,  la 
Hongrie,  l'Italie,  Menât  (en  Auvergne),  le  Mont-Gharray 
(en  Ardèche),  OEningen  (en  Suisse),  en  possèdent.  JMaîs 
CEningen  est,  de  beaucoup,  la  plus  importante  de  ces 
localités,  il  nous  suffira  de  nous  y  attacher. 

OEningen  est  situé  près  de  Schaffhouse,  un  peu  au- 
dessous  du  48*  parallèle.  Mais  sa  latitude,  à  l'époque  où 
se  constituaient  les  dépôts  qui  l'ont  rendu  célèbre,  eût 
été  celle  du  36*  ou  du  37*  degré.  Ce  n'est  pas  tout.  Avec 
Fezcentricité  assez  forte  qui  s'est  renouvelée  alors,  celte 
d'il  y  a  750,000  ans  (0,0575),  la  région  serait  arrivée  à 
ht  température  moyenne  du  ^*  parallèle,  pour  remonter 
É  celle  du  51*.  Nous  savons  bien  que  M.  Heer  a  admis 
^ue  là  moyenne  thermique  d'Œningen  aurait  été  de 
f  9  degrés  centigrades;  mais,  pour  la  trouver,  il  Bt'a  pu 
que  i^pproeher  les  extrêmes,  comme  cela  a  eu  lieu,  du 
reste,  dans  tous  les  autres  cas  du  même  genre,  et  cda 
n'a  pu  le  conduire  à  la  réalité  même  des  situations 
prises  isolémeftft.  Les  Véritables  températures  de  la  loca- 
lité en  question  auraient  donc  été,  selon  les  {phases,  de 
2^  à  13  degrés,  pour  les  époques  de  chaleur,  et  de  10  à 
il  degrés,  pour  celles  de  refroidissement.  Ces  chiffres 
te  nous  donnent  pais,  il  est  vrai,  une  oioyenne  générale 
ÉhBolmneârt  identiqnef  à  celle déterminéepar  M.  Bmt. 
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Ils  en  foumisseDt  du  moins  les  élémeDts.  Rien  ne 
prouve,  au  surplus,  que  la  flore  aurait  embrassé  Tinté- 
gralité  de  la  phase  de  froid. 

Une  chose  qui  est  bien  de  nature  à  montrer  que  ces 
réunions  de  plantes  à  affinités  si  divergentes  n'ont  rien 
d'accidentel,  ni  de  local,  c'e^t  qu'on  les  retrouve  à  peu 
près  dans  tous  les  gisements.  Nous  avons  déjà  eu  à  faire 
observer  que  certains  genres  sont  sûrement  exclusifs  des 
autres,  dans  quelques  conditions  qu'ils  aient  pu  se 
trouver  placés.  Pour  que  leurs  restes  se  soient  ainsi 
rapprochés,  il  faut  bien  que  les  mêmes  lieux  aient  passé 
par  des  alternatives  successives,  et  quelle  autre  action 
que  celle  de  la  précession,  se  renouvelant  et  se  modi- 
fiant sans  cesse,  selon  l'excentricité,  pourrait  mieux 
nous  faire  comprendre  ces  changements  ? 

Nous  n'avons  eu  qu'exceptionnellement  à  recourir  à 
la  faune  pour  en  tirer  des  indications  pouvant  nous 
éclairer  plus  complètement  sur  la  réalité  de  nos  g^nds 
mouvements  de  température.  Nous  pouvons  le  faire  avec 
quelque  opportunité  relativement  au  miocène  supérieur. 
Dans  les  dépôts  du  Gers  ont  été  recueillis  les  ossements 
d'un  singe.  Le  climat  du  Gers  n'aurait  pu  être  très 
supérieur  à  celui  d'CEningen.  Qui  pourrait  prétendre 
que  des  singes  se  seraient  accommodés  de  la  température 
indiquée  par  M.  Heer  ?  Celle  de  la  zone  tropicale  à  la* 
quelle  Œningen  serait  parvenu,  ne  leur  eût-elle  pas,  au 
contraire,  été  tout-à-fait  favorable?  Des  singes  ont  aussi 
été  retrouvés  à  Pikermi,  en  Grèce,  dans  un  gisement  qui 
a  été  rangé  sur  le  même  horizon  géologique  que  celui 
d'Œningen,  et  qui  a  en  outre  fourni  des  restes  de  girafes. 
Sans  changement  dans  les  latitudes  et  avec  la  seule  difié- 
rence  de  iO  degrés  qui  existe  de  nos  jours  entre  Schaff- 
house  et  Athènes,  la  moyenne  climatérique  du  premier 
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de  ees  points  ne  nous  expliquerait  peut-être  pas  non 
plus  très  complètement  leur  présence  sur  le  second. 
Avec  nos  données,  Pikermi  serait  descendu  jusqu'au  delà 
de  la  ligne  des  tropiques  (22*  parallèle),  et,  avec  la  pré- 
cession, il  aurait  eu  jusqu'à  la  chaleur  du  9*,  ce  qui  ne 
l'aurait  pas  empêché,  dans  le  mouvement  inverse,  de 
remonter  aussi  jusqu'au  climat  du  36*,  oscillation  qui, 
comme  pour  les  flores»  rend  d'autant  mieux  compte  de 
la  diversité  des  espèces  qu'il  a  possédées. 

Nous  avons  maintenant  à  nous  demander  ce  que  sont 
devenues  les  végétations  polaires,  si  opulentes  encore 
dans  la  sous-période  précédente.  Quelques-uns  de  leurs 
vestiges  pourraient,  nous  l'avons  dit,  se  rattacher  au 
miocène  supérieur.  Mais,  pour  le  Groenland,  il  est 
certain  qu'après  la  grande  excentricité  d'il  y  a  850,000 
ans,  qui  a  tant  influé  sur  les  mouvements  thermiques 
de  l'époque,  ce  point  ne  pouvait  plus  guère  avoir  qu'une 
flore  tout-à-fait  déchue.  Avec  l'excentricité  encore  forte 
d'il  7  a  750,000  ans,  qui  est  celle  à  laquelle  GEningen 
se  rapporte,  l'Ile  de  Disko  aurait  bien  encore  eu  la 
moyenne  climatérique  du  65*  parallèle,  mais  seulement 
pendant  un  laps  de  temps  relativement  très  court  et  cela 
n'eût  pas  suffi  pour  v  ramener  une  partie  quelconque  de 
la  végétation  que  le  mouvement  contraire  avait  dû 
forcément  en  éloigner.  Après  cette  exentricité  d'il  y  a 
750,000  ans,  les  situations  les  plus  avantageuses  auraient 
encore  été,  pour  l'Islande,  celle  du  59*  parallèle,  et 
pour  le  Spitzberg,  celle  du  53*,  et  il  est  certain  que  le 
pliocène  même  aurait  pu,  surtout  sur  ce  dernier  point, 
laisser  encore  des  traces  plus  ou  moins  abondantes. 
Mais  les  époques  n'ont  nulle  part  marqué  leur  passage 
sans  interruption.  Quoiqu'il  en  soit,  le  moment  appro- 
chait où  toute  possibilité  de  végétation  allait  disparaître 


Digitized  by 


Google 


—  so- 
dé reosemble  de  cette  partie  de  notre  zàne  arctique. 
Les  glissements  polaires,  dont  nous  suivons  la  marche 
pas  à  pas  depuis  la  fin  de  Téocène,  nous  y  avaient 
conduits  lentement  mais  sûrement.  Nous  avons  déjà  eu 
à  le  faire  observer,  le  lieu  qui  a  pu  posséder  le  plus 
longtemps  des  plantes,  dans  cette  partie  de  notre  hémis- 
phère^ si  une  terre  y  a  existé  alors,  est  justement  celui 
que  le  pôle  occupe  aujourd'hui.  Même  au  début  du 
quaternaire,  il  se  serait  encore  trouvé  sous  le  63^  paral- 
lèle. Mais  les  découvertes  s'étendront-elles  jusque-là  et 
viendront-elles  jamais  nous  apporter  les  confirmations 
que  nous  pourrions  y  trouver? 


Il*    Pliocène. 

Noos  avons  dit  que  la  mes  de  la  Molasse  a  pris  fi» 
avec  le  miocène  et  que  son  retrait  a  commencé  par  le 
nord.  Sa  marche  est  &cile  à  suivre.  EUe  abandonne 
â*abord  la  plaine  helvétique  pour  se  confiner,  d'un  côté, 
dans  la  vallée  du  Rhône,  et,  de  l'autre,  dans  celle  du 
Danube.  A.  ce  moment,  la  vallée  du  Pô  était  encore  im- 
mevgée  jusque  dans  le  Piémont*  Mais  peu  à  peu  ces 
mers  intérieures  se  rétrécissend  elles-mêmes  et  perdent 
en  profondeur  aussi  bien  qn*ta  étendue.  La  Belgique  et 
la  côte  occidentale  de  T Angleterre  avaient  vu  dispa- 
raître leurs  golfes.  L'Italie  centrale  commence  à  se  dé- 
gager à  son  tour.  L'abaissement  des  mers  se  prononce 
de  plus  en  plus.  La  vallée  du  Rhône  devient  libre  jus- 
qu'auprès de  Valence.  Après,  c'est  le  sol  de  Montélimar 
qui  apparaît.  Jusque-là  c'était  toujours  le  miocène  qui 
durcit.  A  partir  de  ce  moment  nous  entrons  dans  le 
pliocène.  Mais  avec  la  nouvelle  période  le  recul  continue* 
11  se  marque,  en  Italie,  dans  les  couches  subi^ennhies. 
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puU  dans  quelques-uns  des  dépôts  de  la  Sicile.  Enfin, 
le  Sahara  s'exonde.  C'est  le  dernier  terme/ et  il  ne  devait 
pas  être  dépassé. 

Il  nous  semble  que  rien  ne  saurait  être  plus  incontes- 
table que  ce  retrait  progressif  des  mers  vers  i'équateur, 
lors  du  miocène  d'abord  et  pendant  le  pliocène  ensuite. 
Quelques  indications  suffiront  pour  montrer  que  ce 
mouvement  concorde  en  tous  points  avec  nos  déplace- 
ments polaires.  Lors  du  miocène  supérieur,  à  l'époque 
d'GEningen,  Paris,  qui  avait  dû  descendre,  à  la  fin  de 
l'éocène,  jusque  sous  le  35*  parallèle,  n'aurait  déjà  plus 
occupé,  nous  l'avons  dit,  que  le  41®.  Sa  situation,  au 
commencement  du  pliocène^  aurait  été  celle  du  43*,  et, 
à  sa  fin,  il  se  serait  trouvé  relevé  jusque  vers  le  57*, 
pour  arriver  au  65*  dans  le  milieu  de  l'époque  quater- 
naire. La  rétrogradation  des  mers  a  été  lente  tout 
d'abord.  Les  difiérences  en  latitude  se  prononçaient 
peu.  Elle  s'est  opérée  plus  rapidement  ensuite.  Ces 
mêmes  différences  s'accentuaient  davantage,  et,  à  Ta  fin, 
les  écarts,  devenus  considérables,  nous  mettent  en 
présence  de  l'abandon  de  toute  la  partie  septentrionale 
de  l'Afrique.  Les  corrélations  ne  sauraient,  nous  semble- 
t-il,  être  plus  complètes.  Mais  ce  qui  vient  encore 
ajouter  à  cette  harihonie,  c'est  l'abaissement  corrélatif 
de  la  température,  que  nous  allons  retrouver  dans  les 
flores.  Nous  ne  voulons  pas  dire,  bien  entendu,  qu'au* 
cune  recrudescence  de  chaleur  ne  serait  plus  survenue 
dès  le  pliocène.  La  précession  a  nécessairement  continué 
à  lui  apporter  sa  part  d'action,  et  si  elle  a  aggravé  sensi- 
blement certaines  situations,  elle  a  eu  aussi  de  réels 
adoucissements  pour  d'autres.  Mais  elle-même,  à  partir 
d'alors,  ne  pouvait  plus  rendre  à  nos  contrées,  en  raison 
de  ce  qu'était  déjà  leur  relèvement  vers  le  pôle,  les 
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températures  extrêmes  qu'elle  leur  avait  préoédemmeDi 
values. 

Reprenons  notre  étude  des  végétations.  L'ère  actuelle 
va  s'y  montrer  désormais  avec  la  généralité  de  ses  types 
et  les  ressemblances  seront  d'autant  plus  complètes  que 
nous  nous  rapprocherons  davantage  des  mêmes  hauteurs 
polaires  combinées  avec  les  mêmes  influences  préces- 
sionnelles. 

La  période  a  été  précédée  d'un  âge  intermédiaire  qui 
a  reçu  le  nom  de  mio-pliocène.  A  ce  niveau,  qui  est 
celui  des  couches  à  congéries,  se  rattache  une  partie  des 
formations  du  bassin  de  Vienne,  en  Autriche,  celles-là 
qui  se  superposent  immédiatement  à  l'étage  sarmatiqae, 
de  même  que  les  dépôts  de  Stradella  et  de  Sinigaglia, 
en  Italie. 

Aussi  bien  que  les  palmiers,  les  camphriers  ont  dis- 
paru des  environs  de  Vienne;  mais  un  séquoia  s'y 
maintient  et  on  y  trouve  de  plus  de  vrais  bambous.  Une 
différence  assez  sensible  existe  donc  ici  comparativement 
à  OEningen.  A  Stradella,  les  camphriers  continuent  à  se 
laisser  voir  et  à  Sinigaglia  les  palmiers  ont  même 
encore  des  représentants.  De  ce  côté,  c'est  le  même  état 
qui  persiste.  Vienne  se  serait  trouvée  alors  vers  le  36* 
parallèle,  Stradella  vers  le  38*  et  Sinigaglia  vers  le  34*. 
Mais  après  le  mouvement  précessionnel  qui  aurait  pro- 
curé à  GEningen  la  température  que  nous  y  avons  vue, 
d'autres,  moins  favorables,  par  suite  de  la  diminution 
de  l'excentricité,  se  sont  produits  et  c'est  à  ceux-là  que 
seraient  dues  les  flores  dont  nous  nous  occupons.  Seule- 
ment, celles  de  l'Italie  seraient  le  résultat  d'un  maximum 
de  chaleur,  tandis  que  celle  de  l'Autriche  ne  se  serait 
manifestée  que  vers  un  minimum.  Dans  ces  conditions. 
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Sinigaglia  aurait  pu  avoir  la  moyenne  climatérique  du 
S6*  parallèle,  Stradella,  celle  du  30*  et  Vienne  aurait  pu 
n'avoir  même  que  celle  du  44^  De  toute  façon,  on  le 
reconnaîtra,  ce  n'est  pas  la  différence  des  latitudes 
actuelles  entre  ces  diverses*  localités  qui  aurait  pu  seule 
diversifier  à  ce  point  les  situations  qui  s'y  sont  pro- 
duites. 

Les  flores  dont  il  vient  d'être  question,  sont  loin  d'être 
les  seules  qui  se  rattachent  au  même  âge.  Il  y  a  aussi  à 
noter  celles  de  Saint-Fonds  et  de  la  Tour-du-Pin,  dans 
l'Isère.  Mais  nous  n'avons  guère  à  en  retenir  que  ceci  : 
c'est  que  le  hêtre  pliocène  s'y  révèle  et  que  nous  tou- 
chons hien  par  là  au  pliocène  proprement  dit. 

Les  végétations  de  Vaquières,  dans  le  Gard,  et  de 
Meximieux,  dans  l'Ain,  non  loin  de  Lyon,  arrivent  tout 
d'ahord  dans  la  série  de  celles  du  pliocène.  La  première 
ne  s'accentue  que  dans  un  sens  :  les  types  qui  y  ont  été 
recueillis,  ne  montrent  que  des  tendances  vers  un  climat 
chaud.  Leurs  homologues  existent  actuellement  au 
Japon,  ou  en  Chine,  ou  encore  en  Syrie  et  sur  les  bords 
du  Nil.  La  seconde,  beaucoup  plus  plantureuse  et  qui  se 
serait  composée  d'une  vaste  forêt,  aurait  ressemblé,  dit 
M.  de  Saporta,  à  celles  que  possède  de  nos  jours  l'archi- 
pel des  Canaries.  Ce  sont,  en  partie  du  moins,  les  mêmes 
essences,  mais  avec  plus  de  profusion,  et,  pour  se  rendre 
plus  complètement  compte  de  l'ensemble,  il  faudrait, 
ajoute  le  même  savant  paléontologiste,  joindre  l'Amé- 
rique du  Nord  aux  Canaries  et  l'Europe  moderne  au 
Caucase  et  à  l'Asie  Orientale. 

Au  nombre  des  plantes  de  Meximieux,  se  trouvent 
une  taxinée,  un  chêne-vert,  {querctis  prœcursor,  sap.), 
plusieurs  laurinées,  des  érables  .  des  noyers,  un  tilleul, 
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(Tilia  €xpansa,  sap.),  des  viornes,  et,  parmi  les  essences 
qui  recherchent  Thumidité,  le  platane,  le  tulipier,  le 
magnolia,  notre  peuplier  hlanc,  notre  laurier  rose, 
enfin,  et  pour  ne  pas  pousser  plus  loin  cette  nomencla- 
ture, un  bambou,  celui  de  Vienne  {B.  Lugdunensis, 
sap.)  qui  s'était  multiplié  partout  le  long  des  eaux. 

Une  seule  et  même  phase  précessionnelle  aurait  donné 
aaissance  à  la  végétation  de  Yaquières.  Celle  de  Mexi- 
mieux  aurait  vraisemblablement  embrassé  partie  d'une 
autre  phase^  La  diversité  de  ses  formes  ne  laisserait  que 
peu  de  doutés  à  cet  égard.  C'est  à  l'excentricité  d*il  y  a 
600,000  ans  (0,0417)  qu'il  faudrait  les  faire  remonter 
l'une  et  l'autre.  La  région  de  Lyon  serait  alors  arrivée 
jusqu'aux  moyennes  de  température  du  iO*  parallèle  et 
le  Gard  aurait  atteint  jusqu'à  celles  du  39*.  D'après 
M.  de  Saporta,  la  végétation  de  Meximieux  accuserait 
une  moyenne  de  48  degrés  centigrades.  Nous  n'en  reste- 
rions pas  très  éloignés.  Une  distribution  climatérique 
analogue  à  celle  d'aujourd'hui,  si  elle  s'était  alors  déjà 
produite,  nous  conduirait  même  au-delà.  A  notre 
époque,  sous  le  40*  parallèle  et  dans  la  propre  direction 
de  tiOS  méridiens,  n'avons*-nous  pas  une  température 
qni  atteint  presque  à  ce  niveau?  Ce  qu'il  y  a  du  reste 
aussi  à  faire  observer,  c*est  que  les  deux  localités 
auraient  constitué  des  stations  très  abritées,  la  dernière 
surtout,  et  que  leur  végétation  n'aurait  pu  qu'en  béné- 
ficier. 

L'Auvergne  nous  ofire  d'autres  exemples  de  végéta- 
tions datant  de  la  même  époque  et  elles  se  justifient  de  k 
même  façon.  Au  Pas  de  la  Mougudo,  au  sud  du  Cantal, 
TeaseaMe  révèle  d«8  affinités  se  rapprochant  de  celles 
qui  caractérisent  la  flore  de  Meximieux.  A  Saint- Vincenti 
sur  le  versant  sepientriooai,  on  trouve  plus  visiMemen^ 
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l'empreinte  d'un  abaissement  thermique.  Mais  là,  la 
diflférence  a  pu  venir  de  la  seule  exposition  et  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas  autrement.  En  tout  cas,  si  une 
forêt  de  sapins  a  dominé  le  dernier  de  ces  points,  le 
Pas  de  la  Mougudo  aurait  eu  aussi  les  siens;  car  une 
partie  de  cône  y  a  également  été  recueillie.  Des  froids 
se  seraient  donc  également  fait  sentir  dans  son  vobinage 
plus  ou  moins  immédiat. 

Ceyssac,  dans  le  Velay,  nous  conduit  un  peu  plus 
avant  dans  la  période.  Une  partie  des  espèces  observées 
dans  le  Cantal  s'y  retrouvent;  mais  les  formes  sont 
généralement  grêles  et  trahissent  l'influence  d'une 
température  qui  n'est  plus  la  même.  Sa  moyenne,  au 
maximum,  n'aurait  peut-être  plus  été  que  celle  actuelle 
du  42*  parallèle.  L'abaissement  calorique  s'est  du  reste 
attesté  plus  particulièrement  sur  d'autres  points  de  la 
Haute-Loire  où  des  restes  de  l'épicéa  et  même  du 
mélèze  se  sont  retrouvés.  L'Allemagne,  dès  le  même 
moment,  avait  vu  aussi  se  répandre  ces  mêmes  essences 
auxquelles  l'if  s'associait.  C'est  qu'en  outre  du  mouve- 
ment polaire,  il  y  avait  les  phases  précessionn^es  de 
refroidissement  qui  se  marquaient  de  plus  en  plus,  et 
dès  l'excentricité  d'il  y  a  600,000  ans,  celles-là  n'auraient 
guère  laissé  à  Paris,  sauf  50,000  atts  plus  tard,  que  des 
moyennes  thermiques  ne  dépassant  pas  5  ou  6  degrés. 
Sans  doute,  les  flores  ayant  eu  ce  caractère  n'ont  laissé 
que  peu  de  traces  comparativement  aux  autres,  mais  ces 
d«n[iières  étaient  depuis  longtemps  implantées  sur  notre 
sol  et  leurs  éléments,  malgré  les  atteintes  qu'elles 
avaient  à  subir,  ne  pouvaient  que  se  retrouver  plus 
abondamment  que  les  autres,  quand  les  retours  de 
chaleur  se  produisaient.  Tous  ces  signes  étaient  autant 
d'avertissements  que  l'époque   quaternaire  approchait. 
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Le  pliocène  cependaat  n'avait  pas  encore  pris  fin  et  il 
nous  reste  à  nous  occuper  de  sa  dernière  partie. 

Deux  désignations  ont  été  aflfectées  à  cette  sous-divi- 
sion du  pliocène.  On  l'a  désignée  sous  le  nom  de  nouveau 
pliocène,  par  opposition  à  la  première  qui  a  aussi  reçu 
l'appellation  de  vieux  pliocène,  et  sous  celui  de  pléisto- 
cène  qui  lui  a  été  donné  par  M.  Alb.  Gaudry. 

Se  rattachent  notamment  au  pléistocène,  une  des 
localités  de  l'Hérault,  Saint-Martial,  et  celle  de  Durford 
dans  le  Gard,  la  partie  supérieure  du  val  d'Arno  et 
quelques-unes  des  couches  de  Norfolk,  en  Angleterre. 
C'est  l'âge  de  YElephas  meridionalis,  de  VElephas  anti- 
quus,  du  Rhinocéros  leptorinus,  du  Rhinocéros  Mer  kit, 
de  V Hippopotamus  major,  et  la  présence  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  espèces  sur  les  points  explorés  suffît  poar 
ne  laisser  aucune  incertitude  sur  leur  niveau  géologique. 
Or,  des  ossements  leur  ayant  appartenu,  ont  été  fournis 
par  chacun  des  gisements  en  question.  Leur  classification 
est  donc  positive. 

Le  gisement  de  Saint-Martial  a  offert  des  cènes  se 
rapportant  au  groupe  de  notre  pin  d'Alep,  mais  avec 
une  affinité  très  réelle  vers  le  Pinus  Paroliniana,  Carr., 
race  qui  habite  de  nos  jours  quelques-unes  des  vallées 
des  Pyrénées.  Les  marnes  de  Durfort  montrent  plusieurs 
espèces  de  chêne  et  quelques  autres  plantes,  derniers 
vestiges  du  miocène.  Les  principaux  chênes  de  Durfort 
ont  été  identifiés  avec  des  espèces  trouvées,  les  unes 
dans  l'Italie  méridionale,  les  autres,  en  Espagne  et  en 
Portugal.  Dans  les  couches  supérieures  du  val  d'Arno, 
ce  sont  des  cônes  de  Glyptrosiobus  europœus  qui  ont 
été  recueillis  et  il  faut  aller  actuellement  au  nord  de  la 
Chine  ou  du  Japon,  pour  rencontrer  des  représentants  de 
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cette  famille.  Avec  ces  restes  nous  sommes  toujours  dans 
les  phases  précessionnelles  de  réchauffemeni,  et  si  la  faune 
de  Norfolk  nous  y  place  également,  sa  flore,  du  moins 
ce  que  nous  en  connaissons,  se  montre,  au  contraire, 
avec  des  caractères  qui  s'accentuent  dans  l'autre  sens. 
Le  Forest'bed  contient  des  cônes  du  sapin  argenté,  du 
pin  sylvestre  et  du  Picea  excelsa.  Le  pin  des  montagnes, 
l'if  commun,  le  noisetier  commun  et  quelques  autres 
espèces  y  ont  de  plus  été  signalés.  Ce  qu'il  y  a  surtout  à 
considérer  ici,  c'est  que  le  pin  des  montagnes  et  les 
sapins  ont  même  aujourd'hui  quitté  le  sol  de  l'Angle- 
terre. A  l'époque  où  ils  y  existaient,  la  Grande-Bretagne 
n'avait  donc  pas  même  le  climat  qu'elle  possède  actuel- 
lement. Mais  d'autres  constatations  révèlent  beaucoup 
plus  nettement  ce  qu'étaient  déjà,  à  ce  moment,  les 
revirements  précessionnels. 

Nous  avons  vu  que,  dans  le  cours  du  miocène  infé- 
rieur, les  glaciers  avaient  pris  chez  nous  une  extension 
assez  considérable,  et  nous  en  avons  montré  la  cause 
dans  la  grande  excentricité  d'alors.  Le  même  fait  s'est 
reproduit  avec  l'excentricité  du  miocène  supérieur,  et 
un  semblable  phénomène  est  de  nouveau  survenu  vers 
le  milieu  du  pliocène.  Ce  dernier  se  rattacherait  à  l'ex- 
centricité d'il  y  a  600,000  ans,  à  celle-là  même  qui, 
dans  le  mouvement  précessionnel  inverse,  aurait  encore 
valu  à  Meximieuxet  à  Vaquières  le  luxe  de  leur  ancienne 
végétation.  Malgré  l'importance  relativement  modérée 
de  cette  excentricité,  mais  en  raison  de  sa  position  plus 
relevée  en  latitude,  Paris  aurait  eu  alors  jusqu'aux  froids 
du  60®  parallèle,  et  c'est  à  paitir  de  cette  époque  que  les 
phases  de  refroidissement  se  sont  maintenues  avec  des 
rigueurs  déjà  marquées.  Immédiatement  avant  le  temps 
auquel  nous  avons  fixé  les  commencements  du  quater- 
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naire,  Paris  serait  même  arrivé  jusque  vers  une  moyenue 
plus  basse  encore.  Ce  sont  du  reste  ces  phases  que  les 
dépôts  mêmes  de  la  côte  de  Norfolk  mettent  dans  une 
complète  évidence. 

A  Schillesford,  on  a  obtenu  de  nombreuses  coquilles 
marines,  et  la  plupart  dénotent  un  caractère,  non  pas 
seulement  septentrional,  mais  même  arctique.  Les  lits 
de  Schillesford  sont  plus  anciens  que  le  ForesUBed, 
Antérieurement  à  la  végétation  qui  Ta  constitué  et  à  la 
fieiune  qui  y  a  laissé  ses  restes,  les  Iles  Britaniques  au- 
raient donc  passé  par  des  froids  trè^  accentués.  A  Brid- 
lington,  on  a  découvert  un  autre  dépôt  à  peu  près  du 
même  âge  que  les  lits  de  Schillesford.  Là,  sur  60  espèces 
de  coquilles  marines  encore  vivantes,  30  habitent  au- 
jourd'hui les  régions  arctiques  et  aucune  ne  se  retrouve 
dans  les  mers  anglaises  du  sud.  Alors  que  Paris  avait 
les  froids  du  62*"  parallèle,  Schillesford  et  Bridlington,  à 
peu  près  à  la  même  hauteur  en  latitude,  auraient  eu 
ceux  du  64*.  Déjà,  du  reste,  lors  du  crag  rouge  de 
Suflfolk,  qui  appartient  au  vieux  pliocène,  pareil  affai- 
blissement de  température  s'était  manifesté.  Les  co- 
quilles les  plus  abondantes  qui  y  sont  restées,  font 
partie,  en  effet,  de  certaines  sections  des  genres  Fmus, 
Buccinum,  Purpura  et  Throcus,  qui  sont  spéciales  à  des 
latitudes  plus  hautes.  Fréquemment  nous  avons  eu  à 
montrer  ces  oscillations  climatériques.  Elles  se  pronon- 
çaient de  plus  en  plus  dans  le  sens  des  froids,  en  raison 
de  notre  rapprochement  polaire  et  l'incontestabilité  ab- 
solue de  ces  dernières  vient  corroborer  les  autres. 

Nous  voilà  parvenus  au  seuil  des  temps  quaternaires. 
Les  siècles  se  sont  ajoutés  aux  siècles;  les  époques  ont 
succédé  aux  époques,  et  la  longue  suite  des  événements 
géologiques  et  cosmiques  nous  a  mis  ainsi  aux  portes 
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d'une  ère  nouvelle.  Nous  avons  vu  les  froids  approcher 
lentement,  mais  sûrement,  depuis  le  miocène,  laissant 
de  diSérents  côtés  les  empreintes  positives  de  leur 
marche.  Les  adoucissements  seront  désormais  les  excep- 
tions. Une  fois  déjà  nous  avons  essayé  de  pénétrer  dans 
les  ténèbres  quaternaires.  De  nouveau  nous  allons  le 
faire.  Si  nous  avons  pu  jeter  quelque  lumière  dans  cette 
ombre,  il  nous  semble  que  nous  n'y  reviendrons  pas 
sans  que  quelques  autres  rayons  ne  s'ajoutent  à  nos 
premières  clartés. 


FLORE  QUATERNAIRE. 


L'étude  que  nous  avons  précédemment  consacrée  à 
l'époque  quaternaire  a  eu  surtout  pour  objet  les  mouve- 
ments de  la  faune  comparés  à  ceux  de  la  climatologie, 
et  c'est  à  l'homme  que  nous  nous  sommes  particulière- 
ment adressé.  Nous  l'avons  montré  avançant  ou  reculant 
selon  les  circonstances  et  nous  avons  fait  voir  comment 
ses  migrations,  de  même  que  celle  des  animaux  au 
milieu  desquels  il  vivait,  ont  toujours  été  en  rapport 
avec  nos  actions.  C'est  la  flore  qui  doit  principalement 
nous  occuper  ici.  Nous  resterons  dans  notre  sujet. 
Malgré  l'insuffisance  des  éléments,  les  inductions  aux- 
quelles nous  conduiront  nos  rapprochements,  n'en  paraî- 
tront peut-être  pas  moins  dignes  d'attention. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  de  l'époque  quaternaire?  Les  uns 
n'y  ont  vu  qu'une  suite  non  interrompue  de  froids 
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rigoureux.  Les  autres,  admettant  à  peine  les  froids,  ne 
la  considèrent  guère  que  comme  une  longue  période 
d'humidité  ayant  permis  à  la  fois  aux  plantes  et  aux 
animaux  du  plus  extrême  nord  et  du  midi  de  vivre 
ensemble  et  en  quelque  sorte  côte  à  côte.  Nier  les 
réchauffements  intermédiaires,  c'est  aller  contre  l'évi- 
dence. Répudier  les  grands  froids  alternatif  n'est  pas 
plus  fondé.  L'époque  dont  il  s'agit  a  été  ce  qu'ont  été 
toutes  les  autres.  Elle  a  été  faite  d'intermittences,  et,  si 
elle  s'est  surtout  accentuée,  pour  nous,  dans  le  sens  des 
froids,  ce  n'est  que  parce  que,  occupant  alors  une  situa- 
tion polaire  beaucoup  plus  rapprochée  qu'auparavant 
et  qu'aujourd'hui,  l'Europe  devait,  de  toute  façon,  en 
éprouver  beaucoup  plus  particulièrement  les  consé- 
quences. 

Pour  nous,  l'époque  quaternaire  s'est  ouverte  avec 
l'excentricité  d'il  y  a  500,000  ans  (0.0388).  A  ce  mo- 
ment les  Etats-Unis  voyaient  disparaître  leurs  basses 
températures.  Favorisés  plus  tôt  que  nous  par  le  ré- 
chauffement tertiaire,  ils  avaient  aussi  subi  plus  tôt  les 
froids  qui  nous  envahissaient;  mais  ils  en  étaient  enfin 
quittes  alors  seulement  que  nous  allions  les  éprouver. 
Nous  avons  déjà  eu  à  montrer  des  preuves  de  cette 
antériorité  relativement  au  paléocène.  Pour  le  quater- 
naire, c'est  surtout  par  les  restes  du  grand  mastodonte 
qu'elle  nous  parait  s'affirmer.  Les  débris  du  gigantesque 
proboscidien  se  retrouvent,  en  effet,  aux  Etats-Unb, 
jusque  dans  les  formations  post-glaciaires.  Désormais 
avantagé  de  ce  côté  par  la  renaissance  des  chaleurs,  il  a 
pu  s'y  répandre  et  y  vivre  lorsque  l'Europe  voyait  dis- 
paraître ses  congénères.  Lors  même  que  la  contempora- 
néité  ne  serait  pas  absolue,  sa  présence,  dans  l'Amérique 
septentrionale,  n'en  conserverait  pas  moins  la  significa- 
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tîoQ  que  nous  lui  attribuons  et  que  corroborent,  du 
reste,  beaucoup  d'autres  indices. 

Marquée  par  l'apparition  du  mammouth,  ce  n'est  pas 
par  une  phase  de  froid  que  l'époque  quaternaire  aurait 
commencé  pour  nous,  mais  par  une  de  ses  principales 
phases  de  chaleur.  Très-peu  abondante  dans  les  derniers 
temps  du  pliocène,  en  raison  justement  d'une  situation 
d'excentricité  plus  faible,  la  végétation  n'avait  pu  que 
retrouver  une  nouvelle  vigueur  dans  le  revirement  qui 
se  produisait.  Nous  allons  la  voir,  en  effet,  se  manifester 
de  divers  côtés  avec  une  sorte  de  profusion  qu'elle 
n'avait  déjà  plus  et  qu'elle  devait  bientôt  perdre  de 
nouveau  pour  ne  la  retrouver,  cette  fois,  que  beaucoup 
plus  tard. 

A  la  date  à  laquelle  nous  nous  plaçons,  se  rapportent 
les  tufs  de  Meyrargues  et  des  Aygalades,  dans  les 
Bouches-du-Rhône ,  ceux  des  Arcs  et  de  Belgencei , 
dans  le  Var,  ceux  de  Kanstadt,  dans  le  Wurtemberg,  et 
enfin  ceux  de  la  Celle,  près  de  Moret,  dans  les  environs 
de  Paris.  Les  empreintes  que  ces  dépôts  nous  ont  conser- 
vées, vont  nous  révéler  ce  qu'étaient  les  plantes  qui 
croissaient  dans  le  voisinage  des  sources  auxquelles  ces 
dépôts  sont  dus. 

A  Meyrargues  poussaient  le  chêne  rouvre  à  glands 
sessiles  de  Provence,  le  pin  de  Montpellier,  le  laurier 
quaternaire,  assimilable  à  celui  des  Canaries,  le  figuier, 
la  vigne,  l'érable  à  feuille  d'obier,  qui  est  resté  local,  le 
furtet.  Aux  Aygalades,  c'étaient  également  le  pin  de 
Montpellier,  le  figuier,  le  laurier  des  Canaries,  mais  de 
plus  le  micocoulier,  un  noisetier,  le  laurier-tin,  l'aubé- 
pine, le  framboisier  et  le  poniastre.  Les  Arcs  possédaient, 
comme  les  deux  premières  de  ces  stations,  le  pin  de 
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Montpellier  et  le  laurier  des  Canaries.  Là,  en  outre,  le 
saule  cendré  se  rencontrait.  A  Belgencei,  c'est  l'orme  A 
larges  feuilles  qui  a  attesté  sa  présence  ainsi  que  le  TUia 
phUyphylla,  L.^  et  le  frêne  à  la  manne  actuellement 
indigène  en  Corse.  Kanstadt  avait  le  Quercus  peduncula, 
Ehrh.y  le  Quercus  mammouthi,  Hr.  différant  peu  du 
chêne  rouvre  à  glands  sessiles,  le  Merpilus  pyracantha, 
L.,  ou  buisson  ardent,  actuellement  plus  méridionaL 
Mais  c'est  la  flore  de  la  Celle  qui  est  surtout  intéressante. 
Au  figuier  et  au  laurier  {Laurus  nobilis,  L.)  se  joignent 
là,  entre  autres  espèces,  le  gainier,  le  saule  fragile,  le 
saule  cendré,"  le  Populus  canescens,  Sm  ;  le  Corylus 
tubuhsa,  Wild.,  qui  habite  aujourd'hui  l'Allemagne  da 
Sud  et  l'Istrie,  l'érable  feux  sycomore,  le  lierre  et  le 
Buxus  sempervirens,  L. 

La  végétation  des  tufs  provençaux  ne  donne  pas  une 
idée  bien  différente  de  celle  que  la  région  possède  de  nos 
jours.  Il  n'en  est  pas  tont-à-feit  de  même  de  celle  de 
Kanstadt  et  principalement  de  la  flore  de  la  Celle.  Nous 
nous  attacherons  surtout  à  cette  dernière,  en  nous 
aidant,  comme  nous  l'avons  feit  plus  d'une  fois  du  reste 
dans  le  cours  de  ce  travail,  des  recherches  si  judicieuses 
de  M.  de  Saporta,  à  qui  l'étude  en  est  due. 

Cinq  des  espèces  recueillies  à  la  Celle  ne  croissent 
plus  spontanément  dans  la  région  de  Paris  :  le  /Murtis 
nobilis,  le  Ficus  carica,  le  Buxus  sempervirens,  VEvo^ 
nimus  latifolius,  et  le  Cercis  siliquastrum.  Le  Bnxus 
sempervirens  ne  dépasse  plus  maintenant  le  plateau  de 
la  Côte-d'Or  ;  YEvonimus  latifolius  s'arrête  au  Jura  ;  le 
Cercis  siliquastrum  a  la  Dr6me  pour  limite  ;  le  Ficus 
carica  ne  sort  plus  de  la  Provence.  Relativement  au 
laurus  nobilis,  c'est  à  la  partie  la  plus  méridionale  du 
Var  que  son  aire  est  limitée.  Il  y  a  évidemment  dans  la 
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présence  de  ces  espèces  la  preave,  pour  la  Celle,  d'un 
climat  plus  doux  que  celui  d'aujourd'hui.  Mais  quelques- 
unes  des  autres  espèces  fournissent  des  indications  qui 
ne  sont  pas  absolument  les  mêmes.  Lacer  pseudo-plata- 
nuSj  qui  ne  dépasse  pas,  au  midi,  le  massif  alpin,  n'est 
abondant  qu'au  centre  et  au  nord  de  la  France,  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  Le  Salix  cinerea,  VUlmus  mon- 
tana,  le  Fraxinus  excelsior,  bien  qu'appartenant  de  nos 
jours  encore  à  la  France  centrale,  se  trouvent  répandus 
jusqu'au  fond  de  la  Suède.  De  cet  ensemble  on  a  conclu 
que  si  le  climat  était  très  tempéré^  il  devait  en  même 
temps  être  très  humide. 

Au  début  de  l'époque  quaternaire,  nous  l'avons  dit, 
Paris  se  serait  trouvé  vers  le  57'  parallèle.  Mais  le  mou- 
vement précessionnel,  combiné  avec  l'excentricité  de 
l'orbite,  aurait  été  tel  qu'il  eût  encore  eu  la  moyenne 
thermique  qui  était  alors  celle  du  48"  parallèle,  c'est-à- 
dire  jusque  près  de  12  degrés  centigrades.  Seulement, 
cette  moyenne  ne  se  serait  pas  exactement  constituée  de 
la  même  manière.  A  des  étés  plus  longs  auraient  succédé 
des  hivers  plus  courts  et  ces  derniers  seraient  restés 
d'autant  plus  cléments  qu'ils  se  seraient  présentés  au 
périhélie,  alors  que  les  étés,  en  raison  surtout  de  la 
latitude,  se  seraient  eux-mêmes  marqués  par  de  moin- 
dres sécheresses.  Nous  aurions  donc  eu  là,  tout  aussi 
bien  que  dans  la  généralité  des  autres  cas,  la  situation 
vouke.  Ce  qui  dénote  bien,  au  surplus,  que  le  figuier  ei 
le  laurier  n'exigent  pas  toujours  une  température  élevée, 
c'est  qu'on  les  rencontre  actudlement,  y  compris  le 
myrte,  croissant  librement  même  avec  de  belles  piK)por- 
tions  et  mûrissant  leurs  finiits,  le  long  des  côtee  de  la 
Bretagvie,  jusqu'à  Brest.  Or,  la  latitude  de  Brest  est 
pvesqm  égale  à  celle  de  Paris.  (1  est  vrai  que  c'est  le 
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voisinage  du  Gulf-Stream  qui,  ici,  leur  est  particulière- 
ment favorable.  Mais  avec  les  hivers  adoucis  d'il  y  a 
500,000  ans,  les  conditions  climatériques  auraient  pu 
ne  pas  différer. 

Dans  une  autre  étude,  nous  avions  admis  que  Paris, 
à  l'époque  de  la  Celle,  aurait  pu  se  trouver  un  peu  plus 
abaissé  vers  le  sud  que  nous  ne  l'indiquons  ici.  Cet 
abaissement,  au-dessous  de  notre  chiffre  actuel,  n'est 
même  pas  nécessaire  à  nos  justifications,  maintenant 
que  nous  nous  sommes  mieux  fixé  sur  sa  flore  et  sur  les 
véritables  conditions  de  son  existence. 

Le  Laurus  nobilis  n'a  pas  été  retrouvé  que  dans  les 
dépôts  quaternaires  de  nos  parages.  Il  a  aussi  laissé  des 
traces  en  Afrique*  dans  ceux  de  Tlemcen,  de  même  que 
YAlnu$  glutinosa  et  le  Salix  cinerea,  et  ces  restes,  conmie 
ceux  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  ont  été  rappor- 
tés aux  premiers  temps  de  l'époque.  Ce  ne  saurait  être, 
en  tout  cas,  à  la  même  phase  précessionnelle  qu'ils 
auraient  appartenu.  Tlemcen  se  serait  sans  doute  trouvé 
alors,  sous  le  43^  degré  de  latitude  ;  mais,  comme  Paris, 
il  aurait  eu  un  peu  plus  que  sa  moyenne  de  température 
d'aujourd'hui,  et   le   saule  cendré    n'aurait  certaine- 
ment pu  s'en  accommoder.  Le  revirement  qui  a  immé- 
diatement suivi,  lui  aurait,  par   contre,  parfaitement 
convenu.   Peut-être  d'ailleurs  les  plantes  en  question 
n'auraient-elles  existé    en  Algérie  que  plus  tard    et 
séparément.  Cette  région  se  rapprochait  du  pôle  dans  la 
même  mesure  que  la  nôtre  et  d'autres  phases  les  y 
auraient  tout  aussi  bien  favorisées.  Quoiqu'il  en  soit, 
c'est  immédiatement  après  la  phase  de  chaleur  d'il  y  a 
500,000  ans  que  l'Europe  serait  définitivement  entrée 
dans  ses  froids  glaciaires.  Jusqu'ici,  en  effet,  rien  n'est 
venu  révéler  que  sa  végétation,  forcément  atteinte  par 
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les  rigueurs  thermiques  qui  se  succédaient,  se  fût  main- 
tenue, du  moins  avec  une  abondance  quelconque,  et  ce 
n'est  que  l'âge  de  la  Madelaine  qui,  beaucoup  plus  tard, 
avec  la  forte  excentricité  dont  il  a  été  contemporain 
et  qui  l'a  caractérisé,  nous  en  offrira  de  nouvelles 
traces  (i). 

Un  gisement  que  nous  n'avons  pas  mentionné  plus 
haut  et  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  est 
celui  d'Utznach  dans  le  canton  de  Zurich.  Un  dépôt 
de  lignite  existe  sur  ce  point  et  il  présente  ceci  de  remar- 
quable qu'il  se  trouve  intercalé  entre  deux  amas  glaciaires. 
L'Eléphas  méridionalis  et  le  grand  ours  y  ont  laissé  des 
ossements.  La  date  à  lui  assigner  est  donc,  à  n'en  pas 
douter,  celle  de  la  végétation  principale  des  environs  de 
Moret.  Mais  la  phase  de  refroidissement  qui  avait  précé- 
dé et  celle  quia  suivi,  se  sont  marquées  là  d'une  manière 
indiscutable  et  mieux  encore  que  les  alteruatives  de 
même  nature  qui  déjà  s'étaient  empreintes  dans  les 
couches  de  la  côte  de  Norfolk.  Il  y  a  plus,  et  c'est  à  M.  Heer 
lui-même  que  la  constatation  en  est  due,  d'après 
l'étude  des  restes,  au  début  de  la  formation,  la  chaleur 
allait  croissant;  dans  la  seconde  partie  elle  allait  au  con- 
traire, en  diminuant.  Aucune  autre  constatation  ne  sau- 
rait mettre  plus  pleinement  en  lumière  l'action  préces- 
sionnelle,  d'un  extrême  à  l'autre. 

L'existence  d'un  dernier  palmier,  le  Chamerops  humilis 


(i)  Les  dépôts  de  la  Celle  sont  formés  de  couches  qui  ne  sont 
pas  absolument  contemporaines.  Les  restes  qu*on  y  recueille, 
appartiennent  aussi  à  des  dates  différentes.  Us  pourraient  se 
rapporter  à  deux  de  nos  phases  précessionnelles  de  réchauffement, 
la  seconde  plus  faible  que  la  première.  Les  écarts  qui  apparaissent 
dans  les  affinités  des  plantes  dont  ils  recèlent  les  vestiges,  pour- 
raient surtout  avoir  là  leur  origine. 
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a  été  signalée  dans  les  travertins  des  iles  Liparî,  et  on  l'a 
considéré  comme  pouvant  être  un  peu  postérieur  aux 
derniers  dépôts  tertiaires.  I)  aurait  pu  aussi  être  contem- 
porain d'une  partie  de  la  flore  de  la  Celle  et  de  celle 
d'Utznaeh.  Les  iles  Laparî  n'auraient  guère  eu  non  plus 
alors  que  leur  chaleur  moyenne  d'aujourd'hui;  mais 
leurs  hivers  auraient  aussi  été  plus  doux,  et  un  retour 
d'Afrique  de  cette  espèce,  par  la  Sicile  qui  n'en  était 
vraisemblablement  pas  encore  détachée,  n'aurait  rien  eu 
d'impossible,  surtout  si  on  considère  ce  qu'elle  était.  De 
toute  manière,  elle  n'aurait  pu,  précédemment,  qu'en 
avoir  déjà  été  éloignée. 

La  phase  de  refroidissement  qui  a  succédé  au  réchauf- 
fement dont  nous  venons  de  voir  les  effets,  n'aurait  pu 
laisser  mieux  à  la  région  de  Paris  que  la  température  nor- 
male du  63'  parallèle,  équivalant  au  plus  à  la  moyenne 
de  2  degrés  centigrades ,  et  l'on  comprend  l'action 
d'un  pareil  climat  sur  ce  qui  avait  pu  subsister  de  l'an- 
cienne végétation.  Les  retours  d'adoucissement  qui  ont 
suivi,  se  prononçaient  de  moins  en  moins  et  les  plantes 
repoussées  ne  pouvaient  que  plus  difficilement  regagner 
leur  ancien  domaine.  Les  types  les  plus  résistants  de- 
vaient cependant  reparaître.  Le  mammouth,  le  rhinocé- 
ros à  narines  cloisonnées,  le  cheval  et  les  autres  grands 
herbivores  qui  fréquentaient  alors  nos  parages,  n'au- 
raient pu  y  vivre  s'ils  n'y  avaient  pas  trouvé  l'alimenta- 
tion dont  Us  avaient  besoin.  Mais  le  règne  végétal, 
évidemment  très  appauvri  dans  son  ensemble,  ne  pou- 
vait que  différer  beaucoup  de  ce  qu'il  avait  été  précé- 
denmient.  La  grande  excentricité  d'il  y  a  2(0,000,000 
ans  (0,0575)  lui  a  certainement  rendu  une  plus  lai^e 
part  de  sa  richesse  disparue.  Paris  aurait,  en  effet,  re- 
trouvé alors  un  climat  analogue  à  celui  actuel  des  rivages 
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méridiooaax  de  la  Baltique.  Mais,  à  cette  époque  aussi, 
et  seulement  i  0,500  ans  plus  tard,  il  aurait  repassé  par 
des  froids  qui  ont  compté  parmi  ses  plus  rigoureux. 
Déjà,  à  ce  moment,  l'Europe  occidentale  avait  recom- 
mencé son  mouvement  de  recul  par  rapport  au  pôle. 
La  précession  ne  Taurait  pas  moins  rejeté  jusqu'à  la 
moyenne  climatérique  du  69*  parallèle,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à celle  de  5"  7  au-dessous  de  zéro  (1).  Peu  à  peu  les 
fluctuations  s'améliorèrent.  Les  phases  d'adoucissement 
se  prononçaient  de  plus  en  plus.  Celles  de  froid,  grâce  au 
mouvement  polaire,  diminuaient  surtout  sensiblement 
d'intensité.  Une  autre  excentricité,  celle  d'il  y  a 
100,000  ans,  survint.  C'est  celle-là  qui  nous  a  enfin  ra- 
menés à  de  réelles  chaleurs.  Pour  en  retrouver  d'équiva- 
lentes, il  faut  remonter  presque  jusqu'au  pliocène,  et  nos 
valeurs  thermiques  d'aujourd'hui  ne  les  égalent  même 
pas.  Mais  le  même  âge,  ici  encore,  devait  avoir  et  a  eu  sa 
recrudescence  de  froids.  Ceux-là,  heureusement,  ont  été 
les  derniers.  De  faibles  excentricités  avaient  leur  tour,  et 
si  elles  ne  nous  ramenaient  pas  aux  réchauffements 
passés,  elles  étaient  loin,  du  moins,  de  nous  rendre  les 
mêmes  congélations. 

Jusqu'à  présent,  aucune  découverte  n'est  venue  nous 
apprendre  ce  qu'à  été,  chez  nous,  au  point  de  vue  vé- 
gétal, cette  longue  suite  de  siècles  entre  l'excentricité 
d'il  y  a  500,000  ans,  qui  a  ouvert  l'ère  quaternaire,  et 
celle  d'il  y  a  100,000  ans,  qui  l'a  close.  Mais,  à  défaut 
de  la  flore,  il  y  a  la  faune  et  les  inductions  qu'il  y  a  à  en 
tirer,  ne  sont  pas  moins  explicites.  Le  cheval,  l'aurochs, 


(i)  Nous  avions  précédemmeDt  attribué  plus  d'acuité  aux  froids 
précessiounels  d'il  y  à  200,000  ans.  Nous  donnerons  plus  loin  les 
motifs  de  cette  rectification. 
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le  mammouth,  le  rhinocéros,  le  grand  ours,  n'ont  pas 
seuls,  dans  ce  long  intervalle,  habité  nos  régions  ;  le 
renne  s'y  est  répandu  ainsi  que  d'autres  espèces  beau- 
coup plus  arctiques  encore.  Eux-mêmes  ne  nous  four- 
nissent-ils pas,  et  tout  aussi  bien  que  les  plantes,  la 
preuve  de  ce  que  le  climat  était  devenu  dans  son  en- 
semble? Mais  des  restes,  datant  de  la  dernière  de  ces 
époques,  sont  venus  combler  la  lacune  en  ce  qui  la  con- 
cerne, et  le  double  témoignage  qu'ils  nous  offrent,  est 
particulièrement  significatif. 

Dans  les  tufs  de  Saint-Antonin  (Bouches-du-Rhône) 
on  a  recueilli  les  vestiges  de  diverses  plantes  :  trois 
chênes,  le  Quercus  sessiflora^  Q,  pubescens,  Wild,  Q.  ilex, 
L.,  une   vigne,  un  térébinthe,  un  lierre  et  la  ronce. 
Nous  sommes  là,  sans  aucune  espèce  de  doute,  en  pré- 
sence d'une  végétation  propre  aux  régions  tempérées. 
A  Schussenried,  dans  le  Wurtemberg,  on  a  eu  à  recon- 
naître l'existence  d'espèces  qui,  bien  éloignées  de  celles- 
là,  ne  se  rencontrent  plus  aujourd'hui  qu'au-delà  du 
cercle  polaire;  et  ce  qui  a  encore  ajouté  à  leur  caracté- 
risation,    c'est  qu'elles  étaient  accompagnées  d'os  de 
renne,  d'ours  arctique  et  de  renard  polaire.  Le  climat, 
sur  ce  point,  était  donc  absolument  différent  de  l'autre. 
Cependant,  il  s*agit  bien  du  même  âge,  de  celui  de  la 
Madelaine,  puisque,  des  deux  côtés,  des  silex  taillés  et 
divers  instruments  s'y  rapportant  se  trouvaient  mêlés 
aux  autres  restes.  C'est  une  nouvelle  confirmation  de 
nos  oscillations  précessionnelles.  Mais  ce  n'est  pas  en 
cela  seulement  que  le  double  fait  en  question  nous  est 
favorable,  c'est  aussi  au  point  de  vue  de  l'accentuation 
même  des  phases  survenues.  Il  y  a  105,000  ans,  Paris 
devait  être  revenu,  à  un  ou  deux  degrés  près,  à  sa  si- 
tuation en  latitude  des  débuts  du  quaternaire.  Il  devait 
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toucher  au  »H5*  parallèle.  Mais  la  précessioo,  avec  Tex- 
centricité  du  moment  (0,0473),  lui  aurait  dispensé  jus- 
qu'aux chaleurs  actuelles  du  AV,  et  i)  y  a  95,000  ans, 
sous  l'influence  opposée,  elle  l'eût  ramené  jusqu'aux 
froids  du  68".  La  concordance  ne  saurait  guère  se  re- 
trouver plus  complètement  ni  dans  un  sens  ni  dans 
l'autre  (4). 

Quel  rôle  le  Sahara^  le  Gulf-Stream  et  les  Alpes  ont- 
ils  joué  relativement  à  l'état  climatérique  de  l'Europe  à 
l'époque  dont  il  s'agit?  Dans  un  dernier  mémoire,  nous 
avons  montré  que  leur  influence  n'a  pu  être  que  tout-à- 
fait  secondaire  et  nous  n'insisterons  en  rien  sur  ce  point. 
Nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  les  montagnes  de  la 
Scandinavie,  contrairement  à  l'opiniou  récente  d'un 
géologue  allemand,  n'auraient  pas  agi  et  n'auraient  pu 
agir  plus  efficacement.  Ce  ne  sont  évidemment  pas  non 
plus  ces  autres  Alpes  qui  auraient  aidé  beaucoup  au  dé- 
veloppement glaciaire,  bien  plus  considérable  que  le 
nôtre,  qui  a  pesé  sur  les  Etats-Unis.  Pour  ce  qui  est  du 
Sahara,  il  se  peut,  comme  on  l'a  aussi  avancé,  que  les 
changements  qui  se  sont  produits  dans  ses  conditions 
météorologiques  soient  dus  en  partie  à  l'alizé  qui,  pas- 
sant par  des  régions  plus  ou  moins  sèches  ou  humides, 
y  aurait  apporté  ou  la  sécheresse  ou  l'humidité  dont  il 
s'était  pénétré.  Il  ne  faudrait,  en  tout  cas,  pas  perdre  de 
vae  que  les  alizés,  qui  occupent,  des  deux  côtés  de  l'é- 
quateur,  une  ligne  en  quelque  sorte  parallèle,  ne  sont 


(i)  Peat-étre  la  phase  précessioDnelle  d*il  y  a  95,000  ans  ne  nous 
conduirait-elle  pas  absolument  à  la  température  de  Schussenried. 
Cette  température  nous  serait,  en  tout  cas,  amplement  donnée  par 
Tune  ou  l'autre  des  phases  qui  auraient  dépendu  de.  l'excentricité 
d'il  y  a  200,000  ans,  à  laquelle  se  serait  aussi  étendu  l'âge  de  la 
Madelaine,  et  la  justification  n'en  serait  pas  moins  complète  pour 
nous. 
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pas  seulement  influencés  par  l'action  précessionnelle, 
sans  parler  ici  des  influences  secondaires;  que,  de  plus, 
sans  se  déplacer  par  rapport  à  Téquateur,  ils  doivent, 
par  suite  de  nos  glissements,  s'étendre  à  des  régions 
fort  distantes  en  latitude.  De  toute  façon,  ce  n'est  sûre- 
ment pas  un  changement  quelconque  dans  la  direction 
du  nôtre  qui  nous  aurait  seul  valu  nos  froids  quater- 
naires. L'influence  qui  s'est  exercée  alors,  relativement 
à  nous,  est  bien  moins,  en  effet,  celle  de  l'équateur  que 
celle  du  pôle . 

D'autres  faits  appellent  notre  attention. 

Nous  avons  vu  les  Alpes  du  Dauphiné  se  constituer  à 
l'époque  du  miocène  inférieur,  c'est-à-dire  au  moment 
où  se  produisait  la  grande  excentricité  d'alors.  Les 
Alpes  principales  sont  apparues,  à  leur  tour,  dans  un 
temps  qui  correspond  à  l'excentricité,  également  consi- 
dérable, du  milieu  des  temps  quaternaires.  Nos  actions, 
sans  parler  des  soulèvements  intermédiaires  survenus 
dans  des  conditions  analogues,  ne  se  retrouvent-elles 
pas,  cette  fois  encore,  tout  aussi  bien  et  tout  aussi  clai- 
rement en  cela  que  dans  les  changements  en  latitude 
rendus  si  évidents  par  le  mouvement  des  végétations  ? 
Lors  du  miocène,  les  épanchements  de  basalte  abondent. 
A  l'époque  de  nos  grands  froids,  nos  volcans  et  ceux 
d'Allemagne  reprennent  toute  leur  activité,  qu'ils  n'ont 
peut-être  perdue  qu'après  Texcentricité  d'il  y  a  400,000 
ans.  C'est  une  autre  et  réelle  afflrmation  en  notre  fa- 
veur (1). 

Ce  qu'il  nous  faut  faire  voir  aussi,  c'est  la  probabilité 
d'une  de  ces  déviations  polaires  dont  nous  avons  parlé 

(1)  D'anciens  volcans  viennent  égalenent  d'être  découverts  dans 
le  Sahara,  et,  datant  des  mêmes  époques,  ils  auraient,  pour  nous, 
la  même  signification. 
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et  que  dous  avons  invoquées  surtout  au  sujet  des  végé- 
tations infra-jurassiques  du  Tong-Ring.  Celle-ci  aurait 
coïncidé  avec  le  dernier  soulèvement  des  Alpes.  Les  im- 
mersions glaciaires  nous  fournissent  des  indications  pré- 
cises relativement  au  balancement  de  la  croûte  terrestre 
par  rapport  aux  pôles  {i).  Elles  n'ont  pu  se  produire 
que  dans  les  limites  mêmes  de  l'aplatissement.  Celles  de 
l'Angleterre  qui,  avec  notre  trajectoire,  auraient  dû 
s'étendre  jusqu'au  milieu  de  la  Manche,  se  sont  limitées 
au  canal  de  Bristol.  Soit  en  raison  de  la  puissance  même 
des  attractions  qui  se  sont  alors  exercées,  soit  par  suite 
des  grands  changements  de  niveau  survenus,  la  direction 
des  glissements  se  serait  donc  modifiée  quelque  peu.  A 
ce  moment,  la  côte  orientale  du  Groenland,  vers  le 
73*  parallèle,  devait  se  trouver  très  près  du  pôle. 
Après  avoir  éprouvé  un  mouvement  particulier  qui  l'en 
aurait  rapprochée  davantage  encore,  elle  en  aurait 
éprouvé  un  autre  qui  l'en  aurait  repoussée,  et  ce  que 
l'Angleterre  a  eu  en  moins,  se  serait  reporté  en  plus  vers 
la  Prusse,  dont  les  immersions,  au  lieu  de  s'arrêter  au 
rivage  actuel  de  la  Baltique,  sont  allées  jusqu'à  plus  de 
40  lieues  au-delà.  11  est  à  remarquer  que  cette  déviation 
se  serait  produite  au  moment  de  notre  maximum  de 
froid.  Les  rigueurs  en  auraient  été  conséquemment  at- 
ténuées dans  la  mesure  de  l'écart  existant,  lequel  eût 
équivalu  à  près  de  2  degrés  de  latitude,  ce  qui  aurait 
ramené  le  climat  de  Paris  au  niveau  de  celui  qu'a,  de 
nos  jours,  la  partie  méridionale  du  Groenland.  Et  à  ceux 
qui  prétendraient  qu'une  pareille  situation  climatérique 
resterait  de  toute  façon  excessive,  nous  répondrons 
qu'elle  se  justifierait  par  la  seule  présence  du  renne  jus- 
qu'aux Alpes  et  aux  Pyrénées,  limite  qu'il  aurait  peut_ 

(i)  Se  reporter  à  la  note  D. 
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être  même  dépassée,  si  l'obiacle,  infranchissable  pour  lui, 
surtout  alors,  ne  l'avait  forcément  arrêté. 

Nous  touchons  au  terme  de  cette  étude,  et  un  de  nos 
regrets  est  de  n'avoir  pu  y  faire  entrer  tous  les  éléments 
dont  nous  avions  à  disposer.  Quelques  remarques 
doivent  encore  y  trouver  place. 

Nous  avons  vu  l'Algérie  dotée  de  plantes  appartenant 
à  nos  climats.  Le  Sahara,  de  son  côté,  offre  de  larges 
traces,  récenmient  signalées,  d'actions  alluviales  se  rap- 
portant à  la  même  époque.  Par  contre,  l'Himalaya  ne 
présente  l'indice  d'aucun  refroidissement  glaciaire,  et 
pourtant  son  altitude  ne  pouvait  que  l'y  prédisposer. 
C'est  qu'en  effet  et  bien  que  sa  situation  en  latitude  soit, 
à  peu  de  chose  près,  celle  de  la  région  saharienne  dont 
nous  parlons,  il  se  serait  trouvé  à  l'abri  de  toute  atteinte 
de  ce  genre.  A  l'époque  de  nos  grands  froids,  la  partie 
du  Sahara  actuellement  placée  sous  le  30^*  parallèle, 
avait  dû  remonter  jusqu'au  43",  alors  que  le  point  cen- 
tral de  l'Himalaya,  plus  abaissé  qu'aujourd'hui,  n'aurait 
occupé  que  le  22'.  Après,  il  est  vrai,  son  relèvement  se 
serait  prononcé;  mais  il  en  serait  actuellement  à  son 
maximum.  De  sorte  qu'en  aucun  temps,  ni  antérieure- 
ment ni  postérieurement,  il  n'a  pu  se  trouver  dans  des 
conditions  qui  eussent  déterminé,  pour  lui,  une  mani- 
festation glaciaire  quelconque.  N'y  a-t-il  pas  encore  là, 
dans  le  sens  de  nos  balancements  polaires,  avec  l'ampli- 
tude que  nous  leur  avons  attribuée,  une  attestation  assez 
plausible? 

Nous  voici  au  dernier  fait  auquel  nous  ayons  à  nous 
arrêter.  Il  s'agit  de  la  double  végétation,  éteinte  comme 
celles  dont  nous  avons  parlé,  dont  on  s'est  malheureu- 
sement beaucoup  moins  occupé  et  qui  nous  montre  une 
partie  des  régions  polaires  sous  un  jour  assez  inattendu. 
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eu  égard  surtout  à  l'époque  à  laquelle  11  y  a  à  la  ratta- 
cher :  c'est,  d'une  part,  celle  de  la  Nouyelle-Sibérie  et 
des  plages  voisines  ;  d'une  autre  part,  celle  de  la  terre 
de  Banks  et  des  bords  du  Maekensie,  l'une  et  l'autre 
évidemment  contemporaines. 

Dans  la  terre  de  Banks  et  vers  l'embouchure  du  Mac- 
kensie,  les  débris  végétaux,  qui  se  sont  accumulés,  sont 
considérables.  Les  troncs  d'arbres  ont  presque  conservé 
leur  aspect  primitif.  Par  place,  leur  entassement  est  tel 
qu'on  croirait  que  la  main  de  l'homme  y  a  été  pour 
quelque  chose.  Ailleurs,  c'est  pêle-mêle  qu'ils  gisent.  Les 
feuilles  et  les  fruits,  à  l'état  d'empreintes,  ont  conservé 
leurs  formes  sans  altération.  Dans  la  Sibérie,  entre  le  Yana 
etl'Indighirka,  des  couches  analogues  se  retrouvent  sou- 
vent aussi  sur  une  grande  épaisseur  et  celles  offertes  par 
les  îles  Liakhoff  sont  même  plus  puissantes  encore. 
Beaucoup  d'arbres  ne  sont  que  dans  un  état  très  incom- 
plet de  fossilisation  et    les  rares  populations  de  ces 
contrées,  qui  les  recueillent  flottants  sur  le  bord  des 
lacs,  les  utilisent  et  les  emploient  comme  combustible. 
Voilà  donc,  sur  deux  points    absolument  opposés,  la 
preuve  que,  très  postérieurement  à  l'époque  tertiaire  et 
malgré  le  refroidissement  quaternaire,  de  nouvelles  vé- 
gétations sont  encore  venues  s'implanter  autour  de  notre 
pôle.  On  trouvera  sans  doute  que  l'action  solaire  et  la 
fixité  des  latitudes  ne  seraient  surtout  plus  guère  de 
mise  ici.  Avec  notre  balancement,  le  fait,  au  contraire, 
n'a  rien  que  de  très  compréhensible. 

C'est  à  l'excentricité  d'il  y  a  210,000  ans  qu'il  y 
aurait  à  faire  remonter  les  végétations  dont  il  s'agît.  A 
ce  moment,  la  terre  de  Banks  aurait  occupé  le  60®  pa- 
rallèle, l'embouchure  du  Mackensie,  le  57®,  et  la  Nou- 
velle-Sibérie aurait  eu  pour  position  moyenne  celle  du 
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55^  Par  cela  seul,  ce  qui  a  eu  lieu,  aurait  donc  pu  se 
produire  ;  mais  la  précession  y  aurait,  en  outre,  puis- 
samment aidé.  La  phase  qui  aurait  alors  donné  à  Paris 
les  températures  de  la  Baltique,  aurait  valu  à  la  terre 
de  Banks  jusqu'aux  valeurs  thermiques  du  50*  degré 
de  latitude,  à  l'embouchure  du  Mackensie,  jusqu'à  celles 
du  47",  et  la  Nouvelle-Sibérie  aurait  même  joui  d'un 
climat  qui  aurait  pu  être  celui  du  45".  Il  n'y  aurait  donc 
bien,  on  le  voit,  à  s'étonner  en  rien  de  ces  manifesta- 
tions de  la  vie  du  globe,  même  à  un  moment  et  sur  des 
points  où  tout  aurait  semblé  éteint;  et  si  nous  rappro- 
chons ce  fait  de  la  multiplication  du  mammouth  dans 
la  région  sibérienne,  à  une  époque  où  déjà  il  ne  pouvait 
être  que  très  rare  dans  nos  parages,  n'en  trouvons-nous 
pas  du  même  coup  et  tout  aussi  pleinement  la  raison? 

Si  les  circonstances,  quelles  qu'elles  aient  pu  être,  qui 
ont  amené  ce  renouvellement  de  la  végétation  dans  la 
Sibérie  la  plus  septentrionale  et  dans  l'extrême  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  avaient  été  les  mêmes  pour  toutes 
les  régions  actuellement  polaires,  le  Groenland,  l'Is- 
lande, le  Spitzberg,  n'en  auraient-ils  pas  bénéficié  dans 
une  égale  mesure?  Or,  de  ce  côté,  rien  n'est  venu  faire 
soupçonner  qu'il  en  a  été  ainsi.  C'était  le  moment  de 
leur  plus  grand  rapprochement  du  pôle  :  la  végétation 
qui  en  avait  disparu,  pouvait  d'autant  moins  s*y  remon- 
trer. Du  reste,  notre  dernière  forte  excentricité,  celle 
d'il  y  a  400,000  ans,  aurait  encore  pu  procurer  à  la 
Nouvelle-Sibérie  et  à  la  terre  de  Banks,  bien  que  beau- 
coup plus  rapprochées  du  pôle,  et  cette  fois  à  peu  près 
à  la  même  distance,  les  températures  actuelles  du  60' 
parallèle  ;  mais  ce  n*eùt  été  là  qu'un  maximum  dont  la 
durée  n'aurait  pu  être  que  très  limitée  et  on  peut 
admettre  qu'il  n'aurait  nullement  suffi,  pour  permettre 
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un  développement  de  plantes  égal  à  celui  qu'ont  eu, 
pour  la  dernière  fois,  les  contrées  dont  il  s'agit.  Tout  au 
plus,  les  amas  les  plus  superficiels  lui  seraient-ils  dus. 
Pour  nous,  nous  l'avons  dit,  nos  mauvais  jours  s'éloi- 
gnaient de  plus  en  plus,  et,  n'ayant  plus  eu  à  subir, 
après  la  phase  d'il  y  a  74,000  ans,  que  des  revirements 
précessionnels  ne  nous  reportant  pas  au-delà  des  tempé- 
ratures actuelles  du  58"  parallèle,  notre  végétation,  trop 
longtemps  exilée,  pouvait  enfin  et  peu  à  peu  effectuer 
son  retour.  C'est  alors  seulement  qu'elle  aurait  repris 
possession  des  territoires  qui  avaient  été  précédemment 
sa  conquête  et  qu'elle  s'y  serait  réinstallée  avec  l'abon- 
dance et  le  caractère  que  nous  lui  connaissons.  Quel 
cycle  depuis  les  premiers  cryptogames,  mais  aussi  quels 
progrès  I 

Nous  pourrions  nous  arrêter  là  dans  notre  examen 
des  flores  passées.  Il  y  en  a  cependant  une  qui  doit 
encore  y  avoir  sa  place.  Il  s'agit  de  celles  des  Kowmoses 
du  Danemark. 

Les  tourbières  du  banemarck  sont,  sans  aucun  doute, 
postérieures  à  l'époque  glaciaire,  puisqu'elles  se  sont 
constituées  dans  des  excavatioas  creusées  au  sein  des 
alluvions  qui  s'y  rapportent.  Selon  nous,  elles  seraient 
simplementxontemporaines  de  notre  dernier  refroidisse- 
ment précession nel,  de  celui-là  même  dont  le  maximum 
remonterait  à  41,000  ans.  Au  fond,  avec  le  pin,  qui  ne 
croit  plus  dans  le  pays,  se  trouvent  des  plantes  aujour- 
d'hui spéciales  au  cercle  polaire.  Le  mouvement  préces- 
sionnel  en  question,  qui  aurait  eu  pour  conséquence  de 
rendre  à  Paris  la  température  actuelle  du  57"*  parallèle, 
aurait  en  même  temps  reporté  le  Danemark  jusqu'à 
celle  du  67'.  On  trouvera  sans  doute  que  ce  dernier 
rapprochement  n'est  pas  de  nature  à  infirmer  les  autres. 
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RESUIE  ET  OBSERVkTIORS  GERERALES. 

TEMPÉRATURES  PRIMITIVES.— GUSSEMEHTS  POLAIRES.— ACHOll 
PRÉGESSIOHICELLE. — MIGRATION  DES  FLORES. 

1^  Températures  primitives, — Nous  avons  passé  la 
revae  des  anciennes  végétations,  une  revue  beaucoup 
trop  sommaire  sans  doute,  mais  qui  nous  a  néanmoins 
permis  de  nous  rendre  compte  de  ce  qu'elles  ont  été  et 
des  conditions  dans  lesquelles  elles  se  sont  produites. 
La  flore  carbonifère  s'est  surtout  développée  dans  la 
partie  de  la  zone  moyenne  la  plus  rapprochée  du  pôle 
et  si  celles  qui  l'ont  suivie,  se  sont  également  étendues 
du  même  côté,  elles  se  sont,  en  même  temps,  celles-là, 
et  par  degré,  avancées  davantage  vers  l'équateur. 
Seulement,  à  mesure  qu'elles  s'abaissaient  en  latitude, 
les  affinités  se  modifiaient  pour  une  partie  des  types 
nouveaux,  et,  grâce  à  ce  fait,  les  expansions  se  sont 
maintenues  aux  mêmes  distances  polaires,  distances 
qu'elles  ont  d'ailleurs  fini  par  dépasser.  C'est  de  cette 
façon  que  l'époque  actuelle  est  arrivée  à  posséder  des 
végétations,  non  plus  comme  aux  premiers  temps  de 
notre  genèse,  dans  des  limites  plus  ou  moins  resserrées, 
mais  sur  toutes  les  terres  du  globe,  à  part  les  seuls 
espaces  atteints  par  les  congélations  permanentes. 

D'une  double  cause  générale  a  dû  découler  ce  mouve- 
ment :  du  refroidissement  progressif  de  notre  astre 
central  et  du  refroidissement  correspondant  de  notre 
planète.  En  rattachant  l'aflaiblissement  de  nos  tempé- 
ratures primitives  à  une  diminution  de  l'action  solaire, 
nous  n'avons  nullement  entendu,  on  le  sait,  nous  asso- 
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cier  à  cette  théorie  d'après  laquelle,  à  Tépoque  houil- 
lère,  le  soleil  aurait  encore  eu  le  volume  qui  lui  a  été 
prêté.  Un  pareil  état  devait  alors,  et  depuis  longtemps, 
avoir  cessé.  Mais  si  le  foyer  qui  nous  réchauffe  avait 
déjà  perdu  quelque  chose  de  sa  puissance  calorique, 
il  ne  devait  pas  moins  en  conserver  encore  une  part 
supérieure  à  celle  d'aujourd'hui,  et  notre  globe,  lui- 
même  moins  refroidi,  n'a  pu  qu'en  bénéficier  plus 
pleinement.  Ce  principe  est  celui  sur  lequel  nous  nous 
sommes  basé  pour  attribuer  à  l'époque  carbonifère, 
notre  point  de  départ,  un  maximum  de  température 
atteignant  encore,  à  l'équateur,  jusqu'à  40  degrés  cen- 
tigrades. La  période  jurassique  survenue,  et  elle  a  suivi 
celle  des  houilles  à  une  longue  distance,  ce  maximum 
n'aurait  plus  dépassé  35  degrés.  Il  eût  été  de  33  au 
milieu  des  temps  crétacés,  de  31  dans  la  première 
partie  de  l'époque  tertiaire,  de  30  dans  la  suivante,  et, 
l'abaissement  se  continuant,  après  avoir  passé  par  29 
degrés  à  l'époque  quaternaire,  nous  serions  enfin  arrivés 
au  terme  actuel  qui  est  de  28.  Nous  ne  donnons,  bien 
entendu,  ces  chiffres,  le  dernier  excepté,  que  comme 
des  approximations.  Mais  rien  ne  porte  à  penser  qu'ils 
puissent  s'écarter  beaucoup  de  la  réalité.  Ce  n'est  là, 
toutefois,  que  la  moindre  des  actions  auxquelles  nous 
avons  eu  à  recourir. 

J2^  Glissements  polaires. — L'élévation  plus  grande  de 
la  température  générale  aux  époques  écoulées  n'eut  pas 
suffi  pour  donner  naissance  aux  végétations  dont  les 
vestiges  se  retrouvent,  de  nos  jours,  jusque  dans  le 
voisinage  immédiat  de  notre  pôle.  Elles  auraient  surtout 
été  la  conséquence  des  glissements  de  la  croûte  terrestre, 
et  les  effets  s'en  seraient  d'autant  plus  marqués  que 
l'amplitude   du  balancement  aurait  d'abord  été  plus 
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considérable.  Limité  aujourd'hui,  nous  Tayons  dit,  à 
30  degrés  de  diamètre,  le  cercle  des  stations  polaires 
aurait  pu  s'étendre,  à  l'époque  houillère,  à  42.  Les 
terres  qui  ne  peuvent  plus  descendre  actuellement  au- 
dessous  du  60*  parallèle,  seraient  donc  allées  jusque 
sous  le  5V,  et,  la  température  normale  aidant,  on  com- 
prend tout  ce  qui  pouvait  en  résulter  de  favorable  pour 
elles,  surtout  si  l'on  y  ajoute  l'influence  de  la  précession. 
Mais  peu  à  peu  les  glissements  se  sont  eux-mi  mes  mo- 
dérés et  le  fait  n'a  pu  qu'accentuer,  pour  les  zones  qui 
en  profitaient,  les  décroissances  thermiques  dont  elles 
étaient  déjà  atteintes  dans  un  autre  sens. 

Le  mouvement  de  diminution  de  la  température 
émanant  du  rayonnement  solaire  n'a  pu  être  qu'uni- 
forme et  continu.  Aux  seuls  glissements  polaires,  dou- 
blés du  balancement  précessionnel,  se  rapporteraient  les 
grandes  oscillations  climatériques,  si  visibles  dans  la 
généralité  des  formations  minérales  pour  ceux  qui 
veulent  bien  y  regarder.  Mais  les  glissements  polaires 
attendent  encore  les  corroborations  astronomiques  dont 
ils  ont  besoin.  Déjà,  du  moins,  nous  pouvons  dire  que 
les  probabilités,  même  à  cet  égard,  n'ont  rien  qui  leur 
soit  contraire.  Les  différences  constatées  dans  les  lati- 
tudes, les  variations  relevées  dans  le  mouvement  de 
rotation  de  la  terre,  les  oscillations  continuelles  du  sol. 
en  fournissent  des  indices  assez  positifs.  Ce  n'est,  du 
reste,  pas  seulement  la  marche  de  la  végétation  qu'ils 
expliquent,  c'est  également  et  tout  aussi  bien  le  va-et- 
vient  des  mers,  avançant  ou  reculant  selon  les  centres 
occupés  par  elles,  renflement  ou  aplatissement,  et  cela 
toujours  dans  la  mesure  même  de  ce  que  devaient  être 
leurs  situations  en  latitude.  Les  dépôts  jurassiques,  ceux 
de  la  craie  et  du  tertiaire,  sans  remonter  au-delà,  nous 
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en  offrent  des  exemples  frappants,  que  ne  contredisent 
en  rien  les  immersions  quaternaires,  ni  notre  état  actuel. 
N'avons-nous  pas  vu,  en  outre,  les  grandes  dénivella- 
tions du  sol  coïncider  avec  les  fortes  excentricités  et 
venir  ainsi,  de  leur  côté,  affirmer  jusqu'où  va  la  puis- 
sance des  attractions.  (4) 

Pour  la  justification  des  expansions  végétales  anté- 
rieures à  l'époque  tertiaire,  nous  n'avons  pu  recourir 
qu'à  des  situations  supposées,  en  latitude  comme  en 
excentricité.  A  partir  de  la  fin  de  Téocène,  nous  avons 
eu  la  possibilité  de  procéder  plus  sûrement.  Les  varia- 
tions de  l'excentricité  ont  été  calculées  en  remontant 
jusqu'à  un  million  d'années  en  arrière,  et  c'est  en  nous 
appuyant  sur  ces  données  que  nous  avons  dès  lors 
avancé.  Mais  seules  elles  ne  pouvaient  nous  suffire  pour 
établir  nos  positions  en  latitude.  Elles  nous  ont,  du 
moins,  offert  des  points  de  repère  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible de  mettre  à  profit.  En  dehors  de  cela,  nous  nous 
sommes  basé  sur  la  mesure  même  des  attractions.  Déter- 
minés d'après  les  seules  variations  de  l'excentricité 
terrestre,  nos  glissements  n'auraient  pu  l'être  que  d'une 
manière  trop  insuffisante.  Nous  y  avons  donc  rattaché 
les  effets  de  l'excentricité  lunaire.  Sans  doute,  nous 
n'avons  pu,  en  cela,  procéder  que  par  voie  de  conjecture, 
puisque  les  variations  de  l'excentricité  de  la  lune  n'ont 
pas  encore  été  calculées  et  qu'il  reste  aussi  la  question 
de  savoir  si  le  plan  de  l'orbite  de  notre  satellite  n'ac- 
quiert pas,  dans  certains  cas,  une  obliquité  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  d'aujourd'hui,  eu  égard  à 
l'éclip tique,  ce  qui  contribuerait  encore  à  activer  les 
glissements.  Mais  plus  de  précision  ne  nous  était  pas 
possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  différences  avec  nos 

(i)  NoleaA,  C,  D,  Fj 
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approximations  ne  seraient  vraisemblablement  pas  très 
importantes  dans  Tensemble.  Si  elles  devaient  s'accroître 
dans  un  sens,  elles  pourraient  aussi  se  réduire  dans 
l'autre.  La  moyenne  n'en  conserverait  pas  moins  la 
valeur  que  nous  lui  avons  attribuée.  Ce  qui  le  dénoterait 
c'est  que,  ni  pour  l'époque  tertiaire,  ni  pour  l'époque 
quaternaire,  dont  nous  avons  suivi  la  miarche  en  quelque 
sorte  pas  à  pas,  aucune  discordance  n'est  venue  nous 
contredire. 

Une  excentricité  quelconque  de  notre  orbite  ou  de 
l'orbite  lunaire  n'est  nullement  nécessaire  pour  que  nos 
glissements  s'effectuent.  Ils  se  produiraient,  sans  excen- 
tricité, par  le  seul  fait  de  l'obliquité  du  plan  de  ces 
orbites.  Seulement,  dans  ces  conditions,  les  déplace- 
ments seraient  plus  faibles  et  resteraient  forcément  uni- 
formes. L'excentricité  y  ajoute  d'autant  plus  qu'elle  se 
prononce  davantage.  Un  autre  élément,  tiré,  celui-là,  de 
la  dynamique,  a  dû  aussi  entrer  dans  nos  supputations. 
Les  effets  produits  par  une  force  donnée  ne  s'accroissent 
pas  [seulement  dans  la  proportion  de  l'augmentation 
de  cette  force  ;  ils  s'accroissent,  en  outre,  dans  la  mesure 
de  l'atténuation  des  frottements,  c'est-à-dire  des  résis- 
tances éprouvées,  lesquelles  s'affaiblissent  d'autant  plus, 
par  rapport  à  l'action  initiale,  que  le  mouvement  acquiert 
plus  de  vitesse.  Nos  glissements  ne  s'accéléreraient  donc 
pas  dans  la  seule  mesure  des  accroissements  d'excentri- 
cité, mais  encore  dans  celle  de  la  diminution  des  frotte- 
ments et  ils  acquerraient  par  là  une  importance  d'autant 
plus  marquée.  Nous  sommes,  en  définitive,  arrivé  à  ce 
résultat  que,  sur  la  base  de  la  moyenne  générale  de  28 
à  30  secondes  de  déplacement  polaire  par  siècle,  néces- 
saire à  la  justification  de  nos  révolutions  polaires,  les 
glissements  pourraient  aller  jusqu'à  123  secondes,  avec 
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le  maximum  de  rexcentricité  terrestre  et  qu'avec  l'ex- 
centricité actuelle,  ils  pourraient  se  limiter  à  9  secondes. 
Nous  avions  d'abord  adopté,  pour  notre  époque,  un 
déplacement  polaire  de  12  à  i4  secondes.  Nous  compre- 
nons qu'il  ait  pu  paraître  excessif.  Notre  nouveau  chiffre 
ne  saurait  être  que  plus  acceptable.  C'est  donc  à  celui-là 
que  nous  nous  sommes  définitivement  arrêté,  et  il  nous 
semble  que  les  observations  en  latitude,  sur  lesquelles 
nous  avons  à  nous  appuyer,  ne  s'en  écartent  pas  absolu- 
ment. (1) 

Encore  un  mot  au  sujet  des  variations  d'excentricité 
dont  nous  nous  sommes  servi.  Elles  ont  été  établies,  non 
dans  leur  suite  même,  mais  relativement  à  des  dates 
plus  ou  moins  espacées  et  sans  qu'on  se  fût  bien  rendu 
compte  de  ce  qu'elles  ont  pu  être  dans  l'intervalle.  En 
cela  aussi,  incontestablement,  il  reste  de  l'incertitude 
dans  nos  déterminations.  Toutefois,  les  mouvements  en 
question  sont  très  lents  et  si,  prises  à  des  époques  trop 
distantes,  les  situations  n'ont  pu  se  révéler  que  d'une 
manière  incomplète,  elles  n'en  sont  pas  moins  apparues 
avec  les  caractères  qui  les  particularisent.  Les  plus  fortes 
excentricités  ont  souvent  été  suivies  des  excentricités 
les  plus  faibles.  On  peut  tout  au  moins  avoir  la  convic- 
tion que  si,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  ces 
excentricités  ont  pu  être  quelque  peu  différentes,  celles 
intermédiaires,  que  nous  n'avons  pas,  augmentant  ou 
diminuant  selon  les  cas,  n'auraient  point  apporté  de 
changements  bien  sérieux  dans  nos  moyennes.  Arrivant 
avec  les  chiffres  dont  nous  avons  fait  usage,  aux  expli- 
cations cherchées,  ce  moyen  de  justification  ne  nous 
ferait,  de  toute  façon,  nullement  défaut.  Avec  des  calculs 
applicables  à  des  dates  plus  rapprochées,  nous  aurions 

(1)  Voir  note  A. 
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une  chance  de  plus  ;  ce  serait  de  parvenir  plus  pleine- 
ment encore  à  faire  la  lumière  sur  les  situalions. 

3^  Action  />r^cesstonne/fe.— Douterait-on  encore  de 
rinfluence  de  la  précession  ?  Mais  elle-même  ne  s'est- 
elle  pas  attestée,  à  l'égal  de  nos  autres  actions,  dans 
chacun  de  nos  rapprochements?  Quant  k  la  mesure 
même  dans  laquelle  elle  agirait,  elle  nous  a  été  fournie, 
on  le  sait,  par  l'excentricité  actuelle  de  notre  orbite  et 
par  la  position  que  le  globe  y  occupe.  L'isotherme  le 
plus  chaud  ne  correspond  pas,  en  effet,  à  l'équateur 
géographique.  La  moyenne  en  est  au  4*  parallèle  nord, 
et  le  fait  se  trouve  de  plus  en  concordance  avec  le  déve- 
loppement très  inégal  des  deux  calottes  glaciaires  des 
pôles,  la  nôtre  ayant  sensiblement  moins  d'étendue  que 
l'autre.  C'est  donc  la  dififérence  thermique  de  ces  4  de- 
grés de  latitude  que  nous  avons  prise  pour  base  de  nos 
déterminations,  et,  comme  elle  n'a  rien  de  fictif,  cette 
base  n'a  pu,  non  plus,  nous  conduire  qu'à  des  situations 
réelles.  Seulement,  la  valeur  qui  s*y  rattache  aurait  un 
peu  varié  selon  les  époques.  Aujourd'hui  égale  à  (y'AO 
centigrades  par  parallèle,  elle  aurait  pu  n'être  que  de 
0®  28  à  l'époque  carbonifère.  Pour  l'époque  jurassique, 
nous  l'avons  comptée  à  raison  de  0^37.  Elle  aurait  été  de 
0*^38  au  temps  de  la  craie,  et  c'est  en  passant  par  0^*39, 
à  l'époque  tertiaire,  que  le  terme  serait  arrivé  à  son 
chiffre  actuel.  Nous  avons  d'ailleurs  à  faire  remarquer 
que  ces  proportions  de  croissance  et  de  décroissance 
thermique,  par  degré  de  latitude,  n'ont  pas  été  étendues 
à  l'ensemble  des  parallèles.  La  mesure  s'accroît  beaucoup 
plus  rapidement  à  partir  du  cercle  polaire,  en  remon- 
tant, et  même  dès  le  60*  degré.  Nous  avons  donc  tenu 
compte  de  cette  progression  beaucoup  plus  forte,  ce  que 
nous  n'avions  pas  fait  auparavant,  et  c'est  le  motif  pour 
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lequel  nos  déterminations  relatives  à  l'époque  quater- 
naire se  trouvent  atténuées  par  rapport  aux  chiffres  que 
nous  avions  précédemment  donnés  (1). 

Ces  modifications  ne  sont  pas  les  seules  que  nous  ayons 
eu  à  apporter  dans  nos  précédentes  évaluations.  Il  nous 
a  fallu  aussi  avoir  égard  à  ce  fait  révélé  par  Textension 
de  la  calotte  des  glaces  permanentes  du  pôle  ausirai 
comparativement  à  celle  du  pôle  boréal,  à  savoir  que 
l'action  précessionnelle  se  marque  beaucoup  plus  pro- 
fondément vers  les  pôles  que  plus  bas  en  latitude.  Les 
glaces  australes  descendent  jusqu'au-dessous  du  65*"  pa- 
palièle,  en  moyenne,  alors  que  celles  de  notre  pôle  sont 
limitées  au  76'.  Pour  être  égale  au  déplacement  de 
Téquateur  thermal,  la  différence  devrait  être  de  8  degrés. 
Elle  est  de  plus  de  11.  Ce  serait  bien  la  preuve  que  la 
précession  agit  plus  puissamment  vers  ces  extrémités 
qu'elle  ne  le  fait  sous  des  latitudes  plus  abaissées. 
Réduites  dans  un  sens,  nos  supputations  ont  donc  dû 
être  relevées  dans  l'autre.  Mais  elles  n'en  sont  pas  moins 
restées  inférieures  à  ce  qu'elles  étaient,  et  c'est  ce  que 
nous  avions  à  expliquer. 

Jusqu'ici  l'attention  ne  s'est  pas  assez  portée  sur 
l'action  précessionnelle.  Une  chose  sur  laquelle  il  est 
surtout  bon  de  ^e  fixer  à  cet  égard,  c'est  que,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  du  reste,  les  phases  de  chaleur 
sont  faites  des  étés  les  plus  longs  et  des  hivers  les  plus 
courts,  et  que  les  phases  de  froid,  à  l'inverse  des  autres, 
sont  composées  des  étés  les  plus  courts  et  des  hivers  les 
plus  longs.  Dans  les  phases  de  chaleur,  les  moyennes 
annuelles  s'élèvent  d'autant  plus  que  les  hivers,  se  pré- 
sentant au  périhélie,  ne  peuvent  être  que  plus  cléments. 

(i)  Notes  G,  H,  1. 
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Que  de  flores  qui  offrent  ce  caractère  d'une  quasi-égalité 
de  climat  !  En  ce  qui  concerne  les  phases  de  froid ,  cons- 
tituées, au  contraire,  de  saisons  tout  à  fait  tranchées, 
les  moyennes  s'abaissent  d'autant  plus  que  les  hivers, 
à  l'aphélie,  ne  peuvent  être  que  plus  rigoureux.  Sans 
doute,  dans  ce  cas,  les  étés,  bien  que  plus  courts, 
peuvent  arriver  à  des  températures  que  les  autres  n'at- 
teignent pas,  notamment  lors  du  solstice.  Mais  ces  excès 
de  chaleur  ne  sauraient  être  que  temporaires,  et 
comme  c'est  l'hiver  qui  prédomine  ici  avec  sa  durée  et 
ses  rigueurs,  il  n'en  imprime  pas  moins  a  la  phase  toute 
sa  caractéristique  de  froid,  dont  l'influence  ne  peut  que 
peser  tout  entière  sur  la  végétation.  Quelques  chiffres 
nous  éclaireront  mieux  sur  les  causes  et  sur  l'importance 
des  fluctuations  précessionnelles.  Nous  avons  déjà  eu 
occasion  d'y  recourir;  nous  n'y  reviendrons  pas  ici 
sans  utilité. 

Actuellement,  nos  étés,  à  l'aphélie,  sont  plus  longs 
de  huit  jours  que  ceux  de  l'hémisphère  austral  qui  se 
produisent  au  périhélie,  et  une  différence  inverse  existe 
entre  nos  hivers  et  ceux  de  l'autre  hémisphère.  Cela 
montre  déjà  combien  les  situations  peuvent  différer.  La 
preuve  en  ressort  plus  particulièrement  de  la  comparai- 
son des  heures  de  jour  et  de  nuit  pour  chaque  saison  et 
par  hémisphère  (I). 

11  est  facile  de  comprendre  que  les  huit  jours  qui 
constituent  la  différence  de  durée  entre  les  saisons  cor- 
respondantes des  deux  hémisphères,  se  traduisent,  pour 

(i)  Les  chiffres  que  dous  allons  donner,  doivent  être  sobstitaés  à 
ceux  que  nous  avions  précédemment  offerts  et  dont  nous  avions 
fait  usage  dans  un  de  nos  derniers  opuscules  :  VHommê  et  les 
temps  quaternaires.  Ils  diffèrent  peu.  Les  conclusions  à  en  tirer 
sont  naturellement  les  mêmes. 
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les  pôles,  en  un  nombre  d'heures  qui  ne  se  fractionne 
pas  et  que  les  étés  du  nôtre  en  ont  le  total  en  plus 
comme  heures  de  jour,  tandis  que  les  hivers  de  l'antre 
l'ont  en  plus  comme  heures  de  nuit.  C'est  justement  ce 
qui  fait  que  l'action  précessionnelle  se  prononce  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  les  hautes  latitudes 
et  aussi  ce  qui  explique  l'excès  d'extension  de  la  calotte 
de  glace  du  pôle  sud  relativement  au  déplacement  de 
l'équateur  thermal.  Mais  il  y  a  surtout  intérêt  à  appli- 
quer nos  calculs  aux  latitudes  moyennes.  Nous  allons 
donc  voir  à  quoi  ils  nous  conduisent  spécialement  pour 
celle  à  laquelle  Paris  appartient. 

Les  étés  de  Paris,  à  notre  époque,  comptés  de  l'équi- 
noxe  du  printemps  à  celui  de  l'automne,  sont  faits  de 
S,7i6  heures  de  jour  et  de  1,764  heures  de  nuit.  Ceux 
du  point  correspondant  de  l'autre  hémisphère  sont  com- 
posés de  2,551  heures  de  jour  et  de  i,735  heures  de 
nuit.  L'infériorité  du  nombre  des  heures  de  jour,  du 
côté  de  l'hémisphère  du  sud,  est  donc  de  165,  et  si  les 
heures  de  nuit  y  sont  également  moindres,  la  différence, 
dans  cet  autre  sens,  n'est  que  de  29.  Un  premier  profit 
im  résulte  forcément  pour  nous.  Mais  le  désavantage, 
pour  l'hémisphère  austral,  s'accroît  surtout  relativement 
à  ses  hivers.  Ceux  de  Paris  sont  faits  de  2,551  heures  de 
nuit  et  de  1,735  heures  de  jour,  alors  que  les  autres, 
formés  de  la  durée  de  nos  étés,  comprennent  2,716 
heures  de  nuit  et  1,764  heures  de  jour.  Ici,  sans  doute, 
les  heures  de  jour  dépassent  les  nôtres;  mais  celles  de 
nuit  n'en  restent  pas  moins  très  sensiblement  supé- 
rieures. Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  les  heures  de 
jour  qui  y  sont  moindres  en  été,  ce  sont  en  outre  les 
heures  de  nuit  qui  y  sont  plus  nombreuses  dans  la  saison 
d'hiver..  Or,  l'été,  combien  l'influence  du  jour  ne  l'em- 
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porte-t-elle  pas  sur  celle  de  la  nuit,  et,  Thiver,  combien 
rinfluence  de  la  :iuit  ne  remporte-telle  pas  sur  celle  du 
jour  !  L*aggravDtion  apparaît  bien  là,  pour  l'hémisphère 
austral,  avec  une  évidence  qui  ne  saurait  guère  être 
contestée.  Mais  ces  chiffres  ne  disent  pas  tout  et  d'autres 
considérations  conduisent  à  une  certitude  beaucoup 
plus  complète. 

L'intensité  calorique  du  soleil  s'accroît  ou  diminue  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances»  et,  à  l'aphélie, 
elle  n'est  pas  ce  qu'elle  est  au  périhélie.  Mais  si  cette 
différence  d'action  atténue^  dans  un  sens,  les  effets  de 
la  durée  des  saisons  et  de  leur  distribution  en  heures  de 
jour  et  de  nuit,  elle  ne  les  laisse  pas  moins  subsister, 
en  les  aggravant  dans  un  autre  sens.  En  prenant 
1,000  comme  moyenne,  on  a,  dans  les  conditions  ac- 
tuelles de  notre  excentricité,  1 ,034  pour  le  périhélie  et 
966  pour  l'aphélie.  Cet  écart,  toutefois,  n'est  que  celui 
qui  s'applique  aux  points  extrêmes,  et,  les  positions 
étant  envisagées  dans  leur  ensemble,  on  n*a  plus  guère, 
comme  moyenne,  pour  le  côté  du  périhélie,  que  1,017, 
alors  que,  pour  le  côté  de  l'aphélie,  on  descend  à  peine 
au-dessous  de  984.  Maintenant,  si,  a  l'aphélie,  dans  un 
même  laps  de  temps,  nos  étés  reçoivent  33  ou  34/1000** 
de  chaleur  de  moins  que  ceux  du  périhélie,  pur  contre, 
ils  en  reçoivent  pendant  465  heures  de  jour  en  plus. 
Or,  ces  165  heures  représentent,  relativement  au  total 
de  celles  de  l'hémisphère  austral,  pour  la  même  saison, 
65/1000**.  De  ce  seul  fait  découle  donc  bien  pour  nous 
plus  qu'une  compensation^  et  cette  compensation  s'ac- 
croit' naturellement  de  toute  la  partie  de  la  chaleur  reçue 
que  le  rayonnement  nocturne  ne  nous  faH  pas  perdre. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  et,  appliqué  ù  l'hiver,  le  gain, 
pour  nous,  alleint  une  bien  phis  forle  propoilion.  Nos 
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hivers,  au  périhélie,  ne  reçoivcnl  pas  seulement,  en 
moyeDDO,  33  ou  34/4 000**  d'excédent  de  chaleur  far 
rapport  à  ceux  de  rhémisphi>re  austral,  ces  derniers,  qui 
ont  165  heures  de  nuit  au  plus,  éprouvent  en  outre  des 
déperditions  qui  sont,  pour  le  moins,  de  65/1000"  plus 
élevées  que  les  nôtres,  et  alors  que,  dans  nos  étés,  il  y  a 
une  plus  forte  accumulation  de  chaleur,  dans  les  hivers 
de  l'hémisphère  austral,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  plus 
forte  accumulation  de  froid.  Quel  avantage  cet  ensemble 
de  circonstances  ne  nous  crée-t-il  pas  !  En  somme,  notre 
part  annuelle  de  chaleur  ne  dépasserait  pas  de  moins  de 
1/tO*  celle  de  l'autre  hémisphère.  On  peut  jugeir  de  ce 
qui  doit  en  résulter. 

11  ne  manque  pas  de  savants  qui,  se  plaçant  en  dehors 
de  l'action  précession nelle  et  sans  s'en  préoccuper,  pré- 
tendent que  les  deux  hémisphères  jouissent  d'ude  tem- 
pérature absolument  égale.  Pour  justifier  leur  ma- 
nière de  voir,  ils  ont  recours  à  différents  arguments.  Les 
mers,  disent-ils,  ont  plus  do  capacité  calorique  que  les 
terres.  Nous  n'avons  pas  à  le  contester.  Mais  si,  malgré 
cela,  l'hémisphère  austral,  qui  n'a  pas  les  vastes  conti- 
nents du  nôtre,  n'est  pas  le  plus  favorisé,  il  fiint  bien 
qu'il  nous  arrive,  à  nous,  une  plus  forte  part  de  chaleur; 
et  d'où  nous  viendrait  cette  chaleur,  si  ce  c'est  de  notre 
situation  précessionnelle?  il  y  a  bien  aussi  les  courants 
marins  auxquels  il  est  fait  appel.  Pourrait-on,  du  moins, 
établir  que  l'équaleur  en  déverse  de  plus  abondants  dans 
la  partie  septentr:onalo  du  globe  que  dans  la  partie 
méridionale,  et  alors,  n'y  aurait-il  pas  à  se  demander  ce 
que  deviendrait  l'équilibre  du  sphéroïde,  et  aussi  si  ces 
masses  d'eau,  nous  revenant  forcément  refroidies  après 
leur  passage  par  les  mers  arctiques,  ne  nous  rapporte- 
raient pas  comme  froid  ce  qu'elles  uous  auraient  donné 
comme  chaleur? 
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Ce  qui  a  pu  porter  à  penser  que  les  deux  hémisphères 
reçoivent  la  même  somme  de  chaleur,  c'est  que  plusieurs 
isothermes  occuperaient,  de  chaque  côlé  de  l'équateur, 
des  lignes  à  peu  près  équivalentes  en  latitude.  Mais  que 
d'incertitudes  subsistent  encore  à  cet  égard,  aïoloat 
dans  l'hémisphère  austral  où  les  déiensioattons,  sur  la 
plupart  des  points,  n'ont  pu  être  qu'approximatives! 
La  propriété  qu'ont  les  eaux  d'absorber  plus  de  chaleur 
que  les  terres  aiderait,  s'il  y  avait  lieu,  à  expliquer  le 
fait.  Peut-être  s'exagêrerait-on  beaucoup,  de  toute 
flacon,  celte  faculté  des  mers.  Comment,  en  efiet,  la 
concilier  avec  l'extension  si  considérable  de  la  calotte  de 
glace  du  pôle  sud  alors  que  l'hémisphère  auquel  ce  pôle 
appartient  est  justement  celui  qui  a  les  océans  les  plus 
spacieux? 

Les  calculs  dont  nous  avons  donné  les  résultats,  ne 
s'appliquent,  on  Ta  vu,  qu'à  notre  temps.  Mais  l'excen- 
tricité peut  s'accroître  dans  une  très  forte  mesure  et, 
avec  le  maximum  qui  est  de  0,0777,  les  variations 
doivent  se  prononcer  bien  autrement.  La  différence  des 
jours,  dans  ces  autres  conditions,  s'élève  jusqu'au  chiffre 
de  38.  Les  étés  de  l'aphélie,  sous  la  latitude  de  Paris, 
ont  alors,  pour  le  moins,  762  heures  de  soleil  de  plus 
que  ceux  du  périhélie,  et  le  même  nombre  d'heures  se 
reporte  également  en  plus  sur  les  nuits  d'hiver  de  ce 
dernier  côté.  Ces  762  heures  représentent  la  durée  de 
près  de  Séjours.  On  peut,  avec  l'aide  des  antres  facteurs, 
se  faire  une  idée  du  réchauffement  qui  doit  en  résulter 
pour  l'hémisphère  qui  a,  en  soleil,  cet  excédent  de  jours, 
et  le  refroidissement  qui  en  découle  pour  celui  qui  l'a 
en  nuits.  La  différence  de  4  degrés  en  latitude  qui  cons- 
titue, de  nos  jours,  le  déplacement  de  l'équateur  thermal 
comparativement  à  l'équateur  géographique,  s'élèverait, 
dans  ce  cas,  à  près  de  \  9  degrés,  et  comme  l'écart  actue. 
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représente  une  valeur  thermométrique  de  plus  d'un  degré 
et  demi,  on  arriverait  alors  à  un  total  dépassant  T  5.  C'est 
dire  que  Paris  qui,  à  notre  époque,  avec  rexcentricité 
que  nous  avons  et  avec  notre  situation  précessionnelle, 
a  plus  que  la  température  normale  du  45*  parallèle,  doit, 
sans  changement  dans  celte  excentricité,  par  ce  seul  fait 
que  les  saisons  se  présenteraient  à  l'inverse  de  leur  posi- 
tion d'aujourd'hui,  descendre  jusqu'au  dessous  de  la 
moyenne  climatérique  du  57*  et  qu'avec  le  maximum 
de  l'excentricité,  il  atteindrait,  dans  un  sens,  la  moyenne 
de  16  degrés  centigrades,  pour  descendre,  dans  l'autre, 
jusqu'à  celle  de  2.  On  voit  par  là  jusqu'où  peuvent  aller 
les  oscillations  dont  il  s'agit  et  tout  ce  qu'elles  peuvent 
ôter  ou  ajouter  aux  autres  actions.  (1) 

Ile  semblables  effets  ne  se  produiraient  naturellement 
pas,  en  une  année,  dans  toute  leur  plénitude.  Mais  il  ne 
saurait  en  être  que  tout  autrement  dans  la  longue  suite 
de  siècles  qu'embrassent  les  révolutions  précession - 
nelles.  Les  mêmes  situations  extrêmes  d'hiver  et  d'été 
peuvent  se  prolonger,  sans  grande  variation,  pendant 
deux  ou  trois  mille  ans.  L'excédent  actuel  d'heures  de 
jour,  au  profit  de  nos  étés,  forme,  en  3,000  ans,  un 
total  de  495,000  heures,  soit  de  20,625  jours,  ou  près 
de  56  ans.  C'est  donc  également  ce  qu'a  en  plus,  comme 
durée  de  nuits  d'hiver,  dans  le  même  laps  de  temps, 
l'hémisphère  opposé  au  nôtre.  Avec  le  maximum  de 
l'excentricité  la  difiérence  des  heures  en  plus,  comme 


(1)  Les  chiffres  que  nous  donnoDS  sont  plutôt  au-dessous  qu'au- 
dessus  de  ce  qu'ils  doivent  èlre.  C'est  en  l'an  1250  de  notre  ère 
que  nos  étés  correspondaient  exactement  avec  l'aphélie  et  nos 
hivers  avec  le  périhélie.  Pour  être  tout  à  fait  justes,  nos  calculs 
auraient  donc  dû  être  basés  sur  la  situation  d'alors.  Mais  elle 
devait  très  peu  différer  de  celle  d'aujourd'hui.  C'est  pour  ce  motif 
que  nous  n'avons  pas  cru  indispensable  de  les  y  rattacher. 
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jour,  d'un  côlé,  et  comme  nuit  de  Taulre,  en  3,000  ans, 
est  de  2,286,000,  représentant  95,250  jours,  c'est-à-dire 
près  de  261  ans.  Ces  chiffres  sont  surtout  significatifs. 

Les  étés  et  les  hivers  sont  loin  de  se  ressentir  dans  la 
même  mesure,  on  Vix  vu,  des  variations  précessionnelles. 
Les  fluctuations,  nos  données  le  démontrent,  portent 
surtout  sur  les  hivers.  Avec  Texcentrlcilé  d'aujourd'hui, 
la  différence  entre  les  moyennes  thermiques  des  deux 
hémisphères  étant  de  3"^,  on  a  seulement  0.46  pour  les 
étés,  et  la  part  des  hivers  s'élève  à  2*7i.  L'écart  total, 
avec  l'excentricité  d'il  y  a  850,000  ans,  qui  a  touché  au 
maximum,  a  dû  être  de  l-Vi.  Les  étés  n'y  auraient  figuré 
que  pour  2*1  alors  que  la  différence,  pour  les  hivers,  eût 
été  de  I2**3.  Ce  n'est  pas  la  disparition  complète  des 
froids  pour  les  phases  de  chaleur;  mais  leur  atténuation 
ne  devient-elle  pas  telle,  avec  les  fortes  excentricités,  que 
les  végétations  n'ont  f  his  guère  à  en  éprouver  les  eflets? 

Un  point  reste  qui  a  aussi  besoin  de  quelques  déve- 
loppements. 

4°  Migration  des  flores. — Les  grandes  migrations  des 
flores  sont  d'une  telle  évidence  qu'il  no  saurait  y  avoir 
à  insister  sur  leur  réalité.  On  peut  dire  que  toutes  les 
époques  en  ofirent  des  exemples  et  elles  se  sont  aussi 
bieu  accomplies  en  longitude  qu'en  latitude.  L'Amé- 
rique nous  a  envoyé  ses  plantes.  L'Afrique  nous  a  fait 
jouir  des  siennes.  Les  nôtres  ont  gagné  l'Asie,  qui,  à 
son  tour,  en  a  doté  l'Amérique.  II  est  à  remarquer  tou- 
tefois que  si  celles  de  l'Asie  ne  s'étaient  pas  répandues 
en  Europe,  cela  aurait  simplement  tenu  au  sens  même 
de  notre  balancement  polaire  qui  nous  a  toujours  (ait 
passer  les  premiers  par  les  longues  périodes  de  chaleur 
ou  de  froid  capables  d'influer  sur  les  vëgétatiiins.  Ce 
qui  pourrait  sembler  moins  admissible,   c'est  que  ces 


Digitized  by 


Google 


—  121  — 

migrations  se  fussent  renouvelées  h  chacune  des  phases 
de  la  précession,  conséquemoicnt  à  des  dates  beaucoup 
plus  rapprochées. 

Disons  tout  d*abord  que  nous  n'avons  jamais  prétendu 
que  les  flores  se  soient  réciproquement  éliminées  à  cha- 
cune des  révolutions  de  la  précession.  Avec  les  faibles 
excentricités,  les  difl^érences  thermiques  sont  peu  consi- 
dérables d'une  phase  à  l'autre,  et  si  le  déplacement  de 
quelques  espèces  doit  en  être  la  conséquence,  i*e  ne  sau- 
rait être,  de  toute  fa^^on,  que  le  plus  petit  nombre  qui 
y  serait  soumis.  Avec  les  excentricités  plus  prononcées, 
des  etiets  plus  étendus  se  produisent  forcément.  Mais 
les  déplacements  peuvent  ne  pas  s'effectuer,  là  non  plus, 
à  de  grandes  distances  et  le  mouvement  n'est  pas  plus 
inacceptable.  Seulement,  les  excès  d'excentricité  con- 
duiraient nécessairement  à  des  refoulements  plus  gêné* 
raux  et  plus  éloignés.  Il  y  a  cependant  à  distinguer.  Si 
l'cflet  se  produit  en  réchauffement  dans  les  époques  déjà 
froides,  les  plantes  atteintes  peuvent  se  retirer  sur  les 
hauteurs,  à  des  altitudes  en  rapport  avec  leur  nature, 
et  la  région  peut  ne  pas  les  voir  complètement  dispa- 
raître. Si  l'influence  qui  intervient,  est  dans  le  sens 
d'un  refroidissement,  il  est  certain  que  ce  n'est  plus 
alors  que  par  un  éloignement  que  les  espèces  qui  ont 
besoin  de  quelque  chaleur  ont  la  possibilité  de  se  sous- 
traire à  ses  atteintes.  Dans  ce  cas,  c'est  bien  toute  cette 
partie  de  la  flore  qui  disparait,  et  il  ne  peut  rester  que 
les  plantes  montagneuses  qui  viennent  alors  chercher 
dans  les  vallées  les  plr.s  abritées  les  températures  dont 
elles  ont  besoin.  Colles-là  mêmes  peuvent  être  également 
atteintes,  si  la  phase  se  manifeste  à  un  moment,  où,  par 
suite  de  la  situation  en  latitude,  rabaissement  thermique 
revêt  un  caractère  tout  à  fait  aigu.  Le  fait  a  pu  se  pro- 
duire notamment  au  milieu  de  l'époque  qtuiternaire  et 
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plus  particulièrement  il  y  a  200.000  ans.  Mais  les 
plantes  ainsi  éloignées  peuvent-elles  du  moins  eflfectuer 
leur  retour  à  chaque  phase  et  regagner  le  sol  qu'elles 
avaient  dû  abandonner? 

L'élimination  des  espèces  par  les  grandes  oscillations 
climatériques  peut  assurément  être  rapide.  Mais  leur 
réapparition,  lorsqu'il  s'agit  de  celles  qui  ont  été  re- 
jetées loin  de  la  région  qu'elles  occupaient,  ne  saurait 
avoir  lieu  dans  les  mêmes  conditions  de  temps.  Dans  le 
premier  sens,  l'effet  se  produit  par  voie  d'extinction  et 
pourrait  même  être  subit;  dans  le  second,  ce  ne  peut 
être  que  par  voie  de  reproduction  et  d'extension,  et  la 
marche  ne  saurait  en  rien  être  la  même.  Nous  avons  dit 
qu'après  les  premiers  froids  glaciaires,  la  végétation  des 
débuts  du  quaternaire  avait  dû  disparaître  pour  long- 
temps. De  fréquents  revirements  de  chaleur  se  sont 
produits;  mais  rien  n'est  venu  attester  un  retour  plus 
ou  moins  abondant  des  plantes  exilées,  si  ce  n'est  à  l'é- 
poque de  la  Madelaine,  qui  a  joui,  par  intervalles,  d'une 
chaleur  même  supérieure  à  celle  qui  est  aujourd'hui 
notre  partage.  .Alors,  en  effet,  ont  reparu  une  partie  des 
espèces  repoussées.  Mais  on  n'a  pas  oublié  que  la  même 
époque  nous  a  aussi  offert  les  vestiges  d'une  végétation 
tout  à  fait  différente,  ce  qui  montrerait  bien  que  si  les 
phases  préccssionnelies  très  tranchées  peuvent  être  si 
complètement  contraires  à  certaines  flores,  les  phases 
inverses  peuvent  cepen<iunt  en  provoquer  le  retour,  si- 
non dans  leur  ensemble,  du  moins  dans  une  partie  de 
leurs  types.  La  possibilité  de  ces  retours  précessionnels 
des  plantes  nous  parait,  du  reste,  particulièrement  éta- 
blie par  les  Kowmoses  dîi  Danemark,  dépôts  dont  l'ori- 
gine ne  remonterait,  nous  l'avons  dit,  qu'à  notre  dernier 
refroidissement  précession nel  et  qui  se  sont  constitués 
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de  débris *de  végélaox  aitestaot  la  transformation  et  le 
changement  progressif  de  la  flore  de  la  contrée,  qui,  de 
l'état  arctique,  est  repassée  à  l'état  tempéré. 

En  résumé,  les  migrations  des  plantes  ne  se  seraient 
jamais  accomplies ,  en  longitude ,  qu'avec  une  très 
grande  lenteur.  Leurs  déplacements  en  latitude  au- 
raient, au  contraire,  toujours  été  relativement  rapides, 
tout  en  suivant  néanmoins,  dans  leur  ensemble,  un 
mouvement  très  lent,  correspondant,  celui  là  comme 
l'autre,  au  balancement  polaire.  Mais  pour  que  les  flores 
éloignées  puissent  reparaître,  il  leur  faut  la  possibililé 
d'étapes  successives,  que  des  mers  étendues  n'inter- 
rompent pas,  et,  reléguée  jusqu'en  Afrique,  dans  les 
temps  quaternaires,  la  flore  du  pliocène»  aurait-elle 
bien  pu,  par  exemple,  nous  revenir  avec  l'époque  mo- 
derne, après  sa  première  réapparilion  dans  l'âge  de  )a 
Madelaine?  La  soiulion  de  celte  question  est  aussi  de 
celles  qu'un  examen  un  peu  attentif  permet  d'entrevoir. 
Il  s'agit  simplement  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'a  pu 
être  la  Méditerranée  aux  époques  où  ces  déplacements 
ont  dû  s'efi'ecluer. 

On  a  bien  pu  reconnaître  et  coiislaler  les  délaisse- 
ments de  la  Méditerranée  à  partir  du  moment  où,  l'é- 
poque tertiaire  sur  son  déclin,  elle  a  commencé  à  se 
resserrer.  Mais,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Hébert, 
on  n'a  aucune  certitude  relativement  à  ses  nouveaux 
envahissements,  et  l'on  ne  saurait  préciser  jusqu'à  quel 
point  elle  s'est  retirée.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'an- 
térieurement à  l'époque  quaternaire,  l'Europe  était 
encore  en  communication  avec  l'Afrique  et  cela  tout 
aussi  bien  par  le  détroit  de  Gibraltar  que  par  l'Italie  et 
la  Sicile.  Repoussées  par  les  grands  froids,  nos  plantes 
ont  donc  pu  s'éloigner  par  ces  points,  et  si  cette  route 
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lonr  a  été  ouverte  au   début,  elles  ont  pu  la  retrouver 
plus  tard.   Quand  la  séparation  seraît-eile  alors  surve- 
nue? Gibraltar  est  trop  éloigné  des  Alpes  pour  que  le 
dernier  soulèvement  qui  s'y  rattache,  ait  pu  avoir  une 
grande  influence  sur  sa  percée.  Mais  ce  ne  serait  peut- 
être  pas  se  hasarder  beaucoup  que  de  prétendre  que  la 
Méditerranée  aurait  pu  en  éprouver  plus  ou  moins  lar- 
gement le  contre-coup,  qui  se  serait  manifesté  par  des 
affaissements.  Ce  moment  n'aurait  cependant  pas  été 
celui  où  la  séparation  se  serait  accomplie  et  il  faudrait, 
pour  y  arriver,  nous  rapprocher  davantage  des  temps 
nouveaux.  Après  la  grande  excentricité  d'il  y  a  SOU  et 
210,000  ans,  est  survenue  celle  d'il  y  a  iOO,OOOan£, 
celle-là  justement  à  laquelle  les  chaleurs  de  la  Made- 
lainc  seraient  dues.  A  cette  excentricité  se  rapporte- 
raient le  soulèvement  du  mont  Ventoux  et  celui  des 
Açorcs,  et  alors  aussi  aurait  pu  se  produire  la  rupture 
déflnilive  entre  les  deux  continents.  Après  la  principale 
phase  de  chaleur  de  la  Madelaine,  l'Europe  a  encore 
eu  des  rclours  d'assez  grands  froids;  mais  c'étaient  les 
derniers  et  d'ailleurs  ils  étaient  déjà  forts  amoindris 
comparativement  à  ceux  du  milieu  des  temps  quater- 
naires. Cantonnées  dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie 
ou  do  l'Espagne,  nos  espèces  actuelles  auraient  donc  pu 
s'y  maintenir,  et  c'est  do  là,  progressivement  et  phase 
par  phase,  qu'elles  nous  seraient  enfin  revenues. 

Nous  permettra- t-on  une  autre  ronjeclnre,  justifiée 
par  ce  que  nous  avons  vu  lors  du  pliocène  ?  La  Médi- 
terranée s'étend  en  latitude  jusqu'au  PO"  parallèle  et 
la  Sicile  descend  au-dessous  du  3T.  Le  renflement 
équatorial,  dont  nous  nous  serions  sensiblement  rap- 
prochés depuis  100,000  ans,  n'aurait-il  pas  déjà  com- 
mencé à  produire  là  son  efiet  en  y  surélevant  le  niveau 
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même  des  eaux,  surélèvement  qui  pourrait  même  s'é- 
teudre  jusque  sensihiemeot  plus  haut.  Entre  autres 
observations  qui  tendraient  bien  à  prouver  que  la  cessa- 
tion de  nos  communications  avec  l'Afrique  ne  remon- 
terait pas  à  une  époque  très  reculée,  n'y  a-t-il  pas  aussi 
celles  qui  se  rapportent  à  la  végétation  actuelle  du 
bassin  méditerranéen.  D'après  M.  Ëm.  Blanchard,  plu- 
sieurs des  espèces  que  nous  possédons  auraient  les  plus 
directes  filiations  avec  celles  qui  se  trouvent  sur  l'autre 
versant.  Si  elles  nous  sont  ainsi  currivées,  ce  n'a  pu  être 
qu'à  une  époque  géologiquement  rapprochée,  et  il  faut 
bien  que  la  voie  leur  en  ait  encore  été  ouverte. 

Constamment  soumise  aux  fluctuations  climatériques 
résultant  de  nos  actions,  la  végétation  n'a  pu  que  s'en 
ressentir,  et  les  transformations  dont  elle  a  été  atteinte, 
ses  diversités  toujours  croissantes  auraient  là,  en  grande 
partie,  leur  explication.  Mais  il  y  a  la  périodicité  de 
nos  révolutions  polaires,  et  cette  périodicité  nous  a  été 
reprochée  comme  étant  incompatible  avec  la  réalité  des 
faits. 

Rien,  selon  nous,  ne  saurait  mieux  donner  la  raison 
des  époques  géologiques  et  des  séparations  qui  les  dif- 
férencient. Il  est  vrai  que,  d'après  ce  qui  nous  reste  de 
leurs  dépôts,  ces  époques  ne  nous  apparaissent  qu'avec 
des  caractères  de  durée  fort  différents.  Nous  l'avons  dit, 
dans  les  premiers  âges  de  la  terre,  les  glissements  de  sa 
croule  ont  pu  éprouver  des  déviations  plus  ou  moins 
considérables.  Les  révolutions  polaires  devaient  aussi 
s'accomplir  avec  une  vitesse  d'autant  plus  accélérée  que 
l'enveloppe  durcie,  moins  épaisse  et  moins  rigide,  offrait 
beaucoup  moins  de  résistance  aux  attractions.  Mais  ce 
qu'il  ne  faut  surtout  pas  oublier,  c'est  que  le  mouve- 
ment des  excentricités  n'a  rien  de  régulier,  que  les  glis- 
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»emeois  polaires  en  dépendent  et  que  Tinfluence  de  la 
préeessîon  ne  s'exerce  elle-même  que  dans  une  mesure 
correspondante.  Certaines  époques  ont  donc  pu  être 
plus  ou  moins  longes ,  selon  les  circonstances.  Elles 
ont  pu  aussi  être  plus  ou  moins  diversifiées  sous  le  rap- 
port climatérique.  En  un  mot,  bien  que  périodiques, 
nos  balancements  polaires  n'auraient  rien  de  complète- 
ment uniformes,  et  ainsi  se  concilieraient  l'état  géolo- 
gique et  les  effets  ayant  pu  découler  de  nos  actions. 

Quel  sera  le  jugement  de  la  science  sur  les  conclusions 
à  tirer  de  cet  exposé  ?  Trop  impariait  et  trop  incomplet 
est  resté  notre  travail  pour  que  nous  ayons  beaucoup  à 
DU  attendre.  Mais  la  question  envisagée,  si  complexe 
dans  ses  développements,  est  une  de  celles  qui  doivent 
le  plus  attirer.  Nous  osons  du  moins  espérer  que,  la  pre- 
naut  en  main,  quelques  esprits  plus  compétents  sauront 
beaucoup  mieux  nous  conduire  à  une  solution  qui  ne 
serait  peut-être  pas  acceptée  de  nous,  mais  qui  le  sera 
d'eux,  parce  qu'ils  auront,  pour  la  proposer,  ce  qui  nous 
manque  trop  absolument,  le  savoir  et  l'autorité. 

J.  PÉROGHE. 
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NOTES^ 

Note  A. 

BzoeDlrloitéfl  et  AltrA«tloiii. 

Tableau  des  excentricités  de  Torbite  terrestre,  calculées, 
ponr  diverses  dates,  à  compter  de  l'an  1800  de  notre  ère  et  en 
remontant  jusqu'à  1,000,000  d'années  en  arrière,  avec  indi- 
cation de  la  mesure  de  l'attraction  solaire  et  des  glissements 
polaires  qui  y  correspondraient. 


EXCCNTRICITÉ 

ATTRACTION 

YlfESSE 

eiprimée 

solaire 

par  5ièele, 
en  secondes  d'arc. 

ANNÉES 

1  n    f raetioDs   d'une 
unité 

au  périhélie 

des  déplacements 
polaires, 

du  demi  grand  aie 

lu-dessusdelOOpris 

sous  la  double  action 

de  rorbite. 

comme  moyenne. 

du  soleil 
et  de  la  lune. 

» 

0,0168 

5 

9 

iO.OOO 

0,0187 

6 

11 

so.ooo 

0,0131 

4 

7 

70.000 

0,0316 

10 

!26 

100.000 

0,0473 

16 

54 

150.000 

0,0332 

11 

31 

200.000 

0,0567 

19 

69 

210.000 

0,0575 

19 

69 

250.000 

0.0258 

8 

18 

300.000 

0,0424 

14 

44 

350.000 

0,0105 

6 

11 

400.000 

0,0170 

5 

9 

450.000 

0,0308 

10 

26 

500.000 

0,0388 

12 

40 

550  000 

0,0166 

5 

9 

600.000 

0,0417 

14 

44 

650.000 

0,0226 

7 

14 

700.000 

0,0220 

7 

14 

750.000 

0,0575 

19 

69 

800.000 

•0,0132 

4 

7 

850.000 

0,0749 

26 

110 

900.000 

0,0102 

3 

5 

950.000 

0,0517 

17 

58 

1.000.000 

0,0151 

5 

9 
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Ainsi  que  nous  l^avons  dit  dans  nos  considérations  géné- 
rales, nous  n*avons  pu  établir  qu 'approximativement  les  vi- 
le>ises  de  nos  déplacements  polaires.  I/îs  éléments  applicables 
aux  mouvements  de  la  lune,  que  l'astronomie  n'a  pu  qu'in- 
complet ment  calculer  jusqu'ici,  nous  faisant  défaut,  plus  de 
préinsiou  nous  est  forcément  restée  impossible.  Quant  aux 
déterminations  spéciales  à  notre  excentricité,  nous  les  avons 
simplement  empruntées  aux  calculs  de  MM.  Stone,  James 
Croll  et  Carrick,  qui  les  ont  eux-mêmes  effectués  d'après  la 
formule  donnée  par  Le  Verrier. 

Les  glissements  ne  se  produiraient  naturellement  pas  dans 
le  même  sens  pour  toutes  les  parties  du  globe.  Ce  qui  est, 
pour  nous,  abaissement  vers  l'équateur,  ne  pourrait  être,  pour 
la  région  du  Pacifique,  qu'un  relèvement  vers  le  pôle,  alors 
que  les  déplacements,  pour  l'Asie  et  pour  TAmérique,  n'au- 
raient lieu  qu'en  longitude.  De  même,  dans  l'autre  hémisphère, 
le  mouvement  sur  notre  méridien  ne  serait  qu'un  rapprochement 
vers  le  pôle,  tandis  que  sur  le  méridien  opposé  il  ne  pourrait 
être  qu'un  rapprochement  vers  l'équateur,  mouvements  qui 
ne  seraient  que  la  conséquence  et  l'i'niuivalent  des  autres. 
Ajoutons  que  si  le  périhélie,  dans  les  (conditions  actuelles, 
doit  activer,  chaque  année,  les  glissements  dans  le  sens  de 
notre  abaissement  vers  l'équateur,  l'aphélie  doit,  chaque 
année  aussi,  en  agissant  sur  le  méridien  opposé  dans  le  sens 
d'un  relèvement  vers  le  pôle,  aider  à  notre  abaissement, 
et  qu'un  double  effet  analogue  se  produirait  nécessairement 
dans  l'auln*  hémisphère.  Le  mouvement  suivrait  son  cours 
par  ce  fait  tout  aussi  bien  qu'avec  l'intervention  du  balance- 
ment préeessionnel.  Seulement,  par  suite  de  la  différence  des 
distances  entre  l'aphélie  et  le  périhélie,  l'action  ne  serait  pas 
tout  à  fait  la  même,  et  ce  n'est  qu*en  cela  qu'un  écart  se 
marquerait. 

Jusqu'à  quel  point  les  observations  en  latitude  peuvent-elles 
servir,  pour  l'époque  actuelle,  à  la  justification  de  nos  dépla- 
cements polaires?  Il  est  certain  qu'une  entière  précision  est 
loin  aussi  d'avoir  été  acquise  dans  les  déterminations  de  l'es- 
pèce. U  y  a,  d'une  part,  l'incomplète  perfection  des  instru- 
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ments,  de  1  autre,  tes  mouvements  continuels  du  sol  qui  ne 
leur  assurent  pas  une  suffisante  stabilité  et  sur  lesquels  des 
données  commencent  seulement  à  être  recueillies.  Leurs  ré- 
sultats n*en  sont  pas  moins  dans  notre  sens.  Nous  avons 
donné,  dans  un  autre  travail,  ceux  sur  lesquels  nous  croyons 
avoir  à  nous  appuyer.  Il  ne  nous  parait  pas  inutile  d'en  re- 
placer ici  les  chiffres  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Latitude  de  Formentera, 

Moyenne  de  4,000  observations,  en  1808, 
par  Arago • 38»  59*  56"  16 

Moyenne  de  1,060  observations,  en  1827, 
par  Biot 38»  59*  53"  19 

Latitude  de  l'Observatoire  de  Paris, 

Détermination,  en  1811,  par  Humboldt,  Mathieu  et  Ârago, 
de 48»50M1"  à  48»  50' 15" 

—  en  1812,  par  Arago  et  Ma- 

thieu      48»50'13"16 

—  en  1815,  par  Bouvard 48«  50'  16" 

—  de  1851  à  1854,  par  Laugier.  48«  50*  1 T'  19 

—  de  1856  à  1861  (moyenne  de 

900  observations) 48«  50*  H  "  71 

—  en  1863,  de.  48*  50'  9*'  48  à  48«  50*  H*'  7 

—  en  1866,  par  M.  Yvon-Villar- 

ceau.. 48»50*ir*  2 

—  en  1868, par  Le  Verrier...    48* 50*  H**   3 

L'Europe  tout  entière  serait  soumise,  à  peu  de  chose  près, 
au  même  abaissement  en  latitude.  Les  variations,  à  Greenwich, 
sont  peu  appréciables.  A  Pulkowa  et  à  Kœnigsberg,  elles  se 
révèlent  dans  le  même  sens  qu'à  Paris  et  qu*à  Formentera. 
Seulement,  la  mesure  en  serait  plus  faible.  11  y  a  d*aiUeurs  à 
considérer  que  les  glissements  ne  sauraient  s'effectuer,  dans 
leur  ensemble,  d'une  manièi*e  absolument  uniforme,    leur 
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marche  ne  pouvant  que  différer,  selon  les  lieux,  en  raison  des 
résistances  plus  ou  moins  variables  qu^ils  doivent  forcément 
rencontrer  et  dont  la  constitution  des  couches  minérales  peut 
aisément  rendre  compte. 

A  notre  grand  regret,  il  ne  nous  a  pas  été  donné,  pour 
Paris,  de  pouvoir  recourir  à  des  constatations  plus  récentes 
que  celles  indiquées. 


Note  B. 

OlilliiaitA  dn  pkm  da  réoUpUgne. 

Variable  aussi  bien  que  Texcentricité,  mais  dans  une 
mesure  infiniment  plus  faible,  puisqu'elle  ne  dépasse  pas 
1*  21',  l'obliquité  du  plan  de  l'écliptique  est  encore  un  des 
mouvements  dont  l'influence  doit  s'exercer  dans  le  sens  de 
nos  actions.  Avec  une  augmentation,  les  glissements  polaires 
doivent  s'activer  ;  avec  une  diminution,  ils  ne  peuvent  que  se 
ralentir.  Les  phases  précessionnelles  s'en  ressentiraient  de 
leur  côté.  Les  différences  s'y  rattachant  ne  sont,  toutefois,  pas 
de  celles  dont  il  y  ail  beaucoup  à  se  préoccuper.  C'est 
pourquoi  nous  ne  les  avons  pas  fait  entrer  dans  nos  suppu- 
tations. 

Note  G. 

ftotalloB  de  la  Votre  el  fluidité  iatirieiire  dm  Globe. 

Le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  n'a  rien  d'absolument 
régulier.  Nous  trouvons  encore  là  un  témoignage  en  faveur  de 
nos  glissements.  Un  ralentissement  séculaire  a  été  signalé 
par  Delaunay,  et  des  variations  annuelles  plus  prononcées, 
sans  l'être  cependant  beaucoup,  ont  été  constatées  par 
M.  Neuwcomb.  D'après  ce  dernier,  un  retard  de  7  secondes 
de  temps  se  serait  produit  de  1860  à  1862.  Seulement,  de  1862 
à  1872,  cette  différence  aurait  été  comblée,  même  avec  une 
seconde  de  plus.  Avec  nos  actions,  les  variations  de  ce  genre 
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n*ont  rien  que  do  présumable.  La  double  influence  du  soleil 
et  de  la  lune  ne  se  combine  pas  et  ne  s'exerce  pas  toujours 
dans  des  conditions  absolument  identiques,  et  ce  qui  se 
produit  par  rapport  aux  marées,  ne  peut  que  se  répéter  par 
rapport  aux  glissements. 

Le  ralentissement  signalé  par  Delaunay  a  été  attribué  par 
lui  aux  frottements  des  marées  contre  les  continents;  ce  qui 
le  fait  en  réalité  découler  aussi  des  attractions,  et  un  astro- 
nome anglais,  M.  Airy,  Téminent  directeur  de  Tobservatoire 
de  Greenwicb,  a  calculé  que  ces  seuls  frottements  suffisent 
pour  l'expliquer.  Mais  il  a  considéré  le  globe  dans  sa  masse 
comme  ne  formant  qu'un  seul  et  même  tout,  d'une  égale 
solidification.  Si  l'action  avait  été  envisagée  au  point  de  vue 
de  la  croûte  mobile  sur  une  nappe  fluide,  il  est  évident  que  le 
résultat  n'aurait  pu  être  que  beaucoup  plus  concluant,  la  force 
agissante  ne  pouvant,  dans  ce  cas,  rencontrer  les  mêmes 
résistances.  Cette  seule  raison  ^suffirait  pour  justifier  les 
glissements  équatoriaux,  et  si  les  déplacements  se  produisent 
dans  ce  sens,  ne  doivent-ils  pas  se  produire  en  même  temps 
dans  le  sens  des  latitudes,  d'une  part,  en  raison  de  Tinclinai- 
son  de  la  terre  sur  son  orbite;  de  l'autre,  par  suite  de  l'obli- 
quité du  plan  de  Torbite  lunaire  ? 

A  propos  de  l'oscillation  diurne  constatée  dans  les  mouve- 
ments de  l'atmosphère,  sir  William  Thomson  vient  de 
reprendre  les  calculs  déjà  faits,  non  seulement  par  M.  Airy, 
mais  aussi  par  M.  Adams,  relativement  au  mouvement  de 
rotation  de  la  terre.  Selon  lui,  ce  mouvement,  activé  de  trois 
secondes  par  siècle  par  le  déplacement  des  couches  atmos- 
phériques, qui  se  portent  en  avant  sous  l'action  calorique  du 
soleil,  serait  ralenti  de  25  secondes,  également  par  siècle, 
sous  celle  des  marées  océaniques.  Le  résultat  final  serait  donc 
un  retard  séculaire  de  22  secondes.  Ce  n'est  pas  seulement 
ici  l'équivalent  de  notre  mouvement  de  rétrogradation,  mais 
beaucoup  plus.  Un  retard  de  7  secondes  suffirait,  en  efibt, 
pour  nos  justifications.  Seulement,  rien  ne  dit  que  les  glisse- 
ments en  longitude  ne  s'effectueraient  pas  dans  une  mesure 
même  bien  supérieure  à  ce  chiffre. 
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Nos  déplacements  polaires,  n*embrassent  guère,  par  révo- 
lution, qu'un  parcoure  de  94  degrés,  alors  que  le  même 
mouvement  devrait  forcément  s'étendre,  longitudinalement, 
aux  360  degrés  qui  constituent  la  circonférence  du  globe. 
La  rétrogradation,  à  Téquateur  et  dans  son  sens,  s'opérerait 
donc  avec  une  vitesse  qui  serait  au  moins  quatre  fois  supé- 
rieure à  celle  des  glissements  en  latitude.  Il  y  a  à  considérer 
que  les  entraînements  naîtraient  surtout  de  l'action  attraclive 
qui  s'exerce  sur  le  ménisque  équatorial  et  que  les  déplace- 
ments polaires  n'en  seraient  que  la  conséquence.  ï^  différence 
dans  la  marche  des  glissements,  à  l'équateur  et  aux  pôles, 
pourrait  presque  s'expliquer  par  cela  seul.  Elle  se  justiûerait 
aussi,  comme  nous  avons  eu  à  le  faille  observer,  par  l'inéga- 
lité des  résistances  qu'ils  doivent  rencontrer,  résistances  qui 
seraient  beaucoup  plus  fortes  dans  le  sens  latitudinal  que 
dans  l'autre,  par  suite  do  la  forme  même  du  globe.  La  princi- 
pale action  naîtrait,  enfin,  de  l'influence  combinée  du  soleil 
et  de  la  lune,  à  l'époque  des  équinoxes,  influence  qui  ne  se 
produirait  et  ne  pourrait  alors  se  produire  que  dans  un  seul 
sens,  celui  des  longitudes.  Non  seulement,  nos  7  secondes 
pourraient  être  très  sensiblement  dépassées  comme  relard, 
par  siècle,  dans  la  rotation  de  la  terre,  les  22  secondes  de  sir 
William  Thomson  pourraient  l'être  elles-mêmes,  et,  basés 
sur  les  seules  résistances  de  la  croûte  mobile  sur  la  nappe 
fluide,  les  calculs  pourraient  tout  aussi  bien  rendre  compte  de 
cet  excès  de  ralentissement. 

Le  noyau  du  globe  n'étant  pas  à  l'état  solide,  la  masse 
fluide  sur  laquelle  repose  l'enveloppe  minérale,  doil,  comme 
nos  mère,  subir  l'influence  des  attractions.  Elle-même  serait 
donc  soumise  à  des  marées  et  ces  autres  marées  ne  sauraient 
que  concourir  au  même  résultat,  surtout  si,  ce  qui  est  suppo- 
sable,  certaines  cavités  existent  entre  les  couches  ignées  et 
l'écorce  solide.  Cette  action,  qui  s'ajouterait  à  celle  des 
océans,  ne  pourrait  même  lui  être  que  très  supérieure,  par 
cette  double  raison  que  le  fluide  soulevé  aurait  plus  de 
densité  que  l'eau  et  que  son  flux  ne  trouverait  pas,  dans  les 
vides  où  il  se  répandrait,  les  mêmes  facilités  d'expansion  que 
nos  mcre  sur  leurs  rivages. 
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Admettre  la  fluidité  intérieure  du  globe,  c'est,  en  somme, 
selon  nous,  admettre  implicitement  les  déplacements  de  sa 
croûte.  Mais  le  noyau  terrestre  est-il  bien  à  l'état  fluide? 
Pour  les  géologues  le  doute  n'est  même  pas  possible  et  il 
faut  bien  reconnaître  qu'ils  s'appuient  sur  des  considérations 
auxquelles  Tobsei^vation  de  phénomènes  qui  relèvent  d'eux, 
donne  une  pleine  valeur.  Seulement,  il  n'y  a  pas  que  les 
géologues  à  consulter. 

Si  la  masse  intérieure  du  globe  avait  une  complète  fluidité, 
ni  la  nutation,  ni  la  précession  des  équinoxes  ne  s'accompli- 
raient dans  les  conditions  de  temps  que  le  calcul  exige.  Les 
substances  qui  constituent  celte  masse,  se  trouveraient  donc, 
sinon  dans  un  état  de  complète  solidification,  du  moins  dans 
un  état  de  solidification  relative.  Selon  Delaunay,  cet  état 
pourrait  résulter  de  leur  viscosité.  Mais  d'autres  savants  ont 
fait  observer  que  cotte  viscosité  pourrait  ne  pas  se  concilier 
avec  la  température  extrême  du  milieu  et  l'énorme  pression 
des  couches  les  unes  sur  les  autres.  Il  est  vrai  que  la  pression, 
au  lieu  de  s'augmenter  avec  la  profondeur,  diminue  à  mesure 
que  le  centre  du  globe  se  rapproche,  la  pesanteur  ne  pouvant 
alors  que  décroître  dans  une  proportion  correspondante. 
La  pression  n'en  irait  pas  moins,  d'après  M.  Airy,  jusqu'à 
25  millions  de  pounds,  soit  plus  de  41  raillions  de  kilo- 
grammes. Pour  sir  William  Thomson,  il  n'existerait  plus,  à 
l'intérieur  du  globe,  à  l'état  de  fluidité  ignée,  que  des  sortes 
de  lacs  de  peu  d'étendue  dans  les  cellules  ou  cavités  de  la 
masse.  De  son  côté,  en  se  basant  surtout  sur  la  mesure  de 
l'aplatissement  terrestre,  M.  Ed.  Roche  a  été  conduit  à  penser 
que  le  globe  a  dû  commencer  à  se  solidifier  par  le  centre. 
Toutefois,  il  admet  aussi  qu'une  nappe  fluide,  à  laquelle  se 
rapporteraient  les  laves,  pourrait  cncom  exister  entre  l'enve- 
loppe superficielle  et  le  noyau  solide.  Quel  que  soit  l'état  de 
la  masse  intérieure,  qu'elle  soit  solide  ou  simplement  vis- 
queuse, du  moment  où  la  croûte  qui  la  recouvre  à  sa  surface, 
repose  sur  une  nappe  fluide,  nos  glissements  ne  sont  pas 
seulement  possibles,  il  ne  pourrait  même  pas  se  faire  qu'ils  ne 
se  produisent  pas,  et  ce  point,  qui  est  la  base  fondamentale 
de  nos  théories,  nous  serait  bien  acquis. 
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Note  D. 

ImoMnioBt  flaoUUffw. 

Rappelons  sommairement  quelles  en  sont  les  limites  : 

En  Europe»  Textrémilé  orientale  de  la  mer  Blanche,  Saint- 
Pétersbourg,  la  Prusse,  le  Hanovre,  la  Hollande,  le  sud  de 
TAngleterre,  et,  chez  nous,  la  pointe  occidentale  du  Finistère; 

Dans  TAmérique  septentrionale,  aux  Etats-Unis,  le  38«  pa- 
rallèle, et  sur  les  rivages  du  Pacifique,  le  46*  ; 

En  Asie,  le  cercle  polaire,  sauf  vraisemblablement  aux 
approches  du  détroit  de  Behring. 

C'est  en  prenant  ces  points  pour  base  et  en  nous  reportant 
à  23  degrés  en  arrière,  distance  qui  nous  a  paru  correspondre 
à  l'extension  de  Taplatissement  par  rapport  aux  mouvements 
de  la  croûte  terrestre,  que  nous  avons  tracé  le  cercle  de  notre 
trajectoire  polaire.  Les  immersions  n'auraient  été  que  la 
conséquence  des  glissements  et  elles  auraient  eu  pour  bornes 
l'aplatissement  même.  C'est  pourquoi,  à  notre  sens,  les  lignes 
qu'elles  décrivent,  auraient  une  signification  si  nette.  Par  suite 
des  glissements,  des  régions  situées  en  dehors  de  l'aplatisse- 
ment y  pénètrent.  C'est  le  moment  de  Texondation,  car  les 
eaux  sont  les  premières  à  subir  l'influence  de  leur  nouveau 
milieu.  Quand  elles  en  sortent,  ce  sont  encore  les  eaux  qui, 
naturellement,  reprennent  les  premières  le  niveau  par  lequel 
repasse  le  point  qu'elles  occupent.  Elles  recouvrent  consé- 
quemment  le  sol  qu'elles  avaient  d'abord  abandonné  et  c'est 
alors  que  se  produisent  les  immersions,  lesquelles  durent 
jusqu'à  ce  que  la  croûte  minérale  elle-même  ait  repris  la 
courbe  générale  du  sphéroïde.  Dans  Tintervalle,  bien  entendu, 
les  terres  et  les  eaux  sont  revenues  à  leur  hauteur  relative. 
Soulevé  d'abord  en  apparence,  alors  qu'il  reste  encore  station- 
naire  en  réalité,  le  sol  semble  donc  s'affaisser  ensuite,  alors 
qu'il  doit  déjà  tendre  à  se  relever.  Or,  ces  mouvements  sont 
bien  ceux  qui  ont  été  constatés  partout  où  les  immersions 
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glaciaires  ont  laissé  leurs  traces,  et  les  Iles  Britanniques  en 
offrent  particulièrement  des  exemples.  Nous  n*entendons  pas 
dire  que  d'autres  immersions  que  celles  là,  et  également 
glaciaires,  ne  se  soient  pas  produites  à  des  distances  plus  ou 
moins  différentes.  Elles  auraient  pu  être  une  conséquence  des 
mouvements  subis  par  le  sol  voisin  lors  de  son  passage  par 
Taplatissement  ;  mais  elles  n'en  auraient  pas  été  directement 
le  résultat.  Les  plaines  de  la  Russie  ont  été  immergées 
jusqu'au-delà  de  Moscou,  pendant  l'époque  quaternaire.  Les 
dépôts  laissés  sur  ce  point  peuvent  également  porter  l'em- 
preinte d'une  très  basse  température.  Au  moment  de  nos  plus 
grands  froids,  Moscou  aurait  occupé  le  60*  parallèle,  comme 
a^jourd'hui  Saint-Pétersbourg;  mais  avec  l'excentricité  d'alors 
la  région  aurait  pu  descendre  jusqu'à  la  moyenne  thermique 
de  deux  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro.  La  mer  qui 
baignait  la  contrée,  même  sans  communication  avec  l'océan 
glacial,  aurait  donc  pu  en  revêtir  les  caractères  climatolo- 
giques. 

La  partie  septentrionale  du  golfe  de  Bothnie  n'est  pas 
depuis  longtemps  sortie  du  cercle  de  l'aplatissement.  Son 
relèvement  se  marque  très  clairement  par  l'abaissement  de 
ses  eaux.  Le  phénomène,  que  nous  avons  en  quelque  sorte 
les  yeux,  est  un  de  ceux  que  nous  pouvons  le  plus  directement 
invoquer. 

Les  mêmes  mouvements  du  sol  et  des  mers  se  sont  certai- 
nement produits  du  côté  du  pôle  austral  comme  du  côté  du 
nôtre.  Là,  malheureusement,  les  terres  font  en  grande  partie 
défaut  et  les  constatations  ne  peuvent  que  nous  manquer. 
L'action  glaciaire  s'y  est  toutefois  empreinte  d'une  manière 
également  assez  nette,  et  il  est  à  remarquer  que,  bien  que 
plus  éloignées  actuellement  du  pôle,  l'Australie  méridionale 
et  la  Nouvelle-Zélande  en  ont  été  plus  affectées  que  la  partie 
extrême  de  l'Amérique. 

C'est  que  ces  points  s'en  seraient  beaucoup  plus  rapprochés. 
Le  rapprochement ,  pour  Melbourne,  par  exemple,  serait  allé 
jusqu'à  25  degrés,  alors  que  la  Terre-de-Feu  en  serait,  pour 
le  moins,  restée  éloignée  de  38.  Le  cap  de  Bonne-Espérance, 
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à  la  pointa  de  TAfrique,  aurait  été  moins  atteint  encore.  Son 
plus  grand  rapprochement  n*aurait  même  pas  dépassé 
41  degrés.  Â  défaut  d'immersions  glaciaires,  lliémisphère 
austral  nous  fournit  lui-même,  on  le  voit,  des  témoignages  qui 
ne  sont  guère  moins  positifs. 


Note  E. 

P6lM  BMgnétlqnet. 

Il  est  assez  remarquable  que  leur  position  coïncide,  à 
quelques  degrés  près,  dans  les  deux  hémisphères,  avec  le 
centre  de  nos  stations  polaires.  S*il  y  avait  là  un  complément 
de  justifications  pour  notre  théorie  du  balancement  de  Técorce 
terrestre,  on  pourrait,  du  même  coup,  avoir,  en  partie  du 
moins,  Texplication  qui  reste  toujours  à  trouver  relativement 
au  double  emplacement  occupé  par  ces  pôles.  Peut-être  cette 
double  situation  ne  ticndrail-elle,  en  effet,  qu*au  surcroît 
d'encroûtement  qui  existerait  justement  là  et  dans  la  composi- 
tion duquel  se  seraient  plus  ou  moins  fixées  des  masses  de  ce 
fer  natif  que  M.  Daubrée  suppose  exister,  en  abondance  crois- 
sante, au-dessous  des  couches  superficielles  du  globe.  Sans 
doute,  les  pôles  magnétiques  se  déplacent.  Les  déviations  de 
Taiguille  aimantée  ne  se  prononceraient  pas  moins  dans  le 
sens  de  nos  encroûtements.  On  sait  que  si  la  déclinaison  a 
été,  pour  nous,  quelque  peu  orientale  antérieurement  à  1666, 
depuis,  elle  s'est  portée  et  est  restée  à  louest  du  pôle,  où  elle 
a  atteint  jusqu'à  23»34'en  1814.  Le  fait  méritait,  de  toute 
façon,  d'être  signalé. 


Note  F. 

SoolèvemeDlt  de  monta^ai. 

Nous  ne  pouvons  remonter  au-delà  de  la  fin  de  réocène 
pour  établir  les  rapports  qui  existent  entre  les  grandes  excen- 
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tricilés  de  noire  orbite  et  les  grandes  fractures  du  sol.  Les 
rapprochements  sur  lesquels  nous  avons  déjà  eu  à  appeler 
Fattention  à  cet  égard,  n*en  sont  pas  moins  instructifs. 

A  la  fln  de  Téocène  correspond  le  système  de  la  Corse. 
L'excentricité  est  de  0,0517. 

A  répoque  du  miocène  inférieur  se  rapporte  le  soulèvement 
des  Alpes  du  D^uphiné.  L'excentricité  s'est  élevée  à  0,0749. 

Lors  du  miocène  supérieur,  apparaissent  les  Alpes-Mari- 
times. Excentricité  0,0575. 

A  répoque  du  vieux  pliocène,  c'est  le  tour  de  la  région 
apennine.  Excentricité  0,0417. 

Dans  le  cours  des  temps  quaternaires,  soulèvement  des 
Alpes  principales  ainsi  que  des  Andes.  Excentricité  0,0575. 

A  la  fin  de  cette  dernière  époque,  formation  des  Açores  et 
du  mont  Venteux.  Excentricité  0,0473. 

Depuis  lors,  plus  de  fortes  excentricités  et  aussi  plus  de  ces 
grands  phénomènes  géologiques. 

Nous  ne  prétendons  pas,  on  le  comprend,  que  les  attrac- 
tions, quoique  puissantes  qu'elles  soient,  sufQraient  à  elles 
seules  pour  déterminer  les  soulèvements  de  monlagncs.  Les 
poussées  aident  aux  plissements  qui  naissent  de  la  contraction 
du  noyau  central;  aux  plissements  succèdent  des  soulèvements 
plus  ou  moins  étendus  et  d'une  durée  plus  ou  moins  longue. 
Les  soulèvements  amènent,  à  leur  tour,  des  brisements,  et  par 
suite  l'irruption  des  eaux  souterraines  et  même  de  celles  de  la 
surface  jusqu'aux  profondeurs  des  couches.  C'est  la  réaction 
du  foyer  interne,  avec  son  énorme  température,  qui,  en 
vaporisant  les  eaux,  leur  donne  celte  force  d'explosion  qu. 
réalise  le  phénomène.  La  cause  des  derniers  tremblements  de 
terre  de  l'Espagne  est  attribuée  par  M.  Daubrée  précisément 
à  ces  infiltrations  d'eau  que  l'état  de  fissuration  du  sol  justifie 
très  bien.  M.  Fouquié  a,  de  son  côté,  établi  ^«e  4e  siège  des 
secousses  pouvait  se  trouver  à  u«e  profondeur  de  \  \  kilo- 
mètres.   Rien   ne  saurait  iious  être  plus  favorable  que  ces 
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constatations  auxquelles,  pour  notre  part,  nous  n'avons  à 
rattacher,  comme  action  originelle,  que  celle  qui  découle  des 
attractions. 


Me  G. 

Tempéraluret  de  la  T«rre. 

Le  tableau  qui  suit  donne  ces  températures,  selon  les  lati- 
tudes, aux  principales  époques  géologiques,  sur  les  bases  que 
nous  avons  adoptées.  Les  chiffres  offerts  ne  représentent,  bien 
entendu,  que  la  normale,  abstraction  faite  des  variations 
précessionnelles,  qui  feront  l'objet  d'une  note  spéciale. 


DEGRÉS 

MOYENNES  DE  LA 

TEMPÉRATURE 

NORMALE 

de 

Période 

Période 

Période 

ipoovi 

riRTiÂiai 

Epoqae 

Epoqae 

Utitade 

carbo- 
nifère. 

ja- 
rassiqae 

crétacée 

moitié. 

2a 
moitié. 

qoa- 
teraaife. 

aetodUe. 

Pôle 

-  2.0 

-12.0 

-16.0 

-20.0 

-21.0 

-23  0 

-25.0 

85 

0.0 

10  0 

14.0 

18  0 

19.0 

21.0 

22.0 

80 

H-  5.0 

4.0 

8.0 

12.0 

14.0 

16.0 

17.0 

75 

11.0 

4-  1.0 

2.0 

6.0 

8  0 

10.0 

11  0 

70 

16.0 

6.0 

-h  3.0 

1.0 

3  0 

5.0 

6.0 

65 

20.5 

10.0 

7.0 

4-3.0 

4-2.0 

0.0 

1.0 

60 

23.0 

12.8 

10.2 

7.6 

6.6 

4-5.0 

4-4.0 

55 

24.8 

14.7 

12  1 

9.6 

8  6 

7.0 

6.0 

50 

26.2 

16  5 

14.0 

11.5 

10.5 

9.0 

8.0 

45 

27.6 

18.4 

15  9 

13.5 

12.5 

11.0 

10.0 

10 

28.9 

20.2 

17  8 

15  4 

14.4 

13.0 

12.0 

35 

30.3 

22  1 

19  7 

17.4 

16.4 

15.0 

14.0 

30 

31.7 

23.9 

21.6 

19  3 

18.3 

17.0 

16.0 

25 

33.1 

25.8 

23.5 

21.3 

20.3 

19.0 

18.0 

20 

34.5 

27.6 

25.4 

23.2 

22.2 

21.0 

20.0 

15 

35.8 

29.5 

27.3 

25.2 

24.2 

23.0 

22  0 

10 

37.2 

31.3 

29.2 

27.1 

26.1 

25.0 

24.0 

5 

38.6 

33.2 

31.1 

29.1 

28.1 

27.0 

26.0 

Equateur 

40.0 

35.0 

.33.0 

31.0 

HO.O 

29  0 

28.0 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  chiffres  offerts  ne 
constituent  que  des  moyennes  et  que  certaines  situations, 
prises  isolément,  ont  pu  ou  pourraient  en  différer,  même 
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sensiblement.  Nous  rappellerons  aussi  que  les  proportions 
dont  nous  nous  sommes  servi,  n'ont  été  appliquées  que  jusqu'au 
60*  parallèle.  Au-delà,  rabaissement  thermique  devenant 
beaucoup  plus  rapide,  nous  avons  dû  nécessairement  tenir 
compte  de  ce  fait  qui  a  certainement  existé  dès  les  premiers 
âges  du  globe.  Enfin,  nous  ferons  remarquer  que  la  moyenne 
générale  actuelle  de  notre  hémisphère,  de  l'équateur  au 
60''  parallèle  est  de  0,47  par  degré  de  latitude  et  que  celle  de 
0,40  dont  nous  avons  fait  usage,  n'est  applicable  qu'à  l'Europe 
et  à  la  partie  de  l'Afrique  qui  est  située  en  deçà  de  Téquateur 
et  qui  a  les  mêmes  méridiens.  Nous  devions  aussi  faire  cette 
distinction,  les  situations  étudiées  appartenant  surtout  à  la 
partie  de  la  terre  que  nous  occupons. 

Les  températures  actuelles  de  l'hémisphère  boréal,  sur  la 
base  des  latitudes,  y  compris,  bien  entendu,  la  part  résultant 
de  laction  précessionnelle,  sont  les  suivantes  : 


DEGRÉS 

LATrrUDES. 

thermométriqoes. 

(moyennes.) 

% 

4 

25 

21 

20 

32 

15 

39 

10 

46 

5 

54 

0 

60 

glaces 

76 

permanentes. 

Les  difTérences  qui  existent  entre  ces  indications  et  celles 
de  la  dernière  colonne  de  notre  précédent  tableau  viennent, 
en  très  grande  partie,  de  l'action  précessionnelle.  Elles 
tiennent  en  outre  aux  situations  particulières  dont  nous  avons 
fait  mention,  situations  qui,  dans  quelques  cas,  sufQraient 
,-môme  pour  rendre  compte  des  écarts  climalériques  accusés 
par  les  flores. 
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Note  H. 

AotloB  tbermlqiM  de  la  préoenioa. 

Tableau  indicatif  de  rinfluence  préeessionnelle  sur  la  base 
de  l*excenlricité  terrestre,  aux  diverses  dates  pour  lesquelles 
cette  excentricité  a  été  calculée. 

(Se  reporter  au  tableau  de  la  Note  A.) 


NOMBRE 

EXCÉDENT 

INFLUENCE 

de 

de.^  heares  de 

préeessionnelle  en 

dejçrés 
thermoraélriques. 

joots 

jour 

ÉPOQUKS 

ANNÉES. 

en 

pour  les  étés 

— — — - 

excès 

et  de  nuit 

en  plus 

en  moins 
du 

correspondantes 

à 

pour 

cdtôdes 

côté  des 

raphélie. 

les  hivers. 

étés. 

hivers. 

0 

8.1 

165 

1-6 

1*6 

10.000 

9.0 

183 

P8 

1*8 

Moderne. 

50.000 

6.3 

128 

102 

1«2 

70.000 

13.2 

310 

3»0 

3*0 

100.000 

23.0 

469 

4°5 

4<»7 

150.000 

16.1 

328 

3«2 

3»7 

200.000 

27.7 

564 

5"5 

707 

210.000 

27.8 

566 

5«5 

8«>5 

250.000 

12.5 

255 

1*8 

3-9 

Quaternaire. 

300.000 

20.6 

420 

3«3 

6<'8 

350.000 

9.5 

194 

1*4 

3»0 

400.000 

8.2 

166 

1<»4 

2M 

450.000 

15.0 

306 

3°0 

3*3 

500.000 

18.8 

383 

307 

3«»9 

550.000 

8.0 

163 

106 

1»6 

600.000 

20.3 

414 

4*0 

4*0 

Pliocène. 

650.000 

11.0 

224 

2»2 

2^2 

700.000 

10.2 

208 

200 

2«>0 

750.000 

27.8 

566 

505 

5«5 

Miocène. 

800.000 

0.4 

130 

l^'i 

103 

850.000 

36.4 

741 

702 

702 

900  000 

4.9 

100 

1*0 

l^O 

Oligocène. 

950.000 

25.1 

511 

500 

500 

Eocène 

i. 000.000 

7.3 

149 

104 

104 

(partie.) 

Appliquées  aux  situations  de  Paris  depuis  Téocène,  les 
déterminations  du  tableau  qui  précède  conduisent  aux  résul- 
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tats  exposés  au  tableau  qui  suit  et  figurés  au  diagramme  qui 
accompagne  notre  travail. 


Note  I. 

BIoaveiii«nU  de  la  température  sent  la  double  aetion  dea 
grliMementa  polaires  et  de  la  préoeatioB  des  éqalnozet. 

Tableau  des  variations,  pour  Paris,  sur  la  base  de  Texcen- 
tricité  de  Torbite  terrestre,  en  remontant  jusqu*à  la  fin  de 
réocènc. 


•^-^BB^BS 

■ 

MOYENNES 

TKliPÈlATClE 

effectives 

f  compris 

SITOATIOn 

rinflueDce 

ÉPOQUES 

ANNÉES 

ta 

NOBMALS 

précessionoelle 

LATÎTCDE. 

OU 

Etés 

Hivers 

currespondantes 

d'équilibre. 

à 
raphélie. 

i 

raphélic. 

0 

48«5 

-t-     804 

+  10*0 

10.000 

49  1 

8  3 

10  1 

Vèôs' 

Moderne. 

50.000 

50 

8  0 

9  2 

6  8 

70.000 

52 

7  2 

10  2 

42 

100.000 

55 

7  0 

11  5 

2  3 

150.000 

59 

5  4 

8  6 

1  7 

200.000 

63 

2  0 

7  5 

-57 

210.000 

64 

1  0 

66 

-75 

250.000 

65 

0  0 

2  5 

-39 

Quaternaire. 

300.000 

65 

0  0 

3  3 

—  68 

350.000 

64 

1  0 

2  4 

-20 

400.000 

62 

3  0 

44 

+   09 

450.000 

60 

5  4 

84 

2  1 

500.000 

57 

7  8 

11  5 

3  9  ' 

550.000 

54 

9  0 

10  6 

7  4 

600.000 

50 

10  5 

14  5 

6  5     Pliocène. 

650.000 

47 

11  7 

13  9 

9  5 

700.000 

44 

13  0 

15  0 

11  0 

750.000 

41 

14  5 

20  0 

^l  l     Miocène. 

800.000 

39 

15  5 

16  8 

850.000 

37 

16  4 

23  6 

9  4 

900.000 

35 

17  4 

18  4 

16  4     Oligocène. 

950.000 

35 

17  4 

224 

12  4  )  Eocène 

1.000.000 

36 

17  0 

18  4 

15  6  1  (partie.) 
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Rappelons  que  les  variations  auxquelles  sont  soumises  les 
moyennes  des  températures,  sous  l'action  précession nelle, 
afTectent  surtout  les  hivers.  D'après  nos  bases,  elles  portent 
sur  ces  saisons  pour  0,8557  alors  qu'elles  n'atteignent  les  étés 
que  dans  la  proportion  de  0,1443.  Nous  en  avons,  page  120,  au 
chapitre  des  considérations  générales,  indiqué  les  chilTres 
pour  roxcentricité  actuelle  et  pour  celle  d'il  y  a  850,000  ans. 
Donnons-en  d'autres.  Il  y  a  100,000  ans,  à  l'époque  de  la 
Madelaine,  l'écart  étant  de  9<»2,  les  hivers  y  ont  Gguré  pour 
709  et  les  étés  pour  {"3.  Il  y  a  500,000  ans,  au  début  du 
quaternaire,  la  différence  était  de  7<>6.  La  part  des  hivers  a  été 
de  6*>5  et  celle  des  étés  s'est  limitée  à  1"! .  U  y  a  750,000  ans, 
l'âge  que  nous  attribuons  aux  singes  du  Gers,  l'écart,  de  l'un 
à  l'autre  hémisphère,  a  dû  aller  jusqu'à  11*,  soit  1*>6  pour  les 
étés  et  9*4  pour  les  hivers.  C'est  surtout  sur  ce  terrain  qu'il 
faut  se  placer  pour  bien  se  rendre  compte  des  situations  et 
des  caractères  qu'elles  ont  revêtues. 


Note  J. 

Oentret   de   froid. 

Nous  avons  fait  remarquer  (note  £)  la  connexité  si  frappante 
qui  existe  entre  le  centre  de  nos  stations  polaires  et  les  pôles 
magnétiques.  Le  môme  rapport  se  retrouve  en  ce  qui  concerne 
le  centre  des  froids,  du  moins  dans  notre  hémisphère,  car  les 
données  manquent  encore  relativement  à  l'autre.  La  cause 
pourrait  aussi  s'en  trouver  dans  l'encroûtement  lenticulaire 
que  nous  supposons  exister  sur  ce  point,  lequel  serait  depuis 
longtemps  beaucoup  plus  complètement  et  beaucoup  plus 
profondément  refroidi  qu'aucune  des  autres  parties  du  globe. 
Un  autre  centre  presque  analogue  s'accuse,  il  est  vrai,  de 
l'autre  côté  de  notre  pôle,  au  nord  de  la  Sibérie  ;  mais  celui-là 
ne  serait  dû  qu'à  l'extrême  étendue  du  continent  asiatique, 
moins  abrité,  par  suite  de  cette  circonstance,  contre  les 
déperditions  nocturnes. 

L'étude  astronomique  de  la  climatologie  de  la  planète  Mars 
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nous  a  fourni  des  justifications  relativement  à  nos  fluctuations 
précessionneiles  de  température.  Il  y  a  un  fait  auquel  nous  ne 
nous  étions  pas  arrêté  jusqu'ici  et  qui  a  bien  aussi  son  impor- 
tance. La  calotte  de  glace  des  pôles  de  Mars  ne  se  réduit  pas, 
à  la  lin  de  leurs  étés,  d'une  manière  régulière.  Ce  qui  en  i*este 
se  trouve  situé  non  autour  môme  des  pôles,  mais  à  côté,  et  il 
est  môme  arrivé,  selon  les  constatations  de  M.  Flammarion, 
que  le  pôle  boréal  s'en  est  trouvé  complètement  dégagé.  Le 
centre  des  froids  se  marquerait  donc  là  comme  sur  notre 
globe,  et  peut-ôtre  faudrait-il  y  voir  également  le  centre 
d'un  encroûtement  particulier  résultant  de  déplacements 
superficiels  analogues  à  ceux  qu'éprouverait  notre  enveloppe 
terrestre.  Toutes  ces  concordances,  on  le  reconnaîtra,  sont 
pour  le  moins  assez  surprenantes. 


Note  K. 

V^èUtioDf  polaivM. 

Celle  des  houilles,  selon  M.  Paye,  serait  due  à  la  tempé- 
rature de  la  terre  et  aux  conditions  atmosphériques  qui  en 
auraient  été  la  conséquence.  «  Alors,  dit-il,  la  vapeur  formée 
»  en  bas  montait  verticalement  tout  autour  de  la  terre  et 
»  allait  se  condenser  à  deux  niveaux  différents,  celui  des 
»  nuages  ordinaires,  formés  de  vésicules  aqueuses,  et  celui 
»  des  cirrhus,  formés  d'aiguilles  solides  de  glace.  Nulle  part 
»  on  ne  voyait  le  ciel  bleu  et  les  astres  qui  s'y  peignent  en 
»  perspective.  De  toute  l'enveloppe  de  cirrhus  pleuvait  une 
»  neige  cristallisée  fondant  un  peu  plus  bas  et  tombant  sur  le 
»  sol  sous  forme  de  pluie.  »  (1) 

Que  cet  état  ait  été  celui  de  l'atmosphère  dans  les  temps 
primordiaux,  nous  ne  le  contestons  assurément  pas.  La 
chaleur  que  le  globe  possédait  encore,  suffit  pour  l'expliquer; 
mais  qu'il  ait  continué  à  exister  à  l'époque  carbonifère,  il 
nous  sera  sans  doute  permis  d'en  douter.  A  supposer  que  la 

(1)  Bulletin  de  rAssoctation  scientifique  des  4  et  il  mars  1883, 
page  349.  Sur  rorigine  du  Monde,  3*  édition,  page  248. 
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végétation  d'alors  n*eût  eu  besoin  que  d'une  faible  lumière, 
encore  n'aurait-elle  pu  en  être  absolument  privée,  et  d'où 
cette  lumière  lui  serait-elle  venue  avec  un  ciel  fait  d'ombres 
aussi  ininterrompues? —  Nous  reviendrons  plus  loin,  note  N, 
sur  la  théorie  cosmogonique  de  M.  Paye. 


Note  L. 

*    ActioM  dM  Maréef 

Les  protubérances  liquides,  soulevées  par  les  attractions 
comme  à  rencontre  du  mouvement  de  rotation  de  la  teiTe,  ne 
font  pas  qu'aider  au  glissement  de  son  écorce,  les  marées 
qu'elles  constituent  sont  aussi  un  des  principaux  agents  de 
transformation  des  continents.  Mais  jusqu'ici  on  ne  s'est  guère 
préoccupé  de  ce  que  peut  être  leur  action.  Avec  le  maximum 
de  rexcentricilé  terrestre,  s'il  avait  pour  conséquence  un 
maximum  de  l'excentricité  lunaire,  elles  acquerraient  une 
force  dépassant  de  beaucoup  celle  des  marées  actuelles. 
Quel  travail  de  pareilles  marées  ne  doivent-elles  pas  accom- 
plir, avec  l'aide  des  courants  qu'elles  déterminent  î  L'opinion 
a  été  émise  par  M.  Hébert,  avec  M.  d'Archiac,  que  le  détroit 
du  Pas-de-Calais  n'a  été  définitivement  ouvert  que  dans  le 
cours  des  temps  quaternaires.  Les  mouvements  de  la  faune  et 
de  la  flore,  à  cette  époque,  tendent  bien  à  le  démontrer.  On 
peut  avoir  aujourd'hui  la  certitude  qu'il  est  surtout  dû  aux 
érosions  marines.  A  deux  reprises,  dans  l'époque  en  question, 
se  sont  produites  de  fortes  excentricités.  Avec  celle  d'il  y  a 
210,000  ans,  les  marées  d'équinoxe,  au  périhélie,  auraient  été 
très  sensiblement  plus  fortes  que  celles  d'aujourd'hui.  Avec 
l'excentricité  d'il  y  a  100,000  ans,  dans  les  mêmes  conditions, 
elles  les  auraient  encore  dépassées  de  beaucoup  en  hauteur. 
On  s'expliquerait,  particulièrement  ici,  leur  rôle  dans  la  dispa- 
rition de  la  digue,  déjà  très  entamée,  mais  encore  subsistante, 
qui  rattachait  l'Angleterre  à  la  France.  Leur  intervention  a  du 
reste  été  probablement  pour  beaucoup  aussi  dans  l'ouverture 
du  détroit  de  Gibraltar  qui  daterait  d'un  âge  correspondant. 
Que  de  couches,  à  toutes  les  époques,  qui  portent  l'empreinte 
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(le  CCS  érosions  !  Combien  de  fois  également  les  océans  n'ont- 
ils  pas  laissé  des  traces  de  leurs  réapparitions  dans  des 
terrains  d'origine  lacustre  en  voie  de  formation,  réapparitions 
qui  n*ont  dû  être,  le  plus  souvent,  que  le  résultat  de  cette 
extrême  élévation  des  marées!  L'astronomie  finira  bien  par 
nous  montrer,  avec  plus  de  précision  que  nous  ne  pouvons  le 
faire,  ces  grands  facteurs  qui  ont  tant  igouté  aux  causes 
physiques  dans  la  constitution  de  notre  sol. 


Note  M. 

MamrMDenU  du  lol. 

Us  sont  de  deux  sortes  :  les  mouvements  subits  et  les 
mouvements  lents.  Les  uns  et  les  autres,  nous  l'avons  déjà  fait 
voir,  n'ont  rien  qui  ne  cadre  exactement  avec  nos  théories. 

Fréquents  en  tout  temps,  les  tremblements  de  terre  le  sont 
surtout,  d'une  part,  à  l'époque  des  équinoxes,  d'autre  part, 
lorsque  le  globe  occupe  la  partie  de  son  orbite  la  plus 
rapprochée  du  soleil.  De  nombreuses  observations  Font 
constaté.  Il  a  de  plus  été  reconnu  que  l'impulsion  la  plus 
habituelle,  dans  la  partie  de  la  terre  que  nous  habitons,  est 
celle  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest.  C'est,  dans  un  sens, 
l'époque  des  principales  attractions;  dans  l'autre,  c'est  la 
direction  même  de  nos  glissements  en  latitude.  En  ce  qui 
concerne  les  mouvements  lents,  quoi  de  plus  rationel,  si 
l'enveloppe  terrestre  se  déplace  réellement,  qu'elle  accentue, 
par  les  poussées  latérales,  ces  plissements  et  ces  dénivella- 
tions que  les  grandes  excentricités  transforment  en  soulève- 
ments montagneux?  Mais  même  avec  la  faible  excentricité  de 
notre  époque,  on  peut,  dans  les  mouvements  étudiés,  saisir 
l'action  des  attractions.  Elle  semble  surtout  visible  dans  les 
constatations  de  M.  Ph.  Plantamour.  Depuis  plus  de  sept  ans 
que  M.  Plantamour  poursuit  ses  observations,  elles  lui  ont 
donné,  dans  le  sens  du  méridien,  des  résultats  qui,  bien  que 
différant  quelque  peu  d'une  année  à  l'autre,  sont,  au  fond, 
restés  identiques.   Le  mouvement  ^oscillatoire  s'est  marqué 

10 
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chaque  année,  l'hiver,  par  un  relèvement  du  côté  nord,  Télé, 
par  un  abaissement  du  côté  sud.  Les  variations  sur  le 
parallèle,  sensiblement  plus  accusées,  ont,  il  est  vrai,  été 
moins  concordantes;  mais  elles-mêmes,  dans  leur  marche 
générale,  ont  cependant  différé  assez  peu.  Aux  équinoxes 
doivent  correspondre  les  principaux  effets  de  cette  der- 
nière sorte.  G*est  bien  alors  quMIs  se  sont  manifestés. 
Au  périhélie  et  à  l'aphélie  se  rapporteraient  les  changements 
sur  le  méridiea.  On  les  retrouve  bien  aussi  dans  les  situations 
qui  y  correspondent. 

Sans  doute,  les  variations  reconnues  peuvent  être  interpré- 
tées autrement  que  nous  ne  le  faisons.  On  a  pu  y  voir  une  des 
conséquences  des  mouvements  de  la  température  et  de  leur 
influence  sur  le  sol.  Elles  concordent  trop  avec  nos  actions 
pour  que  nous  n'ayons  pas  le  droit  d'y  voir  aussi  bien  un  de 
leurs  effets. 

Les  moyens  employés  pour  la  recherche  des  mouvements 
dont  il  s'agit,  sont-ils  irréprochables  et  conduisent-ils  bien  à 
tonte  la  précision  voulue  ?  Il  est  certain  que  les  niveaux  à 
bulle  d'air  peuvent  avoir  des  inconvénients.  Un  des  observa- 
teurs, M.  le  colonel  Von  Orff,  à  Munich,  l'a  reconnu  pour  son 
compte.  Le  promoteur  de  ces  recherches,  M.  d'Abbadie,  se 
sert  d'un  autre  procédé  qui  ne  pourra  que  le  conduire  à  plus 
de  certitude.  Notre  grand  Observatoire  vient,  de  son  côté,  de 
recourir  à  des  dispositions  qui  lui  offriront,  nécessairement 
aussi,  beaucoup  plus  de  garantie.  Trouverons-nous  là,  défini- 
tivement, une  confirmation  de  nos  théories?  Nous  pouvons 
du  moins  l'espérer.  Il  y  a,  en  tout  cas,  une  chose  qu'on  ne 
saurait  nier  :  c'est  que  le  sol  se  meut,  et  il  semble  que  la 
cause  principale  ne  saurait  en  être  cherchée  ailleurs  que  dans 
es  influences  que  les  grands  corps  célestes  exercent  les  uns 
à  l'égard  des  autres.  Si  elle  est  réellement  là,  comme  nous 
avons  toute  raison  de  le  penser,  et  si  on  l'y  reconnaît,  un 
grand  pas,  par  cela  seul,  aura  été  fait  vers  la  solution  du 
problème  auquel  nous  nous  sommes  attaché,  sans  avoir  assez 
mesuré  nos  forces,  mais  du  moins,  avec  toute  la  persévérance 
dont  nous  sommes  capable. 
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Note  N. 

ThéofflM  ootmoffonlquat. 

On  connaît  celle  de  Laplace  :  le  soleil,  constiUié  d*abord, 
aurait  abandonné  peu  à  peu  ses  parties  extrêmes,  dont  se 
seraient  composées  les  planètes.  Pour  M.  Paye,  les  planètes, 
sauf  les  plus  éloignées,  se  seraient,  au  contraire,  formées 
alors  que  le  soleil  n'existait  pas  encore,  et  ce  cas  eût  natu- 
rellement été  celui  de  la  terre.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  ici  de  la  première  de  ces  hypothèses.  Nous  touche- 
rons à  la  seconde  un  peu  plus  que  nous  n'avons  pu  le  faire 
précédemment. 

«  Une  force,  dit  M.  Paye,  règne  dans  les  espaces,  l'attrac 
»  tion,  qui  sollicite  les  matériaux  de  chaque  amas  vers  son 
«  centre  et  y  accomplit  un  travail  de  condensation.  »  (1)  Telle 
est  bien  la  loi  universelle.  Mais  si  une  agglomération  ne  s'est 
pas  produite  tout  d'abord  au  centre  de  la  nébuleuse  solaire, 
il  faut  donc  que  les  choses  s'y  soient  passées  autrement  que 
ne  le  veut  cette  grande  loi  ?  La  question  resterait,  pour  le 
moins,  à  résoudre. 

M.  Paye  s'exprime  ailleurs  comme  suit  :  «  La  terre  étant 
»  plus  ancienne  que  le  soleil,  le  soleil,  tel  que  nous  le  voyons 
»  aujourd'hui,  n'existait  pas  à  l'époque  primitive.  U  n'y  avait 
»  alors  ni  saisons,  ni  climats  ;  la  température  superficielle, 
»  déterminée  par  la  seule  chaleur  interne,  était  partout  la 
»  même,  aux  pôles  comme  à  l'équateur.  Aux  lieu  et  place  de 
»  ce  globe  éblouissant,  à  puissantes  radiations  caloriques,  que 
»  nous  nommons  le  soleil,  il  n'y  avait  que  des  matériaux 
»  épars,  convergeant  de  tous  côtés  vers  le  centre  du  système 
»  planétaire.  Us  y  produisaient  peu  à  peu,  très  lentement,  par 
»  leur  rencontre,  un  vaste  amas  faiblement  lumineux,  émet- 
»  tant  à  peine  un  peu  de  chaleur,  sans  forme  définie.  Or,  il 

(1)  Sur  rorigine  du  Monde,  2*  édition,  page  186. 
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»  est  permis  d'attribuer  à  cet  amas  des  dimensions  bien 
»  supérieures  à  celles  du  soleil  actuel.  »  (1) 

Ici  encore  les  matériaux  vont  au  centre,  et  cependant  le 
centre  n'aurait  toujours  pas  été  autrement  occupé.  Nous  n'en- 
tendons nullement,  au  surplus,  contester  Texactitude  de  la 
peinture  ofTerte.  Seulement,  nous  nous  demandons  quelle  est 
exactement  Tépoque  que  M.  Paye  a  eu  en  vue.  L'époque  primi- 
tive s'est  composée  de  bien  des  phases.  S'agirait-il  plutôt  de 
son  commencement  que  de  son  milieu  ou  de  sa  fin  ? 

En  se  basant  sur  l'hypothèse  de  Laplace,  M.  Blandet  a 
attribué  au  soleil,  à  l'époque  carbonifère,  un  diamètre  allant 
jusqu'à  47  degrés,  soleil  dont  nous  nous  sommes  du  reste 
occupé  et  dont  nous  avons  montré  l'insuffisance,  malgré  son 
ampleur,  pour  expliquer  les  végétations  polaires.  Le  soleil  de 
M.  Paye,  celui  dont  nous  venons  de  parler,  aurait  pu  être 
aussi  grand  que  l'autre,  mais  il  eût  encore  été  dépourvu  de 
noyau,  et,  dans  ces  conditions,  il  est  certain  que  l'uniformité 
de  son  action,  ou  plus  exactement  de  son  inertie,  se  serait 
mieux  établie.  U  est  vrai  que  M.  Paye  a  aussi  attribué  à  son 
soleil  un  autre  volume.  Voici  ce  qu'on  trouve  à  la  page  283  de 
son  livre  :  u  A  l'époque  indiquée  (carbonifère],  le  diamètre  du 
»  soleil  visible  devait  être  tout  au  plus  triple  et  non  pas 
»  86  fois  plus  grand  qu'aujourd'hui.  »  Ce  soleil,  simplement 
trois  fois  plus  grand  que  notre  soleil  actuel,  n'aurait  donc 
plus  été  celui  déjà  décrit.  Un  travail  considérable  de  conden- 
sation s'y  était  dès  lors  opéré,  et  cela  nous  éloignerait 
beaucoup  de  l'époque  primitive,  telle  qu'on  aurait  pu  tout 
d'abord  la  concevoir.  En  réalité,  il  n'aurait  guère  été  autre 
que  le  soleil  que  nous  avons  nous-méme  admis,  et  nous  ne 
comprenons  plus  alors,  quel  qu'ait  été  l'état  de  l'atmosphère 
terrestre,  que  l'équateur  n'en  ait  pas  été  autrement  influencé 
que  les  pôles. 

Nous  avons  fait  observer,  page  14  de  notre  travail,  que, 
plus  excitée  à  l'époque  des  houilles,  l'énergie  solaire  devait  se 

(1)  Sur  rorig'ine  du  Monde,  S*  édition,  pag«  284. 
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dépenser  plus  abondamment.  Nous  empruntons  encore  le 
passage  suivant  à  Touvrage  de  M.  Paye  : 

<f  II  y  a  eu  un  temps  où  la  température  du  soleil  allait 
»  croissant,  par  la  contraction,  plus  vite  qu'elle  n'allait 
»  baissant  par  la  radiation.  Il  en  est  autrement  aiûourdliui. 
>»  La  contraction  ne  répare  plus  qu'en  partie  la  perte  annuelle. 
»  Le  soleil  se  refroidit  progressivement  et  c'est  ainsi  qu'il  est 
>»  passé  du  type  n*  i  des  étoiles  au  type  n«  2.  »  (1)  Ainsi, 
diaprés  M.  Paye  lui-même,  l'action  calorique  du  soleil  a  été 
plus  puissante  autrefois  qu'elle  ne  l'est  maintenant.  Nous  nous 
rencontrerions  sur  cet  autre  point  avec  l'éminent  astronome. 
Il  n'y  aurait  de  désaccord  entre  nous,  à  cet  égard,  que  relati- 
vement à  l'époque  où  le  maximum  de  l'intensité  solaire  se 
serait  produit,  M.  Paye  le  rapportant  à  l'époque  tertiaire  alors 
que  nous  le  faisons  remonter  à  des  temps  très  anténeurs. 

La  température  de  la  terre,  elle  aussi,  s'est  réduite  ;  mais 
aurait- elle  bien  encore  été  assez  élevée,  à  l'époque  des 
houilles,  pour  que  son  atmosphère  fût  restée  constituée 
comme  M.  Paye  le  suppose.  Qu'on  ^oute  au  tableau  de  la 
note  K,  qui  précède,  un  soleil  sans  rayons,  qui  n'en  aurait 
pas  été  un  à  proprement  parler,  et  qu'on  nous  dise  si  la 
végétation  d'alors,  quelle  qu'elle  ait  été,  aurait  pu  procéder 
de  pareilles  ténèbres.  Les  fougères,  fait  observer  M.  Paye, 
aiment  Tombre.  Les  espèces  arborescentes  ne  sont  guère 
aujourd'hui  répandues,  on  le  sait,  que  vers  les  tropiques.  Le 
soleil  ne  les  y  incommoderait  donc  pas  trop.  Et  ce  n'est  pas 
seulement  la  flore  carbonifère  qui  aurait  été  une  des  consé- 
quences du  milieu  en  question,  mais  les  flores  subséquentes 
jusqu'aux  plus  rapprochées  de  notre  époque,  puisque  ce  n'est 
qu'à  cette  condition  qu'elles  auraient  pu  se  maintenir  aux 
alentours  des  pôles. 

Au  lieu  du  vaste  soleil,  encore  incomplètement  allumé,  que 
M.  Paye  nous  a  montré,  aurons-nous  recours,  pour  éclairer 
un  peu  les  limbes  carbonifères,  au  soleil  déjà  condensé  dont 

(1)  OrigiDo  du  Monde,  page  Si6. 
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il  a  aussi  fait  menlion  ?  Une  autre  difficulté  se  présente. 
L'éclairement  du  globe  se  serait,  d'après  lui,  étendu  alors,  el 
même  longtemps  -après,  jusqu'au  delà  des  cercles  polaires. 
Gomment  les  dimensions  si  réduites  de  ce  nouveau  soleil  y 
auraient-elles  suffi  ? 

Moins  refroidie,  la  température  du  globe  devait,  sans  aucun 
doute,  permettre  aux  plantes  de  prospérer  plus  haut  en 
latitude  que  cela  n*a  lieu  aujourd'hui,  et,  en  ce  qui  concerne 
répoque  tertiaire,  le  fait  se  serait  d'autant  plus  aisément 
réalisé  que  le  soleil,  avec  la  manière  de  voir  de  M.  Faye,  se 
serait  alors  trouvé  au  point  culminant  de  son  activité.  Mais  si 
la  terre,  à  ce  moment,  était  encore  plus  chaude  dans  le 
voisinage  des  pôles,  elle  devait  être  plus  chaude  aussi  dans 
ses  autres  parties,  et  la  chaleur  solaire  s'y  sgoutant,  cette 
fois,  dans  toute  sa  plénitude,  qu'auraient  donc  été  les 
moyennes  thermiques,  non  pas  seulement  sous  l'équateur, 
mais  même  dans  les  zones  intermédiaires  ?  On  peut  tout  au 
moins  supposer  qu'elles  auraient  été  très  supérieures  à  celles 
actuelles,  et  comment  alors  expliquer  leur  propre  végétation  ? 
Par  la  densité,  restée  plus  forte,  des  couches  atmosphériques, 
répondra- t-on,  densité  qui  en  aurait  encore  fait  une  sorte 
d'écran  derrière  lequel  les  plantes  se  seraient  trouvées  ^abri- 
tées ;  mais  la  flore  tertiaire,  et  tout  aussi  bien  d'ailleurs  les 
flores  jurassiques  et  crétacées,  sans  remonter  plus  loin,  ne 
sont-elles  pas  là  pour  attester  tout  ce  que  la  lumière  sous 
laquelle  elles  se  sont  épanouies  avait  de  puissance  et  d'éclat? 

Allons  plus  avant  dans  cette  question  des  températures  à 
l'époque  tertiaire.  Au  Spitzberg,  sous  le  78®  parallèle,  la 
moyenne,  accusée  par  ses  plantes,  aurait  encore  été,  nous 
l'avons  vu,  de  8  à  9  degrés  centigrades  au-dessus  de  zéro.  La 
moyenne  thermométrique  du  même  lieu  ne  dépasse  plus 
aujourd'hui  8  degrés  au-dessous.  La  différence  entre  les  deux 
époques  serait  conséquemment  de  16  à  17  degrés.  Sur  les 
rrn^mes  bases,  les  contrées  qui  jouissent  aujourd'hui  d'une 
température  annuelle  do  15  degrés,  le  midi  de  la  France,  par 
exemple,  on  aurait  donc  eu  une  de  près  de  32  degrés,  et  celle 
de  l'équateur  eût  été  supérieure  à  44.  H  ne  faut  pas  oublier, 
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en  effet,  que  la  température  du  Spitzberg  n*eût  été  qn*un  reste 
de  la  chaleur  émanée  du  foyer  intérieur  et  que,  plus  chaud  de 
16  à  17  degrés  vers  les  pôles,  le  globe,  surtout  sous  l'aclion 
du  soleil  incandescent  d'alors,  n'aurait  pu,  sous  Téquateur, 
que  posséder  une  élévation  pour  le  moins  correspondante. 

Autre  rapprochement  non  moins  instructif  :  la  moyenne 
climatériquc,  à  Fépoque  des  houilles,  pour  Tensemble  de  la 
surface  terrestre,  eût  été  de  25  degrés,  chaleur  que  le  sol, 
selon  M.  Faye,  n'aurait  due  qu'au  rayonnement  interne ,  et, 
lors  du  miocène,  le  78«  parallèle,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
rappeler,  aurait  encore  eu  jusqu'à  8  à  9  degrés.  Le  refroidis- 
sement superficiel,  malgré  la  latitude,  n  eût  donc  été  là  que  de 

16  à  17  degrés  pendant  ce  long  espace  de  temps,  tandis  que 
depuis  l'âge  tertiaire  jusqu'à  nos  jours,  il  se  serait  accru  de 

17  autres  degrés,  soit  d'une  valeur  égale.  Comment  rendre 
compte  de  cet  affaiblissement,  si  lent  d'abord  et  devenu  si 
rapide  ensuite  ?  L'action  progressive  du  soleil  aurait-elle  été 
pour  quelque  chose  dans  la  lenteur  du  refroidissement  aux 
époques  antérieures  ?  Mais  ne  serait-ce  pas  reconnaître  tout 
ce  que  le  soleil  avait  déjà  de  pouvoir  et  de  force,  et  alors  que 
deviendrait  la  théorie  qui  n'en  aurait  encore  fait  qu'une  sorte 
d'astre  embryonnaire  ?  N'y  aurait-il  pas  aussi  à  s'étonner  que 
ce  fût  justement  à  partir  du  moment  où  il  serait  arrivé  à 
l'apogée  de  sa  puissance  calorique  que  le  soleil  aurait  moins 
contrebalancé  l'effet  du  refroidissement  survenu  ? 

Une  cause  est  surtout  invoquée  à  Tappui  de  l'abaissement  si 
accéléré  de  la  température  à  partir  de  l'époque  tertiaire  :  c'est 
la  réduction  de  l'atmosphère  primitive  qui,  selon  M.  Faye,  se 
serait  trouvée,  dès  ce  moment,  à  peu  près  arrivée  à  ses 
dimensions  actuelles.  Assurément,  l'atmosphère  amoindrie  n'a 
pu  que  perdre  beaucoup  de  son  ancienne  faculté  de  préser- 
vation. Mais  l'amoindrissement  aurait  donc,  en  quelque  sorte, 
fini  par  se  précipiter.  D  resterait,  de  toute  façon,  la  dernière 
végétation  du  Spitzberg,  avec  la  température  qu'elle  révèle,  et 
le  fait  incli(iuô  se  juslilitMait  traulanl  moins.  Ce  que  nous 
disons  du  Spitzberg  s'applique  du  reste  tout  aussi  bien  aux 
autres  régions  polaires,  qui  ont  aussi  eu  leurs  flores  à  une 
époque  regardée  comme  correspondante. 
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Difficile  à  comprendre  tel  que  nous  venons  de  le  faire 
ressortir,  raffaiblissemenl  de  la  température  de  notre  planète, 
du  miocène  à  Tépoque  actuelle,  le  devient  beaucoup  plus 
encore  si  Ton  s'arrête  à  l'époque  quaternaire.  L'intervalle  se 
raccourcit  d'au  moins  moitié,  et,  de  plus,  l'époque  quaternaire, 
avec  ses  rigueurs,  ne  saurait  guère  être  considérée  comme  an 
acheminement  simplement  graduel  vers  nos  températures  d'à- 
présent.  La  chute  thermique  se  serait  donc  bien  autrement 
accentuée.  Pour  ce  qui  est  du  soleil,  M.  Faye  reconnaît  que, 
bien  qu'atteint  déjà  d'un  faible  déclin,  il  n'aurait  guère  été 
différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  et  cependant  l'astre,  qui 
aurait  appartenu  d'abord  à  la  catégorie  des  étoiles  blanches, 
ne  se  rapporterait  plus  maintenant  qu'à  celle  des  étoiles  jaunes. 
II  aurait  donc  fallu  aussi  qu'il  perdit  son  premier  rang  de 
l'époque  tertiaii*e,  date  do  sa  «  pleine  illumination,  »  à  l'époque 
quaternaire  qui  est  celle  où  il  serait  devenu  à  peu  près  ce 
qu'il  est  (1). 

Un  calcul,  particulièrement  intéressant  pour  nous,  a  été  fait 
relativement  au  soleil.  Arrivé  à  ses  dimensions  actuelles,  le 
total  de  la  chaleur  que  les  apports  y  auraient  produite,  se 
serait  élevé,  d'après  M.  Faye,  à  14,500,000  fois  la  déperdition 
annuelle  d  aiyourd'hui.  «  Ce  qui  revient  à  dire,  igoute  le 
»  savant  académicien,  que,  par  le  soûl  fait  de  sa  condensation 
M  progressive,  la  masse  solaire  aurait  gagné  assez  de  chaleur 
>»  pour  alimenter  sa  radiation  actuelle  pendant  près  de  15 
»  millions  d'années.  »  (2)  Pour  notre  part,  nous  ne  faisons 
remonter  l'époque  houillère  qu'aux  deux  tiers  de  ce  temps, 
soit  à  environ  10  millions  d'années.  Le  soleil,  dès  ce  moment, 
aurait  donc  pu  nous  faire  bénéûcier,  môme  très  largement, 
de  ses  effluves  et  conserver  encore  la  possibilité  de  nous 
réchauffer,  dans  la  môme  mesure,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles. 

La  question  de  l'origine  de  notre  monde  a  d'autres  côtés 
qu'il  nous  faut  également  considérer. 


(1)  Sur  l'origine  du  Monie,  pajes  290  et  291 

(2)  Sur  rorigîoe  du  Monde,  page  224. 
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La  force  attractive  des  grands  corps  célestes  s'exerçant  en 
raison  de  leurs  masses,  il  est  évident  que,  si  le  soleil  n'avait 
encore  été  qu'incomplètement  constitué  au  début  de  l'époque 
paléozoîque,  il  n'aurait  pu  exercer,  à  l'égard  de  la  terre,  une 
action  égale  à  celle  qui  lui  appartient  de  nos  jours.  Par  cotte 
raison  que  la  croûte  terrestre  aurait  eu  beaucoup  moins 
d'épaisseur  et  que  conséquemment  elle  eût  opposé  moins  de 
résistance,  elle  aurait  pu  tout  aussi  bien  subir  les  déplace- 
ments auxquels  elle  est  soumise.  Les  variations  de  l'excen- 
tricité de  son  orbite  se  seraient  également  déjà  produites, 
puisque  ces  variations  sont  surtout  le  résultat  de  l'influence 
des  planètes  qui  nous  avoisinent  et  que  ces  planètes  auraient 
elles-mêmes  déjà  existé.  Mais  il  y  aurait  eu  surtout,  dans  ce 
cas,  à  compter  avec  l'intervention  de  la  lune.  Moins  attirée 
par  le  soleil,  la  terre  en  serait  restée  plus  éloignée  et  par  cela 
môme  notre  satellite  se  serait  maintenu  beaucoup  plus  près 
d'elle.  Ce  que  le  soleil  aurait  moins  fait  par  rapport  à  nos 
glissements,  la  lune  l'aurait  donc  accompli  et  tout  porte  à 
croire  que  son  action  eût  môme  été  plus  qu'équivalente.  Nous 
avons  montré  combien  les  marées  peuvent  s'accroître  dans 
certaines  conditions  d'excentricité  et  de  précession.  C'est 
alors  surtout  qu'elles  auraient  eu  de  l'importance,  et  l'attrac- 
tion lunaire  aurait  d'autant  plus  agi  dans  le  sens  de  notre 
mouvement  qu'elle  se  serait  produite  à  la  fois,  avec  plus  de 
force,  aussi  bien  sur  le  noyau  fluide  que  sur  les  mers  de  la 
surface. 

Notre  but,  avons-nous  besoin  de  le  dire,  n'est  en  rien  de 
nous  poser  en  adversaire  de  la  théorie  cosmogonique  de 
M.  Paye.  Si  quelqu'un  devait  le  revendiquer,  ce  n'est  à  nous 
d'aucune  façon  qu'un  pareil  rôle  pourrait  appartenir.  Le 
système  n'a  rien  au  surplus  qui  puisse  nous  être  réellement 
contraire.  Seulement,  dans  l'application  qu'il  en  a  faite  à  la 
Géologie,  M.  Faye  s'est  placé  sur  un  terrain  où  il  ne  nous 
était  pas  possible  de  le  suivre.  Nous  avons  simplement  tenu  à 
le  faire  observer. 
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LA  RAGE 

à  propos  des  derniers  travaux  de  SI.  PASTBUR. 


Jusqu'ici  on  pouvait  définir  la  rage  «  une  maladie 
virulente,  réputée  particulière  aux  animaux  des  espèces 
canine  et  féline  et  ne  s'attaquant  jamais  à  ceux  des 
autres  espèces  que  par  voie  d'inoculation.  » 

Il  faut  arriver  à  Celse  (i*'  siècle  de  l'ère  chrétienne) 
pour  trouver  non  seulement  une  définition,  mais  encore 
un  traitement  de  cette  maladie.  Celse  recommande, 
pour  empêcher  le  venin  d'agir  dans  une  morsure,  de 
recourir,  selon  l'organisation  des  parties  lésées,  soit  à 
l'extirpation,  soit  à  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge  ou 
avec  les  caustiques,  soit  à  la  succion  avec  la  bouche. 
Toutes  ces  recommandations  prophylactiques  sont  très 
bien  conçues  et  montrent  que  Celse  connaissait  la  nature 
contagieuse  de  la  maladie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
la  période  d'incubation  de  la  rage,  mais  dans  la  période 
d'état  de  la  maladie  que  tout  traitement  doit  être  insti- 
tué. Celse  qui  est  encore  notre  guide  préconisa  les 
immersions  d'eau  froide.  Et  pour  en  contrebalancer  les 
effets  sur  les  natures  trop  faibles,  il  recommande  de 
plonger  les  patients  dans  un  bain  d'huile  chaude. 

Ces  bains  de  surprise,  comme  les  appelaient  les  méde- 
cins grecs  et  arabes,  eurent  une  certaine  vogue  et  Van- 
Helmont  raconte  avoir  été  témoin,  grâce  à  ces  immer- 
sions, d'une  guérison  sur  un  vieillard  aux  pieds  duquel 
on  avait  attaché  un  poids  et  qu'on  jeta  dans  la  mer  du 
haut  d'un  vaisseau,  on  le  retint  sous  l'eau  le  temps 
nécessaire  pour  réciter  le  Miserere,  ensuite  on  le  plongea 
de  nouveau  deux  fois  et  il  fut  guéri. 

11 
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Depuis  48  siècles  qu'a-t-on  iait  pour  le  traitemeut  de 
celle  maladie  ?  Rien  que  ce  que  nous  lisons  dans  Celse. 
Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  ces  nombreuses 
recettes  qu'enfanta  un  empirisme  ridicule.  Je  laisse  de 
côté  les  pratiques  religieuses  et  le  pèlerinage  de  Saint- 
Hubert  dans  les  Ardennes  dont  Bouley ,  de  l'Institut,  a  dit 
<(  que  ces  pratiques  devaient  avoir  l'avantage  dû  rassurer 
les  personnes  auxquelles  les  morsures  rabiques  avaient 
été  infligées,  de  relever  leur  moral  et  de  les  délivrer  de 
l'effroyable  cauchemar  dont  elles  étaient  accablées.  » 

Si  le  traitement  de  la  rage  restait  lettre  morte  dans 
la  science,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  en  fût  de  même  de 
certains  côlés  de  la  questiou.  On  travaillait  avec  ardeur 
à  élucider  les  causes  de  celte  terrible  maladie.  On  savait 
depuis  longtemps  que  la  salive  était  très  virulente,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  humeur  de  l'économie. 
Cependant,  au  commencement  de  ce  siècle,  le  professeur 
Rossi  de  Turin  avançait  que  «  les  nerfs  encore  fumants 
partageaient  avec  la  salive  la  propriété  de  communiquer 
la  rage.  )>  Cette  assertion  tomba  dans  l'oubli,  jusqu'au 
jour  où  l'on  commença  à  mieux  connaître  les  symptômes 
de  l'affection.  Les  cliniciens  surent  distinguer  deux 
formes  dans  la  maladie  qui  toutes  les  deux  étaient  très 
virulentes  :  l'une,  la  rage  furieuse,  caractérisée  par  des 
phénomènes  d'excitation,  l'autre,  la  rage  mue,  la  rage 
silencieuse  n'offrant  que  des  signes  de  paralysie.  On 
devait,  dès  lors,  être  amené  à  émetlre  cette  idée  a  que 
le  substratum  anatomique  de  la  rage  devait  résider  dans 
le  système  nerveux. 

Bien  plus,  et  comme  certains  phénomènes  inhérents 
aux  deux  formes,  troubles  de  déglutition,  spasmes 
respiratoires,  sont  sous  la  dépendance  des  nerfs  facial, 
glosso-pharyngien,  gland  hypoglosse,  spinal  et  pneumo- 
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gastrique,  on  supposa  que  le  virus  alteignait  surtout  les 
fonctions  du  bulbe.  Ce  fut  en  s'appuyant  sur  ces  données 
anatomiques  que  Duboué  de  Pau  édifia  sa  théorie  ner- 
veuse de  la  rage. 

Voici  tous  les  matériaux  scientifiques  que  Pasteur 
trouva  il  y  a  cinq  ans  lorsqu'il  commença  Tétude  de  la 
rage  et  qu'il  appliqua  à  cette  maladie  sa  méthode  dite 
de  culture  et  sa  doctrine  :  (nature  parasitaire  des  virus, 
leur  virulence  variable  suivant  les  espèces,  leur  aptitude 
à  être  tranformés  en  vaccins). 

II  est  donc  bon,  au  préalable,  de  connaître,  au  moins 
dans  ses  grandes  lignes,  cette  doctrine  Pastorienne  et 
de  se  faire  une  juste  idée  de  ce  qu'on  entend  par  virus 
et  vaccins. 

Un  virus  n'est  pas  quelque  chose  de  mort,  d'inerte, 
mais  bien  un  être  vivant,  jouissant  d'une  autonomie 
parfaite.  Cet  être  est  un  microbe  qui  ayant  pénétré  dans 
un  organisme  donne  une  maladie  toujours  identique  à 
elle-même  dont  il  forme  la  caractéristique  spéciale. 

Un  vaccin  n'est  autre  que  ce  même  virus  qui,  après 
s'être  développé  dans  un  organisme,  confère  l'immunité 
à  cet  organisme,  c'est-à-dire  l'empêche  d'être  de  nou- 
veau envahi  par  un  virus  identique. 

Il  faut  donc  que,  par  un  traitement  convenable,  on 
puisse  diminuer  la  virulence  de  ce  microbe  de  façon  que, 
dans  l'économie,  la  lutte  se  décide  toujours  contre  lui. 

Prenons  un  exemple  pour  mieux  faire  saisir  l'enchaî- 
nement des  faits  et  choisissons  la  bactéridie  ou  virus  du 
charbon.  Une  bactéridie  isolée  et  introduite  sous  la  peau 
d'un  bœuf  le  tue.  Il  s'agit  d'obtenir  une  bactéridie  iden- 
tique comme  forme  qui,  introduite  sous  la  peau  d'un 
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cobaye  d'un  jour  ne  le  tue  pas.  Nous  avions  la  bactéridie 
virus  dans  le  premier  cas,  dans  le  second,  nous  obtenons 
la  bactéridie  vaccin. 

On  cultive  à  Tair  et  à  42*»  la  bactéridie  dans  du  bouil- 
lon de  poule.  On  prélève  de  temps  en  temps  une  certaine 
quantité  de  liquide  et  on  Tinocule.  On  constate  que  de 
jour  en  jour  ce  liquide  perd  sa  virulence.  Au  bout  de  un 
ou  deux  mois  la  bactéridie  est  morte.  La  veille  de  sa 
mort,  si  on  l'inocule  à  un  cobaye  d'un  jour  ou  à  une 
jeune  souris  qu'elle  tuait  l'antiveille  elle  est  absolument 
inoffensive. 

Il  en  résulte  que  l'air  seul  peut  ou  détruire  le  virus  ou 
lui  enlever  toute  action  nocive  sur  l'organisme,  en 
d'autres  termes,  qu'il  peut  donner  lieu  à  une  atténua- 
tion graduelle  de  la  virulence. 

La  bactéridie  atténuée  constitue  donc,  pour  la  bacté- 
ridie virulente  au  maximum,  un  vaccin  c'est-à-dire  un 
virus  propre  à  donner  une  maladie  bénigne  onférant 
l'immunité  contre  une  maladie  plus  grave.  Donc  un 
animal  auquel  on  aura  inoculé  une  bactéridie  atténuée, 
c'est  à-dbre  un  animal  vacciné,  ne  sera  plus  apte  à  con- 
tracter le  charbon. 

Mais  pourquoi  la  bactéridie,  qui  s'est  développée  dans 
un  être  vivant,  ne  permet-elle  plus  l'ensemencement 
d'une  nouvelle  bactéridie  ? 

Reprenons  notre  bouillon  de  poule.  Ce  bouillon  qui  a 
nourri  une  génération  de  bactéridies  ne  permet  plus  à 
une  seconde  génération  de  s'y  développer  après  ense- 
mencement. Le  rapprochement  avec  l'organisme  s'im- 
pose immédiatement.  L'organisme  qui  a  nourri  une 
génération  de  microbes,  de  bactéridies  dans  l'espèce,  ne 
permettra  plus  le  développement  d'une  nouvelle  géné- 
ration. 
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Nous  avons  descendu  l'échelle  de  la  virulence  dans  la 
bactéridie,  depuis  celle  qui  tue  un  bœuf  jusqu'à  celle 
qui  ne  tue  qu'une  jeune  souris  et  celle  qui  ne  tue  plus 
rien,  qui  est  inoffénsive.  Peut-on  la  remonter?  Non  s'il 
s'agit  de  bactéridie  inoffensive  à  moins  qu'elle  ne  récu- 
père sa  virulence  en  passant  à  travers  une  espèce  ani- 
male nouvelle.  Oui  si  la  bactéridie  a  conservé  une  action 
sur  un  organisme  vivant  quelque  frêle  qu'il  puisse  être. 
Soit  la  bactéridie  atténuée  qui  tue  un  cobaye  d'un  jour. 
Si  on  prend  le  sang  de  celui-ci  et  qu'on  l'inocule  à  un 
second  cobaye  du  même  âge,  de  celui-ci  à  un  troisième 
on  remarque  qu'on  renforce  la  virulence  de  la  bactéridie 
et  bientôt  on  retrouve  une  bactéridie  qui  a  récupéré  sa 
virulence  originelle. 

Ces  deux  ordres  d'expériences,  descendantes  et  ascen- 
dantes, sont  nécessaires,  sauf  modification  pour  la 
préparation  des  vaccins.  11  faut  d'abord  arriver  à  un 
virus  très  atténué,  puis  à  un  virus  plus  actif,  pour 
conférer  l'immunité  contre  un  virus  extrêmement  actif. 

Abordons  maintenant  la  série  des  travaux  de  M.  Pas- 
teur et  voyons  comment  la  rage,  maladie  virulente  ou 
microbienne,  peut  s'adapter  exactement  aux  données 
expérimentales  précitées. 

A  la  suite  d*une  communication  à  l'Académie  de 
médecine  sur  des  expériences  de  transmission  de  la  rage 
de  l'homme  au  lapin,  Pasteur  démontra  que  ces  inocu- 
lations ne  déterminaient  pas  la  rage,  mais  \m 
infectieux,  spécial  au  lapin,  capable  d'être  engendré 
par  la  salive  des  enfants  atteints  de  maladies  communes. 

Donc,  et  a  priori,  la  salive,  avec  toute  sa  virulence 
séculaire,  ne  pouvait  donner  un  bon  virus  expérimental. 
Il  s'agissait  de  trouver  le  virus  rabique  à  l'état  de 
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pureté  parfaite.  Les  données  connues  sur  la  localisation 
de  la  rage  dans  le  système  nerveux,  amenèrent  Pasteur 
à  rechercher  son  virus  dans  ce  système  nerveux  et  à 
faire  les  constatations  suivantes  : 

V  Tout  le  système  nerveux  du  centre  à  la  périphérie 
est  susceptible  de  cultiver  le  virus  rabique,  le  bulbe  des 
animaux  chez  lesquels  la  rage  a  suivi  naturellement  son 
évolution  jusqu'à  la  mort,  est  constamment  virulent. 

!2®  Dans  la  rage  furieuse,  la  virulence  prédomine  dans 
Técorce  cérébrale  ;  dans  la  rage  mue  ou  paralytique,  elle 
existe  surtout  dans  Taxe  gris  médullaire. 

Pasteur  avait  trouvé  le  virus  ;  il  lui  restait  à  préciser 
le  mode  d'inoculation  pour  obtenir  un  virus  à  effet 
rapide.  Le  procédé  sous-cutané  se  montrait  incertain  et 
surtout  peu  pratique,  à  cause  de  la  durée  très  variable 
et  souvent  fort  longue  de  Tincubation.  Pasteur  lui 
substitua  l'injection  intra-veineuse  puis  l'inoculation 
de  la  cavité  sous  dure-mérienne  après  trépanation  préa- 
lable du  crâne.  Ce  procédé  réduisait  la  période  d'incu- 
bation, chez  le  chien  à  trois  semaines  au  plus  au  lieu  de 
un  ou  deux  mois  en  moyenne  et  répondait  à  l'exigence 
de  distancer  le  virus  ordinaire  et  de  prévenir  l'infection 
dé  l'économie. 

Mais  cette  réduction  d'incubation  pouvait  aussi 
dépendre  de  la  quantité  de  virus  transporté  dans  l'orga- 
nisme. Il  fallait  dès  lors  inoculer  une  quantité  de  virus 
supérieure  aux  quantités  qui  donneraient  lieu  à  la  rage 
après  un  délai  plus  prolongé.  Pasteur,  en  fin  de  compte, 
arrivait  à  celte  formule  ;  la  virulence  est  d'autant  plus 
intense  que  l'incubation  est  plus  courte.  Comment 
Pasteur  s'y  prit-il  pour  réduire  son  incubation  ? 

L'inoculation  au  lapin  par  la  trépanation  d'une  mœlle 
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rabique  de  chien  à  rage  des  raes  donne  la  rage  à  cet 
animal  après  une  durée  d'incubation  de  15  jours. 

Inocule-t-on  avec  ce  premier  lapin  un  second  lapin, 
puis  avec  celui-ci  un  troisième,  etc.,  il  se  manifeste, 
après  25  passages,  une  durée  d'incubation  de  8  jours. 
Cette  durée  se  maintient  pendant  25  autres  passages 
puis  au  bout  de  25  nouveaux  passages  la  durée  d'incu- 
bation tombe  à  7  jours. 

Il  fallait  maintenant  trouver  le  moyen  d'atténuer 
cette  virulence  et  de  transformer  le  virus  en  un  vaccin 
préservateur;  c'est  la  méthode  de  vaccination  qu'il 
présenta  au  congrès  de  Copenhague  en  4884.  Chaque 
espèce  animale  modifie  le  virus  à  sa  façon.  N'y  aurait-ii 
pas  une  espèce  qui  atténuerait  le  virus  du  chien  au  lieu 
d'en  exalter  la  virulence.  Le  singe  se  prête  parfaitement 
à  ce  genre  d'expérience  puisqu'un  bulbe  de  singe  de 
5*  passage  donne  la  rage  à  un  chien  après  58  jours 
d'incubation.  En  inoculant  un  bulbe  de  singe  à  un 
lapin  et  en  suivant  la  méthode  des  passages  on  a  des 
virus  de  plus  en  plus  virulents.  L'inoculation  de  ces 
virus,  d'énergie  croissante,  fut  pratiquée  sur  un  grand 
nombre  de  chiens  qui  devinrent  rétractaires  à  la  rage. 

Cette  méthode  d'atténuation  exigeait  un  assez  long 
temps.  Continuant  donc  ses  investigations,  Pasteur 
remarqua  que  des  fragments  de  mœlle,  suspendus  dans 
un  air  sec,  perdaient  de  plus  en  plus  de  leur  virulence, 
jusqu'à  extinction  de  cette  dernière. 

Voyons  comment,  d'après  cette  nouvelle  modification, 
l'on  peut  rendre  un  chien  réfractaire  à  la  rage. 

Dans  une  st^rie  de  flacons  dont  l'air  est  entretenu  à 
Télat  sec  par  des  fragments  de  potasse,  on  suspend 
chaque  jour  un  bout  de  mœlle  rabique  fraîche  de  lapin 
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mort  de  rage^  rage  développée  après  7  jours  d'incuba- 
tion, rage  extrêmement  virulente.  Chaque  jour,  égale- 
ment on  inocule,  sous  la  peau  d'un  chien,  une  pleine 
seringue  de  Pravaz  de  bouillon  stérilisé  dans  lequel  on 
a  délayé  un  petit  fragment  d'une  de  ses  mœlles  en 
dessiccation  en  commençant  par  une  moelle  d'un  numé- 
ro d'ordre  assez  éloigné  du  jour  où  l'on  opère  pour  être 
bien  sûr  que  ce  fragment  n'est  pas  du  tout  virulent. 
Les  jours  suivants  on  opère  de  même  avec  des  moelles 
plus  récentes,  séparées  par  un  intervalle  de  2  jours, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  dernière  moelle  très  viru- 
lente placée  depuis  un  jour  ou  deux  seulement  en 
flacon. 

Le  chien  est  alors  réfractaire  ;  on  peut  lui  inoculer  du 
virus  sous  la  dure  mère  sans  que  la  rage  se  déclare. 

Pasteur  avait  le  droit  de  faire  profiter  l'homme  de  sa 
découverte.  L'occasion  lui  en  fut  offerte  le  6  juillet 
dernier,  en  la  personne  d'un  enfant  de  9  ans,  arrivant 
d'Alsace.  Le  jeune  Meister,  couvert  de  nombreuses 
blessures  faites  le  4  juillet  par  un  chien  reconnu  enragé 
et  dont  les  principales  avaient  été  cautérisées  douze 
heures  après  l'accident  avec  de  l'acide  phénique,  était 
exposé  à  contracter  la  rage. 

En  efiet,  l'on  admet  en  médecine  que  les  seuls  caus- 
tiques de  quelque  valeur  sont  le  fer  rouge  et  les  acides 
forts  comme  l'acide  sulfurique. 

Gomme  Pasteur  avait  un  certain  nombre  de  chiens 
rendus  réfractaires  après  morsures,  il  commença  sur  le 
jeune  Meister,  le  6  juillet,  une  série  d'inoculations  avec 
une  demi  seringue  Pravaz,  d'une  moelle  de  lapin  mort 
rabique  le  2i  juin,  conservée  en  flacon  sec,  c'est-à-dire 
depuis  15  jours. 
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Les  inoculations  furent  répétées  au  nombre  de  deux 
le  7,  au  nombre  de  deux  le  8  ;  depuis  le  9  jusqu'au  16 
inclusivemenl  on  ne  fit  qu'une  âeule  inoculation.  Il  y 
eut  donc  14  inoculations  dans  l'espace  de  10  jours. 

Les  moelles  inoculées  les  cinq  premiers  jours  n'étaient 
pas  virulentes,  car  elles  ne  donnèrent  pas  la  rage  à  des 
lapins  neufs.  Celles  qui  furent  inoculées  dans  les  cinq 
derniers  jours,  étant  depuis  un  temps  moins  long  en 
flacon,  infectèrent  les  lapins  après  une  période  d'incuba- 
tion de  plus  en  plus  courte.  En  fin  décompte,  le  16 
juillet,  à  11  heures  du  matin,  M.  Pasteur  avait  inoculé 
à  Joseph  Meister  un  virus  qui  donne  la  rage  au  lapin 
après  sept  jours  d'incubation,  après  huit  ou  dix  jours 
aux  chiens.  C'était  donc  une  inoculation  de  contrôle, 
en  quelque  sorte,  inoculation  d'un  virus  beaucoup  plus 
virulent  que  le  virus  de  la  rage  à  chien  des  rues,  dont 
l'incubatioif  chez  le  chien  est  de  un  à  deux  mois  et  chez 
l'homme,  de  six  semaines  en  moyenne. 

A  l'heure  actuelle,  la  santé  du  jeune  Meister  est 
excellente. 

Le  berger  Jupille  a  été  mis  en  traitement  le  20  oc- 
tobre, six  jours  après  les  morsures,  les  inoculations  ont 
été  terminées  le  29. 

Les  malades  abondent  phez  M.  Pasteur,  leur  nombre 
est  actuellement  de  62.  !l  en  est  venu  trois  d'Algérie  ; 
malgré  le  temps  écoul;^  depuis  l'accident,  M.  Pasteur 
les  a  acceptés,  espérant  que  l'inoculation  serait  encore 
efficace  quatre  à  cinq  semaines  après  l'accident. 

Telles  sont,  esquissées  aussi  fidèlement  que  possible, 
les  études  de  M.  Pasteur  sur  les  virus  et  les  vaccins 
d'abord,  sur  la  rage  ensuite. 
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Ce  qui  ressort  de  ces  travaux  c'est  qu'au  poiot  de  vue 
expérimental,  le  traitement  préventif  de  la  rage  a  fait 
un  grand  pas,  mais  que  toute  conclusion  serait  préma- 
turée, Attendons  la  de  M.  Pasteur  qui  se  chargera  de 
nous  la  donner  avec  sa  loyauté  scientifique  habituelle 
quand  l'heure  en  sera  venue. 
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UNE 

FAMILLE  BOURGEOISE  DE  SAINT-LO. 


LES  LE  PIGNY. 

(Xl¥«    ET    X¥I«    SIÈCLE.) 


Ayant  eu  momentanément  la  bonne  fortune  de  posséder 
le  Cartulaire  de  la  famille  Le  Pigny,  qui  habita  Saint-Lo 
du  XIV°*"  au  XVI"'  siècle,  nous  y  avons  puisé  assez  de 
renseignements  pour  la  suivre  depuis  son  origine  jusqu'à  sa 
fin.  Ce  sont  ces  renseignements  que  nous  allons  condenser 
dans  cette  note,  divers  membres  de  la  famille  Le  Pigny 
ayant  joué  un  certain  rôle  durant  l'occupation  anglaise 
de  1417  à  1450. 

Le  premier  Le  Pigny  connu  est  Jehan  Pegny  (1) 
qui,  en  1283,  achetait  six  boisseaux  de  froment  d'Emme 
femme  d'un  nommé  Symon  Le  Potier,  de  Saint-Geore-du- 
Bosc,  (2)  alias  Lison,  et  de  Martine,  femme  d'un  nommé 
Yon,  de  Saint-Joires-d'Arel  (3).  Si  le  contrat  est  muet  et 
sur  la  résidence  de  l'acquéreur  et  sur  sa  qualité,  il  est  pro- 
bable cependant  que  Jehan  Pegny  habitait  la  paroisse  de 

(1)  Ce  nom  s'orthographie  de  diverses  manières  :  Pegny,  Paigny 
Le  Pegny,  Le  Paigny,  Le  Pegnie,  Le  Pigne,  Le  Pigny. 

(2)  Archives  du  département  de  la  Manche.— On  trouve  dans  le 
cartulaire  manuscrit  de  TAbbaye  de  Saint-Lo,  par  M.  Dubosc, 
archiviste,  page  38,  «<  le  Fief  Graffart  assis  à  Samt  Joire  du  Bosq 
à  présent  appelé  Saint-Georges-de- Lison  ».— Lison  commune  du 
Calvados,  arrondissement  de  Bayeux. 

(3^  Ecclesia  Sancti  Georgii  de  Aierel.— Cartulaire  imprimé  de  la 
Perrine,  page  22.  —  Airel,  département  de  la  Manche,  arrondis- 
sement de  Saint-Lo. 
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Lison,  où  Ton  voit,  vers  le  milieu  du  XIV"*  siècle,  sa 
descendance  achetant  des  rentes  des  uns  et  des  autres, 
nobles  et  vilains,  qui  en  froment,  orge  et  avoine^  qui 
en  deniers,  sans  omettre  les  regards  en  pains,  gelineSy 
chapons,  oeufs,  etc.,  etc. 

Et  ces  vrais  Normands  ne  dédaignaient  pas  les  fonds 
de  terre  1  On  les  trouve,  en  effet,  tantôt  les  achetant,  tan- 
tôt les  échangeant,  mais  ne  les  aliénant  jamais,  si  ce  n*est 
moyennant  des  rentes  foncières,  qui,  dans  ces  temps, 
constituaient  le  plus  clair  des  revenus. 

En  1320,  Richard  et  Robert,  que  nous  avons  lieu  de 
croire  fils  de  Jehan,  portaient  le  titre  de  clerc,  non  peut-être 
qulls  fussent  engagés  dans  les  ordres,  mais  certainement 
parce  qu'ils  avaient  atteint  un  certain  degré  d'instruction  ; 
Guillaume  et  Philippe,  fils  de  Richard,  le  prirent  à  leur 
tour,  Tun  en  1444,  et  Tautre  Tannée  suivante;  ce  qui 
permet  d'affirmer  que  la  famille  tenait  déjà  un  certain  état. 

Guillaume  fut  le  premier  qui  se  qualifia  Bourgeois  de 
Saint'Lo  (1359).  Jusqu'en  1370,  il  ne  cessa  d'habiter 
cette  ville,  où,  concurremment  avec  son  fils  Thomas,  il 
acquit  rentes  sur  rentes,  tantôt  des  mains  d'autres  bour- 
geois comme  lui,  tantôt  de  propriétaires  de  Lison,  Carti- 
gny,  Castilly  et  autres  localités  circonvoisines.  L'un  et 
l'autre  demeuraient  en  la  rue  de  la  Cour-l'Evéque,  main- 
tenant rue  du  Château  (1),  probablement  dans  l'hôtel 
portant  le  n°  3,  qui,  jadis  la  propriété  de  M.  Le  Roy, 
seigneur  d'Amigny,  appartient  aujourd'hui  à  M.  Le 
Goûteur,  architecte. 

Les  visées  du  fils  allaient  et  plus  haut  et  plus  loin  que 
celles  du  père. 

Nous  le  voyons,  en  1400,  acquérir  au  prix  de  700  écus 
{i)  Cartulairc  de  Noire-Dame  de  Saînt-Lo  de  1437. 
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d*or  à  la  couronne  (1)  de  damoiselle  Jehenne  de  Gham- 
peaux,  veuve  de  Raoul  de  Crennes  (2),  la  nue-propriété  des 
Fiefs  (TArel,  antérieurement  du  Porty  et  de  la  Meauflfe, 
situés  Tun  et  Tautre  à  Rampan  (3)  ;  la  venderesse  les  avait 
recueillis  dans  la  succession  de  son  père  Thomas  de  Cham- 
peaux  ;  Tacte  passé  devant  Jehan  Le  Roy,  clerc  tabellion 
juré  a  Saint-Lo,  sous  Benest-Levillious,  porte  la  date  du 
8  février.  Gomme  ces  deux  fiefs  ou  membres  de  fief  étaient 
tenus  noblement;  franchement  et  honorablement  «  à 
court  et  usage,  simple  gaige-plège  »,  dès  1^01,  le  nouveau 
propriétaire  s'intitule  seigneur  de  Rampan,  dans  un 
contrat  du  9  juillet  portant  acquisition  d'une  rente 
d'un  pain  et  d'un  chapon  avec  l'hommage,  que  lui  céda 
Robin  Le  Monnier,  de  Rampan.  Il  ne  prend  pas  encore  le 
titre  à'Ecuier,  ni  même  celui  de  Noble  Homme,  il  se  con- 
tente modestement  de  la  qualité  de  Seigneur,  inaugu- 
rant, en  quelque  sorte,  ainsi  l'ère  des  sieuries  devenues 
si  communes  au  XVII"*  et  au  XVIll"*  siècle.  Qu'on  ne 
croie  pas  cependant  qu'il  répudie  la  qualification  de  Bour- 
geois de  Saint-Lo  ;  il  en  apprécie  trop  bien  les  avantages 
spéciaux  pour  ne  pas  s'en  parer. 

Notre  Thomas,  dont  la  mort  survint  vers  lft02,  laissa 
une  nombreuse  lignée.  Il  eut  six  fils  :  Jehan  Tainé, 
Richard,  Jehan  le  jeune,  Thomas,  Bernard  et  Guillaume. 
Nous  ignorons  leur  rang  de  naissance. 

Un  des  deux  Jehan,  le  jeune  sans  doute,  était  clerc- 

(1)  L'écu  d'or  valant  S2  sous  6  deniers  tournois,  les  700  écus 
auraient  aujourd'hui  une  valeur  de  15  à  16,000  fr.  environ. 

(2)  In  manoir  de  Cbampeaulx  existait  rue  Verte  Rue.  De  notre 
temps,  il  a  été  la  propriété  de  la  famille  Yver  et  du  général  Achard. 
Il  appartient  maintenant  à  M.  G.  Rauline,  député  et  membre  de 
la  Société  d'Archéologie.— On  trouve  des  Le  Menuet  de  Cbampeauz. 
Les  Le  Pigny  et  les  Le  Menuet  ont,  au  W^*  siècle,  possédé  des 
hôtels  dans  la  Verte-Rue. 

(3)  Rampan.— Commune  du  département  de  la  Manche  ;  «rron- 
dissement  de  Saint-Lo. 
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étudiant  en  la  Faculté  des  Arts  à  Paris,  de  1/|00  à  i2|05; 
en  HIO,  Thomas  porte  le  titre  de  clerc  escalier;  il 
devient  ensuite  prêtre,  maître  es  arts,  licencié  en  décret, 
et  curé  de  Catz.  (1) 

Les  deux  Jehan  ne  suivirent  pas  de  loin  leur  père.  Jehan 
Tatné,  qui  vivait  en  Ull,  n'existait  plus  en  1^16,  époque 
à  laquelle  eut  lieu  la  liquidation  de  sa  succession  entre 
Marthe  Marchant,  sa  veuve,  d'une  part,  et  d'autre  part, 
Richard,  Thomas,  Bernard  et  Guillaume,  frères  du  défunt. 
Dans  le  partage,  qui  comprenait  huit  lots,  le  ?■•  échut  à 
la  veuve  ;  il  consistait  en  9  sols  de  rente  à  prélever  sur  les 
conquets  faits  constant  le  mariage;  en  15  livres  également 
de  rente,  sa  vie  durant,  comme  douaire  sur  les  biens  que 
le  défunt  possédait  au  jour  de  son  mariage  ou  qui  lui  étaient 
échus  depuis  leur  union;  enfin,  en  une  quantité  indéter- 
minée des  biens  meubles  «  tant  en  fourreures,  robes, 
«  joiaux,  veselle  (t argent,  mlensilles  (Postel,  or  et  argetit 
«  monnoyé  (2).  » 

Cette  brève  énumération  révèle  le  degré  de  prospérité 
auquel  était  parvenue  la  fortune  des  Lie  Pigny  ;  et  cette 
prospérité  n'a  rien  de  surprenant  si  l'on  remarque  que 
presque  toujours  les  acquisitions  se  faisaient  au  nom  de 
plusieurs  frères,  sinon  de  tous.  En  associant  leiurs 
capitaux,  ils  en  retiraient  un  plus  fort  bénéfice;  c'est 
pourquoi  l'on  constate  qu'indépendamment  de  10  livres 
de  rente  viagère  attribuée  à  Ghardine,  femme  de  leur 
oncle  Guillaume,  ils  lui  délaissaient,  par  suite  de  la 
communité  existant  entre  le  dit  feu  Guillaume,  feu 
Thomas,  leur  père,  et  Haizote,  leur  mère,  «  ung  hostel 
((  butant  à  la  place  où  l'on  vend  les  simeneaulx  (3)  et  es 

(1)  Catz.— Commune  du  département  de  la  Manche  ;   arrondis- 
iément  de  Saint-Lo. 
-  (i)  Quittance  du  2  février  1416. 

(3)  Cette  place  était  située  au  haut  de  la  rue  Porte-Torteron 
maintenant  rue  Porte-au-Lait.  Le  Simenel  ou  Seminel  était  une 
sorte  de  gâteau  ou  mieux  de  Pain  amendé.  Le  Garât,  sans  doute. 
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«  murs  de  la  forteresse,  »  plus  une  indemdité  de  200  écus 
d'or  à  la  couronne,  destinée  à  défrayer  des  dépenses  d'une 
liquidation,  quelque  peu  laborieuse,  portée  jusqu'au  châ- 
telet  de  Paris.  Nul  doute  que  dame  Chardine  n*eût  eu  à 
lutter  contre  la  parcimonie  de  sa  belle-sœur  et  de  ses 
neveux. 

La  réunion  de  nombreux  capitaux  ressort  plus  évidente 
encore  de  l'adjudication  passée  à  leur  profit  de  rentes 
décrétées,  en  1396,  sur  Jean  Peronne  qui  devait  aux 
Peignies  neuf  xx  "  xiij  It.,  c'est-à-dire  3,613  livres  tour- 
nois, qui  de  nos  jours  vaudraient  environ  36,000  fr. 
Convenons  que  c'était  un  assez  beau  denier. 

En  présence  de  ce  fait,  nous  nous  figurons  l'activité 
quelque  peu  rapace  du  père  de  famille  Thomas,  secondé 
par  sa  ménagère  et  par  ses  six  fils,  toujours  en  éveil, 
toujours  à  la  piste  d'une  bonne  affaire,  connaissant  les 
besoins  de  celui-ci,  les  appétits  de  celui-là,  les  faiblesses 
de  tel  autre,  favorisant  volontiers  ces  besoins,  ces  appétits, 
ces  faiblesses  pour  en  profiter,  «  quant  mestier  sera  » 
comme  disent  les  actes  du  temps.  Ce  mode  de  procéder 
apparaît  nettement  dans  les  rapports  des  Le  Pigny  avec 
Jehenne  de  Champeaux,  dame  de  Rampan.  D'abord,  ils 
lui  achètent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  nue-propriété 
de  ses  seigneuries,  et  bientôt  l'usufruit  qu'elle  s'était 
réservé.  Les  700  écus  d'or,  prix  de  la  cession,  ayant  été 
dissipés  promptement,  selon  toute  apparence,  la  société 
Le  Pigny  traite  avec  Jehenne,  le  8  mars  1403,  de  15  sous 
tournois  de  rente,  1  pain,  1  chapon  ;  le  13  juillet,  de 
14  sous  tournois,  1  pain  et  1  chapon;  le  30  octobre,  de 
9  livres  tournois  de  rente  ;  le  12  avril  1404,  de  20  sous 
tournois  de  rente  ;  le  23  octobre  1405,  de  40  sous  tournois  ; 
le  20  février  1406,  de  16  sous.  Et  il  est  de  remarque  que 
de  ces  ventes  il  en  est  qui  sont  causées  :  «  Pour  satisfac- 
«  tions  faictps  à  la  dicte  demoy selle  de  Champeaulx,.^ 
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qui  leur  vendit  ainsi,  en  trois  ans,  2b  livres  tournois  de 
rente  au  prix  de  265  livres  et  5  sous  tournois,  plus 
60  sous  tournois  de  vin^  représentant  de  nos  jours  près 
de  2hO  fr.  de  rente  et  un  capital  de  2,600  fr.  environ. 

Elevés  à  si  bonne  école,  les  Le  Pigny  continuèrent  leurs 
agrandissements  jusqu'en  1440,  date  extrême  des  actes 
de  leur  cartulaire.  Leurs  opérations  se  portèrent  de  pré- 
férence sur  les  paroisses  de  Saint-Lo,  Rampan,  La 
Meauffe,  Saint-Georges-Montcocq,  ainsi  que  sur  celles  de 
Trelly,  Saint-Denis-le-Gast  et  autres  localités  des  environs 
de  Gavray,  d'où  leur  mère  semble  originaire  (1),  ajoutant 
de  nouvelles  rentes  aux  anciennes,  ajoutant  sans  cesse  au 
domaine  seigneurial  de  nouvelles  dépendances. 

Nous  avons,  dans  ce  qui  précède,  envisagé  les  Le  Pigny 
au  point  de  vue  privé  ;  nous  les  trouvons  aussi  mêlés  aux 
affaires  publiques. 

Le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  profitant  de  la  folie 
intermittente  de  Charles  VI,  des  trahisons  de  la  reine  de 
France,  Isabeau  de  Bavière,  des  compétitions  des  grands 
feudataires  de  la  couronne,  s'était  jeté  sur  la  Normandie 
qui,  deux  fois,  depuis  Guillaume-le-Gonquérant,  avait  été 
détachée  de  son  empire  et  deux  fois  avait  été  reconquise 
sans  pouvoir  y  être  définitivement  incorporée. 

Les  Le  Pigny  prirent,  à  leur  honneur,  le  parti  de  la 
France.  Jehan,  Tun  d'eux,  combattait  dans  les  rangs  de 
l'armée  nationale,  car  Henri  V  accordait,  le  2  avril  1418, 
«  délai  à  Jacques  Pollette  des  héritages  à  Jehan  Le  Pigny 
«  jusqu'au  1«'  mai,  à  luy  par  don  du  roy  ;  »  (2)  sa  fidélité 
à  son  pays  lui  avait  valu  les  honneurs  de  la  confiscation. 

(1)  Communes  du  département  de  la  Manche  ;  arrondissement 
de  Goutances. 

(2)  Registre  des  dons,  confiscations,  maintenues  et  autres  actes 
faits  dans  le  duché  de  Normandie  pendant  les  années  1418,  1419 
et  UaO  par  Henri  V  roi  d'Angleterre.  —  Charles  Vaullier  p.  14. 
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Thomas,  Bernard  et  Guillaume,  probablement  ses 
oncles,  suivirent  son  exemple.  Ils  se  renfermèrent  dans  le 
château  de  Saint-Lo  pour  le  défendre  contre  l'envahis- 
seur, car,  le  11  février  1419,  le  roi  d'Angleterre  leur 
donnait  «  un  respit  d'un  mois  de  leurs  fiefs  et  revenus  à 
«  eux  rendus  par  le  roy  suivant  la  composition  de 
«  Saint-Lo.  »  Ils  durent  toutefois  prêter  postérieurement 
serment  de  fidélité  au  Conquérant  (1). 

Quant  à  Richard,  il  lui  fut  adressé,  le  20  septembre 
m  9,  une  expédition  du  don  à  lui  fait  parle  roi  de  ses 
fiefs  situés  aux  bailliages  de  Gaen  et  du  Gotentin,  avec 
ordre  aux  baillis  de  le  laisser  jouir  (2)  soit  qu'il  eut, 
comme  les  siens,  fait  partie  des  défenseurs  de  Saint-Lo, 
soit  qu'il  eut  accepté  la  domination  Anglaise  comme  tant 
de  Nobles  d'ancienne  lignée. 

Mais  s'il  eut  un  moment  de  faiblesse,  un  de  ses  neveux, 
sinon  son  fils,  nommé  comme  lui  Richard  se  rallia 
promptement  au  parti  Français  ;  il  figure,  en  effet,  en 
1468,  comme  Lance  à  cheval,  dans  la  compagnie  de 
messire  Jehan  d'Estouteville,  chevalier,  seigneur  de  Bric- 
quebec  et  capitaine  de  Saint-Lo  (3).  Montfault  l'avait 
trouvé  noble  à  Saint-Lo,  en  1463,  sans  cependant  men- 
tionner ni  Bernard,  ni  Thomas,  quoi  que  leurs  noms  se 
rencontrent  avec  celui  de  Richard  dans  les  comptes  de  la 
baronnie  de  Saint-Lo  rendus  aux  années  1445  et  1446  (4), 
et  qu'on  voie  en  1462,  noble  homme  Bernard  Le  Pigny, 
écuier,  seigneur  de  Rampan,  donnant  à  Heizote,  femme 

(1)  Registre  des  dons,  confiscatioD,  etc.  p.  40.  —  La  reddition 
de  Saiot-Lo  est  da  12  mars  1418. 
(i)  Id.  p.  120. 

(3)  Archives  départementales.  ~  Ville  de  Saint-Lo.  —  Affaires 
militaires. 

(4)  Archives  départementales.  —  Baronnie  de  Saint-Lo.  — 
Comptes  de  la  baronnie  par  Philippin  Damian,  mesnager  de 
monseigneur  Tévéque  de  Coutances,  baron  de  Saint-Lo. 
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de  Philipot  Déchue,  de  Notre-Dame-de-Saint-Lo.  25  sous 
tournois  de  rente  sur  50  sous  tournois  qu'il  avait  à 
prendre  sur  rhôtel  du  dit  Béchue  (1).  Peut-être  Bernard 
mourut-il  dans  Tintervalle  de  1462  à  1463. 

Toutefois,  le  30  mai  1470,  un  Bernard  Le  Pigny  était 
qualifié  de  noble  homme,  immédiatement  après  Bernard 
Le  Marinel,  dans  Tacte  de  fondation  d'une  Librairie  ou 
bibliothèque  annexée  à  l'église  Notre-Dame-de-Saint-Lo 
par  messire  Jean  Boucard,  évêque  d'Avranches,  et  messire 
Ursin  Thiboult,  chanoine  de  Baveux. — Ce  fut  le  dernier  du 
nom. 

Sa  descendance  se  fondit-elle  par  alliance  dans  la 
famille  Glerelqui,  en  1444,  tenait  du  baron  de  Saint-Lo  le 
fief  noble  de  Rampan,  dont  le  chef  était  assis  en  la  paroisse 
de  Saint-Georges-Montcoq  ?  11  serait  permis  de  le  penser, 
car,  à  la  fin  du  cartulaire  des  Le  Pigny,  folio  144  on  lit  : 
«  Le  jour  monseigneur  Saint-André,  en  oust,  mil  cinq 
«  cens  et  ung  fut  la  chapelle  de  Rampen  beneye  par 
«  monseigneur  levesque  de  Porfitte  (2),  as  prières  de  mon 
«  cousin  Guillaume  Clerel,  escuier;  Hervieu  Furet, 
«  Mestre  Robert  Leraide,  Messire  Gervais  le  Ganu, 
«  capelain  de  Rampen,  Messire  Robin  Lerouyer,  Messire 
«  Estienne  Rampen,  Messire  Guille  Tostain,  Messire 
«  Jehan  Lemière,  tous  prestres,  et  avecque  les  dits.... 
«  ung  des  religieux  de  Sainte-Barbe,  Gilles  Cappelle  et 
«  plusieurs  autres  personnes.  »  signé  :  Bernart. 

Cette  signature  d'un  seul  prénom  a  quelque  chose  de 
touchant,  de  mélancolique  même.  On  dirait  que  le  dernier 

(1)  Archives  de  Thôpital  de  Saint-Lo. 

(i)  GuillaDme,  évèque  de  Porphyre  in  partibus,  suffragaut  de 
Geoffroy  Herbert,  évêque  de  Coutances.  (Toustain  de  Billy.  — 
Histoire  ecclésiastique.  T.  2,  p.  329). 

(3)  Toustain  de  BilIy  marque  cette  famille  comme  éteinte. 
^Histoire  de  Sainl-I.o,  p.  149.) 
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des  Le  Pigny  qui  Ta  tracée,  sachant  son  nom  condamné  à 
s'éteindre  avec  lui,  n'a  pas  voulu  Vécrire.  Elle  nous 
reporte,  pour  ainsi  dire  aux  dernières  prières  que  le 
prêtre  dit  Fur  une  tombe  prête  à  se  refermer  et  dans 
lesquelles  le  prénom  du  défunt  est  seul  prononcé. 

La  famille  Le  Pigny  portait  :  De  gueules  aux  trois 
peignes  (for,  deux  et  un;  leurs  armoiries  étaient  donc 
parlantes.  D'après  Toustain  de  Billy,  on  les  voyait  dans 
l'église  Notre-Dame  de  Saint-Lo,  sculptées  à  la  voûte  de 
la  chapelle  Saint-Georges,  aujourd'hui  Saint-Thomas  (1). 

Lepingard. 


(1)  ToustaîD  de  Billy.  ~  Histoire  de  Saint-Lo  imprimée,  p.  149. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LISTE  DES  MEMBRES 

DE 

Ll    SOCIETE    DJGRICULTURE,    D'IRCHÊOLOGIE 

ET     D'HISTOIRE     NATURELLE 
du    département    de    la    Bfanclie* 


MM.  Le  Préfet  de  la  Manche  ; 

Le  Maire  de  Saint-Lo  ; 
Mg'  Germain,  évêque  de  Coutances  et  d'Avranche». 

VZCB-P&ASZDBMT    ]l'HOinfBll&. 

M.  H.  Tauxier  *,  Officier  en  retraite. 

W  MM  BRIS    SVOSflffBUft. 

M.  Pron  (le  baron)  G^^  ancien  Préfet. 


Président  :  M.  E.  Lepingard  ; 
Vice-Présidents  :  MM.  Tabbé  Blanchet  ; 

^  A.  Matinée  *  ; 

Secrétaire  :  M.  le  docteur  R.  Le  Clerc; 
Secrétaire  adjoint  :  N . . .  ; 
Conservateur  ;  M.  G.  Guillot  ; 
Conservateur  adjoint  :  M.  A.  Dieu  ; 
Trésorier  :  M.  Le  Comte  d'Ollondb  ; 
Bibliothécaire  :  M.  P.  Derbois,  ancien  Professeur  ; 
Classificateur  de  la  section  d'Agriculture  :  M.  Granger  ; 
Classificateur  de  la  section  d'Archéologie  :  M.  QueillA  ; 


Digitized  by 


Google 


~   I7G  — 

Sous'classificateur  :  M.  G.  Le  Creps  ; 

ClcLmficateur  de  la  section  (f  Histoire  naturelle  :  M.  Sê- 

bire; 
SouS'Classificateur  :  M.  Le  Lièvbe  ; 


MM. 

Bernard  *,  docteur-médecin,  conseiller  général,  adjoint 
au  maire  de  Saint-Lo. 

Blanchet,  curé  de  Sainte-Croix  de  Saint-Lo. 

Breton,  directeur  de  la  papeterie  de  Saint-Lo. 

H.  Chardon,  Auditeur  au  Conseil  d'Etat,  à  Paris. 

J.  Cléret  #,  archiprétre  de  Saint-Lo. 

Criquet,  ancien  notaire,  conseiller  municipal  à  Saint-Lo. 

David,  receveur  de  l'enregistrement  en  retraite,  à  St-Lo. 

G.  Delamare,  imprimeur,  à  Saint-Lo. 

P.  Derbois,  adjoint  au  maire  de  Saint-Lo. 

P.  Derbois,  ancien  professeur,  à  Saint-Lo. 

Desplanques,  maire  de  Sainte-Croix  de  Saint-Lo. 

E.  Didier,  architecte,  à  Cherbourg. 

A.  Dieu,  avocat,  conseiller  municipal,  à  Saint-Lo. 

G.  Dubois,  ancien  percepteur,  à  Saint-Lo. 

L  Eue,  négociant  à  Saint-Lo. 

Ed.  Enouf,  professeur  de  musique,  à  Saint-Lo. 

Fontaine,  curé-doyen  de  Saint-Sauveur-Lendelin. 

Gosset-Deslonchamps,  ancien  pharmacien,  à  Saint-Lo. 

Granger,  négociant,  à  Saint-Lo. 

G.  Guillot,  avocat,  maire  de  Saint-Gilles. 

P.  Guillot,  propriétaire,  à  Saint-Lo. 

HoussiN-DuMAÇfoiR  ^,  doctcur-médeciu,  conseiller  géné- 
ral, maire  de  Saint-Lo. 

0.  Huet,  avocat,  conseiller  municipal,  à  Saint-Lo. 

Jacqueune,  imprimeur,  à  Saint-Lo. 

Lanvoisey,  directeur  du  collège  diocésain  de  Saint-Lo. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  Ml  — 

MM. 

R.  Lb  Glbbc^  docteur-médecin,  à  Saint-Lo. 

Le  Comte  d'Ollonde,  architecte,  à  Saint-Lo. 

Le  Goûteur,  architecte  de  la  ville,  à  Saint-Lo. 

G.  LE  Creps,  propriétaire,  à  Saint-Lo. 

Leuèvre,  agent  voyer  en  chef,  à  Saint-Lo. 

Le  Mennicier,  curé  d'Amigny. 

A.  Le  Moisson,  entreposeur  des  tabacs,  à  Saint-Lo. 

Le  Monnier,  supérieur  du  collège  diocésain  de  Saint-Lo. 

Le  Monnier  de  Gouvili.e,  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Saint-Lo. 

Lepingard,  avocat,  chef  de  division  de  la  Préfecture  de 
la  Manche  en  retraite,  à  Saint-Lo. 

Lestang,  contrôleur  principal  des  contributions  directes, 
à  Saint-Lo. 

A.  Levatois,  avocat,  à  Saint-Lo. 

Lhomond,  docteur-médecin,  à  Saint-Lo. 

A.  Matinée  ^,  proviseur  honoraire  et  Conseiller  munici- 
pal, à  Saint-Lo. 

PÉR0CHE  îftf.  Directeur  des  Contributions  indirectes,  à  Lille 

(Nord). 

PoNTis,   professeur  de  sciences  au  collège  diocésain  de 

Saint-Lo. 

Poulain,  juge  de  paix  de  Tessy-sur-Vire. 

Queillé,  architecte,  à  Saint-Lo. 

Rauline,  député,  à  Saint-Lo. 

Ravaud,  professeur  de  dessin,  à  Saint-Lo. 

Saussey,  vicaire  de  Notre-Dame  de  Saiut-Lo. 

Skbire,  pharmacien  de  1"  classe,  à  Saint-Lo. 

X.  Soudée,  propriétaire,  à  Saint-Lo. 

A.  Thouroude,  licencié  en  droit,  avoué,  à  Saint-Lo. 

DE  Villiers,  avocat,  à  Caen. 

Yver  (Léon),  conseiller  général,  maire  de  Saint-Martin- 
de-Bonfossé. 

Yver  (Louis),  maire  d'Agneaux. 


Digitized  by 


Google 


—  478  — 

won    RtolUAIITS. 
MM. 

P.  Adioard,  avocat,  à  Domfront. 

AiGNEAUX  (marquis  d')  *,  à  Picauville. 

BÉONÉ,  vétérinaire  militaire,  à  Rennes. 

V.  Brunet,  greffier,  à  Vire. 

G.  Clouet,  professeur  au  lycée  de  Lille. 

Créances,  professeur  et  secrétaire  de  la  société  archéolo- 
gique d'Avranches. 

Deusle  fLéopbld)  0*,  directeur  de  la  Bibliothèque 
nationale,  à  Paris. 

Deschamps-Vatteville,  propriétaire,  à  Monthuchon. 

Dora  Y  (Gustave),  pharmacien  de  1"  classe,  au  Havre. 

DuBUissoN  de  Gourson,  ancien  sous-préfet,  aux  Planches- 
sur-Amblie. 

Fauvel,  ingénieur  civil,  attaché  aux  bureaux  de  Tempire 
chinois. 

Feuillet  (Octave)  0*,  de  l'Académie  française,  à  Paris. 

FiERViLLB,  professeur  au  lycée  du  Havre. 

A.  Gachet,  commissaire  de  police,  à  Saint-Etienne. 

GouYE,  secrétaire  de  la  Société  archéologique,  artistique, 
littéraire  et  scientifique  de  l'arrondissement  de  Valo- 
gnes,  à  Valognes. 

Hippeau,  *,  professeur  à  la  faculté  des  lettres,  à  Paris. 

Hue  de  Galigny,  correspondant  de  l'Institut,  à  Versailles. 

Jambois,  substitut  près  la  cour  d'assises  de  l'Allier,  à 

Moulins. 
Kerckove  (le  V*"  de),  ancien  président  de  l'Académie 

d'archéologie  de  Belgique. 
H.  DE  Lapparent,  ancien  ingénieur  du  corps  des  mines, 

vice-recteur  de  l'université  catholique  de  Paris. 

Le  Biez,  président  honoraire  de  la  Société  archéologique, 
artistique,  littéraire  et  scientifique  de  rarrondissement 
de  Valognes,  à  Granville. 

Le  Ghanteur  de  Pontaumont  ^,  inspecteur  de  la  marine 

en  retraite,  à  Gherbourg. 
Le  Gourtois,  instituteur  public,  à  Saint-Vaast-la-Hougue. 


Digitized  by 


Google 


—  179  — 

MM. 

Le  Duc,  receveur  de  l'enregistrement,  à  Goutances. 

Le  Goust,  vicaire  général  de  M^  Tévéque  de  Goutances 
et  d'Avranches,  à  Goutances. 

Le  Guillochet,  curé  de  Gerville. 

Lehéricher,  ancien  professeur  de  rhétorique,  président 
de  la  Société  d'archéologie  d'Avranches  et  de  Mortain. 

Le  D'  Le  Jous,  archiviste  perpétuel  de  la  Société  natio- 
nale des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg  etc. ,  à  Gher- 
bourg. 

Lemoygne,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  Vannes. 

Lennier  (fils),  naturaliste,  au  Havre. 

Lepagb,  à  Bayeux. 

L'abbé  Le  Rosey,  professeur,  à  Saint-Sulpi:e. 

Magny  (de),  docteur-médecin,  à  Paris. 

L'abbé  Mesnard,  chanoine  de  Goutances. 

L.  MoREL,  prêtre  de  l'Oratoire  à  Sceaux,  près  Paris. 

Pacquet  DE  Beauvais,  propriétaire,  à  Bricqueville-la- 
Blouette. 

L'abbé  Pigeon,  chanoine  de  Goutances,  secrétaire  de  la 
Société  académique  du  Gotentin,  à  Goutances. 

J.-E.  PiLLET,  professeur  de  sciences,  à  Dieppe. 

Poisson  (Henri)  *,  ancien  trésorier  général,  à  Paris. 

Th.  Raulin  *,  docteur  en  droit,  à  Gaen. 

A.  Restout,  professeur  au  collège  de  Domfront. 

Sarrot,  avocat,  à  Goutances. 

Sauvage  (Henri),  ancien  juge  de  paix,  à  Paris. 

Le  capitaine  H.  Tauxier  *,  commissaire  de  surveillance 
administrative  des  chemins  de  fer,  à  Paris. 

Travers  (Emile),  ancien  conseiller  de  préfecture,  à  Gaen. 

Travers  (Julien)  ^,  ancien  professeur  à  la  faculté  des 
lettres,  secrétaire  honoraire  de  l'Académie  de  Gaen,  à 
Gaen. 

L'abbé  Vacandard,  aumônier  du  Ivcée  de  Rouen. 


Digitized  by 


Google 


—  480  — 


Aisne,  —  Société  académique  de  Laon. 

Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry. 

Algérie.  —  Académie  d'Hippone. 

Allier.  —  Société  d*Emulation  du  département  de  TAllier. 

Alpes-Maritimes,  —  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts 
des  Alpes-Maritimes. 

Ariége,  —  Annales  agricoles,  littéraires  et  industrielles 
de  TAriége. 

Basses-Pyrénées.  —  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts, 
à  Pau. 

BoucheS'du-Hhône,  —  Académie  des  Sciences,  Agricul- 
ture, Arts  et  Belles-Lettres  d'Aix. 

Société  de  Statistique  de  Marseille. 

Calvados.  —  Académie  nationale  de  Caen. 

Société  des  Beaux-Arts  de  Caen. 

Société  d'Agriculture  et  de  Commerce  de  Caen. 

Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 
de  Baveux. 

Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 

Côte-d'Or.  —  Académie  des   Sciences,   Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Dijon. 

Doubs.  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Besançon. 

Drôme. — Société  départementale  d'Archéologie  et  deStatis- 
tique  de  la  Drôme. 

Société  d'Histoire  ecclésiastique  et  d'Archéologie  reli- 
gieuse des  diocèses  de  Valence,  Gap,  Digne,  Gre- 
nohle,  etc.,  à  Romans  (M.  T.  Lechevalier,  président). 

Gard.  —  Académie  de  Nîmes. 

Société  d'étude  des  Sciences  naturelles  de  Nimes. 

Gironde.  —  Société  des  Sciences  philosophiques  et  natu- 
relles de  Bordeaux. 

Haute-Garonne.  —  Société  d'Histoire  naturelle  de  Tou- 
louse. 

Haute-Loire.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et 
Commerce  du  Puv. 


Digitized  by 


Google 


—  181  — 

Hérault.  —  Société  archéologique,  scientifique  et  litté- 
raire de  Béziers. 

Indre-et-Loire.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts 
et  Belles-Lettres  du  département  d'Indre-et-Loire. 

Jersey.  —  Société  Jersiaise  pour  l'étude  de  l'Histoire  et 

de  la  Langue  du  pays. 
Jura.  — Société  d'Emulation  du  Jura,  à  Lons-le-Saulnier. 

Loire.  —  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences,  etc. 
de  la  Loire. 

Loire-Inférieure.  —  Société  académique  du  département 
de  la  Loire-Inférieure. 

Loir-et-Cher.  —  Société  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Loir-et-Cher. 

Lozère.  —  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences  et 
Arts  du  département  de  la  Lozère. 

Maine-et-Loire.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
d'Angers. 

Manche.  —  Société  archéologique  d'Avranches. 
Société  académique  de  Cherbourg. 
Société  des  Sciences  naturelles  de  Cherbourg. 
Société  archéologi(jue,  artistique,  littéraire  et  scienti- 
fique de  l'arrondissement  de  Valognes. 

Marne.  —  Société  d'Agriculture  de  la  Marne. 

Société  d'Agriculture,  Commerce,  Sciences  et  Arts  du 
département  de  la  Marne. 

Nord.  —  Société  centrale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
du  Nord. 

Pyrénées-Orientales.  —  Société  agricole,  scientifique  et 
littéraire  des  Pyrénées-Orientales. 

Rhône.  —  Société  littéraire,  historique  et  archéologique 
de  Lyon. 

Saône-et-Loire.  —  Société  Eduenne  des  Lettres,  Sciences 
et  Arts,  à  Autun. 

Sarthe.  —  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe. 

Seinp.  —  Société  de  St-Jean,  35,  rue  de  Grenelle  à  Paris. 

Seine-et-Marne.  —  Société    d'Archéologie ,    Sciences  et 
Arts  de  Seine-et-Marne. 

Seine-et-Ofse.  —  Société  archéologique  de  Rambouillet. 

Digitized  by  VjOOQ iC 


—  182  — 

Seine- Inférieure. — Académie  des  Sciences,  Belles-lettres 
et  Arts  de  Rouen. 

Société  des  Sciences  et  Arts  agricoles  et  horticoles  du 
Havre. 

Société  géologique  de  Normandie,  au  Havre. 

Société  Havraise  d*Etudes  diverses. 
Somme, — Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens. 

Société  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts  d'Amiens. 

Société  d'Emulation  d'Abbeville. 

Tarn.  —  Société  des  Antiquités  de  la  ville  de  Castres. 

Tam-et-Garonne.  —  Société  archéologique  de  Tarn-et- 
Garonne. 

Var.  —  Société  académique  du  Var  à  Toulon. 

Yonne.  —  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne. 

Etats-Unis  d'Amérique.  —  The  Smithsonian  Institution. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLES  DES  MATIÈRES. 


Les  Végétations  fossiles.  —  M.  J.  Péroche  #  directeur 
des  Gontributionsin  directes  du  département  du  Nord.         i 

De  la  Rage,  à  propos  des  derniers  travaux  de  M.  Pas- 
teur. —  M.  le  D'  R.  Le  Clerc 135 

Une  Famille  bourgeoise  de  Saint-Lo.  Les  Le  Pigny.  — 
M.  E.  Lbpingard 165 

Liste  des  membres  de  la  Société 175 

Liste  des  Sociétés  correspondantes 180 


MM.  leD'  K.  Le  Clerc. 


E.  Lepingard. 


J.  PÉROGHE. 


De  la  Rage,  à  propos  des 
derniers  travaux  de  M. 
Pasteur 155 

—  Une  Famille  bourgeoise  de 

Saint'Lo,  Les  Le  Pigny. .      165 

—  Les  Végétations  fossiles. ...  1 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


